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INTRODUCTION. 


Aucune  science  ne  satisfait  aussi  complètement  que  Hiistoire 
à  cet  immense  besoin  du  bien^  du  vrai^  du  beau  que  l'huma- 
nité  ressent  avec  plus  de  force  à  mesure  qu^elle  avance  dans  la 
voie  que  la  Providence  lui  a  tracée.  Nouveaux  venus  dans  c^ 
monde  ;  anneaux  temporaires  de  la  chaîne  par  laquelle  se  per- 
pétue l'espèce  au  milieu  de  la  destruction  des  individus^ 
comment  nous  diriger  si  nous  en  étions  réduits  à  notre  seule 
expérience?  De  peu  supérieurs  à  la  brute,  peut-être  même  plus 
malheureux  qu'elle  ;  poussés  par  Tinstinct  du  plaisir  ou  par 
l'aiguillon  du  besoin,  nous  ressemblerions  à  des  enfants  qui, 
nés  au  milieu  de  la  nuit,  croiraient,  en  voyant  apparaître  l'ho- 
rizon, qu'il  est  créé  à  l'instant  même. 

L'étude  des  hommes  et  celle  des  livres  nous  façonne  à  la  vie, 
et  devance  pour  nous  l'expérience  dont  les  précieuses  leçons 
s'achètent  si  chèrement;  l'une  immédiate  et  réelle,  l'autre  plus 
diverse  et  plus  vaste,  toutes  deux  insuffisantes,  si  elles  ne  mar- 
chent ensemble.  L'histoire ,  qui  recueille  dans  les  livres  les 
études  faites  sur  l'homme,  allie  heureusement  les  deux  ensei- 
gnements, et  constitue  le  meilleur  passage  de  la  théorie  à  l'ap- 
plication. 

Mais  si  l'histoire  se  réduit  à  une  vaste  collection  de  faits  d'où 
l'homme  prétende  déduire  une  règle  pour  agir  en  des  circons- 
tances pareilles,  l'enseignement  qui  en  résulte  est  aussi  incom- 
plet qu'inutile,  puisqu'aucun  fait  ne  se  reproduit  avec  les 
mêmes  accidents.  Elle  acquiert  une  bien  autre  importance, 
lorsque  l'on  considère  les  faits  comme  la  parole  successive  qui, 
d'une  manière  plus  ou  moins  claire,  révèle  les  décrets  de  la 
Providence;  lorsqu'on  les  rattache,  non  à  une  idée  d'utilité 
partielle,  mais  à  une  loi  étemelle  de  charité  et  de  justice.  Il  ne 
faut  pas  que,  dans  une  sombre  contemplation,  elle  dévoile  et 
envenime  encore  les  plaies  sociales,  mais  qu'elle  fasse  tourner 
au  profit  des  enfants  la  moisson  des  douleurs  subies  par  les  pères 
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et  l'exemple  des  grandes  catastrophes.  Alors  elle  nous  élève 
au-dessus  des  intérêts  éphémères  ;  nous  devenons  tous  membres 
d'une  association  universelle  appelée  à  la  conquête  de  la  vertu, 
de  la  science,  du  bonheur  ;  elle  étend  notre  existence  à  tous  les 
siècles,  la  patrie  au  monde  entier;  elle  nous  rend  contempo- 
rains des  grands  honunes,  et  nous  fait  sentir  Tobligation  d'ac- 
croître pour  la  postérité  l'héritage  que  nous  avons  reçu  de  nos 
ancêtres. 

Quelle  pure  satisfaction  réjouit  l'intelligence  qui  contempla 
d'une  telle  hauteur  la  morale  et  l'humanité  !  Les  préjugés  que 
nous  dicte  Tesprit  de  parti  dans  l'appréciation  de  nos  contem- 
porains font  place  à  des  opinions  plus  justes  et  |plus  absolues; 
le  sentiment  moral  redouble  d'énergie^  et  nous  perdons  l'habi- 
tude de  confondre  le  bien  avec  l'utile,  le  beau  avec  ce  qui  est 
conforme  à  nos  passions  et  à  l'opinion  vulgaire.  En  nous  familia- 
risant avec  les  arrêts  d'une  rigoureuse  justice,  sympathisant 
avec  les  sentiments  généreux,  nous  apprenons  à  régler  chacun 
de  nos  actes  selon  les  lumières  de  la  raison,  à  nous  laisser  gui- 
der par  une  philanthropie  qui  confond  notre  félicité  propre  avec 
celle  de  tous. 

Ne  produisît-elle  d'autre  bien  que  de  mettre  un  frein  au  lâche 
égoïsme,  cette  gangrène  de  la  société  moderne,  et  d'encoura- 
ger à  des  actes  généreux,  l'histoire  serait  déjà  d'une  immense 
utilité.  Cliaque  fois  que  des  passions  contrariées  ou  de  profonds 
chagrins  nous  amènent  à  ne  voir  dans  Thomme  que  l'individu, 
quel  dédain  ne  doit  pas  nous  causer  cette  race  humaine,  ou 
folle  ou  perverse,  orgueilleuse  d'esprit,  molle  de  volonté,  qui 
s'égare  dans  un  labyrinthe  dont  elle  ne  conncdt  pas  l'entrée, 
dont  elle  ne  trouvera  pas  l'issue,  et  qui,  poussée  par  la  violence, 
circonvenue  par  la  fraude,  se  traîne  au  milieu  de  chocs  aveu- 
gles et  d'amères  déceptions,  de  douleurs  ou  d'espérances,  du- 
rant le  peu  de  jours  où  le  malheur  la  dispute  à  la  mort  ! 
Échange  d'hostilités  déguisées,  de  bienfaits  calculés,  de  caresses 
insidieuses ,  d'insultantes  compassions  ;  lutte  étourdissante  et 
sans  relâche  d'intérêts  frivoles,  au  milieu  des  serviles  convoi- 
tises des  uns  et  de  la  lâc;he  insouciance  de  la  plupart;  vieillards 
moroses  qui  repoussent  tout  progrès,  et  jeunes  imprudents  qui 
le  compromettent  pour  vouloir  trop  le  hâter  :  voilà  le  spectacle 
offert  à  l'honmie  ici-bas.  Ne  doit-il  pas  croire  le  monde  livré 
aux  caprices  du  hasard,  ou  jouet  misénd)le  d'une  puissance  en- 
vieuse et  cruelle,  se  complaisant  à  ^x>ir  les  plus  magnanimes 
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efforts  succomber  sous  Fastiice  ou  sous  la  violence?  Alors,  in- 
timidé ou  désespéré,  il  prend  le  parti  de  jouir  de  ITieure  fugi- 
tive, et  se  dit  :  «  Cuêillonn  les  roses  avant  qu'elles  se  flétris- 
sent. Jouissons  aujourd'hui;  mus  mourrons  demain,  n 

Mais  quand  Thistoire,  concitoyenne  immortelle  de  toutes  les 
nations,  einbrasse  d'un  regard  l'humanité  entière ,  le  spectacle 
d'une  durée  incommensurable  modifie  la  brièveté  de  notre  exis- 
tence. Ce  courroux  mélancolique  qu'on  éprouve  à  se  sentir  isolé 
est  vaincu  par  la  pensée  consolante  de  la  fraternité  avec  toute 
la  famille  humaine ,  dans  un  but  de  régénération  complète  de 
rmdiridu  et  de  l'espèce.  Alors,  à  travers  les  volontés  déréglées 
de  l'homme,  dans  cette  combinaison  d'accidents  que  nous  ap- 
pelons hasard,  nous  reconnaissons  une  intelligence  supérieure 
qui  dirige  les  efforts  individuels  vers  la  conquête  de  la  vérité  et 
de  la  vertu,  qui  fait  que  la  victime  de  la  violence  devient  l'ins- 
titutrice de  ses  persécuteurs,  et  que  les  fléaux  de  l'humanité  en 
sont  les  bienfaiteurs. 

Quand  l'homme  voit  cette  race  de  pygmées  qui  se  soumet 
l'Océan ,  modifie  les  climats ,  arrache  à  la  mer  l'Egypte  et  la 
Hollande,  pare  de  vignobles  les  forêts  germaniques ,  il  se  per- 
suade que  sa  raison  et  son  libre  arbitre  ne  sont  pas  serfs  de  la 
glèbe  où  il  naquit.  Quand  il  dénombre  la  succession  des  siècles  et 
celle  des  générations,  il  échange  le  sentiment  de  son  impuissance, 
sentiment  douloureux  comme  un  remords,  contre  cette  con- 
fiance en  soi  et  en  autrui,  première  condition  de  la  dignité  de 
l'hooime.  En  appliquant  la  logique  aux  événements,  il  trouve 
et  rapproche  les  causes  et  les  effets;  il  rencontre  des  exemples 
de  chaque  vertu  et  de  chaque  vice,  il  en  déduit  des  règles  de 
sagesse  et  de  prudence,  et  il  constate  les  limites  assignées  à 
rhmnanité.  S'il  remonte  le  cours  des  âges  antiques,  et  pèse  les 
siècles  les  plus  vantés,  il  apprend  combien  la  dignité  humaine 
conmiande  de  plus  en  plus  le  respect;  la  liberté  du  sauvage 
ou  celle  d'Athènes  cesse  alors  d'exciter  ses  vœux.  Se  contentant 
du  temps  où  il  vit,  il  aperçoit  des  améliorations  possibles,  a  la 
conscience  de  leur  réalisation,  et  il  se  munit  de  patience  pour 
ne  rien  précipiter.  Bien  plus  :  par  les  avantages  résultant  pour 
nous  de  ce  que  firent  nos  ancêtres,  il  apprend  quelle  est  la  des^ 
tinée  de  chaque  nation  et  de  chaque  siècle  ;  il  puisfî  dans  le 
passé  la  force  nécessaire  pour  se  lancer  dans  l'avenir,  avec  au- 
tant de  maturité  et  d'expérience  que  de  persévérance  énergique 
et  réfléchie*  S'il  remarque  ensuite  que  chaque  Age  se  rit  de  l'âge 
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qui  Ta  précédé  ou  s'apitoie  sur  Ivi,  que  chaque  école  ravale 
récole  contraire,  que  chaque  système  «e  prétend  seul  en  po&^ 
session  de  la  vérité,  que  les  mêmes  faits  obtiennent  ici  des  tro- 
phées et  là  des  supplices,  sans  que  tant  d'égarements  nuisent  au 
triomphe  du  bien  général,  son  âme  se  dispose  à  la  tolérance. 
Tolérance,  dis-je,  et  non  indifférence;  non  le  doute  vacillant  et 
inactif,  mais  Texamen  impartial  de  la  lutte  entre  les  principes 
de  la  liberté  et  de  la  servitude,  entre  la  justice  et  le  crime,  en- 
tre les  doctrines  et  les  actions,  Tintelligence  et  la  force  brutale  ; 
lutte  d'où  résultent  des  améliorations  que  n'ont  pas  même  rê- 
vées ceux  qui  agitent  la  cause  de  la  société  dans  les  écoles, 
dans  les  cabinets,  à  la  tribune,  ou  dans  les  camps. 

Une  fois  que  l'honmie  a  reconnu  dans  la  conscience  univer- 
selle que  le  meilleur  moyen  de  perfectionnement  consiste  dans 
la  plus  grande  dose  de  liberté  civile  en  harmonie  avec  l'ordre 
et  l'égalité,  il  trouve  reproduite  en  lui-même  la  série  des  senti- 
ments qui,  durant  de  longs  siècles,  se  sont  développés  dans  l'hu- 
manité entière;  il  sent  qu'un  combat  semblable  à  celui  des  pou- 
voirs politiques  s'engage  entre  ses  facultés  personnelles  ;  et  il 
comprend  que  les  hommes,  à  l'exemple  des  nations,  se  perfec- 
tionnent, et  même  avec  une  rapidité  proportionnée  à  la  courte 
durée  de  leur  existence.  Combien  l'histoire  lui  est  profitable 
pour  obtenir  l'harmonie  de  la  raison  avec  l'imagination  et  l'in- 
telligence, harmonie  qui  fait  une  si  grande  part  du  bonheur  !  Par 
l'histoire  est  comWé  le  vide  d'affections  réelles,  désolation  de  la 
vie;  par  elle  emsi  sont  dirigés  vers  un  noble  but  l'amour  et 
l'admuration  qui  deviennent  la  cause  de  tant  de  peines,  s'ils  sont 
ignorés  où  mal  compris.  Cette  force  incessante  qui  renverse  des 
empires  et  des  institutions  en  apparence  étemels ,  ne  doit-elle 
pas  nous  être  une  consolation  quand,  dans  le  cours  de  la  vie, 
une  espérance  est  détruite  par  une  espérance,  un  désir  par  un 
autre,  quand  nos  sentiments  sont  froissés,  quand  nos  projets 
les  plus  magnifiques  s'évanouissent  comme  les  rêves  d'une  nuit: 
mieux  inspirés  alors,  nous  ferons  trêve  aux  vaines  lamenta- 
tions, souvent  aussi  injustes  que  celles  de  l'insecte  qui  maudi- 
rait l'ondée  sous  laquelle  reverdit  la  feuiDe  dont  il  se  nourrit; 
la  douleur  commune  ranimera  en  nous  le  sentiment  de  la  fra- 
ternité. En  étudiant  l'histoire,  le  cœur  du  faible  s'élève,  par  la 
certitude  que  ses  efforts,  tout  débiles  qu'ils  puissent  paraître, 
aideront  au  triomphe  universel;  et  la  honte  s'accroît  dans  le 
cœur  de  celui  qui  se  traîne  bassement  derrière  la  foule,  ou  de 


récrivain  dont  resprit  se  consume  en  d'inutiles  labeurs,  en  fu- 
tilités corruptrices^  et  qiii^  recherchant  de  misérables  querelles 
et  dignoMes  victoires,  se  fait  le  complice  des  forts  et  des  per- 
vers pour  amener  Tavilissement  public.  Les  grands  écoutent  sa 
voix^  comme  le  triomphateur  celle  de  Tesclave  placé  sur  son 
char  pour  lui  rappeler  qu'il  est  mortel.  Le  lâche  qui  a  trahi  ses 
frères  pourra  bien  faire  taire  par  la  violence  les  imprécations  de 
ses  contemporains,  mais  il  lit  son  avenir  dans  les  louanges  que 
Plutarque  dispense  à  la  vertu,  et  dans  Tinfamie  dont  Tacite 
stigmatise  le  vice.  Qu'un  tyran  élève  des  pyramides  en  témoi- 
gnage étemel  de  son  orgueil,  Thistoire  y  gravera,  plus  durable- 
ment que  sur  le  granit,  ce  qu'elles  coûtèrent  de  larmes  à  un 
peuple  opprimé;  enfin,  au  juste  enchaîné  elle  montrera  les 
couronnes  tardives,  mais  sûres,  mais  immortelles,  qu'elle  ré- 
serve à  la  vertu. 

Combien  d'ailleurs  ne  s^est  pas  accrue  l'importance  de  l'his- 
toire par  les  applications  qui  en  ont  été  faites  à  toutes  les 
sciences ,  à  une  époque  où  Pon  a  pour  principe  de  n'accorder 
foi  qu'aux  faits ,  et  où  l'on  ne  demande  qu'à  eux  seuls  la  solu- 
tion de  tous  les  problèmes  !  La  littérature  y  apprend  à  se  con- 
naître elle-même  dans  son  origine  et  dans  ses  progrès  ;  elle  s'y 
habitue  à  ne  rien  dédaigner,  à  ne  rien  idolâtrer.  La  philosophie, 
pour  trouver  les  propriétés  absolues  de  l'être ,  recueille  ses  en- 
seignements et  réprouve  les  élucubrations  solitûres  qui  divisent 
dans  l'esprit  ce  qui  est  uni  dans  la  nature  :  car  Fhistoire,  dans 
ce  qu'elle  contient  de  pius  utile ,  ne  sépare  jamais  la  raison  de 
l'exemple;  elle  ne  renie  pas  les  faits  comme  certains  théori- 
ciens ,  et  ne  s'y  attache  pas  exclusivement  comme  les  empiri- 
ques; tout  en  accordant  son  attention  aux  intérêts,  ce  n'est 
point  aux  dépens  de  la  justice,  comme  les  épicuriens,  et  ne  nie 
pas,  avec  les  platoniciens,  que  l'aiguillon  de  la  nécessité  soit 
nécessaire  aux  progrès  et  aux  découvertes.  La  poUtique  (j'em- 
brasse sous  ce  nom  les  sciences  de  la  législation,  de  l'adminis- 
tration, de  la  jurisprudence)  apprend  de  l'histoire  le  caractère 
d'un  peuple,  ses  mœurs,  son  degré  de  civilisation,  pour  évaluer 
plus  justement  les  éléments  sociaux,  les  placer  au  rang  qui  leur 
reviait ,  les  faire  revivre  dans  la  société  comme  ils  furent  pro- 
duits dans  l'histoire.  L'économie  politique,  qui  recherche  les 
lois  de  la  production,  de  la  distribution  et  de  la  consommation 
de  ce  qui  sert  au  bien-être  matériel,  ne  peut  déduire  que  par 
les  faits  recueillis  dans  l'histoire  la  théorie  mathématique  de  la 
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société ,  réqutlilHne  entre  ids  besoins  et  les  moyens  de  les  saiîsp- 
faire.  Car  nous  somrnes  en  grande  paHie  ce  que  nous  firent  nos 
aïeux  9  et  la  raison  du  présent  existe  dans  un  passé  que  ne  sau- 
raient changer  une  bataille ,  un  décret^  une  révolution  :  si  l'on 
n'en  tient  pas  compte,  on  ne  pourra  enfanter  que  des  constitu- 
tions inapplicables,  conmie  celle  de  Rousseau  pour  la  Pologne, 
ou  de  Lodke  pour  la  Caroline. 

Que  si  le  spéciale  de  Thumanité  est  déroulé  devant  nos  yeux 
sur  une  toile  dont  la  variété  donne  au  style  l'animation  et  le  cod- 
ions, et  dont  la  grandeur  lui  imprime  la  majesté;  si  Pbistorien, 
se  sentant  Tinterprète  des  faits,  raconte  à  ses  contemporains, 
avec  une  dignité  naïve  et  respectueuse,  les  gloires,  les  infor^ 
tunes,  les  crimes,  les  vertus  des  ancêtres;  si,  à  travers  les  obs- 
tacles de  rignorancci  de  la  vanité,  du  fanatisme,  de  la  tyrannie, 
il  suit  les  progrès  de  la  civilisation  avec  amour  et  avec  la  fran- 
chise de  la  raison,  aussi  éloignée  du  sarcasme  de  l'impie  que  de 
la  crédulité  du  superstitieux;  s^il  ose  déplaire  aux  vivants  et  af- 
fronter les  passions  ou  ^insouciance  contemporaines,  sans  ja- 
mais professer  le  mensonge  utile,  ni  taire  la  vérité  qui  fait  de 
tièdes  amis  et  des  ennemis  ardents,  combien  n'y  puisera4*il  pas 
de  spbliraes  jouissances  et  d'instruction  sociale  !  combien  cette 
littérature,  qui  s'est  abaissée  en  se  montrant  trop  souvent  fri- 
vole, haineuse,  babillarde,  ne  s'ennoblira*t-eUe  pas  quand  elle  ne 
réveillera  plus  que  des  sentiments  généreux  !  Si  l'intime  convic- 
tion et  la  sympathie  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
négligée  communiquent  à  la  pensée  et  à  la  parole  cette  puissance 
qui  cônunande  l'attention,  on  verra  diminuer  la  malheureuse 
habitude  de  feuilleter  les  pages  sans  les  méditer,  de  rechercher 
ce  qui  brille  et  plaît,  de  préférence  à  ce  qui  est  utile  et  bon;  on 
sortira  de  cette  apathie  qui  accepte  sans  examen,  blâme  ou 
loue  de  confiance,  a  horreur  de  toute  fatigue,  et  se  blesse  de 
tout  ce  qui  est  dit  avec  fi*anchise  et  vérité. 

Reconnaissons  donc  qu'au  rôle  de  Thistorien  appartint  au- 
jourd'hui cette  sainteté  et  cette  vénération  que  la  poésie  avait 
obtenues  en  d'autres  temps. 
^MéihodM  Mais  dans  ce  sacerdoce  des  nations,  dans  cette  sublime  cul- 
ture du  bien,  du  beau,  du  vrai,  comme  en  toute  autre  chose,  le 
mode  varie  selon  les  temps  et  les  opinions.  Tout  d'abord  This- 
toire  ne  s*écrit  pas,  elle  sa  fait;  et  les  mythes  nous  révèlent  l'in- 
dividualité d'un  peuple,  ils  sont  l'histoire  nationale  telle  que  son 
génie  la  conçut,  qu'elle  s'accorde  ou  non  avec  les  faits.  Cette 
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nuuiière  de  procéder  se  raiirodiiit  au  berseeau  des  lociétét  mo- 
d«me0»  Ainii  Roland  >  dont  Éginhard  fait  à  pdine  mention  y  Ae* 
vient,  du  fait  des  traditions  populaires^  un  hàros  en  rapport  avec 
leur»  indinations  et  leur  état  social  :  ainsi  Taventure  de  Guil- 
laume Tell  est  raoonlée  sous  des  noms  différents  dans  8axo 
Grammatious  ^  ancien  chroniqueur  Scandinave  ;  ainsi  les  Abeu- 
oérages  et  les  Zégris  y  thèmes  perpétuels  des  romanees  espa* 
gnôles^  et  dont  Fhistoire  ne  cite  pas  même  les  noms^  nous 
montrent  soua  scm  vmtable  jour  la  lutte  entre  les  Maur^  et  les 
chrétiens.  En  étudiant  ces  altècations^  un  esprit  sagace  arrive  à 
exi^iquer  les  mythes  d'Hercule^  de  Thésée^  de  Brahma;  et  qui 
vaut  suivre  les  dhangements  subis  par  les  histou*es  d^Alexandra 
et  de  Gharlemagne ,  apprrad  à  lire  avec  plus  de  fruit  les  expé-* 
ditions  de  Ninus  et  de  Sésostrisi  ou  la  lutte  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens,  r^résentée  par  les  symboles  historiques  de 
Rome  primitive. 

Ces  traditions  sont  conservées  soua  la  forme  poétique^  et 
transmises  de  père  en  fils  avec  toutes  les  erreurs  propres  à  Ten* 
fance  des  peuples,  sans  connexion  de  causes  et  d'effets,  sans 
songer  à  aucun  enseignement.  Écoutées  avec  ^attention  que 
prête  encore  aHiourd'hui  l'Arabe  du  désert  aux  récits  des  vieil- 
lards f  elles  ont  dès  lors  pour  but  d'exciter  la  curiosité  par  le 
merveilleux,  de  flatter  la  vanité  des  nations  et  des  races  en  fo- 
mentant les  croyances  vulgaires.  C'est  ainsi  qu'à  son  début  Phi»« 
tôire  se  montre  à  nous  chez  tous  les  peuples,  excepté  chez  ce^ 
lui  à  qui  elle  fut  dictée  par  IMeu  lui-même;  et  les  miilierade 
siècles  dont  l'Inde  et  la  Chine  remplissent  leurs  chroniques , 
loin  de  prouver  l'antiquité  du  genre  humain>  attestent^  au  con- 
traire, combien  il  est  jeune,  pour  avoir  pu  si  récemment  encore 
se  délecter  à  des  amusements  aussi  puérils. 

L^bistoire  du  grand  Hérodote  est  toute  poétique  :  il  s'applique 
à  composer  une  épopée  d'un  intérêt  soutenu,  aux  parties  bien 
proportionnées,  aux  ornements  flattems,  dont  la  Grèce  est  le 
hérofi  devant  lequel  s^abaisse  Coût  le  reste  de  l'humanité.  Hé- 
rodote et  ceux  qui  le  suivirent  immédiatement  avaient  peu  de 
lecture,  ne  faisaient  guère  usage  de  la  critique^  citaient  vague- 
ment, et  avaient  presque  uniquement  en  vue  leur  cité  et  ses 
relations  avec  la  confédération  hellénique;  mais  ils  recher- 
chaient une  érudition  qui  ne  s'acquiert  pas  dans  les  livres  > 
voyant  avec  leurs  propres  yeux,  et  transmettant  à  leurs  lec- 
teurs rimpresston  qq'iU  avaient  reçue  des  lieux  mêmes.  B^ 
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que  semblables  à  ceux  qui  transmveni  les  lûéroglyphes  sans 
les  compr^adre^  les  inteiprétant  à  leur  guise^  et  quelquefois  les 
reproduisant  à  faux^  on  est  avide  d^apprendre  d'eux ,  eomme 
il  arrive  pour  les  navigateijurs  du  quinzième  siècle^  comment 
ont  vu  1^  choses  ceux  qui  les  virent  les  premiers. 

De  même  que  les  poèmes  d^Homère  déterminèrent  la  forme 
des  épopées  subséquentes,  ainsi  les  applaudissements  donnés 
en  Ëlide  au  père  de  Thistoire  poussèrent  ses  successeurs  à  l'i- 
miter dans  la  composition^  dans  la  forme  et  dans  le  style.  De 
Thucydide  à  AmmienMarcellin,  nous  trouvons  des  annides,  des 
vies,  des  commentaires  de  mérite  divers  y  et  parfois  émin^t^ 
mais  sans  esprit  de  suite  et  d'ensemble^  sans  le  but  de  représen- 
ter tels  qu'ils  sont  une  nation^  un  siècle^  un  héros^  les  désastres 
et  les  conquêtes  du  genre  humain  et  de  la  liberté.  Voilà  pour- 
quoi Aristote  plaçait  l'histoire  au-dessous  de  la  poésie^  comme 
un  art  auquel  suffisait  un  fait  vrai  ou  faux  pour  déployer  tout 
le  luxe  du  style  et  de  la  rhétorique.  Hérodote  déclare  écrire  afin 
que  la  mémoire  des  grands  et  merveilleux  exploits  ne  se  perde 
pas;  Thucydide,  parce  qu'il  croit  la  guerre  du  Péloponèse plus 
digne  de  souvenir  que  toutes  les  précédentes;  Tite-Live  laisse  à 
l'écart  les  particularités  qu'il  désespère  de  retracer  avec  un  cer- 
tain appareil,  et  s'arrête  volontiers  à  Tendroit  favorable  pour 
une  description,  pour  une  harangue;  Justin  loue  Trogue-Pom- 
pée  de  ce  qu'il  procura  aux  Latins  la  facilité  de  lire  dans  leur 
langue  les  hauts  faits  des  Grecs.  Vous  trouverez  bien  çà  et  là 
dans  Polybe  de  judicieuses  observations  :  à  son  exemple,  Sal- 
luste  s'efforça  de  remonter  des  effets  aux  causes.  11  est  vrai 
que  CScéron  aj^la  Thistoire  V institutrice  de  la  vie.  Caton,  Var- 
ran,  Denis  d'Halicamasse  s'appliquèrent  à  recueillir  les  origines 
et  à  déchiffrer  les  antiquités,  mais  sans  sortir  pour  cela  du  sillon 
tracé;  ils  ne  déposèrent  pas  l'égoïsme  des  sociétés  d'alors;  ils 
ne  portèrent  pas  leurs  regards  au  delà  des  faits  partiels,  et  ne 
subordonnèrent  pas  la  forme  à  la  pensée.  Je  ne  parlerai  pas  de 
Suétone,  quêteur  d'anecdotes;  mais Plutarque  même,  éclecti- 
que de  style,  d'éruditi(Mi ,  de  morale,  Plutarque,  qui,  dans  sa 
naïveté  même,  se  montre  le  fruit  d'une  société  décrépite,  nous 
fait-il  connaître  entièrement  et  Solon,  et  Aratus,  et  Pompée?  Ta- 
cRe ,  dont  l'indignation  aiguillonna  le  génie  pour  pénétrer  au 
fond  des  actions  et  sonder  leurs  causes ,  fait  voir  à  nu  les  per- 
sonnages et  les  faits  ;  mais  en  vain  l'interrogerezrvous  sur  les  lois, 
les  mœurs,  les  arts,  la  religion,  sur  ce  qui  constitue  le  carac- 


tère  d'an  peuple.  Ses  renseignements  exacts^  mats  égrenés  et 
incomplets,  ne  vous  feront  pas  comprendre  Pesprit  du  gouver- 
nement impérial;  les  yeux  sur  Rome,  il  ignore  les  mœurs  de 
l'Asie^  et  jusqu'à  sa  géographie;  il  regrette  la  république  sans 
s'apercevoir  qu'elle  a  péri  irréparablement  sous  ses  propres 
coups  ;  il  voit  apparaître  une  secte  d'hommes  exempts  des  vices 
qu'il  reproche  aux  autres^  mais  il  les  confond  avec  les  astrolo-^ 
gués  et  les  magiciens;  il  raconte  les  persécutions  auxquelles  ils 
sont  en  butte,  sans  s'inquiéter  si  elles  sont  justes,  sans  s'aper- 
cevoir que  la  religion  de  Numa  tombe  en  ruine ,  et  que  le 
monde  est  mûr  pour  une  régénération.  En  somme,  l'art  était  l'i- 
dole perpétueUe  des  anciens  écrivains.  Des  discours  aussi  beaux 
que  peu  vraisemblables  devaient  varier  le  récit,  et  suppléer 
pour  l'historien  la  tribune  devenue  muette.  De  là  résulte  que  le 
côté  pittoresque  de  l'histoire,  la  reproduction  exacte  des  usa- 
ges, les  particularités  les  plus  précises  et  les  plus  intéressantes 
étaient  abanidonnées  à  l'érudition.  Tite-Live  ne  fait  pas  même 
mention  des  traités  de  commerce  entre  Rome  et  Carthage,  et 
Tacite  n'aurait  jamais  inséré  dans  son  récit  historique  la  pein- 
ture des  mœurs  des  Germains. 

En  s'occupant  ainsi  d'offrir  un  appât  plutôt  que  des  leçons, 
sévères,  Thistorien  ne  songe  pas  au  perfectionnement  de  l'espèce 
par  les  souflfrances  de  Findividu  ;  il  étouffe  dans  le  sentiment  de 
la  patrie  la  bienveillance  universelle,  et  maudit  chez  le  barbare 
ce  qu'il  applaudît  chez  le  Grec  et  le  Romain.  Puis  le  lecteur, 
qui  se  contente  de  fleurs  de  rhétorique  et  d'ornements  artifi- 
ciels, s'habitue  à  considérer  plus  le  brillant  que  le  vrai ,  à  sépa- 
rer les  idées  du  beau  et  du  bien,  à  préférer  la  force  désordon- 
née qui  déborde  à  la  force  r^lière  qui  persiste;  ainsi  se 
fomente  cette  sympathie  pour  les  événements  heureux,  dange- 
reux penchant  de  la  nature  humaine. 

Au  déclin  de  la  puissance  romaine,  n'apparaissent  plus  que 
des  compilateurs  et  des  abréviateurs  ;  puis,  une  fois  qu'elle  a 
succombé  par  les  vices  du  dedans  et  par  les  invasions  du  de- 
hors, l'histoire,  en  un  silence  morne  comme  celui  qui  succède 
dans  la  nature  au  fracas  de  la  foudre,  ne  trouve  plus  de  voix 
pour  raconter  l'événement  le  plus  notable  de  l'antiquité. 

Et  cependant,  tandis  que  les  Byzantins  du  Bas-Empire  s'ôbs- 
tinaient  à  modeler  sur  des  formes  antiques  des  sentiments  et 
des  faits  d'une  nature  nouvelle  ;  tandis  qu'à  force  d'art  ils  ne  par- 
venaient qu'à  se  rendre  inutiles  et  fatigants,  en  Occident,  l'his- 


toirejdfi  même  que  tout  autre  genre  d'études,  seveCugiaUdamleft 
dûttres.  C'était,  il  est  vrai,  une  position  favoraUe  pour  id)âerver 
les  faits  d'un  point  de  vue  élevé  en  même  temps  que  sûr;  mais 
l'ignorance  universelle  ne  permettmt  guère  d'espérer  y  rencon*- 
trer  une  intelligence  capable  d'embrasser  dans  son  ensemble 
un  mouvement  aussi  varié,  et  de  distinguer  les  détails  acoiden*- 
iels  de  ce  qui  méritait  d'être  transmis  à  la  postérité.  La  plupart, 
écrivant  pour  leur  monastère  et  pour  leurs  frères  en  religioui 
se  bornent  à  des  événements  très-partiels,  et,  avec  une  inculte 
bonne  foi,  racontent  ce  qu^ils  voient  ^  mais  ils  voient  mal.  Quant 
à  l^état  général  de  la  nation,  aux  mœurs,  aux  usages,  c'étuent 
choses  si  naturelles  à  leurs  yeux,  qu'ils  ne  les  croyaient  pas  le 
moins  du  monde  dignes  d'être  mentionnées. 

Voilà  pourquoi  Fépoque  à  laquelle  le  genre  humain  marcha 
d'un  pas  plus  hardi  resta  privée  d^bistoriens;  et  le  rétablisse-* 
ment  dePempire  d^Occident,  les  croisades,  la  formaticm  des 
communes,  furent  loin  d'avoir,  aux  yeux  des  plus  habiles,  l'im* 
portance  qu^ils  méritaient  :  aussi ,  lorsque  nous  demandons  aux 
chroniqueurs  de  nous  aider  à  résoudre  le  pr(d)lème  compliqué 
de  notre  situation  actuelle,  nous  abandonneni-ils.dans  une  obs- 
curité complète.  Les  persécutions,  les  héré^es»  les  barbares, 
n'avaient  pas  laissé  le  temps  au  christianisme  de  renouveler  les 
études  comme  il  avait  renouvelé  l^esprit  de  la  société  ;  ce  qui 
fit  conserver  la  forme  païenne,  la  philosophie  d'Aristote  et  Tado- 
ration  des  classiques.  Quand  parfois,  tout  rudes  et  incultes 
qu^ils  sont,  ils  abandonnent  pour  un  moment  le  ton  de  la  chro- 
nique, c'est  pour  revenir  au  faire  antique,  à  la  dignité  factice, 
aux  harangues  fleuries,  aux  descriptions  de  batailles,  aux  juge- 
ments modelés  sur  les  souvenirs  de  Rome  et  d'Athènes. 

Si ,  néanmoins,  l'enfance  des  idiomes  nouveaux  et  la  déca-^ 
dence  des  anciens;  si  une  morale  pleine  de  préjugés,  une  poli- 
tique étroite,  sont  pour  eux  autant  d'entraves,  comtnen  les  rend 
précieux  cette  fidélité  naïve  et  comme  transparente  avec  laquelle 
ils  exposent  leurs  propres  opinions  et  celles  de  leur  temps  I 
C'est  donc  plus  le  narrateur  que  les  narrations  qu'il  faut  étudier 
en  eux.  On  remarque  chez  les  plus  vieux  TefEroi  d'un  orage  qui 
plane  de  plus  en  plus  menaçant,  un  regret  farouche  du  passé; 
puis,  après  le  dixième  siècle,  la  lueur  d'espoir  avec  laquelle  ils 
saluent  une  ère  nouvelle  ;  enfin,  la  crédulité  impassible  de  ceux 
qui  racontent  les  croisades,  «par  le  besoin  de  recorder  aux 
bammi^soambiQnp&tirent  les  guerriers  dan«  leur  glorieuse  con- 
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qiiêtd^,  »  Oq  trouvera  dans  ViUehardduiD,  dans  Joinvilla,  Froia- 
sart^  HoUns)ied,  Pftris^  chez  les  auteurs  espagnols^  le  sentimeni 
vrai  des  guerres  saintes  et  de  la  chevalerie  ;  de  uiéme  que  dans 
Dino  Compagoi^  àsmJamsilla,  dans  les  ViUani,  la  condition 
réelle  des  communes  italiennes.  Parfois  la  grandeur  des  évé- 
nements les  pousse  presque  par  instinct  jusqu'au  sublime,  et 
leur  fait  lancer  des  éclairs  qui  aident  les  esprits  d'élite  à  retrou^ 
\&ty  par  de  justes  inductions,  de  précieuses  vérités,  il  y  a  (dus  : 
le  sentiment  religieux,  chez  eux  prédominant,  en  élève  quel- 
ques-uns aurdessus  des  intérêts  d'un  jour  et  d'un  pays,  et  leur 
fournit  une  mesure  plus  généreuse  pour  reconnaître  ce  qui  est 
juste  et  pour  évaluer  les  angoisses  des  victimes*  Aussi,  sous 
lem*  sinople  ignorance,  sent-on  une  bien  autre  vigueur  que  dans 
les  exercices  scolastiques  et  décrépits  des  Byzantins  on  dans  les 
chroniques  orientales;  car  dans  celles-ci  Fhonune  se  montre 
frivole  et  n'apparaît  qu'à  demi  >  jamais  ne  brille  une  pensée  qui 
révèle  le  fond  du  cœur  humain,  ni  les  malaises  sociaux,  ni  les 
grandes  raisons  du  bien  et  du  mal* 

Ces  premiers  pas  dans  la  carrière  donnaient  à  espérer  qu'avec 
le  secours  d'études  meilleures  viendrait  à  éclore  une  forme  d'his- 
toire originale]  mais  la  prise  de  Constantinople  inonda  Htalie  et 
l^urope  de  rhéteurs,  qu'on  s'obstine  encore  à  nous  prôner 
c(»nme  les  régénérateurs  des  lettres  dans  le  pays  qui  avait  déjà 
produit  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  tandis  que  ces  étrangers 
ne  firent  réellenient  que  repousser  l'esprit  humain  sur  les  traces 
des  anciens,  et,  en  entravant  les  hai'diesses  du  génie,  ils  rédui- 
sirent toute  science  à  Pimitation. 

Alors,  de  même  que  la  poésie  et  les  .beaux-arts,  qui  déjà 
avaient  enfanté  la  JMvine  Comédie  et  les  cathédrales,  renon- 
cèrent à  la  naïveté,  aux  idées,  aux  formes  nationales  et  chré- 
tiennes pour  se  refaire  grecs  et  latins,  Fhistoire  se  remit  à  la 
suite  des  anciens.  Observez  les  premiers  historiens,  tant  natio- 
naux qu'étrangers  :  vous  les  verrez,  dans  la  forme,  entachés 
d'imitation,  tandis  qu'au  fond  ils  pèchent  par  le  défaut  de  cri- 
tique dans  l'appréciation  des  sources  et  par  leur  admiration  ex- 
clusive pour  les  faits  éclatants,  sans  se  douter  même  de  la  par^- 
tie  intime,  la  seule  véritablement  instructive.  Les  vicissitudes  du 
gouvernement  et  du  pouvoir,  qui  ne  s'altèrent  pas  seulement 
par  les  changements  extérieurs;  les  coutumes  et  les  opinions 
au  milieu  desquelles  les  personn^es  ont  vécu  ;  leurs  intentions, 
la  justice  ou  l'iniqul^  de  leurs  entreprises^  déduite,  non  des  con- 
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ventîons  hamaines^  mais  des  principes  étemels;  les  désirs,  les 
craintes,  les  griefs  de  cette  foule  qui  ne  prit  nulle  part  aux  évé- 
nements publics,  et  qui  en  subit  les  effets;  les  éléments,  en  un 
mot,  d'où  peut  sortir  un  sage  et  majestueux  jugement  sur  les 
faits,  disparaissent  sous  la  plume  des  écrivains  deTécole  classi- 
que. Machiavel ,  qiû,  le  premier,  appliqua  son  esprit  à  trouver  des 
causes  lointaines  aux  événements,  créa  une  œuvre  sans  modèle, 
dans  laquelle  un  style  d^une  nudité  énergique,  comme  celle  des 
athlètes,  lui  servit  à  graver  sa  pensée  avec  autant  de  facilité  que 
de  profondeur,  Machiavel  lui-même,  au  fond,  est  tout  classique. 
Plein  d^enthousiasme  pour  le  triomphe,  d'admiration  pour  toute 
témérité  civile,  Rome  lui  paraît  grande,  comme  à  Polybe,  parce 
qu'elle  subjugua  tant  de  peuples  et  leur  ravit,  par  force  ou  par 
ruse,  richesses,  lois,  liberté,  indépendance;  tel  était  Fexemple 
qu^il  proposait  aux  tyranneaux  d'Italie  :  exterminer  sous  le  glaive 
ou  envelopper  d'un  réseau  d'artifices  tout  ce  qui  résistait,  et 
égorger  des  hécatombes  humaines  à  l'idole  d'une  grandeur  uni- 
quement fondée  sur  la  force.  Voilà  quelle  est  l'homicide  con- 
ception politique  du  secrétaire  florentin ,  tellement  éloigné  des 
idées  modernes,  que  les  érudits  discutaient  entre  eux  s'il  par- 
lait ironiquement  ou  de  bonne  foi;  mais  déjà  le  bon  sens  popu- 
laire avait  prononcé,  en  donnant  le  nom  de  son  auteur  à  cette 
malheureuse  politique  qui,  dès  qu'elle  se  propose  une  fin,  n'hé- 
site pas  dans  le  choix  des  moyens  entre  la  justice  et  l'iniquité, 
entre  l'astuce  et  la  violence  :  politique  dont  l'Italie  est  dénon- 
cée comme  l'inventrice  par  ceux  qui  l'en  ont  rendue  la  vic- 
time, 

Machiavel  cependant  tient  déjà  du  moderne;  il  introduit  la 
discussion  dans  l'histoire,  et  tend  à  réduire  la  série  des  faits  à 
une  thèse  philosophique.  Il  est  suivi  dans  cette  voie  par  le  sub- 
til Comines  et  par  Guicciardini.  Ce  dernier,  plus  servile  imita- 
teur des  anciens,  prolixe  dans  ses  harangues,  inanimé  dans  ses 
descriptions,  d'une  indifférence  immorale  dans  ses  jugements, 
brille  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  font  de  l'histoire  un  exer- 
cice d'éloquence,  une  étude  dans  l'art  de  mettre  en  relief  un 
personnage  ou  un  événement,  en  rejetant  dans  l'ombre  la  foule 
qui  n'a  pas  de  nom. 

Un  jugement  aussi  sévère  nous  est  inspiré  par  la  conviction 
qu'une  telle  manière  d'envisager  l'histoire  ne  satisfait  plus  aux 
besoins  de  notre  époque.  L'Italie  elle-même  (le  seul  pays  qui  en 
offre  encore  des  exemples  éclatants),  l'Italie  invoque  d'autres 
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formes  qui^  n'étouffant  pas  le  vrai  sous  le  beau>  contribuent  à 
donner  une  vigueur  nouvelle  aux  esprits^  à  la  civilisation,  à 
réoon<»nie  sociale.  D  faudrait  avoir,  trois  siècles  durant,  t^u 
les  yeux  clos  sur  la  marche  de  Thumanité,  pour  n'avoir  pas  vu 
d'autres  idées  grandir  immensément  à  côté  de  celle  de  la  force. 
On  laisse  désormais  aux  Chinois  les  récits  dans  lesquels  tout  ce 
que  fait  la  nation  est  attribué  au  roi  seul.  On  ne  croit  plus  main- 
tenant aux  changements  dans  leslois  imposées  par  un  législateur, 
aux  institutions  créées  par  un  décret,  aux  révolutions  produites 
par  une  conjuration.  U  faut  qu'il  soit  tenu  compte  de  Thumble 
bonheur  du  plus  grand  nond>re,  à  qui  une  loi  importune,  un 
tribut  corrupteur  nuisent  plus  qu'une  atrocité  instantanée*  On 
n'hésite  pas  à  croire  que  celui  qui  adapte  la  boussole  aux 
voyages  sur  mer,  ou  applique  au  mouvement  un  agent  nou- 
veau, ou  importe  le  chameau  dans  l'Afrique  méridionale,  est 
plus  digne  de  mention  que  celui  qui  emploie  la  force  brutale 
et  se  révèle  sous  les  noms  d'Attila,  de  Gengis-Kan  ou  de  Tamer- 
lan,  ou  se  déguise  sous  ceux  plus  classiques  de  Sésostris,  de 
Cambyse  et  de  Napoléon. 

Inutile  encore  de  chercher  dans  les  chroniques  et  dans  les  an-  aouics,  mè- 
nales  l'accord  du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  Les  travaux  si  re-  "î""*^*''™' 
commandables  des  PP.  de  Saint-Maur,  des  BoUandistes,  des  du 
Gange,  des  Baluze,  des  Montfaucon,  des  Ganciani,  des  Leibnitz, 
des  Muratori,  et  ceux  que  nos  contemporains  poursuivent  avec 
une  noble  patience ,  sont  des  matériaux  appelant  l'étincelle  de 
vie  de  qui  saura  la  leur  communiquer.  Je  crois  pouvoir  ranger 
dans  la  même  classe  les  histoires  en  tableaux  synoptiques,  in- 
vention de  notre  époque,  celles,  par  exemple,  de  le  Sage  et  do 
Longchamps;  œuvre  laborieuse  pour  qui  l'entreprend,  utile  à 
consulter,  et  aidant  ^attention  par  le  secours  des  sens,  mais  oii 
l'aridité  de  l'exposition ,  l'indifférence  entre  le  certain ,  le  pro- 
bable et  le  faux,  l'exclusion  de  tout  lien ,  excepté  celui  du 
temps,  élément  si  accidentel,  ne  sauraient  se  représentera 
nous  que  comme  une  trame  composée  de  fUs  calculés  seule- 
ment quant  à  la  longueur,  et  attendant  le  tissage  pour  offrir 
un  dessin  et  servir  à  un  usage  quelconque. 

Le  rôle  des  chroniques  est  rempli  aujourd'hui  par  les  gazet- 
tes. Nos  neveux  auront  à  dépenser  plus  de  fatigues  pour  dé- 
mêler la  vérité  dans  leurs  révélations,  que  nous  avec  les  chro- 
niqueurs du  moyen  âge.  Ceux-ci,  grossiers,  mais  non  pas 
vendus,  trompés,  non  trompeurs,  jugent  mal  les  faits,  mais  ne 
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renient  pM  leur  senthneni  intime^  et  âe  font  pas  pompe  de 
couardise. 

De  bonnes  chroniques  des  temps  modernes  sont  les  Mémoi- 
res. La  Retraite  des  dix  milley  les  Commentaires  si  originaux 
de  Gésar^  les  Àneedoies  de  Procope^  ne  permettent  pas  de  dire 
que  les  anciens  ne  les  connussent  pas.  Mais  ils  ont  acquis  chez 
les  modernes  une  tout  autre  importance^  surtout  diez  les  Fran- 
çais^ qui  semblent  là  sur  leur  terrain.  Qu'ils  vous  fassent^  avec 
le  sire  de  Joinville^  observer  dans  les  croisades  un  mMimge  de 
rudesse  septentrionale^  de  sentiments  évangéliques>  de  légèreté 
française^  de  chevaliers  allant  conquérir  des  courmines  qu'ils  ne 
porteront  pas;  qu'avec  le  Loyal  serviteur  ils  vous  racontent  les 
prouesses  de  Bayard  sans  peur  et  sans  reproche  ;  qu^avec  Fr(»s- 
sart  ils  ne  s'occupent  que  de  tournois  ou  de  passes  d'armes; 
qu'avec  le  cardinal  de  Richelieu  enfin  ils  discutent  la  raison 
politique  des  événements^  tout  y  est  dramaticpie  :  les  erreurs^ 
les  vanteries^  les  mensonges  même  y  abondent^  mais  sans  ana- 
chronismes  de  mœurs  et  de  caractères  :  tout^  jusqu'à  la 
langue  et  au  style,  vous  aide  à  vous  retracer  Fépoque,  mieux 
que  les  histoires  proprement  dites.  Benvenuto  Gellini,  et  les  vies 
des  artistes  et  littérateurs ,  nous  ont  conservé  par  lambeaux  la 
véritable  histoire  d'Itahe;  c'est  là  que  la  postérité  apprend  à 
connaître  le  peuple  dont  ils  sont  sortis.  On  sent  le  dévergondage 
de  la  Fronde  dans  le  spirituel  caquetage  du  cardinal  de  Retz. 
Henri  IV  se  montre  à  nu  dans  ceux  de  sa  femme,  de  la  prm- 
cesse  de  Gondé,  et  dans  les  Économies  royales  de  Sully.  Bi 
Voltaire  n'a  pu  faire  du  Siècle  de  Louis  XIV  qu'un  livre  de 
parti,  madame  de  Motteville  et  la  duchesse  de  Montpensier 
percent  à  jour  le  château  et  les  boudoirs.  Saint-Simon  nous 
montre  avec  causticité  l'ensemble  et  les  détails,  les  pompes  et 
les  misères  du  grand  siècle.  Mesdames  de  Maintenon  et  de 
Sévigné  réduisent  à  ses  proportions  naturelles  ce  Louis,  que  ses 
contemporains  trouvèrent  supérieur  à  tous,  jusque  dans  sa 
stature,  tant  il  connaissait  à  fond  son  métier  de  roi.  La  révo- 
lution française,  la  cour  et  les  camps  de  Napoléon,  seront  à 
leur  tour  bien  mieux  révélés  par  ces  confidences  partielles  que 
par  les  historiens  qui  se  liasarderaient  sérieusement  à  fouler  un 
terrain  encore  brûlant.  Car  c'est  dans  les  Mémoires  qu'appa- 
raissent et  le  peuple,  et  les  joies,  et  les  douleurs  de  la  classe  la 
plus  négligée,  que  s'épanchent  4es  secrets  de  l'âme  et  de  l'in- 
telligence, que  l'on  sent  enfm  cette  vie  active  qui>  dans  la  plu^ 
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part  des  historiens^  ressemble  aux  secousses  du  galvanisme. 

Mais^  dans  le  siècle  passé.  Fhistoire  prit  une  autre  direction  HMoire 
sous  la  plume  de  ceux  qui  ^  s*arrogeant  le  nom  de  philosophes, 
proclamaient  Témancipation  du  genre  humain.  L'école  philoso* 
phique  ne  pouvdt  toutefois  se  dire  nouvelle^  puisque  déjà  Ma* 
chiavel  avait  cherché  à  ramener  son  récit  à  une  théorie  sociale^ 
et  que  Fra  Paolo  Sarpi  exploita  les  faits  pour  attaquer  la  Rome 
papale  en  faveur  de  Venise  et  de  l'autorité  laïque  :  tentative  qui 
ne  rehaussa  pas  l'histoire^  mais  qui  agrandit  le  pamphlet;  car 
son  récit  ressemble  à  ces  dossiers  présentés  par  les  avocats  à 
Tappui  de  leurs  assertions.  Le  cardinal  Pallavicino  descendit  en 
lice  contre  lui^  se  servit  des  mômes  armes^  plus  Tennui  d'une 
réfutation  y  mal  racheté  par  le  charme  du  style  et  la  puissance 
de  la  vérité. 

Mais^  quand  Fhistoire  fut  conviée  à  se  liguer  avec  les  autres 
sciences  pour  anathématiser  tout  ce  qui  jusqu'alors  avait  été 
révéré,  elle  substitua  aux  faits^  étemel  langage  de  Dieu^  les  opi* 
nions,  langage  éphémère  des  hommes.  Sublime  conception^ 
sans  doute^  que  celle  de  réunir  arts^  sciences^  morale^  littéra- 
ture, pour  exprimer  la  même  idée  sociale,  pour  révéler  ainsi 
Punité  des  lois  du  monde  et  tout  coordonner  pour  le  bien-être 
présent  :  mais,  les  intentions  fussenirelles  loyales^  l'état  de  la 
société  d'alors  égarait  ceux  qui  Pavaient  conçue.  Deux  siècles 
se  heurtaient  Pun  contre  l'autre;  la  noblesse,  le  clergé^  la  mo» 
narchie,  le  peuple^  au  lieu  de  s'équilibrer  l'un  par  l'autre^  s'em- 
barrassaient réciproquement,  et  se  faisaient  une  sourde  vio- 
lence; présage  certain,  pour  les  esprits  d'élite,  d'un  imminent 
conflit.  Mécontents  donc  de  la  société  présente,  ils  en  maudis-* 
saient  les  éléments,  sans  songer  qu'ils  avaient  marché  de  con* 
serve  avant  de  se  déclarer  ennemis,  et  les  considéraient,  depuis 
l'origine,  non  comme  des  forces  morales,  mais  comme  des  ri- 
vaux importuns.  De  là  cette  haine  fanatique  contre  les  coutumes 
et  les  institutions  antérieures,  haine  qui  se  manifestait  tantôt 
dans  un  bon  mot ,  tantôt  dans  les  énormes  volumes  de  YEnctf" 
ciopédie,  La  censure  empéchait-elle  de  combattre  à  visage  dé- 
couvert les  noUes,  les  prêtres,  les  trônes  encore  debout,  on  s'en 
prenait  aux  seigneurs  féodaux  dans  leurs  niches  de  pierre,  et 
aux  pontifes  sanctifiés;  les  croisades  n'étaient  plus  que  du  fa- 
natisme; saint  Louis  un  homme  de  bien,  jouet  de  ses  illusions; 
Gharlemagne  un  clerc  armé  ;  Grégoire  Vlï  et  Innocent  III,  deux 
intrigants  mêlant  le  royaume  du  ciel  à  ceux  de  la  terre  ;  et  l'on 
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allait  jusqu^à  applaudir  le  triple  sacrilège^  religieux^  moral  et 
patriotique,  contre  la  Pucelle,  libératrice  de  la  France  ;  sacri- 
lège commis  par  celui  qui  chantait  la  petite  fossette  de  ma- 
dame de  Pompadour^  par  celui  qui  sollicitait  Tappui  de  la  du- 
chesse de  Créqui-Lesdiguières  pour  faire  ériger  en  marquisat 
sa  terre  de  Ferney,  comme  une  gloire  et  un  bonheur  de  m 
triste  vie» 

Ce  qui  venait  encore  en  aide  aux  philosophes  dans  leur  guerre 
de  plaisanteries  et  de  sarcasmes,  c'était  la  vogue  où  était  alors 
ridéologie.  Grâce  à  elle,  les  questions  de  fait  étaient  airachée^ 
au  domaine  de  la  réalité,  à  force  d'abstractions,  de  combinai- 
sons et  d^altematîves,  Jeu  bizan^e  auquel  on  donnait  le  nom  d'a- 
nalyse. Voulait-on  battre  en  brèche  la  noblesse  d*alors,  frivole, 
amaigrie,  viciée  jusqu^aux  os?  on  ne  s'enquérait  pas  de  quelle 
manière,  en  se  posant  jadis  entre  les  monarques  et  le  peuple, 
elle  avait  contribué  aux  franchises  et  à  la  civilisation  du  plus 
grand  nombre;  mais  on  disait  :  «  Les  hommes  naissent  égaux, 
toute  inégalité  dans  la  société  est  donc  injuste.  »  On  disait  de 
même  :  a  La  religion  doit  être  un  rapport  entre  Dieu  et  Fhomme, 
doncc^est  chose  libre  et  individuelle;  donc  point  de  culte,  point 
de  sacerdoce;  arrière  tout  le  cortège  de  l'imposture.  »  C'est 
ainsi  que  le  clerçé  devenait  une  phalange  de  fanatiques,  hostile 
à  toute  instruction;  la  noblesse,  c(  une  bande  d'assassins,  le 
faucon  au  poing,  intitulés  comtes,  marquis  et  barons.  »  Les 
formules  abstraites  de  rébellion,  de  droit  héréditaire,  de  cons- 
pirations réprimées,  de  légitimité,  de  coups  d'État,  étaient, 
substituées  aux  faits  précis  :  les  mots  de  roi,  de  liberté,  d'es- 
claves, devaient  exprimer  la  même  chose  à  Londres  et  à  Persé- 
polis,  pour  .les  contemporains  de  Périclès  et  pour  ceux  de 
Washington.  Dans  les  invasions  des  Lombards,  des  Saxons,  des 
Normands,  il  n^y  avait  rien  à  voir  de  plus  qu'un  changement 
de  dynastie;  qu'une  révolte  dans  la  ligue  lombarde;  que  des 
concessions  royales  dans  la  grande  charte  et  dans  l'affranchis- 
sement des  communes.  C'est  ainsi  qu'à  grand  renfort  d'abstrac- 
tions, on  privait  l'histoire  des  secours  que  doivent  lui  prêter 
Pexamen  et  l'expérience;  qu'on  la  rendait  ignorante  du  passé, 
abusée  sur  le  présent,  stérile  pour  l'avenir. 

On  conçoit  que  les  passions,  tant  qu'elles  sont  en  jeu  et  me- 
nacées dans  leur  action,  peuvent  nuire  à  l'impartialité;  mais, 
,  quant  aux  événements  depuis  longtemps  consommés,  il  sem- 
blerait qu'il  ne  s'agit  que  de  rechercher  et  d'exposer  loyaleinent 
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la  vérité.  Loin  de  là  :  l'esprit  de  système  et  le  préjugé  faisaient 
descendre  Fhistorien  du  poste  élevé  d'où  il  distribue  Tinfamie 
et  la  gloire^  pour  le  mêler  à  de  petites  escarmouches^  et  lui 
suggérer  des  sophismes  encore  plus  subtils  que  ceux  dont  au- 
raient pu  s'étayer  les  intérêts  engagés  dans  la  lutte.  Pour  re- 
cueillir ce  qu'on  appelait  Tesprit  des  faits^  on  dénaturait  les  in- 
tentions y  en  créant  des  rapports  arbitraires  entre  un  premier 
fait  et  le  caractère  de  ceux  qui  lui  succédaient.  L'historien^ 
poëte  dans  l'antiquité,  devint  un  avocat  qui  avait  raison  en  pro-. 
portion  de  ce  qu'il  savait  mieux  parler  ou  se  taire;  car  on  ne 
récusait  pas  les  faits,  on  les  rapportait  seulement  à  sa  guise.  En 
effet,  exagérez  certaines  particularités  ;  supprimez-en  d'autres, 
par  des  subterfuges  habiles;  faites  briller  ici  la  lumière,  tandis 
que  là  vous  renforcez  l'ombre;  admettez  comme  incontestables 
certaines  traditions  qui  vont  à  votre  gré,  en  même  temps  que 
vous  déchaînez  la  critique  contre  celles  qui  vous  gênent  ;  dé- 
guisez le  vide  des  faits  sous  l'appareil  des  systèmes;  tournez 
une  vertu  en  ridicule,  tandis  que  vous  couvrez  un  crime  de  la 
sauvegarde  d'un  bon  mot,  il  vous  sera  facile  de  représenter  Ju- 
lien l'Apostat  comme  un  héros  et  Grégoire  VII  comme  un  fu- 
rieux; d'élever  au  ciel  Dioclétien,  qui  renonce  à  l'empire  du 
monde,  et  pour  le  même  acte  d'accuser  de  lâcheté  le  pape  Ce-, 
lestin. 

Qu'il  me  soit  permis  de  m'arrêter  quelque  ^u  sur  cette 
école  dont  les  tristes  doctrines  ne  se  sont  pas  bornées  à  envahir 
la  littérature.  Bien  qu'elles  aient  perdu  de  leur  crédit  dans  les 
pays  les  plus  éclairés,  je  les  vois  encore  inspirer,  dans  quelques 
autres,  tantôt  des  redites  de  société,  tantôt  des  écrits  auxquels, 
pour  être  applaudis  comme  des  actes  d'énergie ,  suffit  le  cou- 
rage inconsidéré  de  traiter  légèrement  les  choses  les  plus  gra- 
ves, de  tourner  en  dérision  les  opprimés,  et  de  lancer  le  sarcasme 
contre  la  religion ,  la  liberté  et  les  convictions  profondes.  Or, 
une  assurance  dogmatique  dans  les  décision?,  une  verve  ma- 
ligne dans  certains  portraits,  un  mode  d'observation  ingénieux, 
un  pétillement  perpétuel  d'arguties,  étaient  précisément  les 
procédés  au  moyen  desquels  les  historiens  dont  je  parle  cares- 
saient la  propension  native  de  l'homme  pour  ce  qui  est  défendu, 
et  aiguillonnaient  la  satiété  d'un  siècle  crédule  envers  tous 
ceux  qui  ne  croyaient  à  rien.  Ajoutez  à  cela  l'esprit  de  coterie, 
qui  fait  porter  au  ciel  ceux  qui  se  mettent  à  sa  remorque,  dé- 
précier quiconque  ose  aller  contre  le  courant,  et  vous  vous  e\- 
T.  I.  ■  "  2 
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pliquerez  comment  acquirent  si  haute  renommée  les  malencon- 
treux efforts  de  Mably  déraisonnant  toujours  sans  jamais  rien 
dire;  les  déclamations  sentimentales  de  Raynal  et  de  Diderot  ; 
les  interminables  plaidoyers  de  Hume^  et  le  vide  vaniteux  au- 
quel MiUot  réduit  non-seulement  son  propre  récita  mais  encore 
les  œuvres  dans  lesquelles  il  puise.  Vous  comprendrez  aussi 
conmient  on  ne  tarit  pas  en  louanges  sur  les  récits  décousus 
de  Gibbon^  dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qui  domine  le  plus^  ou  la 
mauvaise  foi,  ou  Télégance  guindée,  ou  les  continuelles  ten- 
dances vers  un  but  unique,  celui  de  dégoûter  de  toute  institu- 
ticMi  religieuse.  Vous  concevrez  comment  furent  admirés,  et 
BouIanger>  qui  sanctifie  le  hasard  pour  en  faire  découler  la  re- 
ligion, et  Bailly  et  Dupuis,  qui  multiplient  les  siècles  pour  ne 
faire  des  cultes,  quels  qu'ils  soient,  que  des  archives  d'observa- 
tions astronomiques;  et  les  amis  de  d'Alembert,  qui  regardaient 
la  connaissance  des  faits  «  comme  étant  seulement  d'une  néces- 
«  slté  convenue,  comme  une  des  sources  les  plus  ordinaires  de 
«  la  conversation,  en  un  mot,  comme  une  de  ces  inutilités  si  né- 
«  cessaires  qui  servent  à  remplir  les  vides  immenses  et  fré- 
«  quents  de  la  société  (1).  »  Vous  saurez  enfinla  valeur  des  élo- 
ges prodigués  à  toute  cette  foule,  chez  laquelle  ressort  peut-être 
encore  moins  la  hardiesse  de  l'entreprise  que  la  manière  frivole 
dont  elle  fut  tentée  ;  en  tête,  il  faut  citer  l'auteur  de  YEssai 
sur  les  mœurf,  ouvrage  plein  de  verve,  de  sarcasme  et  d'igno- 
rance (2). 


(1)  D*ALEirBERT,  Réflexions  sur  Vhistoife. 
f  (2)  Comme  Ton  prétend  qae  c'est  la  mode  aujourd'hui  de  foire  de  la  re\U 
Ipon,  je  rapporterai  le  jugement  d*un  contemporain  de  Voltaire,  d'un  écrivain 
qui  ne  peut  être  suspect  aux  contradicteurs. 

«  J'étais,  dit  Mably,  très-disposé  à  pardonner  à  Voltaire  sa  mauvaise  politique, 
sa  mauvaise  morale,  son  ignorance,  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il  tronque, 
défigure  et  altère  la  plupart  des  faits  :  mais  j'aurais  au  moins  voulu  trouver 
dans  i'histerien  un  poète  qui  eût  as^ez  de  sens  pour  ne  pas  faire  grimacer  ses 
personnages,  et  qui  rendit  les  passions  avec  le  caractère  qu'elles  doivent  avoir: 
un  écrivain  qui  eût  assez  de  goût  pour  ne  jamais  se  permettre  des  bouffonne- 
ries  dans  l'histoire,  et  qui  eût  appris  combien  il  est  barbare  et  scandaleux  de 
rire  et  de  plaisanter  des  erreurs  qui  intéressent  le  bonheur  des  hommes.  Ce 
qu'il  dit  n'est  ordinairement  qn'ébauclié  :  veut-H  atteiodre  au  but,  il  le  passe, 
il  est  outré. 

«  Ce  qui  m'étonne  davantage,  c'est  que  cet  historien,  ce  patriarche  de  noa 
philosophes,  cet  homme  enfin  qu'on  nous  représente  comme  le  plus  puissant 
génie  de  notre  nation,  ne  voie  pas  jusqu'au  bout  de  son  nez. 

«Voltaire  se  vante  quelque  part  d'avoir  lu  nos  Capitulaires  :  mais  il  n'est  pas 
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Affiliés  pour  la  plupart  à  cette  philosophie  qui  tient  à  prouver 
que  je  ne  sais  quels  fluides  produisent  le  courage  du  héros^ 
comme  la  mollesse  du  Sybarite ,  et  qui  voudrait  débarrasser 

donne  à  tout  le  monde  d'y  puiser  assez  de  gaieté  pour  ôtre  le  plus  frivole  et 
le  plus  plaisant  des  historiens. 
«  Que  de  choses  inutiles  qu*aa  historien  ne  se  permet  que  quand  il  tst  fort 

IGNORANT  t 

>  Mailieoreuseroent  cet  auteur  a  fini  tous  sas  ouvranes  avant  que  d'avoir 
bieQ  compris  ce  qu'il  Toulait  faire. 

«  La  vérilé  n'est  quelquefois  pas  vraisemblable,  et  il  n*en  faut  pas  davantage 
poor  qu'un  historien  qui  se  pique  d*étre  philosophe,  sans  avoir  trop  étudié  lea 
travers  de  l'esprit  humain  et  les  caprices  de  dw  passions  et  de  la  fortune  » 
rejette  comme  une  erreur  tout  événement  qui  lui  parait  extraordinaire  :  c'est 
la  manière  de  Voltaire. 

«  Pour  me  prouver  combien  sa  critique  esl  circonspecte  et  sévère,  il  dira  que 
Taventure  de  Lucrèce  ne  lui  parait  pas  appuyée  sur  des  fondements  bien  au- 
ibeutiqties,  de  même  que  celle  de  la  fille  du  comte  Julien.  La  preuve  qu'il  en 
donne,  c'est  qu'un  viol  est  d'ordinaire  aussi  difficile  à  prouver  qu'à  fiiire.  Ua 
gogueuard  sans  goût  peut  rire  de  cette  mauvaise  plaisanterie,  mais  elle  désho- 
nore un  historien. 

«  Son  Bistoire  universelle  n'est  qu'une  pasqolnade  digne  des  lecteurs  qui 
l'admirent  sur  la  foi  de  nos  philosophes. 

«  Quel  autre  historien  aurait  osé  dire  que  les  enfants  ne  se  font  pas  à  coups 
de  plume P  Un  écrivain  judicieux  aurait  cru  «e  dé;»honorer  par  une  bouffonnerie 
si  Indécente.  Voltaire  a  semé  dans  cette  Bistoire  tiniverselle  une  foule  de 
plaisanteries,  qui  ont  du  sel,  et  que  je  louerais  dans  une  comédie  ou  dans  une 
satire  ;  mais  elles  sont  déplacées  et  imperUnentes  dans  une  histoire.  »  {De  la 
maniée  dPécrire  Vhistoire.) 

BeAJamin  Constant,  autorité  non  douteuse,  disait  que,  pour  plaisanter  comme 
Ta  fait  Voltaire  sur  Ëzéchiel  el  sur  la  Genèse,  il  fallait  réunir  deux  choses  qui 
rendent  la  plaisanterie  bien  misérable  :  la  plus  profonde  ignorance  et  la  plus 
déplorable  légèreté.  Je  veux  en  outre  citer  M.  Villemain  de  préférence  à  tant  d'au- 
tres, d'abord  parce  que  la  modération  de  ce  prudent  critique  est  très-connue  ; 
en  second  lieu»  parce  qu'il  se  montre  généralement  assea  res{)eGlueox  envers 
le  patriarche  de  ^Encyclopédie ;  enfin  parce  que  ses  leçons,  professées  publi- 
quement en  présence  de  la  jeunesse  française,  en  ont  contracté  quelque  chose 
de  solennel  dans  l'expression  et  presque  de  populaire.  Eh  bien!  dans  son 
Cours  de  littérature  française,  il  dit  en  parlant  de  Voltaire  (Leçon  XVl«)  : 
«  Sa  vue  moqueuse  du  christ  iani^ne  altère  la  vérité  de  rfaistoire,  en  détruit 
l'iolérêt,  et  substitue  des  caricatures  au  tableau  de  l'esprit  humain L'au- 
teur n'aime  pas  son  sujet  (  Histoire  du  moyen  Age  )  ;  il  l'a  en  pitié  ;  il  le  méprise, 
et  par  cela  même  il  s'y  trompe  assez  souvent,  malgré  tant  de  sagacité,  et  même 
d'exactitude.  Car  ne  supposez  pas  Yoltuire  généralement  inexact...  ce  qui 
manque  seulement  à  son  ouvrage»  c'est  la  chose  même  qu'il  promettait,  la  phi- 
losophie. * .  11  avait  médiocrement  étudié  l'antiquité»  dont  il  veut  donner 
une  idée  aommaire  après  Bossuet.  Les  erreurs  de  noms  et  de  dates»  les  cita- 
tions tronquées»  et»  il  faut  le  dire»  les  ignorances  abondeiit  dans  sa  prétendue 
critique  de  l'hisloire  aneienne. 

«  U  établit  ce  singulier  priiicipe»  que  les  la&blesses  des  princes  ne  doivent 

2. 
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rhomme  de  rftme^  l'univers  du  Créateur,  les  historiens,  ces  té- 
moins du  passé,  se  complurent  à  le  détruire;  ils  firent  comme 
les  Arabes,  qui  édifient  leurs  misérables  cabanes  sur  les  ruines 
des  temples  d'Âpollinopolis,  et  souillent  des  immondices  reje- 
tées de  leurs  habitations  les  portiques  élevés  pour  retentir  éter- 
nellement des  louanges  delà  Divinité.  Mais,  en  voulant  tout  dé- 
river de  la  matière  et  tout  y  ramener,  ils  prouvèrent  combien 
rimpiété  est  misérable  quand  elle  vient  à  toucher  aux  douleurs 
de  rhumanité.  S'ils  remontaient  au  berceau  de  Thomme,  ils  le 
supposaient  un  germe  se  développant  sur  des  plages  diverses, 
à  l'aide  d'une  température  favorable.  Tout  en  prenant  pour 
donnée  que  son  premier  état  fut  l'existence  du  sauvage,  ils  le 
façonnaient  tel  qu'un  Européen  jeté  nu  sur  une  île  déserte  ;  lui 
attribuaient  dès  lors  nos  idées,  notre  manière  de  raisonner,  nos 
besoins;  lui  faisant  peu  à  peu  trouver  un  pacte  social,  analogue 
aux  alliances  stipulées  dans  notre  droit  des  gens,  une  religion 
due  aux  artifices  des  prêtres,  et  jusqu'à  un  langage  avec  des  rè- 
gles telles  que  pourrait  les  établir  une  académie.  La  diversité 
de  culte,  d'institutions,  de  coutumes,  devait  provenir  du  climat 
sous  lequel  végète  la  plante-homme.  C'était  en  vain,  pour  eux, 
que  l'Italie  est  asservie  malgré  la  barrière  des  Alpes,  tandis  que 
la  liberté  se  promène  fièrement  sur  les  bords  sans  défense  de 
la  Tamise;  que  la  Russie  et  la  Scandinavie  fleurissent  aujour- 
d'hui, tandis  que  l'Inde  devient  barbare;  que  l'humble  Amstel 
regorge  de  richesses,  refusées  désormais  au  Tage  aux  sables 
d'or.  Les  historiens  philosophes,  comme  ces  dieux  qui  avaient 
des  yeux  pour  ne  point  voir,  écartaient  les  faits  qui  contra- 
riaient leur  thèse  ;  ils  ne  voulaient  pas  entendre  l'histoire  en- 
tière attester  que  la  force  de  l'esprit  humain  maîtrise  la  nature 
et  réagit  contre  les  causes  physiques  ;  que,  supérieure  aux  sen- 
sations, l'intelligence  n^est  pas  esclave  de  la  nature  matérielle. 
Le  moyen  âge  s'appelait  barbarie;  pouvait-on,  dès  lors,  atr 
tendre  de  lui  autre  chose  qu'horreurs  et  décadence  ?  La  réalité 


pas  toujours  être  diviilgaées,  et  que  Thistoire  doit  caclier  quelque  chose. . . 
Voltaire,  qui  se  plaint  si  souvent  des  mensonges  historiques^  finit  malheureu- 
sèment  par  réduire  l'histoire  au  panégyrique  et  au  pamphlet.  Ce  libre  géoie 
obéissait  à  mille  petites  passions. 

(  Leçon  XVUo.)  «  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  tout  ce  que  dans^sa  vieillesse 
il  a  écrit  contre  la  Bible,  et  que  de  doutes  insidieux,  que  de  sarcasmes  et  d'in- 
tarissables bouffonneries  il  a  tirés  souvent,  de  quoi,  messieurs?  de  ses  dis- 
tractions, de  ses  contre-sens,  de  ses  propres  igmoranges.  » 
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et  la  poésie  des  origines  européennes  échappaient  donc  aux 
yeux  pour  ne  plus  laisser  voir  qu'un  déplorable  dépérissement 
de  toute  civilisation^  que  ténèbres  palpables^  s'éclaircissant  à 
peine  après  le  XV«  siècle,  puis  enfin  dissipées  par  les  temps 
qu'ils  appelaient  des  siècles  d'or  (1). 

C'est  ainsi  que  l'histoire,  abandonnée  de  l'esprit  de  Dieu, 
était  devenue,  comme  le  dit  un  éloquent  philosophe,  une  grande 
conspiration  contre  la  vérité.  Le  beau  lui-même  aUait  se  per- 
dant avec  le  vrai  et  le  bien  ;  car  il  semblait  que,  dans  cette  dé- 
bauche de  discussion,  ceux  qui  s'y  livraient  craignissent  de 
charmer,  d'émouvoir  le  lecteur  par  le  spectacle  des  vicissitudes 
de  l'humanité,  ou  en  le  laissant  croire  à  la  vertu  et  au  dévoue- 
ment. Toujours  froids,  ils  ne  s'animaient  que  pour  le  sarcasme 
et  les  déclamations  contre  la  foi  et  contre  la  bonté  de  notre  na- 
ture. Les  plus  habiles  surent  grouper  adroitement  les  faits,  re- 
monter aux  causes  avec  sagacité,  et  analyser  les  caractères; 
mais^  à  leur  suite,  vous  chercherez  en  vain  l'homme,  votre 
semblable,  avec  ses  vices  et  ses  vert  js,  avec  ses  joies  et  ses 
souffrances;  vous  les  trouvez  passionnés  contre  l'erreur,  sans 
amour  pour  la  vertu.  Tout  en  ne  dédaignant  pas  de  fouiller 
dans  les  criblures  anecdotiques ,  ils  estimeraient  au-dessous 
d'eux  de  descendre  à  certaines  particularités.  Robertson  lui- 
même,  prolixe  comme  il  est,  s'il  rencontre  quelques  détails  ori- 
ginaux et  dramatiques,  les  relègue  dans  une  note,  conrnie  le 
peintre  qui  retrancherait  d'un  portrait  les  ombres  et  la  couleur, 
pour  laisser  au  dessin  toute  la  pureté  des  lignes. 

Par  une  de  ces  réactions  ordinaires,  tout  à  côté  de  Pécole    RMoire 

tavule. 

philosophique,  s'élevaient  Rollin,Grevier,  Barthélémy  et  d'autres 
savants,  idolâtres  de  l'antiquité  au  point  de  n'en  pas  apercevoir 
les  taches.  Pour  eux,  peu  importe  qu'un  fait  soit  vrai  ou  même 
probable,  il  suffit  qu'il  soit  rapporté  dans  la  langue  d'Homère  ou 
de  Virgile,  et  les  citations  au  bas  des  pages  dispensent  de  tout 
raisonnement.  Ils  ne  choisissent  pas  même  entre  les  autorités, 
et,  sur  le  compte  d'Âlcibiade,  ils  accorderont  une  égale  croyance 
à  Plutarque  et  à  Thucydide;  Xénophon  fera  foi  sur  Socrate,  de 
pair  avec  un  scoliaste  du  Bas^Empire.  Ne  sachant  que  réfléchir 
leurs  auteurs,  ils  admirent  avec  Tite-Live  les  massacres  aux- 
quels se  livrent  les  Romains,  avec  Quinte-Ource  la  bonhomie 
des  Scythes  ;  ils  maudissent  avec  César  l'opiniâtreté  des  Gaulois 

(1)  Voir  notre  Discours  sur  le  moyen  dge^  en  tête  du  M^re  Vlll. 
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qui  refusent  de  se  laisser  ravir  patrie  et  liberté.  De  là,  un  mé- 
lange informe  de  temps  et  de  couleur  :  les  erreurs  mêmes  d'as- 
troncmiie,  de  métaphysique,  de  géographie,  doivent  être  tenues 
pour  sacrées  dès  qu^elIes  sont  antiques.  Bien  plus,  pour  être 
justifiés,  il  suffit  que  le  vol,  l'assassinat,  la  trahison,  aient  été 
commis  par  Thémistocle  ou  par  Pompée.  Quoique  la  voix  de 
Vico  se  fût  fait  entendre  depuis  un  siècle,  il  Mut  que  Beaufort 
vint  démontrer  que  les  classiques  pouvaient  et  se  tromper  et 
tromper. 

Tels  étaient  les  livres  qui,  dans  les  écoles,  enseignaient  aux 
jeunes  gens  la  bonté  sans  le  jugement,  en  attendant  qu'une  fois 
entrés  dans  le  monde,  ils  apprissent  des  historiens  philosophes 
le  jugement  sans  la  bonté.  La  lutte  et  Taccord  de  ces  deux  mé- 
thodes se  manifestèrent  lorsque  les  théories  acquirent  la  réalité 
des  faits,  et  que,  de  la  polémique  de  cabinet,  les  opinions  pas- 
sèrent à  la  guerre  du  glaive.  Inspirée  par  eux ,  la  révolution 
livra  bataille  au  moyen  âge;  et  tandis  que,  d'un  côté,  ellç  bri- 
sait les  écussons  sur  les  sépultures  violées,  détruisait  les  archi- 
ves gardiennes  du  passé ,  démolissait  les  constructions  gotlii- 
ques,  renversait  et  les  châteaux  et  leurs  possesseurs,  elle 
semblait,  d'une  autre  part,  ressusciter  la  Grèce  et  Rome.  Elle 
n'entendait  la  liberté  que  sous  les  formes  de  l'ancienne  démo- 
cratie :  le  bonnet  phrygien  et  les  faisceaux  consulaires  étaient 
son  symbole;  un  panthéon  s'ouvrait  aux  hommes  illustres;  la 
déesse  de  la  Raison  obtenait  les  autels  refusés  au  Christ;  les 
républiques  ligurienne,  pisalpine,  parthénopéemie,  faisaient 
oublier  l'Italie.  Puis  on  vit  se  succéder  le  tribunat  et  le  consu- 
lat, jusqu'au  jour  où  apparut  celui  qui  profita  de  ces  exhuma- 
tions pour  demander  aux  nouveaux  fils  de  Brutus  le  consulat  à 
vie  conmie  César,  et  la  puissance  impériale  conune  Auguste. 
Génie  habile,  il  sut  fournir  un  aliment  à  cet  enthousiasme  clas- 
sique, et,  tandis  que  les  chants  des  nouveaux  Pindares  réson- 
naient eu  l'honneur  d'Achille  et  deBérécynthe,  mère  de  tant  de 
demi-dieux,  les  aigles  ressuscitées  guidaient  au  massacre  des 
barbares  les  légions,  contentes  de  mourir,  pourvu  que  se  re- 
nouvelassent les  triomphes  du  Capitole  (i). 

Mais  les  extravagances  poussées  au  comble  profitent  à  la  vé- 
rité, que  la  Providence  fait  germer  sur  le  tronc  même  de  Ter* 
reur.  Les  discussions  de  cette  science  de  doute  et  de  négation 

(1)  Les  esprits  les  plus  volsaires  eux-mêmes  n'ont  pu  méconnaître  la  ten- 
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éveillèrent  le  goût  des  études  fortes.  Les  esprits  loyaux  ne  s'y 
furent  pas  plutôt  plongés  >  que  là  où  ils  croyaient  trouver  pré- 
jugés^ tyrannie,  abrutissement,  ils  découvrix^nt  rbumanité  en 
progrès,  le  culte  rationnel,  les  droits  protégés  :  le  moyen  âge 
excita  Tétonnement  par  sa  littérature  robuste  et  naïve,  non  moins 
originale  que  ses  beaux*arts.  On  s'aperçut  que  notre  société 
ne  dérive  pas  directement  de  celle  des  Grecs  et  des  Romains , 
mais  qu^il  faut  rechercher  ses  éléments  dans  cette  époque  jus- 
tement appelée  moyenne,  parce  qu'elle  signale  le  crépuscule 
entre  le  couchant  d^une  civilisation  fondée  sur  la  conquête,  sur 
l'esclavage,  sur  Tégoïsme,  et  l'aurore  d^une  civilisation  nou- 
velle, basée  sur  ^industrie,  sur  l'individualité,  sur  le  catholi- 
ciâme  (!)•  Les  détracteurs  de  ce  dernier  parurent  frivoles,  men- 

danc<  acsdéœique  de  la  révolnUon  avec  ses  Bratas  et  set  TimoMon,  avec  aoa 
arbre  <le  liberté,  ses  dénominations  arcliaïques  de  dignités,  ton  panthéon,  et  le 
reste.  Les  harangues  aux  assemblées  fourmillent  de  citations  et  d^alluaioAi 
classiques.  On  avait  gravé  sur  les  sabres  de  la  garde  nationale  un  vers  tant  soit 
peu  altéré  de  Lacain  : 

Ignoranine  datos  ne  quisquam  serviat  enses  ? 

Les  sonvënirs  classiques  serraient  à  Juslifler  jnsqu'à  Tesclavage,  En  eflef, 
quand  on  eut  reconvré  Saint-Domingue  et  qu'on  y  eut  rétabli  la  traite 
des  nègres,  Bruix,  conseiller  d*État,  s'écriait  :  «  La  liberté  de  Rome  s*en- 
vironnait  d'esclares  ;  plus  douce  psrmi  nous,  elle  les  relègue  an  loin,  f  Magna- 
nime philanthropie  à  laquelle  suffit  de  ne  pas  voir  les  souffrances!  Et  Saint- 
Just,  dans  ses  fragments  Sur  les  inslituiions  républicainet,  dit  j  ■  Un  peuple 
agricole  peut  seul  être  vertueux  et  libre.  Un  métier  à  tisser  convient  mal  au 
vrai  citoyen;  la  main  libre  n'est  faite  que  pour  la  terre  ou  les  armes.  -  Voilà 
le  fondement  de  la  société  moderne  sapé  au  nom  des  anciens.  M.  de  Tracy,  sous 
la  Eestauratioo,  raconta  À  la  tribune  qu'en  179)»  je  ne  sais  quel  individu  écrivait 
à  Tuu  de  ses  amis  ;  «  Je  suis  chargé  de  préparer  un  projet  de  constitution  : 
envoie-moi  donc  les  lois  de  Huma  et  de  Lycnrgue.  »  La  très-inique  loi  de  pré- 
snccession  aux  biens  des  émigrés  se  justifiait  au  moyen  de  la  proposition  tri- 
bonitienne  par  laquelle  les  Romains  se  déclarèrent  héritiers  de  Ptolémée  encore 
vivant.  Cliez  les  Romains  même  on  trouvait  parfois  des  principes  trop  libé- 
raux, et  quand  on  représenta  le  Brutm  de  Voltaire,  ces  Tors , 

Arrêter  nn  Romain  sur  de  simples  soupçons, 
C'est  agir  en  tyrans ,  nous  qui  les  punisaons  » 

furent  modifiés  ainsi  par  la  censure  républicaine  : 

Arrêter  un  Romain  sur  un  simple  soupçon , 
He  peut  être  permis  qu'en  révolution. 

(1)  Le  principal  mérite  dans  cette  recherche  consciencieuse  appartient  aux 
Allemands,  déjà  poussés  dans  cette  voie  par  Leibnitz,  le  premier  aussi  qui 
s'avisa  d'étudier  riiiitoire  dans  les  langues. 


24  nfTlODDCTIOtf. 

teurs  ou  ignorants,  et  la  question^  devenue  historique,  aida  par 
d'éclatantes  révélations  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Alors 
les  politiques  virent  qu^ils  ne  pouvaient  se  passer  de  revenir 
sur  ses  institutions,  s'ils  voulaient  connaître  la  voie  dans  la- 
quelle ils  avaient  à  pousser  les  générations;  les  artistes  recon- 
nurent que  le  beau  pouvait  emprunter  d^autres  formes  que 
celles  de  l'idéal  antique  ;  les  savants  rendirent  justice  à  un  temps 
qui  dota  l'Europe  de  Falgèbre,  des  chiffres  arabes,  de  la  bous- 
sole, de  la  poudre  à  canon,  de  l'imiurimerie ,  et  dans  le  cours 
duquel  les  esclaves  se  changèrent  en  serfs,  les  serfs  en  colons, 
et  ceux-ci  en  peuple. 

Et  nous,  nés  du  peuple,  ce  sont  d'autres  sympathies  que  nous 
apportons  dans  l'étude  de  l'histoire  :  nous  avons  moins  d'admi- 
ration pour  les  événements  éclatants  que  pour  ceux  qui  sont 
utiles  :  nous  portons  notre  intérêt  sur  les  opprimés;  nous  les 
voyons  creuser  les  temples  souterrains  de  l'Inde  et  élever  les 
pyramides  de  l'Egypte  ;  payer  de  leurs  sueurs  les  édifices  de 
Périclès ,  et  de  leur  sang  la  victoire  de  Salamine  ;  combattre 
durant  des  siècles  contre  les  patriciens ,  pour  participer  dans 
Rome  aux  droits  de  l'humanité,  et  les  acquérir  lorsque  périssait 
le  nom  de  liberté  ;  embrasser  les  autels  et  implorer  la  bénédic« 
tion  des  prêtres  au  milieu  des  hurlements  des  barbares;  s'exal- 
ter dans  les  croisades,  et  s'organiser  lentement  en  communes; 
exprimer  enfin  leurs  vœux  au  milieu  des  disputes  théologiques, 
et  faire  entendre  avec  persistance  le  cri  de  l'émancipation. 
phUoMpMc  En  méditant  sur  chaque  pas  fait  par  l'humanité,  notre  esprit 
rhbioire.  croit  y  apercevoir  l'unité  et  l'accord;  il  pense  pouvoir  donner 
l'explication  des  faits  par  les  idées  qu'ils  représentent,  et  dé- 
couvrir le  sphinx  immobile  au  milieu  des  sables  mouvants 
du  désert.  Rapprochant  alors  du  passé  les  choses  présentes 
comme  les  effets  de  la  cause,  comme  la  fin  des  moyens,  il 
transporte  dans  l'ordre  éternel  les  lois  qui  gouvernent  le  monde 
moral.  De  là  prend  naissance  la  philosophie  de  l'histoire,  science 
ignorée  des  anciens.  Ils  avaient  trop  peu  de  ruines  sous  les 
yeux;  et  de  même  que  le  premier  observateur  de  l'homme  ne 
pouvait  acquérir  de  notions  précises  sur  la  vie  et  sur  la  mort, 
il  ne  leur  était  pas  dorme  de  connaître  si  tous  les  empires  avaient 
leur  enfance,  leur  jeunesse ,  leur  vieillesse  et  leur  décrépitude. 
Ajoutons  que,  confiant  dans  le  présent,  et  chacun  se  faisant 
centre  et  circonférence,  ils  ne  recherchaient  rien  au  delà  de  la 
loi  nationale  et  contemporaine.  C'est  l'égoïsme  en  effet  qui 
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peint  avec  Hérodote,  inédite  avec  Thucydide,  raconte  avec 
César,  compile  avec  Diodore  :  Thistoire  expose  les  événements 
développés  dans  une  politique  plus  ou  moins  étroite,  dans 
rintérêt  d'une  ville,  d'un  empire,  d'une  ambition,  sans  jamais 
s'occuper  de  lliumatiité;  elle  considère  les  Grecs  et  les  Romains 
comme  des  peuples  privilégiés,  les  autres  comme  des  barbares 
ou  des  esclaves. 

Le  christianisme  releva  l'histoire  et  la  rendit  universelle,  du 
moment  où,  proclamant  l'unité  de  Dieu,  il  proclama  celle  du 
genre  humain  :  en  nous  apprenant  à  invoquer  notre  Père,  il 
nous  enseigna  à  nous  regarder  tous  comme  des  frères.  Alors 
seulement  put  naître  l'idée  d'un  accord  entre  tous  les  temps  et 
toutes  les  nations,  ainsi  que  l'observation  philosophique  et 
religieuse  des  progrès  perpétuels  et  indéfinis  de  l'humanité  vers 
le  grand  œuvre  de  la  régénération  et  le  règne  de  Dieu.  Saint 
Augustin,  Eusèbe,  Sulpice-Sévère,  et  quelques  autres  au  déclin 
de  l'empire  romain,  envisagèrent  l'histoire  sous  ce  point  de 
vue.  Le  moyen  âge,  plus  occupé  de  préparer  l'avenir  que  de 
méditer  sur  le  passé,  laissa  leur  voix  se  perdre  dans  l'oubli, 
jusqu^à  ce  que  Bossuet  s'inspirât  d'elle  dans  son  sublime 
Discours^  qui  réunit  l'observation  des  modernes  à  l'exposition 
des  anciens,  et  dans  lequel  une  érudition  vigoureuse  se  pare 
d'un  style  inimitable. 

Contemplant  le  monde  des  hauteurs  du  Sinaï,  tandis  qu'il 
intime  aux  puissants  des  vérités  dures  et  inaccoutumées,  pui- 
sées au  livre  infaillible,  tandis  qu'il  va  proclamant  la  vanité 
de  toutes  les  choses  humaines,  il  contemple  le  convoi  funèbre 
des  peuples  et  des  rois  qui  passent  de  la  vie  à  la  mort,  dirigés 
par  le  doigt  du  Seigneur,  comme  si  les  nations  n'étaient  de^ 
tinées  qu'à  faire  cortège  au  Messie,  attendu  ou  donné. 

Si  l'idée  de  placer  tous  les  peuples  sous  la  conduite  de  Dieu 
est  due  à  Bossuet,  c'est  à  Vico  que  l'on  doit  celle  de  la  Provi- 
dence, celle  d'une  loi  sage  se  manifestant  au  milieu  des  erreurs 
et  des  iniquités.  Partant  d'une  théorie  métaphysique  sur  la 
justice,  dont  il  trouve  les  principes  dans  la  nature  spirituelle 
de  l'homme  et  dont  il  suit  les  applications  dans  le  droit  histori- 
que, il  croit  que  les  faits  se  développent  dans  des  rapports 
plus  ou  moins  directs  avec  une  loi  à  laquelle  est  subordonné  le 
monde  des  nations.  Après  avoir  éclairé  l'histoire  de  la  législa- 
tion romaine,  en  généralisant  l'hypothèse,  dans  la  Science  nonr- 
velie,  il  indique  comment  les  hommes  s'élèvent  de  l'état  de 
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nature  à  rassociation  civile^  comment  les  autocraties  se  plient 
aux  gouvernements  humains^  ainsi  qu'il  les  appelle,  pour  re^ 
tomber  ensuite  dans  la  brutalité  originaire;  car  les  Ages  d'ido- 
lâtrie, de  barbarie,  de  législation,  ou  autrement,  les  temps  my- 
thiques, héroïques  et  historiques,  tracent  un  cercle  fatal  que  les 
nations  parcourent  inévitablement.  Vico  devança  son  siècle; 
grâce  à  une  admirable  force  d'intuition,  il  interrogea  sur  les 
temps  primitifs  les  fables  et  les  traditions  poétiques,  les  récits 
détachés,  les  traces  conservées  par  le  langage  ;  mais,  en  recher- 
chant les  principes  du  monde  des  nations  dans  la  nature  de 
notre  esprit  et  dans  la  force  de  notre  intelligence,  il  suborr 
donne  l'érudition  à  la  méditation  ;  il  ne  sait  pas  biaiser  avec  la 
difficulté,  et  il  force  l'histoire  à  parler  selon  son  système;  il 
restreint  les  faits  aux  proportions  de  son  caractère  poétique  et 
de  son  idéal  romain.  Tous  les  efforts  donc  qui  pousseiit  le  monde 
vers  le  mieux  ne  pourront,  hélas  1  réussir  qm'au  pire  et  à  la 
destruction;  de  sorte  que  l'humanité  serait  contrainte  de  re- 
commencer toujours  cette  tâche  fatale  et  inconsolée.  Il  ne  sup- 
pose pas  même,  comme  Machiavel  ^  que  le  génie  de  l'homme 
puisse^  en  ramenant  les  institutions  à  leur  origine,  empêcher 
cet  éternel  trajet  de  la  vie  à  la  mort.  Bien  plus  :  après  que 
Giordano  Bruno  eut,  en  1584,  soutenu  la  pluralité  des  mondes; 
que  Galilée,  Descartes,  Newton,  Huyghens,  eurent  révélé  l'or- 
dre des  cieux,  Vico  appelle  absurde  l'existence  de  plusieurs 
mondes,  et  soutient  que,  quand  il  existeraient,  ils  devraient 
subir  la  même  loi  providentielle  que  le  nôtre. 

A  part  le  reproche  d*avoir  négligé  tout  le  monde  oriental , 
on  ne  saurait  lui  pardonner  d'avoir  laissé  sans  explication,  dans 
le  nôtre,  des  événements  capitaux^  la  destruction  de  Tidolâtrie, 
de  l'esclavage ,  des  castes ,  la  prééminence  donnée  aux  droits 
de  rhonmie  sur  ceux  du  citoyen»  Vint  ensuite  la  société  améri- 
caine, avec  une  civilisation  sans  dieux,  ni  héros,  ni  feudataires, 
se  constituant  à  force  d'industrie  et  de  concurrence.  Elle  donna 
un  démenti  à  Vico,  pour  qui  tout  progrès  se  réduisait  à  une  ré- 
surrection de  la  Grèce  et  de  Rome;  et  par  elle  s'accrut  la  con- 
fiance que  Phomme  n'est  pas  destiné  à  traverser  les  superstitions 
et  les  atrocités  pour  arriver  à  Tintelligence  et  à  la  justice*  Vico, 
si  supérieur  à  son  siècle,  dont  il  ne  fut  ni  compris  ni  même 
écouté,  reprit  crédit  dans  le  nôtre,  mais  ce  fut  quand  le  progrès 
eut  franchi  le  cercle  qu'il  lui  avait  tracé  ;  en  sorte  qu'il  ne  lui 
reste  plus  rien  à  prédire.  Son  œuvre  demeure  cependant  parmi 
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le  petit  nombre  de  livres  originaux  qui  émeuvent  jusqu'au  fond 
de  l'Ame  et  donnent  l'impulsion  à  la  pensée.  Toutes  les  théories 
modernes  s'y  rattachent;  car,  avant  Beaufort^  il  relégua  au  rang 
des  mythes  Fhistoire-des  premiers  temps  de  Rome;  avant  Wolf» 
il  se  douta  que  V Iliade  était  Fouvrage  d'un  peuple  ^  et  la  der- 
nière expression  érudite  après  des  siècles  de  poésie  inspirée; 
avant  Creuzer  et  Gôrres^  il  découvrit  des  idées  et  des  symboles 
dans  les  images  des  dieux  et  des  héros^  et  appela  l'attention 
sur  le  caractère  austère  et  religieux  du  berceau  des  nations; 
avant  que  Niebuhr  y  parvint  par  l'énidition^  il  trouva  par  Tina* 
piration  du  génie  le  véritable  mot  de  la  lutte  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens^  celui  des  familles  et  des  curies  {génies  et  eurix)  ; 
avant  Gans  et  Montesquieu ,  il  démontra  l'intime  relation  du 
droit  avec  les  mœurs^  et  comment  les  gouvernements  se  plient 
à  la  nature  des  gouvernés. 

Mais  si  Montesquieu^  génie  emprisonné  dans  son  siècle,  avait 
connu  la  Science  nouvelle ,  déjà  publiée  lorsqu'il  parcourait 
Fltalie^  peut^tre  auraiUl  rallié  à  un  principe  supérieur  les  ob- 
servations de  détail  avec  lesquelles  11  traça  aussi  une  histoire  de 
l'humanité^  en  attribuant  les  institutions  et  la  manière  d'être  des 
peuples  aux  législateurs,  aux  philosophes^  aux  intrigants  et^ 
faute  d'autre  cause  ^  au  climat  ^  dont  il  fit  une  barrière  au  pro- 
grès, une  entrave  au  libre  arbitre. 

Tandis  que  Bossuet  se  fondait  sur  la  foi  et  sur  la  menace^ 
Voltaire  portait  la  critique  et  la  moquerie  sur  les  questions  les 
plus  importantes^  qu'il  prétendit  résoudre  par  une  série  de  plai- 
santeries intitulée  philosophie  de  l'histoire.  Rien  ne  montre 
mieux  à  quelles  extravagances  est  forcé  de  croire  celui  qui  ne 
veut  croire  à  rien.  • 

Kant^  modifiant  la  pure  raison  et  l'étude  de  Phomme  pris 
abstractivement^  par  celle  de  l'homme  concret,  excita  parmi  les 
Allemands  le  goût  de  Fhistoire.  11  fit  entrevoir  la  possibilité  d'en 
écrire  une  générale^  dans  laquelle  l'espèce  humaine  serait  con- 
sidérée comme  l'accomplissement  d'un  dessein  mystérieux  de 
la  nature,  tendant  à  perfectionner  une  constitution  intérieure 
vers  laquelle  sont  dirigées  les  lois  des  États^  conformément  aux 
dispositions  que  la  nature  a  imprimées  à  l'homme. 

Cette  unité  de  but  dans  le  mouvement  des  sociétés  avait  été 
déjà  indiquée;  mais  il  l'exprima  plus  clairement  en  la  distin- 
guant de  l'harmonie  de  la  création ,  et  il  fcmda  une  école  de 
penseurs  appliquée  à  (d)server  de  quelle  manière  les  individus 
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et  la  sodélé  coopèrent  au  perfectionnement  de  l'humanité. 

Herder^  souvent  obscur^  toujours  déclamateur^  exagérant 
rinfluence  du  climat  ^  indiquée  par  llippocrate  des  centaines 
d'années  avant  Bodin  et  Montescpiieu,  pétrifie  Thistoire  tout  en 
prétendant  lui  imprimer  le  mouvement.  Il  fait  du  monde  la  re- 
présentation de  je  ne  sais  quel  dieu-nature  :  les  êtres  s'élèvent 
en  série  progressive  du  minéral  et  de  la  plante  jusqu'à  l'homme; 
toutes  les  forces  de  la  nature  existent  depuis  Tétemité^  et  dans 
leur  ensemble  Dieu  réside  :  de  même  que  de  leurs  combinaisons 
naissent  tous  les  êtres^  de  leur  balancement  harmonique  natt  le 
mouvement  universel  :  par  elles  ^  Thomme  agit  sur  le  monde 
extérieur^  et  celui-ci  sur  lui;  de  sorte  que  les  mœurs ^  les  lois^ 
la  liberté,  varient  selon  le  degré  de  latitude  ;  et,  pour  le  sys- 
tème de  l'univers,  surgit  à  époque  fixe  telle  ou  telle  forme  de  gou- 
vernement et  d'améliorations.  Mais  s'agit-il  de  rendre  raison  du 
langage?  le  secours  de  la  nature  lui  échappe,  et  il  est  contraint 
de  se  réfugier  dans  la  tradition. 

Boulanger,  scrutant  l'histoire  primitive,  fait  enfanter  la  so- 
ciété par  l'elfroi,  comme  Yico.  Les  dieux  dominèrent  d'abord, 
puis  les  héros  divinisés;  les  républiques  se  constituèrent  ensuite. 
La  théocratie  renaquit  dans  le  moyen  âge;  puis  la  société  s'a- 
chemina de  nouveau  vers  les  monarchies  tempérées,  dernier 
terme  du  progrès. 

Turgot  affirme  que,  tandis  que  les  animaux  et  les  plantes  se 
reproduisent  avec  une  inaltérable  uniformité,  les  hommes  vont 
s'améliorant  en  savoir  et  en  moralité  :  de  chasseurs  pasteurs, 
puis  agriculteurs  :  le  christianisme  fut  un  progrès ,  continué 
dans  le  moyen  âge. 

Ici  se  montre  déjà  clairement  l'idée  de  la  marche  toujours 
progressive  de  l'humanité,  considérée  comme  un  être  unique. 
C'est  l'idée  proclamée  indéfiniment  par  Gondorcet,  créature  de 
l'Encyclopédie ,  qui  ne  voyait  toutefois  d'améliorations  que  dans 
ce  qui  était  alors  effectué  par  la  révolution.  Il  esquissa  une 
dixième  époque,  qu'il  se  plut  à  embellir  de  tous  les  perfection- 
nements de  l'homme  et  de  la  société,  perfectionnements  tou- 
jours dirigés  pourtant  vers  le  bien-être  individuel. 

Pour  de  Maistre,  le  monde  n'est  qu'un  inunense  autel  où 
toute  chose  doit  être  inmiolée  en  expiation  perpétuelle  du  mal 
causé  par  la  liberté  de  l'homme.  Pour  Ballanche  aussi,  ce  monde 
est  une  cité  d'expiation  où  se  développent  les  deux  dogmes  gé- 
nérateurs, de  la  chute  et  de  la  réhabilitation  ;  tandis  que  Miche- 
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]eiy  à  la  suite  de  Sc^elling^  y  voit  un  combat  incessant  de  la  li- 
berté contre  la  fatalité.  Cousin  professe  que  toute  époque  se 
constitue  de  Tun  des  éléments  de  la  raison  humaine^  Finfini,  le 
fini^  le  rapport^  et  qu'un  pays^  un  peuple^  un  génie^  ne  grandit 
qu'autant  qu'il  sert  fatalement  à  l'un  de  ces  éléments.  Le  génie, 
pour  lui,  ne  serait  tel  qu'à  raison  de  ce  qu'il  est  l'expression  de 
la  généralité  d'un  peujAe  ;  tout  peufrie,  tout  lieu,  toute  révolu- 
tion, représenterait  Pun  des  termes  du  développement  néces- 
saire ;  et  le  triomphe  sanctionnerait  toujours  la  cause  la  meil- 
leure. 

En  tête  de  l'écde  philosophique-historique  allemande,  Hegel 
prétend  que  l'âme  du  monde  se  manifeste  à  l'homme  sous  quatre 
aspects  :  substantiel,  identique,  immobile  en  Orient;  individuel, 
varié,  actif  en  Grèce  ;  à  Rome,  composé  des  deux  premiers  en 
lutte  perpétuelle  entre  eux;  et  c'est  de  cette  lutte  qu'il  fait 
sortir  le  quatrième  pour  accorder  ce  qui  était  divisé,  phénomène 
offert  par  les  nations  germaniques.  Pour  lui,  la  religion  n'est 
pas  seulement  une  impulsion  du  sentiment,  un  éclair  de  l'ima- 
gination, mais  le  résultat  complet  de  toutes  les  facultés  du  genre 
humain.  En  Orient,  l'homme  s'anéantit  dans  l'idée  de  l'Être  in- 
fini; de  là  la  puissance  théocratique  ;  en  Grèce,  l'infini  disparaît 
pour  faire  place  à  l'immense  activité  humaine,  qui  devient  pré- 
dominante à  Rome,  et  enfante  une  personnalité  égoïste  ;  puis, 
chez  les  nations  germaniques,  l'unité  divine  se  réconcilie  avec 
la  nature  humaine,  et  la  liberté,  la  vérité,  la  moraUté  y  prennent 
naissance. 

D'autres  aussi  s'appuient  sur  la  religion.  Daumer,  après  Lea- 
sing, croit  que  toutes  les  religions  précédentes  ne  furent  que 
des  révélations  successives  de  la  plus  haute  raison  humaine ,  un 
acheminement  vers  une  religion  absolue.  Les  saintrsimoniens, 
portant  leur  attention  sur  le  peuple  qui  travaille  et  qui  a  faim, 
qui  dbéii  et  souffre,  pensent  que  tout  effort  humain  doit 
tendre  à  l'unité  de  sentiment,  de  doctrine ,  d'activité;  à  l'asso- 
ciation religieuse,  scientifique,  industrielle,  dans  laquelle  sera 
assigné  à  chacun  un  travail  selon  sa  capacité  et  une  rétribution 
selon  ses  œuvres. 

Mariant  cette  doctrine  à  celle  de  Herder ,  avec  une  érudition 
plus  positive.  Bûchez  analyse  l'idée  du  progrès  de  manière  à  en 
fonder  la  science  sur  des  bases  métaphysiques  :  il  présente 
la  théorie  complète  de  l'activité  sentimentale ,  scientifique  et 
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historique^  et  appelle  toute  la  nature^  d'accord  avec  Phumanité^ 
à  opérer  le  perfectionnement  (1). 

D'autres  déduisirent  de  la  même  école  saint^imonienne  une 
tliéorie  panthéiste^  pour  laquelle  la  nature  et  Thistoire  sont  des 
manifestations  du  grand  tout^  appelé  Dieu;  manifestations  dans 
lesquelles  tout  est  nécessaire^  comme  conséquence  inévitable 
des  phénomènes  précédents  ^  et  cause  infaiUible  des  subsé* 
quents  (3). 

Appuyé  sur  les  doctrines  Catholiques^  Frédéric  Bchlegd  veut 
qu'avec  la  parole,  attribut  distinctif  de  l'humanité,  aient  été  ré- 
vélées à  rhomme  les  vérités  cardinales,  tant  religieuses  que 
morales  et  sociales.  I^  parole  fut  d'abord  altéi^  chez  Findivi* 
du,  puis  dxet  toute  la  race;  or,  tandis  que  la  philosophie  pure 
doit  la  réintégrer  dans  la  conscience,  la  philosc^hie  de  l'histoire 
doit  opérer  cette  même  restauration  dans  Tespèce  et  en  indi^ 
quer  la  marche.  Au  flambeau  de  son  expérience^  on  distingue 
commentluttent  et  se  combinent  dans  tous  les  événements  quatre 
actions  différentes>  la  force  matérielle,  le  libre  arbitre,  le  mau^ 
vais  principe,  et  la  volonté  divine,  principe  de  salut  :  ^de  Là  les 
diverses  phases  de  la  parole,  de  la  force,  de  la  lumière,  et , 
pôle  divin  au  milieu  des  temps,  la  rédemption. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  naquit  du  déi^r»  inné  dans  l'homme^ 
de  connaître  les  actions  de  ses  semblables.  Elle  devint  ensuite 
un  exercice  d'art,  puis  une  école  d'expérience,  puis  une  lice 
pour  le  combat,  enfin  science  de  l'humanité,  dont  la  mission  est 
d'assigner  aux  événements  leurs  causes  éloignées  et  ciMiver- 
gentes;  de  même  que  l'observateur  découvre  dans  la  profon- 
deur des  deux  la  force  qui  émeut  le  fond  des  mers  par  le  flux 
et  le  reflux. 

Tant  que  la  philosophie  de  l'histoire  repose  sur  les  faits,  et  se 
contente  de  les  vérifier,  de  les  exposer,  d'enchaîner  des  frag- 
ments épars,  de  résumer  tout  le  savoir  historique,  elle  élève  les 
esprits  plus  que  ne  le  fit  jamais  la  science  antique;  francliit- 
elle  ces  limites?  elle  dégénère  en  systèmes  capricieusement 
adoptés  et  soutenus  par  une  série  indéterminée  d'observaticms 
sur  les  événements. 

Mais  ces  systèmes  peuvent-ils  rester  debout  en  présence  de 

(l)  Introduction  à  la  science  de  l'histoire. 

(n)  Voir  V Encyclopédie  nouvelle.  Le  travail  de  M.  ClieTalier  en  tête  de  ses 
Lettres  sur  V Amérique  est  extrtoiemetit  remai  qaaMe. 
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la  totalité  des  faits!  le  monde  qui  passe  esWl  véritablement 
Tenveloppe  d'un  autre  monde  qui  se  perpétue? 

Oui,  certainement,  Thomme,  à  son  insu,  accomplit  sur  la 
terre  l-œuvre  de  Dieu;  et  la  Providence,  qui  traça  aux  planètes 
des  orbites  infranchissables ,  n*a  pu  abandonner  Tespèce  hu- 
maine à  un  arbitraire  aveugle;  elle  la  guide,  au  contraire,  à 
Faide  d'un  fil  mystérieux,  où  s'allient,  sans  se  contrarier,  la 
liberté  et  la  prescience.  Mais  le  principe  rationnel  de  la  créa- 
tion, mais  le  but  de  la  vie  de  l'humanité,  peut-il  être  saisi  par 
l'honame?  peut-il  s'appliquer  à  la  manifestation  des  faits? 

Ce  ne  sont  pas,  à  coup  sûr,  les  théories  débitées  avec  le  plus 
de  hardiesse  qui  s'y  appliquent  :  il  suffit  de  les  mettre  à  l'é- 
preuve pour  les  reconn^tre  chimériques  ou  du  moins  insuffi- 
santes. En  effet,  qui  pourrait  nous  apprendre  comment  partici- 
pèrent aux  événements  les  plus  éclatants  de  notre  civilisation, 
soit  les  Chinois,  société  patriarcale,  immobile  sur  la  base  primi- 
tive de  la  piété  domestique;  soit  les  Indiens,  qui,  circonscrits 
en  castes  perpétuées  par  la  fausse  interprétation  des  traditions 
religieuses,  semblent  avoir  jeté  l'ancre  sur  la  mer  des  âges; 
soit  toutes  ces  populations,  non  moins  nombreuses  que  les 
nôtres,  qui,  derrière  des  fleuves  immenses  et  des  montagnes 
gigantesques,  avancent  dans  la  voie  de  la  civilisation,  mais  d'un 
mouvement  si  lent,  qu'il  est  à  celui  des  Européens  conmie  la 
précession  des  équinoxes  à  la  révolution  annuelle?  Et  cepen- 
dant à  cette  civilisation  si  imparfaite  nous  sommes  redevables 
d'inventions  capitales,  la  boussole,  l'imprimerie,  la  poudre  à 
canon,  le  papier-monnaie,  les  chiffres  de  numération,  l'art  d^ 
maintenir  durant  tant  de  siècles  sous  ime  même  loi  une  popu- 
lation plus  considérable  que  celle  de  l'Europe  entière. 

Un  jour  viendra  où  ces  peuples  se  mêleront  avec  nous  pour 
remplir  la  promesse  évangélîque  (1);  et  alors  peut-être  appa- 
raîtra dans  leur  marche  un  ordre  providentiel  conforme  au 
nôtre.  En  attendant,  il  ne  faut  pas  que  les  naufrages  signalés 
dans  la  philosophie  de  Thistoire  nous  fassent  perdre  courage, 
et  nous  détournent  de  livrer  de  nouveau  notre  voile  au  vent. 
Beaucoup  avaient  péri  avant  que  Colomb,  grâce  à  mi  sublime 
mécompte,  abordât  le  nouveau  monde;  et  les  tombes  de  La- 
peyrouse  et  de  Mungo-Park  servirent  de  phare  à  ceux  qui  che- 
minèrent-sur  leurs  traces.  Mais  si  jamais  on  arrive  à  prescrire 

(1)  Fiet  unum  ovile  et  unw  pastor. 
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une  règle  aux  progrès,  elle  ne  pourra  reposer  que  sur  la  con- 
naissance de  ceux  qui  déjà  ont  été  accomplis  :  d'où  ressort 
rimportance  des  recherches  historiques,  d'autant  plus  qu'ayant 
cessé  d'être  individuelles,  elles  s'étendent  au  monde  entier, 
comme  une  vaste  épopée  dans  laquelle  chaque  nation  réalise 
une  pensée  de  Dieu  dans  l'intérêt  du  genre  humain.  La  philoso- 
phie de  Fhistoire  ne  doit  donc  point  s'arroger  le  droit  de  pres- 
crire la  formule  du  progrès,  mais  il  faut  qu'elle  l'enregistre,  en 
observant  les  circonstances  qui  dominent  dans  ce  sublime 
voyage  de  la  civilisation  d'Orient  en  Occident. 

Voyez-la  s'avancer  du  cœur  de  l'Asie  vers  l'Atlantique,  con- 
quérir et  faire  halte.  A  chaque  temps  d'arrêt,  elle  a  adopté  des 
croyances  nouvelles,  des  mœurs,  des  lois,  des  usages  et  un 
langage  nouveaux  ;  les  questions  capitales  des  rapports  entre 
l'homme.  Dieu  et  Punivers,  de  la  hiérarchie  politique,  sociale 
et  domestique,  sont  remises  en  débat.  Elles  sont  résolues  et 
acceptées;  mais  dans  l'âge  suivant,  la  civilisation  reprend  sa 
marche,  et  va  les  agiter  de  nouveau,  pour  en  chercher  une 
solution  nouvelle.  Dans  sa  route,  elle  est  détournée  par  le  choc 
des  deux  races  de  Sem  et  de  Japhet,  Time  venant  du  septen- 
trion, et  l'autre  du  midi.  Toutes  deux  se  rencontrent  sur  le 
même  terrain,  se  heurtent,  puis  se  mêlent  et  se  modifient;  et 
à  chaque  nouvelle  période,  elles  se  retrempent  à  leur  source 
primitive.  Tantôt  ce  sont  les  fils  de  Sem  qui  répandent  les  arts 
de  Pesprit  et  du  luxe  ;  tantôt  ceux  de  Japhet  qui  font  irruption 
dans  les  tentes  des  Sémites  (l),  et  leur  mâle  et  indomptable  vi- 
gueur apporte  une  nouvelle  énergie  aux  méridionaux  dégénérés. 

C'est  sur  une  ligne  opposée  que  s^avance  la  civilisation  de 
Textrême  Orient,  partant  de  même  des  plateaux  de  l'Asie  cen- 
trale, pour  se  diriger  lentement  à  rencontre  du  soleil.  Comme 
la  nôtre,  elle  est  modifiée  par  le  mélange  des  hommes  septen- 
trionaux et  des  méridionaux  ;  car  le  Nord,  qui  nous  envoya  les 
Pélasges,  les  Scythes,  les  Celtes,  les  Thraces,  les  Slaves,  y  diri- 
gea des  flots  de  Young-nu,  de  Mongols  et  de  Mantchoux  qui , 
parfois,  firent  retentir  Jusqu'aux  rives  du  Danube  leurs  sauvages 
hourras  (2). 

Attachons-nous  à  suivre  cette  marche  imposante,  et  qu^elle 
soit  pour  nous  Toccasion  d'embrasser  dans  son  ensemble  le 

(1)  Inkabïlet  Japhet  ïn  tabernaculis  Sem.  Genèse. 

(2)  Avec  Gengis-Kan.  « 
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spectacle  que  nous  nous  proposons  de  développer  dans  cette 
Histoire  universelle  :  heureux  si  nous  savons  faire  noire  profit 
des  conquêtes  et  des  erreurs  de  nos  devanciers. 

Ce  pays,  paré  de  toutes  les  beautés^  qui  s'étend  entre  le  golfe  V^^gg^^ 
Persique  y  l'Arabie  y  la  mer  Caspienne  et  la  Méditerranée^  posi- 
tion centrale  entre  l'extrémité  du  Bengale  et  l'Ecosse ,  entre 
l'Espagne  et  la  Chine^  est  le  foyer  de  la  civilisation.  L'homme  y 
n^t  dans  la  parfaite  harmonie  de  ses  facultés,  doté  par  Dieu  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  son  développement  moral,  physi- 
que et  intellectuel.  Nous  dirons  avec  Vico  (1)  que,  désespérant 
de  retrouver  le  principe  commun  de  l'humanité  dans  les  annales 
des  Romains,  trop  récentes  eu  égard  à  l'antiquité  du  monde; 
dans  celles  des  Grecs ,  dictées  par  l'orgueil  ;  dans  celles  des 
Ég3^tiens,  mutilées  comme  leurs  pyramides;  non  plus  que  dans 
les  ténébreuses  traditions  de  l'Orient ,  nous  irons  le  demander 
au  début  de  l'histoire  sainte,  à  la  Genèse,  dont  chaque  science 
confirme ,  par  ses  progrès ,  les  enseignements. 

L'unité  est  brisée  par  Toi^ueil;  et  l'harmonie  entre  les  facul*-  ii*  époque; 
tés  intérieures  une  fois  détruites  par  le  péché,  les  facultés  exté-  stonauzôlfym 
rieures ,  telles  que  le  langage  et  les  traditions ,  s'égarent  égale- 
ment. Le  Paropamise  et  le  Caucase  déterminent  deux  courants 
de  populations,  Tun  se  dirigeant  vers  l'Orient,  l'autre  vers  le 
couchant;  et  si  vous  interrogez  sur  l'histoire  la  plus  reculée  les 
mythes,  les  étymologies,  les  traditions,  les  idiomes,  tous  d'un 
commun  accord  vous  signalent  l'Asie  centrale  comme  le  ber- 
ceau des  nations.  Mais  tandis  que  tout  nous  atteste  la  jeunesse 
de  la  société ,  loin  d'y  rencontrer  l'état  sauvage  d'où  Thomme 
se  serait  élevé  peu  à  peu  jusqu'à  devenir  le  roi  de  la  nature , 
nous  rencontrons  déjà  dans  ces  temps  primitifs  quatre  grands 
empires  :  l'assyrien ,  l'égyptien ,  le  chinois ,  l'indien.  Ces  deux 
derniers  enfantent  la  civilisation  du  Thibet  et  du  Japon ,  étran- 
gère à  celle  de  l'Europe.  LTÉgypte,  en  rapport  par  le  commerce 
ou  par  les  armes  avec  la  Perse,  les  Babyloniens,  les  Arabes,  les 
Phéniciens,  les  Hébreux,  devient,  non  la  source,  mais  le  canal 
par  lequel  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  le  culte,  se  propagent 
chez  les  trois  nations  ooxîidentales,  étrusco-pélasgienne,  grecque 
et  romaine ,  héritière  des  empires  primitifs. 

Les  deux  civilisations  s'entre-choquent  d'abord  lorsque  les 
Deucalions  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  métamorphosent  en  hommes 

(1)  Scienia  itieova,  i,  7. 
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les  pieiTâa  de  Ift  Girèce  et  de  TAsit  Mûieia^  Quinee  eents  ans 
avant  Ji  G.f  toute  chose  est  orientale^  telle  que  Tont  tranqfilan- 
tée  les  colonies  égyptienoês^  arabes»  phénicietinesi  personnifiées 
dans  lés  types  d'Ogygès  >  de  Gécrops  >  de  Pélops  et  de  Gadmus. 
Mais  Proiiiéthée>  fils  de  Japet>  ou  la  race  hellénique  descendue 
du  Nord ^  anime  ces  êtres  dégrossis,  auxquels  elle  donne  une 
autre  vie>  Jusqu'à  ce  qu'elle  demeure  subjuguée  à  son  tour  par 
les  niodurs  de  TOrient  ;  et  les  monarchies  sont  partout  établiee. 
Toutefois  les  Héraclided  ne  tardent  pas  à  survenir  avec  la  race 
8q[)tentrio<iale  des  Doriens;  ils  font  prévaloir  rOccident,  réduis 
sent  à  des  aristocraties  féodales  les  gouvernements,  qui  passent 
de  l'immobilité  asiatique  à  la  variété  >  et  ouvrit  en  rétdité  le 
monde  occidentaU  L'enlèvement  d'Europe,  celui  d'Hélène,  les 
amours  de  Médée,  la  conquête  de  la  toison  d'or,  sont  les  riantee 
fictions  sous  lesquelles  les  poètes  voilent  les  inévitables  com^ 
bats  de  ces  civilisations  différentes.  La  crâquéte  n'efface  pas 
cette  différence. originaire ,  et  la  rivalité  des  Doriens  et  des  lo» 
âîens  dure  autant  que  la  Grèce  :  on  en  voit  les  chances  alter^ 
natives  iam  la  su^ématie  des  Athéniens,  de  Cimon  à  Périclès, 
dans  celle  des  Spartiates  après  la  victoire  d'^Ëgos-Potamos,  dans 
cdle  des  Thébains,  née  et  morte  avec  Ëpaminondas,  jusqu'à  ce 
ce  que  la  domination  macédonienne  vi^ne  livrer  le  paysamotti 
et  enchaîné  à  rOccident  vainqueur  dans  la  kttte»  Durant  ce 
temps,  un  peuple  spécialement  dirigé  par  Dieu  conserve  intacte 
la  tradition  primitive  ;  et  tandis  que  chez  les  autres  nations 
celle-ci  s'altère  à  mesure  qu'elle  s'âoigne  des  sources,  il  main- 
tient et  proclame  le  principe  le  plus  sublime  :  un  Dieu  seul  qui 
créa  l'univers  par  un  acte  de  sa  libre  volonté. 
iii« époque;  Gc  pcuplc  a  SOU  liistoirc;  tandis  que  l'histoire  des  autres 
del'^vmpia-  peuplcs  OU  sc  tait^  OU  se  nourrit  des  fictions  qui  valurent  à  cet 
"Vef""'âge  le  nom  de  fabuleux.  C'est  seulement  au  huitième  siède 
avant  J.  G»  que  les  faits  commencent  à  se  classer  par  époques  ; 
et  l'ère  des  olym{Hades  (  776)  pour  la  Grèce,  celle  de  la  fonda^ 
tioo  de  leur  cité  (754)  pour  les  Romains,  de  Nabonassar  (747) 
pour  les  Babyloniens  et  les  Égyptiens,  annoncent  qtt^à  ta  &iÀe 
succèdent  les  temps  historiques ,  à  Page  des  héros  celui  des 
hommes. 

Dans  l'Orient  la  civilisation  s'affermit ,  et  la  race  des  Perses 
descend  des  montagnes  peur  ri^^ûnir  les  Mèdes  amollis  et  ton* 
der  un  des  plus  vastes  empires  du  monde.  On  dirait  que  cette 
monarchie  s'irrite  contre  la  petite  Europe  qui  commence  à  con- 
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quérir  les  sdeiioes;  les  arts,  les  lois^  et  que,  par  dépit,  die  pré- 
cipite sur  elle  des  torrents  d'hommes  réolaniant  la  terre  et  Teau. 
C'est  le  passé  qui  se  déchaiue  contre  Tavenir,'  la  race  inunobiie 
contre  la  race  progressive*  De  même  qu'Homère  avait  chanté 
le  prmiier  duel  de  l'Asie  avec  ^Europe  y  en  faisant  jaillir  de  la 
barbarie  la  pitié  et  l'admiration ,  ainsi  Hérodot^  témoin  de  la 
guerre  persîque ,  nous  la  transmet  dans  un  récit  dranmtique 
dcmt  la  rivalité  de  TOrient  et  de  l'Occident  forme  le  noeud 
prindpaL  A  Marathon,  à  Sàlamine,  à  Platée^  la  supériorité  de  b 
civilisation  européénue  l'emporte  sur  la  civilisation  asiatique, 
et  bientôt  les  peuples ,  restés  d'abord  isolés,  se  rapprochent  et 
se  cimnaîssent  mieux  les  uns  les  autres.  L'esprit  humain ,  dans 
le  siède  qui  s'écoula  de  Périclès  à  Alexandre ,  fait  plus  de  ch^ 
min  que  ne  lui  en  avaient  fait  faire  durant  une  bien  fim  longue 
période  ni  l'imagination  des  Indiens,  ni  la  profonde  inteUigenee 
des  Égyptiens,  ni  le  froid  raisonnement  des  Chinois,  ni  la 
ferme  volonté  des  Israélites.  En  racontant  la  guerre  des  Mèdes 
et  celle  du  Péloponèse,  le  récit  acquiert  l'intérêt  de  l'épopée  : 
comment  pourrait-il  en  être  autrement  au  milieu  du  vaste 
essor  de  la  pensée  et  des  beaux-arts,  au  milieu  de  ces  caractè- 
res hàroïques  qui  mettent  de  la  grandeur  jusque  dans  le  crime, 
et  qui  se  montrent  à  nous  à  travers  le  double  prestige  du  loin- 
tain des  âges  et  du  style  d'incomparables  éaivains? 

Mais  l'Orient,  vaincu  par  les  armes  ^  triomphe  par  sa  civilisa- 
tÂoo.  La  Grèce  se  plie  peu  à  peu  aux  usages  de  l'Asie,  et  après 
la  paix  d'Antalcidas ,  le  grand  roi  la  remanie  à  son  gré.  Mais 
avant  qu'elle  se  corrompe  entièrement  ^  s'élance  du  Nord  une 
race  nouvelle  descendue  des  montagnes  de  la  Macédoine;  et 
Alexjindre ,  par  une  sublime  réaction,  songe  à  placer  la  civili- 
sation grecque  en  tète  de  l'unité  orientale.  Seul ,  il  réussit  à 
implanter  au  cœur  de  l'Asie  un  État  européen;  il  fonde  entre 
elle  et  TAfrique  une  cité  qui  donnera  un  nouveau  centre  au 
commerce  du  monde,  et  où  le  génie  grec ,  devenu  impuissant 
à  créer ,  s'assiéra  entre  deux  mondes ,  pour  expliquer  au  nou- 
veau les  mystères  de  l'ancien. 

Alexandre,  et  plus  encore  ses  successeurs,  se  laissent  énerver 
par  les  vaincus,  et  deviennent  des  princes  orientaux;  cepen- 
dant la  civilisation  marche  à  pas  de  géants  vers  Tltalie,  dont  elle 
fait  la  conquête. 

La  variété,  caractère  que  la  Grèce  apiM)rtedans  ses  institutions, 
dansles  arts,dans  la  science,  tendà  s'agglomérer  autour  de  Rome 

3. 


96  INTBODflCTiON. 

qui^  oonsthttée  d'éléments  disparates^  marche  à  la  eonqoéte  de 
sa  propre  liberté  et  du  territoire  d'autnii  :  grande  dans  ses  vic- 
toires,  plus  grande  dans  ses  désastres ,  elle  épie  durant  la  paix 
Toccasion  opportune  pour  s'assurer  les  chances  de  la  guerre. 
Rome,  plus  jeune,  cesse  de  rapporter  son  origme  aux  dieux^ 
et  se  contente  d'un  héros  pour  fondateur.  Son  histoire  est  celle 
d'une  cité  poinr  qui  la  considère  en  petit  ;  en  grande  c'est  l'his- 
toire de  tout  l'héroïsme  antique,  Tarène  où  combattent  le  fini 
contre  Tinfini,  la  généralité  abstraite  contre  TindividuaUté  li- 
bre y  les  aristocraties  représentant  la  stabilité  asiatique  contre 
les  démocraties  engendrées  par  le  mouvement  eujropéen.  Ce- 
lui-ci l'emporte,  et  Ydffe  humain  de  Vico,  qui  jamais  ne  se  réa- 
lisa dans  la  Grèce,  natt  avec  la  liberté  véritable  dans  Rome,  qui, 
la  première,  cherche  à  réunir,  à  fonder,  à  organiser  les  nations, 
jusqu'alors  réduites  à  des  communautés  particulières  ou  à  des 
agglomérations  forcées. 
iv«ép«iae;      Toutc  l'atteution  se  concentre  désormais  sur  Rome,  dont 
Hpont- l'histoire  certaine,  selon  Tite-Live,  ne  commence  qu'avec  les 
guerres  carthaginoises.  Aussitôt  qu'elle  s'est  avec  peine  assi- 
nrilé  ses  éléments  primitifs,  Rome  s'élance  comme  un  géant  à 
la  conquête  de  l'univers.  Douée  d'une  persévérance  merveil- 
leuse dans  ses  vastes  desseins,  elle  se  trouve  en  présence  de 
nations  qui  se  soutiennent  par  les  lois  de  l'équilibre;  incons- 
tantes dans  leurs  alliances,  attentives  seulement  à  croître  et  à 
empêcher  les  autres  de  grandir.  Le  résultat  pouvait-il  être  dou- 
teux? Au  moment  où  Rome  déborde  de  l'Italie  subjuguée,  la 
race  japétique  rencontre  en  face  d'elle  les  fils  de  Sem;  la  pre- 
mière, avec  le  génie  de  l'héroïsme,  des  beaux-arts,  de  la  légis- 
lation; les  seconds,  avec  l'esprit  d'industrie  et  de  commerce. 
La  race  sémitique  succombe  quand  Tyr  cède  à  Alexandrie,  sa 
rivale,  lorsque  Garthage  est  détruite  par  Rome;  et  c'est  à  peine 
si  le  souvenir  de  cette  civilisation  survit  chez  ceux  qui  en  re- 
cueillent les  fruits.  Qui  sait  si  la  colonie  d'Alger,  naissante  au- 
jourd'hui sur  la  plage  voisine,  ne  pourra  pas,  assise  au  milieu 
des  ruines  de  Garthage,  en  obtenir  un  jour  les  révélations  que 
l'on  a  déjà  arrachées  à  Babylone  et  à  Memphis? 

C'est  wnsi  que  Rome  triomphe  de  l'Orient,  avant  même  de 
s'aventurer  à  le  combattre  en  Egypte,  en  Syrie,  dans  le  Pont  et 
en  Arménie.  Mais  l'Orient,  dans  le  même  temps  qu'il  apporte  à 
la  cité  conquérante  ses  industries  et  ses  doctrines,  la  corrompt 
et  la  modifie.  Tout  en  forgeant  des  chaînes  au  monde,  Rome  se 
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montre  magnanime  ;  elle  triomphe  des  rois,  donne  aux  peuples 
la  liberté,  distribue  les  provinces  entre  ses  alliés,  abattant  les 
superbes  et  pardonnant  à  qui  se  soumet.  Mais,  une  fois  qu'elle 
a  passé  en  Asie,  elle  abdique  toute  retenue  ;  elle  croit  la  liberté 
des  autres  une  insulte  pour  sa  grandeur  ;  elle  viole  efiBrontément 
la  justice:  Persée,  chargé  de  fers,  est  donné  en  spectacle  à  la 
foule  qui  insulte  aux  misères  royales  ;  Carthage  est  détruite  avec 
iniquité;  Numance  mérite  l'admiration  de  la  postérité,  sans  apai* 
ser  le  farouche  vainqueur  qui,  de  Teffusion  du  sang  ennemi, 
passe  à  Peffusion  du  sang  romain. 

Avant  d'aborder  Père  nouvelle,  nous  reporterons  nos  regards 
sur  un  peuple  oriental  bien  plus  antique,  qui,  du  Scen-si,  va 
étendant  pas  à  pas  sa  lente  civilisation,  et  grandit  tellement  à 
part  du  reste  du  monde,  qu'il  a  pu  être  négligé  par  l'histoire 
vivant  de  mouvement  et  de  progrès.  Mais,  à  cette  époque,  s'élève 
de  son  sein  un  de  ces  grands  hommes  qui,  par  la  doctrine  et 
les  méditations,  résument  et  incarnent  la  pensée  du  peuple,  et 
hâtent  les  changements  que  Tépée  ne  réussirait  pas  à  effectuer. 
En  parlant  des  Chinois  et  de  Confudus,  nous  aurons  occasion  de 
jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  monde  patriarcal  que  nous 
abandonnons,  sur  ces  sociétés  orientales,  existant  dans  l'espace, 
non  dans  le  temps;  de  les  comparer  avec  les  nôtres,  qui,  répu- 
diant le  principe  de  la  nécessité,  se  séparèrent  de  l'unité  établie 
et  universelle,  pour  se  lancer  vers  le  progrès  libre  et  varié  ;  dans 
lesquelles  enfin  le  droit  se  détache  de  la  religion  et  de  l'État, 
pour  devenir  individuel  et  efficace. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  l'Orient  prévaut  par  moments,  vu  le  v« 


nombre  immensément  plus  grand  des  peuples  encore  façonnés  iSff^STilvIiBt 
aux  mœurs  asiatiques.  La  civilisation  européenne  se  bornait  à  t  c."***^ 
la  Grèce  et  à  l'Italie,  et  encore  ces  deux  contrées  tenaient-elles 
de  PAsie  Tesclavage,  l'assujettissement  de  la  femme,  les  cultes, 
souvent  le  luxe  et  le  despotisme.  Elles  s'acheminaient  cepen- 
dant à  pas  tardifs,  mais  assurés,  vers  une  condition  meilleure. 
La  victoire  faisait  d'abord  les  esclaves  et  les  maîtres,  puis  l'inté- 
rêt ou  les  transactions  formèrent  la  plèbe,  sans  existence  ni  ci- 
vile, ni  politique,  ni  religieuse;  existence  qu'elle  ne  peut  acqué- 
rir que  sous  la  sanction  du  patricien,  en  qui  le  droit  de  la  force 
est  à  peine  réfréné  par  les  solennités  légales.  Mais  la  cité  plé- 
béienne s'élève  à  côté  de  la  cité  aristocratique  de  Romulus, 
contrainte  de  s'attacher  rigoureusement  à  la  lettre  de  la  loi. 
Cette  légalité  rigide,  Téloquence  la  combattra,  les  privilèges 
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réiudMont,  les  fiotions rttiielles  la  tromperont;  puis^  par  la 
V4»ft  éBà  OrtcqoM,  le  peuple  réf^merB  le  droit  de  posséder 
et  de  voter,  et,  de  défaites  en  défaites^  il  marchera  vers  le 
triomphe. 

Les  deux  caractères  oriental  et  occidental  du  patriciat  et  du 
{débéianisme^  amalgamés  dans  Rome^  lui  impriment  une  double 
nature ,  Tune  qui  veut  conserver^  l'auU^  qui  demande  des  inno* 
vations.  Elle  adopte  toutes  les  idées^  mais  après  une  vive  résis^ 
tance  ;  elle  grandit,  mais  en  acquérant  de  nouvelles  forces  ;  elle 
change  de  gouvernement^  mais  en  se  fondant  toujours  sur  les 
mêmes  principes,  ceux  qui  avaient  servi  de  base  à  la  société  hu* 
maine>  et,  comme  elle  forma  jadis  la  cité  en  amalgamant  en- 
semble patriciens  et  plébéiens,  elle  fonde  Pempire  en  amalga- 
mant des  peuples  divers,  qu^elle  rend  sujets  d'abord,  et  qu'après 
la  guerre  sociale  elle  fait  Romains.  Voilà  pourquoi  ses  cou*- 
quêtes  ne  sauraient  lui  échapper  :  elle  subjugue,  elle  civilise , 
die  assimile;  et,  dans  Tordre  des  faits,  elle  obtient  un  empire 
chaque  jour  plus  étendu  et  plus  durable ,  tandis  que,  dans  Tordre 
des  idées,  elle  acquiert  la  jurisprudence  la  plus  savante.  Les  es- 
claves ont  fait  d'abord  retentir  un  cri  d'émancipation;  les  vain- 
cus, qui  ont  rempli  en  Italie  les  vides  laissés  par  les  indigènes 
détruits  dans  la  conquête,  réclament  des  droits.  Le  sang  des 
Gracques  engendre  Marins,  qui  aplanit  la  voie  à  César,  précur- 
seur d^Auguste. 

Au  milieu  des  guerres  intestines,  la  civilisation  s'avance,  en 
suivant  la  marche  du  soleil,  jusqu'aux  rives  de  l'Océan  ;  et  les 
descendants  des  Gaulois  et  des  Germains,  conquis  à  la  vie  ci- 
vile, sont  disposés  à  pardonner  aux  Romains  d'avoir  massacré 
leurs  ancêtres.  D'autre  part,  l'Europe  règne  en  Egypte,  com* 
bat  en  Perse,  subjugue  la  patrie  de  Masinissa,  et  augmente  le 
nombre  des  nations  associées  à  sa  civilisation ,  au  point  de  pou- 
voir désormais  combattre  l'Orient  à  forces  égales. 

C'est  à  Actium  qu'elle  se  trouve  face  à  face  avec  le  monde 
cnriental ,  et  la  fuite  de  la  reine  d'Egypte  assure  là  prédomimmce 
de  l^urope.  Et  cependant  l'Orient  triomphe  dans  la  profonde 
corruption  de  la  nouvelle  Babylone.  Car,  tandis  que  le  glaive 
aide  à  la  fraternisation  des  peuples,  tandis  que  les  formes  exté- 
rieures de  la  cité,  l'industrie,  le  commerce,  les  arts,  les  lois , 
Padministration,  s'améliorent ,  la  blessure  que  la  superstition 
ou  la  philosophie  ont  poiiée  au  cœur  et  à  Tintelligence  du 
monde  antique  grandit  et  s'ulcère.  Les  principes  essentiels  à  la 
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iégeai  l68  eadavea,  et  Pasdavage  ne  Ait  jamais  ai  étandu  ni  ai 
impitoyable  :  Paul  Emile  vand  en  Épire  iKO,000  habitania  dq 
aoixante^lx  citéa  détruites^  pour  en  dittribuer  le  prix  à  aea  aol^ 
data;  Géaar  remercie  les  dieux  de  ce  qu'il  a  exterminé  lea  Gau^ 
lois,  vendu  à  Pencan  53,000  habitants  de  Namur,  tqé  dana  Ava* 
rioum  40,000  citoyens  désarmés.  Ce  n'est  pas  seulemmit  pour 
assouvir  sa  faim  on  dans  Tenivrement  de  la  vengeance  qu'on 
massacre  les  hommes^  mais  aussi  pour  amuser  dans  les  cirque^ 
la  foule  qui  s'y  presse.  Sur  Pautel  de  la  patrie,  érigée  en  di^it 
nité  inexorable,  on  immole  Tindépendance  des  nations;  le 
monde  est  considéré  comme  une  mine  d'or  ou  comme  un  mar» 
dié  d'esclaves;  la  parole  de  la  république  est  sacrée^  non  parce 
qu'elle  est  juste,  mais  parce  qu'elle  est  dite,  et  la  légalité  tient 
lieu  de  justice;  elle  sert  même  à  couvrir  les  iniquités  extérieu- 
res. Aussi,  le  monde  étant  réduit  à  la  seule  politique,  il  ne  reste 
de  lien  possible  que  la  forœ,  incapable  de  maintenir  longue* 
ment  l'harmonie.  La  sagesse  païenne  ne  sait  que  plaindre  oette 
race,  {nre  que  la  {uréûédente,  et  en  prévoir  une  plus  perverse 
encore  (1). 

Auguste  sait  se  prévaloir  de  ce  respect  envers  la  légalité  pour 
masquer  l'usurpation.  Il  absorbe  les  pouvoirs  que  le  peuple  avait 
acquis  par  de  longs  efforts,  et  parvient  ainsi  à  substituer  au 
despotisme  de  la  république  celui  de  la  monarchie.  Il  résout  la 
grande  question  débattue  entre  nobles  et  plébéiens,  entre  pa- 
triciens et  chevaliers  ;  et  en  proscrivant  ^aristocratie,  en  intro* 
duisant  l'égalité  dans  le  droit  civil,  il  fait  tomber  en  désuétude 
les  lois  des  Douze  Tables;  il  nivelle  tous  les  membres  de  l'em^ 
pire  ;  il  appelle  les  muses  à  couvrir  de  lauriers  les  fers  imposés 
à  la  cité-reine,  et,  insultant  au  monde  subjugué,  il  lui  crie  :  La 
paix! 

Non,  ce  n^est  pas  des  hauteurs  fastueuses  du  Palatin,  ni  du  vi« époque.- 
seuil  du  temple  clos,  de  Janus  que  la  paix  doit  sourire  au  monde,  i' c^niûmiu! 
c*e8t  d'une  chaumière  de  la  Galilée.  De  là  sort  la  bonne  nou-» 
velle  qui  pi*oclame  le  Dieu  unique,  la  fraternité ,  l'égalité  daa 

(1  )  ^ia$  parenÉum*  pêjor  avis^  iulit. 

ffos  nigviore$f  mox  dnturot 
Progeniem  vitiosiorem, 

BosàCb,  IU,  6. 
C'«t  Is  seatinMat  qiiii»rédoinia«  chez  les  écriTsiits  de  ce  siècle. 
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hoimnefl^  ol  un  règne  de  vertu,  de  vérité;  de  jiutUoe,  que  les 
nfitiond,  mises  dès  ce  mom^t  sur  la  vraie  et  infaillible  voie  du 
progrès  moral,  s'acheminent  à  réaliser.  Les  conquêtes  de  Vhvr 
manité  s'étaient  ixuruées  jusqu'alors  au  mariage  légitime ,  aux 
libertés  civiles  et  politiques,  à  l'égalité  devant  la  loi,  et  cello*d 
encore  au  profit  de  la  seule  race  dominatrice.  Désonnais  Fu^r 
nité  de  Dieu  enseigne  l'unité  du  genre  humain.  L'innocence  est 
imposée,  non-«eulement  dans  les  œuvres ,  mais  encore  dans  la 
pensée  affranchie.  L'unique  moyen  de  puissance  et  de  gloire 
jusqu'alors,  ce  fut  la  guerre;  Tunique  but  des  héros,  la  con^ 
quête  :  la  servitude  était  déclarée  un  fait  nécessaire,  équitable, 
naturel,  et  Tesclave  condanwé,  non  pas  seulement  à  toutes  les 
misères,  mais  à  l'abrutissement  intellectuel  et  moral ,  restait 
sans  existence  religieuse,  sans  affections,  sans  descendance  lé- 
gitime. A  cette  heure,  la  charité,  parole  nouvelle,  allège  ses 
chaînes  en  attendant  qu'elle  parvienne  à  les  briser  ;  la  paix  uni- 
verselle est  proclamée  ;  les  privilèges  de  naissance  et  de  con- 
quête sont  effacés.  Ce  n'est  pas  seulement  l'horreur  du  sang 
qui  est  flans  les  cœurs,  c'est  encore  celle  de  la  lutte.  On  voit 
apparaître  le  modèle  d'une  société  fondée  sur  la  combinaiscNi 
des  forces  pacifiques  d'un  pouvoir  tout  spirituel»  opposé  aux 
excès  du  pouvoir  armé,  le  modèle  d'une  fraternité  de  nationa 
qui,  au  lieu  de  s'entre-détruire,  se  rap^mx^heront  pour  se  per- 
fectionner réciproquement. 

Qui  donc  a  opéré  ce  prodige?  Un  artisan  de  Galilée.  C'était 
encore  une  doctrine  venue  de  l'Asie  qui  devait,  non  subjuguer* 
mais  convertir  l'Europe,  associer  la  vérité  politique  à  la  vérité 
religieuse,  et,  opposant  la  conscience  aux  idoles,  la  résignation 
aux  tyrans,  réintégrer  le  genre  humain  dans  sa  dignité,  sous  un 
seul  Dieu.  A  côté  de  la  puissance  du  glaive  se  dresse  celle  des 
idées,  qui,  indépendante  de  sa  rivale,  soutient  le  progrès  dans  ses 
luttes  contre  cette  même  puissance  du  glaive  pour  empêcher 
qu'il  ne  chancelle  :  alors  un  nouvel  élément  entre  dans  le  récit, 
l'histoire  de  l'Église.  L'Église,  représentant  le  peuple  et  admet- 
tant à  l'émancipation  tous  les  infortunés,  tous  ceux  qui  souf- 
frent par  la  conquête  et  par  la  force,  ne  détruit  pas  du  premier 
coup  la  servitude,  les  violences  légales,  les  glorieuses  rapines, 
mais  elle  leur  oppose  une  doctrine  qui  les  réprouve  et  un  Dieu 
qui  les  condamne. 

Bientôt  Néron  et  Domitien  se  trouvent  face  à  face  avec  Pierre 
et  Lin  :  les  juremiers,  maîtres  armés  du  monde,  ayant  pour  eux 
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la  léga^^  si  difiEirente  de  la  justice,  raptéseAtMits  du  monde 
ancien  qui^  dam  les  arques  encombrés,  crie  :  l£t  Chrétiens 
aux  lions  !  les  seocmds^  pauvres,  faibles,  méconnus,  calomniés, 
pFopag^mt  le  règne  de  Dieu  par  l'autorité,  Tinslruction,  les  cé- 
rémonies, l'exemple,  et  enseignant  à  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César  ;  mais  rien  de  plus;  mais  non  le  culte  de  l'empereur^ 
non  le  sacrifice  des  sentiments  et  des  convictions. 

Ne  vous  sentez-vous  pas  sur  un  autre  théâtre  ?  Ne  vous  aper- 
cevea&-vous  pas  que  la  civilisation  occidentale  prend  un  essor 
plus  as8ui*é  ?  Mais  les  accidents  extérieurs  empêchent  ou  retar- 
dait le  triomphe,  ^adoration  que  Pon  prétait  à  l'État  se  con» 
centre  maintenant  sur  les  empereurs,  protégés  par  la  religion 
comme  par  la  loi.  Tantôt  c'est  FOccident  qui  prévaut  avec  Tra^ 
jan  et  Marc-Aurèle,  tantôt  c^est  l'Asie  qui  revit  avec  Conunode 
et  Héliogabde.  Le  stoïcisme  s'nigénie  pour  arracher  la  domi- 
nation à  la  force  brutale;  mais  le  troupeau  d^Ëpicure  se  résigne 
à  des  souffirances  aviUssantes  qui  ne  troublent  pas  ses  jouis- 
sances brutales  ou  sa  savante  corruption.  Les  théurgies  vien- 
nent repaître  les  croyances  chancelantes,  tandis  qu'une  révo- 
lution qui  apaise  la  pensée,  parce  que  son  origine  est  supérieure, 
qui  donne  vigueur  aux  lois,  parce  qu'elle  établit  un  pouvoir  in- 
faillible, tend  à  l'universalité  de  la  morale,  et  enseigne  à  tous 
ce  qu'il  importe  de  connaître,  d'aimer,  de  pratiquer,  non-seu- 
lement dans  la  société,  mais  aussi  dans  la  conscience  indivi-: 
dueile.  La  translation  du  siège  de  saint  Pierre  de  Jérusalem  à 
Antioche,  puis  à  Rome,  accroît  l'influence  de  l'Occident,  tan- 
dis que  le  trône  impérial  installé  à  Constantinople  rajeunit  l'é- 
lément oriental.  Le  luxe  et  la  mollesse  énervent  les  Césars  dé- 
générés, qui  déposent  le  glaive  défenseur  pour  disputer  sur  la 
théologie.  Et  cependant  des  princes  souillés  d'iniquités  promul- 
guent des  règles  d'une  justice  parfaite.  Les  empereurs,  pour  se 
débarrasser  de  la  noblesse,  s'appliquent  à  faire  prévaloir  les 
droits  de  la  nature  :  ils  favorisent  les  émancipations,  le  pécule 
du  fils  de  famille,  les  dernières  volontés;  ils  amplifient  les  ef- 
fets et  restreignent  les  solennités  de  l'afirandussement;  ils  éten- 
dent enfin  le  droit  de  bourgeoise,  jusqu'à  ce  qu'à  l'époque 
de  Ccmstantin,  l'équité  remporte  tout  à  fait  en  abrogeant  les 
fonmiles,  dernier  débris  cyclopéen,  et  en  étendant  l'àsianeH 
pation  des  provinces  au  monde  entier. 

Rome  se  trompait  en  se  flattant  que  ses  aigles  tenaient  l'u-  m 
nivers  dans  leurs  serres.  Si  elle  ne  put  entendre  le  mouvement  d«*""*'* 
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sikiDciei»  et  wManm  de  rinde  et  dfi  la  (Mia^  dfistinéas  à  lui 
Borvivre^  si  elle  erot  VAùe  ei  l'Afinqua  deilipiéM^  apiès  avok* 
tratoé  obargés  de  chidnes  les  tm  d^Alexuidm  et  de  Frimyro 
le  Icmg  de  la  voie  Sacrée^  PivreMe  du  triûmphe  et  le  fracas  ob» 
seène  des  baechanales  n'aunuent  pas  dû  Teoqiâeher  d'entendre 
an  loin  la  marche  des  barbares  poussés  Pun  par  Tautre  oomme 
par  une  force  surnaturdle^  pour  mettre  au  pillage  la  dépréda» 
triée  de  l'univers. 

Au  Midi^  les  Bérebères^  le3  Gétulea^  ks  Maures,  repouuent 
les  Romains  vers  les  côtes;  à  FOrient^  les  Sassanides  ressuseU 
lent  la  puissance  de  la  Perse,  et  menacent  de  raiouveler  les 
jours  de  Xerxès.  Les  Germains  trouvent  d^autres  Arminius  qui 
les  conduisent  aux  Alpes.  Les  Scandinaves  tuent  Valens  dans 
une  bataille,  comme  les  Perses  avaient  tué  Julien.  Les  provin« 
ces,  lasses  du  joug  fiscal,  accueillent  comme  des  libérateurs 
les  nouveaux  conquérants.  Les  Ogoro-Finnois  et  la  Tartaria 
ignorée  prétendent  aussi  pr^idre  leur  part  aux  dépouilles,  et 
les  fràres  de  ceux  qui  assaillirent  Tempire  chinois  viennent  in- 
cendier les  villes  de  ^Adriatique  et  mourir  dans  les  plaines  de 
Châlons. 

En  vain  Constantin  crut  retremper  la  monarchie ,  le  peuple 
était  gangrené  par  Fancienne  prospérité  et  par  les  misères  ré# 
centes.  Entre  des  millionnaires  aux  inunenses  domaines,  et 
la  foule  innombrable  des  prolétaires ,  avait  disparu  la  classe 
moy^tine,  foyer  des  vertus  civiques  et  de  PégaUté  sociale;  les 
croyances  religieuses  étaient  en  désacG(»rd  avec  les  institutions 
civiles,  et  tandis  que  la  législation  était  catholique ,  l'admini»» 
tration  se  maintenait  païenne,  identifiant  TÉtat  avec  le  souve- 
rain qui,  sans  bornes  dans  son  influence ,  corrompait  le  peuple 
avec  sa  dépravation,  ou  troublait  sa  foipar  des  disputes  théolo* 
giques.  L'armée,  jadis  obéissante  à  la  république,  puis  soûle* 
vée  contre  elle  dans  les  guerres  civiles,  mise  enfin  sur  le  trône 
par  les  Césars,  veut  maintenant  disposer  d'eux;  et  Rome, 
agrimdie  par  la  force,  succombe  sous  la  force.  Les  derniers  em- 
pereurs, honteux  du  passé ,  tremblants  pour  Tavenir,  s'étouiw 
dissent  sur  le  présent;  au  milieu  des  voluptés  asiatiques.  Leur 
couronne  ressemble  à  la  guirlande  dont  on  pare  la  victime  de»« 
âiée  au  sam*ifice,  et  leur  nullité  hâte  en  Occident  la  chute  de 
l'empire  qui,  en  Orient,  devait  survivre  longtemps. 

Gonstax^nq>Ie ,  dans  sa  langueur,  peut  encore  dépouiller  de 
leur  rudesse  native  les  barbares  qui  s'en  approctœnt.  Elle  donne 
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aux  Gotha  Ptlphabei,  iDodifié  par  Ulfflas  :  ffeA  à  elle  qu'ih 
doivent  Tbéodoric,  leur  meilleur  souverain  ;  elle  Dût  briller  aux 
yeux  des  Ruases  el  des  Bulgares  la  lomière  de  la  vérité;  avea 
lo  code  de  Justinien^  elle  sauve  du  naufrage  cette  vaste  science 
|x«tique  du  droit  romain ,  et  le  transmet  à  la  postérité  pour  en 
modifier  les  législations. 

Au  conflit  entre  TOrieni^  l'Ocddent  et  le  Nord^  entre  le  chris- 
tianisme, rhellénisme  et  la  barbarie^  s^il  y  a  perte  dans  les  for* 
mes  extérieures^  il  y  a  gain  au  foi\d«  Un  petit  nombre  de  privi* 
légiés  tombe  9  mais  l'humanité  se  relève.  Alors  que  la  cité 
romaine  s^éoroule^ja  cité  de  Dieu  est  proclamée  par  une  doc-« 
trine  sublime  apprise  sur  les  genoux  maternels;  par  la  liberté 
promulguée  sans  révolutions ,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  la 
justice  de  la  pensée  et  sur  la  sainteté  de  la  vie. 

De  ce  moment^  le  progrès  suit  une  route  directe  et  logique , 
et  la  doctrine  du  christianbme  se  réalise  dans  les  croyances^ 
dans  les  idées»  dans  les  arts^  dans  les  habitudes.  Qui  dirait  que 
les  hérésies  mêmes  dussent  propager  la  civilisation'}  Les  mani^ 
chéens  pénètrent  jusque  dans  Plnde^  dans  le  Thibet,  dans  la 
Chine^  où  ils  prennent  part  à  Tapparition  du  dernier  Bouddah^ 
et  à  rétablissement  de  la  religion  des  lamas^  qui  aujourd'hui 
compte  autant  de  sectateurs  que  la  loi  du  Christ.  Les  nesto< 
riens  fondent  dansÉdesse  la  première  univei-sité  chrétienne  ,* 
d'où  ils  répandent  l'alphabet  syriaque  en  Mésopotamie,  en  Phé» 
nicie,  en  Perse.  Us  enseignent  Pusage  des  voyelles  aux  Arabea^ 
en  traduisant  dans  leur  langue  les  œuvres  grecques  que,  plus 
tard^  l'Europe  recevra  des  fils  d'Ismaël. 

C^est  ainsi  que  POrient  et  POccident  reprennent  leur  marche  vin* 
par  des  routes  diverses.  Le  premier  s'énerve  de  plus  en  plus  lettarbam. 
en  suivant  Pomière  antique  et  les  traditions  de  PAsie;  dans 
l'autre,  les  barbares  détruisent  l'édifice  des  siècles,  et  effacent 
jusqu'au  nom  d'empire  romain;  mais  ils  régénèrent  par  la  force  , 
les  populations  fortignées,  dans  le  même  moment  où  ime  loi 
d'amour  les  associe.  Si  quelquefois  Phistoire  se  manifesta 
comme  un  ordre  visiSte  de  la  Providenee ,  ce  fut  certes  al(»s , 
quand  d'inexprimables  souffrances  tournèrent  au  profit  de  Phu» 
manité.  Sur  ce  chaos  de  sang  et  de  décombres  planait  un  e»* 
prit  supérieur  aux  événements ,  et,  à  mesure  que  les  barbares 
avançaient  dans  leur  conquête,  ils  étaient  conquis  à  la  croix, 
c'^t-à-dire  à  la  civilisation.  Les  nations  divisées  par  V^ée  se 
réunissent  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre  au  monde ,  le  senti* 
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mmi  rcAîgieut;  et  Y  Asie  ne  pourra  plus  dominer  irrévocable- 
ment pwtoùt  ot  Ait  empreint  le  signe  dé  l'iinité  catholique. 
Le  schisme  semble  conscdider  le  divorce  de  FOrient  et  de  l'Oc- 
cident. La  France,  l'Angleterre,  TEspagne ,  PAllemagne,  Tlta- 
lie,  constituent  en  Europe  de  nouveaux  États  qui  prennent  du 
Nord  un  élément  inconnu  au  monde  asiatique,  la  liberté  indivi- 
duelle, que  les  vaincus  sauront  acquérir  aussitôt  que,  lapre- 
mièi*e  fureur  de  l'invasion  passée,  il  leur  sera  permis  de  regar- 
der en  face  leurs  conquérants. 

Quel  profit  apporta  Pinvasion  des  barbares  du  Nord?  C'est  ce 
que  les  esprits  les  moins  pénétrants  reconnaîtront  facilement, 
s'ils  confrontent  la  désolante  monotonie  et  la  longue  agonie  de 
Tempire^d^Orient  avec  la  civilisation  ressuscitée  de  TEurope,  où 
l'antique  se  mêle  et  combat  encore  avec  le  nouveau;  où  les 
charmes  et  les  défauts  d^une  enfance  inexpérimentée  se  mon- 
trent à  côté  des  avantages  d'une  vieille  société.  Les  esprits  sont 
ingénus,  mais  les  affections  profondes;  les  formes  sont  con- 
trefaites jusqu^à  la  monstruosité,  mais  les  conceptions  sont 
gracieuses.  Les  cœurs  soumis  et  pieux  n'en  laissent  pas  moins 
les  caractères  forts  et  inflexibles;  ^ignorance  s'associe  avec 
la  pédanterie  et  avec  le  génie ,  la  grossièreté  avec  les  émo- 
tions tendres.  On  entrevoyait  déjà  vaguement  les  idées  des 
temps  à  venir;  mais  elles  apportaient  une  frayeur  inquiète, 
comme  ces  inspirations  intérieures  qui  ne  trouvent  pas  d'ex- 
pressions pour  se  manifester.  De  là  ce  fonds  de  mélanco- 
lie prédominante,  ces  images  habituelles  de  la  mort;  de  là 
ces  terreurs  renaissantes  de  la  fin  du  monde,  ces  folies  gran- 
dioses, ces  vertus  naïves,  et  les  trois  faits  dominants  de  cette 
époque:  Peypiation  religieuse,  Foppression,  la  résistance. 
Celle-ci,  enfin,  triomphe  et  pousse  l'Occident  à  la  conquête  de 
la  civilisation  moderne. 
ix«  époqur.  Déjà,  avec  les  Lombards ,  a  fini  cette  émigration  des  peuples 
MaiiônieL  du  Nord  qui  durait  depuis  des  siècles.  Eux-mêmes  repoussent 
les  excursions  guerrières,  et  dressent  contre  elles  les  murailles 
de  cités  nouvelles  qu'ils  surmontent  de  la  croix.  La  civilisation 
vaincue  réagit  sur  les  vainqueurs;  la  conversion  procède  alors 
du  Midi  vers  le  Nord,  en  propageant  au  milieu  des  armes  les 
idées  de  paix,  d'ordre,  de  charité ,  et  en  acquérant  le  pouvoir 
pf»r  le  moyen  le  plus  lé^time,  c'est-à-dire  par  la  capacité. 

lyun  autre  côté,  le  Midi,  Mahomet  à  sa  tête ,  prépare  une 
réaction  terrible.  Le  poète  arabe,  guerrier  sans  générosité. 
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{tfophète  saBS  mbacles ,  pro|>age  sur  les  ruines  ime  religion 
sans  mystères,  un  culte  sans  sacerdoce,  une  morale  fondée  sur 
la  volupté.  Sa  mission  y  qui  ne  se  prouve  que  par  Pextermiaa- 
tion ,  immole  plus  de  victimes  humaines  que  ne  Pont  fait  en- 
semble toutes  les  croyances  antiques.  L'i^mi^ne  conun^ce 
par  une  guerre  de  tribu,  et,  dans  l'espace  d'un  demÎHsiède,  il  a 
déjà  soumis  par  la  force  tout  ce  qui  s'étend  entre  le  Tigre  et 
PEuphrate ,  la  Syrie ,  la  Palestine  jusqu*aux  bords  de  la  Médi« 
terranée^  les  frontières  de  PAsie  Mineure  jusqu^au  Taurus.  Feu 
après ,  il  envahit  les  côtes  d'Afrique ,  et  menace  à  la  fois  la 
Perse  et  l'Espagne,  l'Inde  et  Pempire  de  Byzance.  Le  cimeterre 
est  son  symbole;  il  ne  le  déposera  plus  jusqu^à  nos  jours;  mais 
ce  sera  quand,  désormais  émoussé,  il  cherchera  à  le  retremper 
dans  la  civilisation  européenne. 

C'est  la  même  race  que  nous  avons  vue  succomber  avec  Car-* 
thage  ;  c'est  la  même  lutte  qui  se  renouvelle  sous  Paq>ect  de 
deux  religions;  c'est  une  autre  ànigration ,  mais  elle  ne  porte 
pas  avec  elle  Paffranchissement ,  comme  Pémigration  septen* 
trionale,  elle  ne  dépose  pas  les  armes  en  rencontrant  la  croix. 
Loin  de  là,  elle  veut  effacer  la  florissante  civilisation  de  POcci- 
dent,  et  la  remplacer  par  le  despotisme  temporel  et  spirituel , 
par  l'esclavage,  par  Passervissement  de  la  femme.  L'Afrique  et 
PAsîe  perdent  ce  qu'elles  avaient  emprunté  à  l'Europe;  mais 
heureusement  le  croissant  rencontre  les  remparts  de  Constant!- 
nople  à  POrient  ;  à  l'Occident,  la  francisque  de  Charles-Martel 
et  l'épée  du  Cid. 

Cependant,  quand  la  première  impétuosité  s'est  ralentie,  les 
khalifes  contribuent  à  la  civilisation  en  conservant  la  science  i 
et,  au  milieu  des  erreurs  d'un  peuple  servile  et  superstitieux,  y 
ajoutent  de  nouvelles  découvertes.  Ils  développent  les  arts  du 
beau  et  du  vrai,  qui  doivent  un  jour  enseigner  à  l'Europe  la 
gaie  science,  le  roman,  la  scolastique,  la  chimie,  les  mathéma- 
tiques, l'astronomie.  Les  tribus  dispersées  et  hostiles  de  l'Ara- 
bie sont  aussi  rassemblées  en  un  faisceau  par  l'unité  de  croyance, 
et,  s'établissant  au  cœur  de  PAsie  et  de  l'Afrique,  elles  y  res- 
suscitent le  commerce  ;  substituent  Bassora,  Damas  et  le  Caire 
à  la  prospérité  éclipsée  de  Byzance  et  d'Alexandrie  ;  trafiquent 
avec  la  Chine;  portent  leur  civilisation  jusque  chez  les  Malais 
et  les  habitants  des  Moluques;  imposât  enfin  leur  langue  et 
leur  culte  jusqu'à  la  Cafrerie ,  en  portant  aux  idolâtres  la  con- 
naissance de  la  pure  unité  de  Dieu. 


-êê  iRnoofuCTion. 

x«  époque .  Ali  poin^oir  onental  qui  s'est  ooDoentré  daos  les  khalifes 
cariT^i^éiM  vient  se  heurter  <xM  d'Oeoideat  peraonnklé  dam  les  papes. 
Par  Fexercicechi  double  sacerdoce  de  la  religion  et  de  k  jus- 
éœ,  en  Inendant  celle-ci  avec  solennité^  en  sancticmnant  ses  ar- 
rêts au  moyen  de  rémunérations  invisibles^  et  en  la  soustrayant 
à  la  force  brutale ,  les  ecclésiastiques  fondèrent  une  autorité 
qui  ne  s'af^puyait  pas  sur  les  armes*  Quand  un  empereur  toulnt 
entraver  la  liberté  des  croyance^  >  les  pontifes  an'adièrent  H- 
talie  au  joug  oriental.  Ce  fut  des  conflits  avec  les  Lonoterds 
que  leur  puissance  sortit  afifennie»  Alors  >  pour  donner  au 
.  monde  l'unité  politique ,  conune  ils  lui  avaient  donné  l'unité 
religieuse^  ils  rétablissent  l'empire  d'Occident  au  profit  de 
}HifKes  qui ,  librement  élus ,  représentent  la  république  chré* 
tienne.  Le  premier  de  ces  princes^  Gharlemagoe  y  constitue  des 
lambeaux  de  vingt  royaumes  barbares  une  vaste  monarchie  y 
et;  de  même  que  le  grand  Alfred  ^  il  tend  à  façonner  ses  États 
nouveaux  selon  les  idées  rdigieuses^  en  pacifiant  ^  en  r^iabtii*- 
tant  les  lois  et  la  pensée^  en  réunissant  les  trois  éléments  de  k 
société  nouvelle^  la  liberté  des  peuples  du  septentrion  avec  ses 
garanties,  les  traditions  des  Romains  avec  leur  administration 
et  leur  littérature^  et  l'Église  avec  sa  moralité  et  sa  hiérarchie* 

Ainsi;  bien  que  masquée  par  les  événements  extérieurs ,  la 
civilisation  se  manifeste  en  Europe  dans  les  traditions  reuouées 
des  soi^ices  et  des  gouvernements ,  ainsi  que  dans  la  transfor* 
âaation  de  i^ancien  esfHit  d'invasion  enoetui  d'influence  morak 
et  intellectuelle  sur  lequel  s'appuient  les  bases  de  l'avenir. 

Tandis  que  les  Arabes  ^  comme  un  torrent  suspendu  ^  me- 
nacent à  chaque  instant  le  monde  de  nouvdles  dévastations^  k 
Nord  env(»e  des  essaims  de  guerriers  qui ,  sur  des  navires  de 
course  ou  sur  des  chevaux  tartares ,  troublent  le  sommeil  pa- 
resseux des  successeurs  de  Gharkmagne.  Mais  les  Nortnands  ne 
tmid^t  pas  à  changer  leurs  pirateries  en  coiiquêtéS;  et  à  fonder 
des  royaumes  pleins  d'avenir.  Les  Madgyares  sont  subjugués 
pu*  Othon  k  Grand,  et  avec  les  Russes^  ks  Polonais  et  ks  Sué« 
doiS;  nouvelkmait  conquis  au  christianisme  ^  ils  forment  une 
barrière  contre  l'Orient  ^  au  même  moment  où  la  bravoure  es- 
pagnok  repousse  les  hordes  du  Midi. 

Jfaintenîuit  que  les  États  devenus  adultes  se  règlent  sdk)n  les 
(qiinioRS;  il  n'est  pas  faeik  de  comprendi^  ni  la  natAire  de  ceux 
qui  se  régliâevt  par  sentiment ,  ni  l'ordre  compacte  cpii  doau-* 
nait  au  milieu  de  Tanarchie  apparente»  €ette  unité^  nécessaire 
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pour  s'<q>pc»er  «ux  dÎMXwdes  mtestines  et  aux  iiwÉBkii»;  te  toêt- 
liifestait  dans  l'Empire  sous  la  foroie  d'une  souveraineté  proieo- 
trice^  fondée  sur  la  croyance  universelle»  choisie  par  ses  paiia, 
tempérée  par  eux ,  et  relevant  de  Dieu ,  à  qui  elle  prête  bon»- 
mage  en  la  personne  de  son  vicaire  sur  la  terre.  Une  80ttvarai<- 
neté  €O0stituée  de  cette  manière  exclut  la  tyrannie  d'un  despote 
comme  ceUe  d'uœ  faction  \  elle  asm^jettit  la  formufe  et  la  lettre 
morte  à  l'esprit ,  à  l'intention  >  au  caractère  personneU  L'éqt»- 
litoe  dynamique  viendra  bien  incomplètement  se  substituer  i 
cet  acccffd  entre  les  pouvoirs  temporel  et  spirituel.  L'empereur 
se  omsidàrait  comme  destiné  à  défendre  la  chrétienté  avec  k 
dévou^nent  d'un  chevalier,  et^  si  les  pontifes  erraient  dans  les 
choses  humaines^  il  les  rappelait  au  devoir.  Les  pontifes^  à  leur 
tour  ^  représentant  le  peuple ,  élus  dans  son  sein  et  par  lui ,  en 
son  n<Hn  et  en  celui  de  Dieu,  sacraient  les  empereurs ,  veillaient 
sur  les  traités  jurés  y  donnaient  l'éveil  à  la  chrétienté  toutes  les 
fois  que  la  cons^tution  était  violée  »  et,  sans  laisser  passer  ina- 
perçue aucune  attente  portée  à  la  morale  ou  à  la  justice  >  ib 
menaçiûent  les  coupables  obstinés,  quel  que  fût  leur  rang,  de  les 
exclure  de  la  communion  des  fidèles;  châtiment  moral  dont  b 
f(H*ce  dkBOûire  qu'il  était  Pexpression  de  la  justice  publique. 

Mais^  comme  le  vice  capital  du  moyen  Age  fut  Fabsolu,  cette 
tutelle  réciproque  dégénéra  bientôt  eb  arrogance  et  en  tyran* 
nie^  et,  l'équilibre  une  fois  rompu,  on  combattit  avec  l'anathème 
et  avec  Tépée.  Nous  devrons  nous  arrêter  longuement  sur  ces 
différends,  qui  retardèrent  le  développement  de  la  société  ohré* 
tienne  et  compromirent  son  unité,  mais  d'où  sortirent  les  coi»*> 
titutions  politiques  de  rAllemagne,  de  la  France  et  de  l'Angle» 
terre. 

Malheur,  si  la  division  se  fût  introduite  alors  que  l'islambaiet  xi«  époque. 
dans  la  vigueur  d'une  jeunesse  fsmaticpie,  s'élançait  de  l'Espagne  ics  croïUdes. 
et  de  la  Syrie  en  menaçant  l'Europe!  A  l'approche  du  péril > 
l'autorité  qui  veille  sur  la  civilisation  occidentale  élève  la  voix  ; 
de  toutes  parts  accourent  preux  et  dévots,  guenws  et  pèle^ 
rins;  et  l'Europe,  selon  l'expression  d'Anne  Gomnène,  arrachée 
de  ses  fimdements ,  semble  se  précipiter  sur  l'Asie.  C'était  mi*' 
core  la  grande  unité  dnétienne  qui  se  levait  comme  un  mA 
homme,  ne  connaissant  qu'une  seule  raison,  celle  que  proda^ 
notait  son  ai  de  guerre ,  Dieu  le  vetU,  Un  enthousiasme  hé- 
rc^ue,  la  pr(rfbndeur  d^un  s^stiment  unique,  une  œervoUeiue 
énergie  de  volonté  ^  arrêtent  l'esprit  sur  cette  grande  réadmi 
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de  POccident  contre  TOrient.  Elle  continaa  avec  plus  ou  moins 
d'ardeur  et  de  désintéressaient  jusqu'à  la  prise  de  Rhodes; 
elle  se  fit  même  permanente^  et  s'organisa  en  instituts  religieux^ 
armés  pour  aifrancliir  TEspagne,  défendre  l'Europe  contre  l'A- 
sie, et  acquérir  le  Nord. 

Dans  ces  expéditicms ,  les  esprits  guerriers  de  l'Occident  s'é- 
lèvent vers  un  but  phis  noble.  En  voyant  les  civilisations  musul- 
mane et  grecque^  l'Europe  améliore  la  sienne.  La  féodalité  a 
accompli  sa  part  de  bien  en  faisant  refluer  la  population  dans 
les  campagnes^  «i  développant  dans  l'isolement  des  manoirs  les 
affections  domestiques ,  en  réhabilitant  la  femme  y  et  en  réveil- 
lant le  sentiment  de  l'individualité  y  si  faible  chez  les  Romains 
et  les  Grecs.  Elle  se  voit  faiblir,  depuis  que  les  petits  seigneurs 
vont  se  grouper  autour  des  hauts  barons^  vivent  près  d'eux,  et 
apprennent  à  obéir.  Beaucoup,  afin  d'avoir  de  l'argent  pour  les 
expéditions,  engagent  leurs  fiefs,  d'autres  les  laissent  vacants 
en  mourant  sur  le  sol  étranger  :  ainsi  l'autorité  royale  ou  les 
communes  en  profitent.  Le  menu  peuple  a  partagé  les  efibrts,  les 
périls,  les  affections  de  ses  maîtres;  celui  qui  est  demeuré  dans 
ses  foyers  a  profité  de  leur  éloignement  pour  respirer  de  sa 
longue  oppression ,  et  a  observé  avec  convoitise  la  prospérité 
des  républiques  maritimes  dont  le  commerce  s'est  étendu  aux 
contrées  les  plus  riches  de  l'Asie. 

Avant  de  maudire  le  clergé,  mettons-nous  un  moment  à  la 
I^ace  de  la  plèbe  d'alors,  d'où  sortit  le  peuple  d^aujourd'hui. 
Avant  de  médire  du  moyen  âge,  rayez  de  ses  fastes  Gharlemagne 
et  Alfred,  Grégoire  le  Grand  et  saint  Louis,  Etienne  de  Hongrie 
et  Othon  le  Grand,  Godefroy  de  Bouillon  et  Frédéric  II,  saint 
Thomas  et  Roger  Bacon.  Que  ceux  qui  raillent  la  frénésie  reli- 
^euse  des  croisades  ne  se  plaignent  pas  de  voir  le  croissant 
briller  sur  les  harems  et  sur  les  marchés  de  chair  humaine  dans 
la  plus  belle  ville  du  monde. 

C'est  pendant  les  croisades,  comme  jadis  la  Grèce  dans  la 
guerre  de  Troie,  que  l'Europe  apprit  à  se  conndtre  elle-même, 
et  à  mesurer  ses  forces  pour  s'élancer  hardiment  sur  la  voie  de 
Tavenir.  Désormais  la  chrétienté  a  un  nom,  même  dans  la  po- 
litique, à  opposer  à  ceux  qui  refusent  de  marcher  avec  nous  sur 
les  routes  de  la  civilisation. 

L'empire  oriental,  entouré  d'eunuques,  de  femmes  et  de  so- 

•  phistes,  décline  à  tel  point,  que  les  Grecs  même,  répudiant  leur 

nom,  s'aj^pellent  Romains.  La  splendeur  première  du  khalifat 
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s'édipse  depuis  que  les  éhms  de  renthousiasme  arabe  s'éteignent 
dans  les  délices  âoervantes  de  Bagdad,  et  l'épée  d'Amrou  tombe 
aux  mains  des  faibles  imans  et  des  mollahs  suppliants. 

Au  contraire,  Tempire  d'Occident,  passé  des  Francs  aux  Alle- 
mands, s'élève  à  son  point  culminant  sous  les  maisons  de  Saxe 
et  de  Souabe ,  tandis  que  la  puissance  pontificale  touche  aussi  à 
son  apogée,  et,  posant  des  limites  aux  abus  des  puissants  de  la 
terre,  ouvre  la  porte  aux  franchises  représentatives. 

Aussi  n'est-rce  plus  le  temps  où  les  princes  seuls  q)parai88ent 
sur  la  scène  ;  le  peuple  s'y  montre  à  son  tour.  La  plèbe,  même 
après  avoir  acquisàRome  les  droits  naturels,  restait  toujours  atta- 
chée en  grande  partie  à  la  glèbe  ;  à  cette  heure,  elle  acquiert 
la  faculté  de  changer  de  sol  et  de  choisir  un  maître.  Au  milieu 
des  guerres  tantôt  sourdes,  tantôt  ouvertes,  par  lesquelles  les 
princes  cherchent  à  convertir  la  préséance  féodale  en  préroga- 
tive princière,  les  bar<His  à  conserver  leur  indépendance  et  à 
transformer  le  domaine  politique  en  propriété  personnelle  et 
privée;  au  milieu  des  discordes  des  conquérants,  les  vaincus 
relèvent  la  tète,  le  sentiment  de  leur  propre  dignité  les  reporte 
à  celui  de  leur  propre  grandeur;  et  par  ces  continuels  litiges, 
par  les  vieux  livres  exhumés,  par  les  traditions  non  encore  eifa«* 
cées,  ayant  appris  ce  que  e'est  que  le  droit,  ils  prétendent  con- 
server ou  recouvrer  possessions,  lois,  union.  Alors  se  multi- 
plient les  luttes  entre  la  féodalité,  rÉgUse,  l'Empire  et  les  com- 
munes. Pour  la  première  fois  depuis  que  le  monde  existe,  on 
s'occupe  des  paysans;  on  rend  à  tous  la  capacité  politique,  les 
serfs  sont  affranchis,  une  idée  vraie  de  la  liberté  civile  se  fait 
jour,  le  t(Hnbeau  de  la  noblesse  devient  le  berceau  du  peuple.  La 
puissance  royale  se  consolide  par  la  formation  d'une  classe 
moyenne  ;  et  l'Europe,  que  les  barbares  trouvèrent  partagée 
en  maîtres  et  en  esclaves,  selon  les  usages  de  l'Orient ,  ne  comp- 
tera plus  désormais  que  des  hommes. 

Cependant,  grâce  à  la  chevalerie,  cette  brillante  création  du 
génie  méridional  et  septentrional ,  des  Sarrasins  et  des  Nor- 
mands, la  valeur  devient  humaine  et  généreuse.  La  jurispru- 
dence romaine  ressuscitée  place  le  droit  sur  le  siège  usurpé 
par  la  force.  Une  architecture  originale  élève  partout  des  pa- 
lais au  peuple  et  des  temples  à  la  Divinité.  Les  langues,  em- 
ployées à  traiter  des  intérêts  de  la  patrie,  sortent  de  l'enfance  : 
ïldiome  provençal  est  l'anneau  qui  joint  les  classiques  aux  mo- 
dernes; l'italien  nait  du  latin  vulgaire  ;  le  français  se  mêle  au 
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cettîqu^  au  tudesque^ au picaid ,  attnonmiid^  M  wiAon;  Tes- 
pagDxA  86  fond  harmonieiiflement  arec  Tatabe  et  le  goth;  le 
portugais  consenre  encore  davantage  Taspiration  orientale^  tan- 
dis que  du  goth  et  du  Scandinave  découlent  Tallemand^  le  hol- 
landais^  le  flamand,  le  danois^  le  suédois;  enfin ^  le  saxon, 
Koondé  par  le  normand  ^  engendre  l'anglais  moderne.  D^  Van 
mitend  dans  des  langages  nouveaux^  avec  des  fonnes  fentasti- 
ques  et  originales,  chanter  la  religion  ^  la  vaillance  et  Tamoiir^ 
tand&s  que  l'Orient  conserve  les  langues  mortes  et  les  monu- 
ments littéraires^  sans  savoir  en  faire  jaillir  une  étincelle.  Les 
idiomes  deviennent  le  signe  distincttf  des  nations^  et  semblent 
tracer  des  cours  divers  à  la  cultjare  européenne^  selon  qnils  dé- 
rivent du  teuton ,  du  latin  ou  du  slave. 

Dans  ces  entrefaites  les  républiques  italiennes  étendent  le 
commerce  de  PËuxin  à  1* Atiantique^  du  golfe  d^Arabie  à  la  Bal^ 
tique  ;  elles  aident  puissamment  la  civilisation  en  fondant  les  rap- 
ports des  Etats  sur  l'uitérôt  réciproque^  la  rivaKté  d'industrie^ 
la  protMté  laborieuse.  La  civilisation  se  propage  dans  la  Scandi- 
navie^ et  un  ordre  religieux  défriche  sur  les  rives  de  la  Baltique 
le  terrain  où  doit  s'asseoir  une  puissante  monarchie.  Des  Mgues 
de  commerce  se  forment  sur  les  mers  et  sur  les  fleuves,  tandis 
que  sur  les  Alpes  les  peuples  de  FHelvétie  se  liguent  à  leur  tour^ 
envoyant^  dans  les  cours  de  France  et  d',Angleterre,  leurs  dé- 
légués s'asseoir  près  des  r<Hs  et  des  barons. 

Mais  la  lutte  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  a  relâché  le 
yen  religieux  et  politique  des  nations.  En  vain  triomphera  tan- 
tôt la  ligue  lombarde^  tantôt  la  maison  de  Souabe^  la  dynastie 
la  plus  puissante  du  moyen  âge  :  ces  partis  survivront  jusqu'à 
nos  jours,  pour  représenter,  Tun ,  ceux  que  séduit  la  nouveauté, 
Fautre,  ceux  qui  n'ont  foi  que  dans  le  passé.  L'Asie  nous  en- 
voie pour  sa  vengeance  le  manichéisme  et  la  philosophie  sco- 
lastique,  dont  les  disputes  pointilleuses  et  les  subtilités  em- 
brouillées troublent  la  majesté  de  Platon  et  des  philosophes 
occidentaux.  En  présumant  mettre  d^accord  le  rationalisme 
péri{)atéticien  avec  le  dogme,  elle  répand  le  germe  des  hérésies 
qui,  d'Àmauld  de  Brescia  jusqu'à  Luther,  tendent  à  substituer 
Pindividualité  au  catholicisme. 

La  chance  des  armes  fait  encore  pour  un  moment  prévaloir 
l'Orient,  alors  que,  pour  retremper  l'Arabe  dégénéré,  descen- 
dent de  nouveau  les  hommes  du  Nord  :  de  la  Bukarie  les  Sa- 
manides;  del'Hircanie  les  Bouides,  qui  rétablissent  le  trône  de 
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Perde;  de  l'Àrméliie  \éè  Sephis.  Les  Turcs  passent  de  l'Inde  ta 
Nil  ;  les  Gurdes^  souche  des  mciens  ChMéem,  pi'oduiseiit  Sa« 
ladin^  le  héros  lephis  pur  de  Fislamisme  :  Jérusalem  est  reprise^ 
TEurope  menacée. 

D'autre  part,  Gengis-Kan,  du  fond  de  la  Tartane,  décoche 
ses  flèches  homicides  jusqu'au  Gange  et  au  Caucase,  jusqu'à  la 
mer  JMne  et  au  Dnieper.  Il  subjugue  la  Russie ,  détaste  la  Po- 
logne et  la  Hongrie,  et  la  chrétienté  observe  en  tremblant  si  une 
nouvelle  invasion  ne  va  pas  anéantir  ses  laborieux  progrès. 
Heureusement  Torage  va  éclater  sur  la  domination  des  Seljitt-^ 
eides  et  sur  le  khalifat  de  Bagdad.  Mais,  si  Gengis-Kan  &it  un 
désert  dé  toutes  les  contrées  comprises  entre  la  mer  Caspienne 
et  l'Indus,  il  sert  la  civilisation  en  substituant  aux  bandes  qui 
s'entr'égof  gent  une  nombreuse  armée  qu'il  guide  contre  les  en- 
nemis communs ,  tandis  que  d'autres  hordes  musulmanes  se 
réunissent  pour  lui  résister.  Il  est  vrai  qu'en  changeant  en  dé^ 
sert  la  Transoxiane,  il  enlève  sa  barrière  à  l'Asie  occidentale, 
où  bientôt  Tamerlan  passera  sur  les  cadavres  des  Kowaresmiens. 
Le  pouvoir  Religieux  perd  aussi  son  unité,  quand  le  petite  de 
Gengis  égorge  le  dernier  khalife  :  il  se  décompose  alors  en  deux 
sectes  ennemies,  Tune  soutenue  par  les  Sophis  de  Perse,  l'autre 
par  les  futurs  maîtres  de  Constantinople. 

Cependant,  par  Pordre  du  pape,  de  pauvres  frèrea  qui  ne 
connaissent  que  leur  humble  couvent  traversent  des  pays  sana 
nom,  arrivent  sous  la  tente  de  Pempereur  tartare,  et,  bravant 
les  bourreaux  qui  les  attendent ,  lui  intiment  l'ordre  de  cesser 
ses  massacres  et  de  se  faire  chrétien;  première  parole  dé  vérité 
qui  se  fasse  entendre  à  ces  barbares.  Sur  les  traces  de  ces  mis» 
sionnaires,  d'autres  se  mettent  en  chemin,  guidés  par  des  mo* 
tifs  différents  :  Marc  Pol  traverse  l'Arménie  et  la  Perse  pour  re- 
trouver la  Chine,  et  prépare  le  monde  à  l'audace  de  Cfairistophe 
Colomb.  ^ 

A  l'intérieur,  l'Empire,  en  combattant  la  tiare,  s'il  lui  enlève  xiii*  < 
sa  splendeur ,  perd  aussi  de  la  sienne  propre  ;  et  quand  un  de  ciiSî «^rfî^ 
ses  plus  dignes  représentants  (  Rodolphe  de  Habsbourg  )  monte  ^^^ 
sur  le  trôné  après  un  lopg  interrègne,  son  influence  se  limite  à 
FAlleihagne.  Dans  les  débats  avec  Rome,  il  ne  s'agit  plus  de  la 
grande  idée  de  Fessèncé  du  droit,  mais  d'une  politique  bornée. 
Les  papes  mêmes,  après  Boniface  YIII,  oublient  leur  sublime 
destination  temporelle,  et  la  translation  du  saintrsiége  à  Avi- 
gnon signale  le  déclin  de  leur  puissance  morale.  Le  grand 
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sdûsme  d'Occid^i  égare  les  esprits^  et  jette  la  confusion  et 
rincertîtude  dans  la  vie  comme  dans  l'ordre  public.  Cette  désu- 
nion amène  un  retour  de  puissance  pour  l'Asie.  Une  horde  de 
Turcs ,  partie  deux  siècles  auparavant  des  rives  de  la  mer  Cas- 
pienne y  avait  enlevé  l^gypte  aux  Mameluks  ;  aux  empereurs 
grecs  leurs  provinces  Tune  après  l'autre.  Elle  parvient  enfin  à 
s'asseoir  sur  le  trône  des  Constantins^  d'où  elle  subjugue  la  Grèce 
et  menace  PEurope.  Le  manque  d'unité  ne  permettrait  guère  à 
celle-ci  de  résister ,  si  le  climat  lui-même  n'énervait  les  Turcs , 
et  si  la  Providence  ne  leur  refusait  un  troisième  Mahomet. 

De  Constantinople  asservie^  une  invasion  de  nouvelle  espèce 
inonde  TEurope  :  une  foule  de  savants^  non  contents  de  la  sainte 
mission  de  remettre  en  honneur  les  fragments  de  l'antiquité 
^  échappés  au  naufrage  des  temps  barbares,  y  viennent  circons- 
crire le  génie  dans  les  limites  des  arts  et  de  la  littérature  clas- 
siques; ils  repoussent  Toriginatité  vers  Fimitation^  introduisent 
Pesprit  du  paganisme  et  l'ardeur  de  la  polémique ,  non-seule- 
ment dans  les  études^  mais  encore  dans  l'histoire^  dans  les 
mœurs,  dans  la  politique,  et,  par  les  prestiges  d'une  beauté  de 
convention ,  font  oublier  ce  qui  est  juste  et  saint. 

Alors  l'affermissement  des  monarchies ,  la  régularité  des  im- 
pôts, les  armées  permanentes,  changent  le  système  des  gouver- 
nements. La  politique,  limitée  naguère  aux  moyens  de  se  pro- 
curer de  l'argent,  apprend  de  Ferdinand  le  Catholique,  de 
Louis  XI  et  de  Henri  VII,  à  étendre  la  prérogative  royale;  la 
presse,  motrice  assidue  de  Fopinion,  assure  pour  toujours  les 
conquêtes  de  l'esprit,  tandis  que  les  armes  à  feu  rendent  moins 
redoutables  les  traces  sanglantes  que  Tamerlan  et  les  Ottomans 
impriment  sur  le  sol  oriental. 

Nous  voici  donc  arrivés  aux  temps  modernes  :  l'Europe  est 
désormais  ce  qu'elle  doit  être;  que  si  les  Mongols  sont  encore 
maîtres  de  la  Russie,  les  Espagnols  viennent  d'abattre  Fétendard 
du  Prophète  sur  les  minarets  de  Grenade. 
\rf*  époqmj  Ainsi  ia  civilisation ,  partie  des  plateaux  de  FAsie  et  s'avan- 
*^*  *Îm"^*'*  ^^^  continuellement  au  milieu  de  chances  désastreuses ,  avait 
désormais  répandu  la  lumière  sur  toute  l'Europe.  Maintenant , 
en  quête  de  nouvelles  nations,  elle  brise  les  colonnes  d'Hercule, 
et  avec  Vasco  de  Gama,  elle  se  rapproche  de  son  berceau,  tan- 
dis qu'avec  Christophe  Colomb  elle  va  planter  la  croix  chez  les 
antipodes.  Ici  se  renouvellent  les  prodiges  des  premières  con- 
quêtes asiatiques  :  le  vainqueur  s^empare  du  sol^  et,  pour  s'en 
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assurer  la  possession ,  il  extermine  ses  habitants.  Quels  grands 
noms  que  Ctolomb^  Améric,  Pizarre,  Cortès,  Vasco,  Albuquer- 
que,  aventuriers  devenus  des  héros!  Les  empires  de  Moniézuma 
et  des  Incas,  témoins  ou  héritiers  des  temps  primitifs,  s'écrou- 
lent. La  bienfaisante  nature  offre  à  Phomme  un  nouveau  monde, 
et  rhomme  en  fait  le  théâtre  d'événements  extraordinaires,  d V 
ventures  dans  les  découvertes,  de  cupidité  sanguinaire  dans  les 
conquêtes,  de  charité  dans  les  missions. 

Le  mérite  de  Colomb  ne  consiste  pas  tant  dans  ce  quMl  au- 
rait, en  se  trompant,  découvert  un  nouvel  hémisphère,  que 
dans  la  pensée  d'ouvrir  la  voie  des  mers  au  conmierce  qui,  de- 
puis les  temps  antiques ,  se  faisait  presque  invariablement  par 
terre.  L'Asie  éprouva  alors  sa  plus  grande  révolution  par  la  di- 
rection différente  que  prirent  ses  denrées,  bien  qu'elle  conserve 
encore  le  marché  intérieur,  jusqu'à  ce  que  le  despotisme  turc, 
l'anarchie  de  Fempire  persan ,  les  dévastations  des  Afghans  et 
desMarhattes  dans  Fhide  septentrionale,  achèvent  de  Fanéantir. 

£n  Europe,  l'accroissement  des  puissances  maritimes  empê- 
che que  le  nombre  décide  de  la  supériorité ,  comme  au  temps 
où  les'guerres  se  terminaient  par  la  seule  force  des  armées  de 
terre;  et  l'Occident  acquiert  une  importance  absolue,  dont  sont 
loin  d'approcher  les  trois  grands  États  des  Sophis  en  Perse,  des 
Mongols  dans  l'Inde,  et  du  Céleste  Empire  dans  la  Chine. 

Ces  nations  reparaissent  sur  le  terrain  de  la  civilisation  pour 
le  cultiver  désormais  de  concert  avec  les  Européens  ;  et  l'Amé- 
rique est  destinée  à  devenir  le  point  de  jonction  entre  notre  ci- 
vilisation, qui  gagne  de  plus  en  plus  vers  l'Occident,  et  celle  de 
l'Orient,  qui  s'avance  lentement  en  sens  opposé  ,  jusqu^à  ce 
qu'elles  aient  à  se  rencontrer  dans  le  nouveau  monde  poiur  y 
travailler  fraternellement  à  un  résultat  commun. 

Charles-Quint ,  sous  le  règne  duquel  s'accomplissait  la  dé-  xv«  époque, 
couverte  de  l'Amérique,  tente  de  ressusciter  le  saint-empire,  et  »•  Mtor«é. 
arbore  la  croix  pour  refouler  la  barbarie  sur  les  côtes  d'Afrique. 
Dans  l'âge  nouveau,  subsistent  encore  les  traces  du  moyen 
âge;  les  municipes,  les  petites  principautés ,  les  rois ,  les  chefs 
de  bandes,  vivent  de  l'ancien  souffle.  Dans  la  littérature  et  dans 
les  beaux-arts,  l'Italie,  associant  à  l'imitation  la  spontanéité  na- 
tionale, fait  éclore  un  autre  siècle  d^or;  et,  de  même  que  le 
mot  vertu  était  synonyme  de  valeur  chez  les  anciens  Romains, 
ce  mot  indique  en  ItaUe  le  mérite  dans  les  arts  d'agrément. 
Mais  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  le  duel  entre  la  France  et 
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l'Autriche,  Rome 'saccagée  par  les  caihûUques,  François  1%  le 
dernier  des  chevaliers,  qui  à  Pavie  perd  tout  fors  l'honneur, 
annoncent  un  âge  positif,  une  époque  de  calcul,  de  raisonne- 
ment, de  protestation. 

L'éclat  des  arts  et  des  conquêtes  ne  suffit  pas  à  déguiser  une 
profonde  corruption.  L'Italie  peii^  et  chante,  à  la  veille  de  per-- 
dre  son  indépendance,  comme  les  habitants  de  Pompéia  accou* 
raient  au  théâtre  le  jour  de  son  ensevelissement.  La  dépravation 
pénètre  dans  le  sanctuaire,  dans  les  cabinets,  dans  le» familles; 
l'idolâtrie  dans  les  chants  des  poètes,  dans  Tatelier  des  artistes  ; 
la  corruption  dans  le  pouvoir  spirituel  qui ,  avec  Poubli  de  ses 
propres  devoirs,  perd  la  confiance  des  nations.  Quelle  beUe  en- 
treprise s'offrait  alors  à  un  réformateur  qui  aurait  été  capable 
de  ramener  à  la  vérité  et  à  la  lumière  les  idées  pratiques  si  con« 
fuses,  et  de  débrouiller  les  rapports  compliqués  entre  les  ecclé- 
siastiques et  les  séculiers,  entre  la  politique  et  la  religion  !  Mais 
Luther  n'était  pas  à  la  hauteur  du  rôle  de  réformateur  :  il  se 
jeta  tête  baissée  dans  une  tentative  de  révolution.  De  ce  mo- 
ment ,  Funité  des  idées  est  irréparablement  brisée  :  le  protes- 
tantisme ne  s'applique  pas  seulement  au  dogme  et  à  la  disci- 
pline, mais,  à  découvert  ou  à  Pombre,  il  s*insinue  partout , 
envahit  les  lettres,  PÉtat,  les  mœurs,  la  philosophie,  la  science. 
Il  laisse  pour  héritage  à  l'avenir  des  humains  cette  division  qui, 
chaque  jour  encore ,  fait  deux  .camps  ennemis ,  celui  de  l*é- 
goïsme  et  celui  de  la  fraternité  universelle;  ici  la  devise  est  la 
stabilité,  là,  le  progrès;  d'un  côté  la  discorde,  de  l'autre  Fhar- 
monie;  division  qui  ne  cessera  qu'à  l'heure  où  une  immense 
effusion  de  doctrine  rapprochera  la  société  de  la  véritable 
source  de  lumière  et  de  paix. 

On  ne  connaît  que  trop  les  misères  de  cette  nouvelle  barba- 
rie qui  envahit  l'Europe ,  quand  le  fanatisme  et  l'intolérance 
bouleversèrent  les  royaumes ,  non  moins  que  les  familles.  Des 
bùdiers  et  des  gibets  furent  dressés  par  l'inquisition,  comme 
par  Calvin  et  par  Henri  VIII.  Les  arts  en  sont  troublés  dans  la 
source  la  plus  pure  du  beau;  la  littérature  devient  polémique; 
la  peur  des  excès  fait  réprimer  même  la  véritable  science;  une 
guerre  des  plus  longues  et  des  plus  homicides  dévaste  le  cœur 
de  TEurope  ;  l'Allemagne ,  l'État  le  plus  florissant  des  temps 
moyens,  est  entraînée  par  l'étoile  de  Waldstein  et  par  les  armes 
de  Gustave-Adolphe  à  des  désastres  irréparables.  Les  colonies 
lointaines  épuisent  les  peuples;  et  les  somptueuses  misères  es- 
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pagnoles,  s'iofiaiui&t  dans  la  littérature  et  dans  la  vie  des  Ita- 
liens^ les  font  se  résigner  à  perdre  Findépendanoe  quand  les 
antres  peuples  vont  l'acquérir. 

Le  ccmcile  de  Trente  ne  rétablit  pas  l'unité^  mais  fixe  la 
théologie  et  clôt  Fhistoire  extérieure  de  TÉglise.  De  même ,  la 
paix  de  Westphalie  ne  réconcilie  pas  les  esprits^  mais  apporte 
une  fin  à  la  guerre  de  Trente  ans^  et  devient  la  loi  fondamentale 
de  r Allenoagne  ,  qu'elle  constitue  de  manière  à  la  rendre  le 
pivot  de  la  politique  européenne.  C^est  là  le  premier  modèle  en 
grand  du  système  d'équilibre  qui  depuis  dirigea  TEurope  y  à 
Taide  d'alliances  politiques ,  de  contre-poids  matériels  et  d'as- 
tucieuses transactions  entre  la  vérité  et  Terreur;  système  dans 
lequel  les  grands  États  garantissent  les  petits^  qui^  pour  faibles 
qu'ils  soient^  se  considèrent  comme  égaux  et  indépendants.  De 
ce  point  de  vue  les  cabinets  règlent  tout;  la  tranquillité  est  in- 
troduite dans  la  lutte^  la  guerre  convertie  en  science ,  la  diplo- 
matie créée.  Le  gouvernement  monarchique^  désormais  gêné* 
rai  en  Europe ,  empêche  que  les  factions  ne  s^entre-choquent 
comme  dans  Tantiquité;  l'Angleterre  achève  sa  constitution; 
les  papes ^  devenus  puissance  séculière,  subissent  la  politique 
étrangère^  au  lieu  de  la  diriger;  T  Autriche  assume  le  caractère 
padfique  et  conservateur  que  depuis  lors  elle  a  généralement 
soutenu. 

Et  la  guerre  sert  encore  au  développement  de  la  pensée;  car 
l'autorité  est  désormais  subordonnée  à  la  discussion.  Avec 
Unçe  de  Vega,  Gamoëns^  Shakspeare^  Milton,  le  Tasse,  la  litté- 
rature est  agitée  par  les  passions  modernes;  mais  rappelons- 
nous  que  Galilée  et  Descartes  furent  catholiques;  que  les  ré* 
formés  n'ont  aucun  nom  à  opposer^  je  ne  dirai  pas  à  Michel- 
Ange  et  à  Raphaël,  mais  à  Fénelon  et  à  Bossuet. 

L'Asie  tente  deux  fois  de  porter  le  croissant  dans  le  cœur  de  xvi<  époque, 
l'Europe;  mais^  tandis  que  les  potentats  chrétiens  demeurent  lo^V^xiv 'et 
spectateurs  oisifs^  satisfaits  de  se  sentir  guéris  de  l'entiiousiasme     G»nd. 
religieux^  la  Pologne  et  Venise  sauvent  d'une  nouvelle  barbarie 
les  pays  qui  sont  destinés  à  les  engloutir  un  jour.  Cependant  le 
Turc^  atteint  à  Lépante  d'un  coup  qui  préludait  à  celui  de  Na- 
varin, entre  lui-même  dans  le  système  politique  de  l'Europe.  Il 
ne  s'agit  donc  plus  pour  celle-ci  d^entreprises  communes  poiu* 
assurer  l'indépendance  ou  empêcher  la  subversion  de  Tordre  et 
du  savoir;  mais,  guidés  par  l'égoïsme^  les  États^ s'épient  jalou- 
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sèment  i'uu  l'autre  ^  attentifs  à  rétablir  la  balance  dès  qu'elle 
vient  à  pencher. 

L^Autriche^  dans  le  siècle  précédent,  s^était  a^prandie  au 
point  de  faire  craindre  qu'elle  aspirât  à  la  monarchie  univer- 
selle :  la  Réforme  et  les  insurrections  l'en  empêchèrent;  puis 
Louis  XIV  monte  sur  le  trône  y  et  la  France  se  place  à  la  tète 
des  nations  continentales.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
menace  de  compromettre  la  paix  de  Westphalie;  mais  à  la  fin 
la  France  reste  seule  à  en  souffrir.  Ses  citoyens  persécutés  vont 
accroître  la  prospérité  de  la  Hollande^  qui  du  Zuyderzée  s'est 
élancée,  commerçante  et  belliqueuse  ^  pour  arracher  aux  Por- 
tugais leurs  établissements  d'Afrique  et  des  Indes.  Ainsi  y  les 
idées  du  siècle  précédent  vont  s'accomplissant;  aux  massacres 
succèdent  les  proscriptions,  à  l'action  les  théories ,  à  la  guerre 
les  discussions^  au  génie  le  talent^  aux  généraux  les  ministres 
tout-puissants.  La  paix  ou  laguerrene  sont  plus  que  des  intrigues 
de  cabinet.  Un  père  veut  transmettre  ses  États  par  la  voie  hé- 
réditaire^ une  mère  placer  toutes  ses  tilles  sur  des  trônes^  un 
ministre  rendre  ses  travaux  nécessaires,  et  cela  suffit  pour  que 
de  temps  à  autre  le  calme  des  peuples  soit  troublé;  des  peur 
pies  qui  répandent  or  et  sang  sans  en  être  mieux  ^  sans  même 
que  leurs  maîtres  se  trouvent  à  la  fin  posséder  un  pouce  de 
terrain  de  plus,  ou  un  degré  de  plus  d'autorité  et  de  force.  De 
là  résultent  seulement  Taugmentation  des  armées  y  les  ambas- 
sades permanentes,  la  défiance  y  et  la  tendance  réciproque  à  se 
tromper^  enfin  la  suprématie  des  finances  dans  le  gouverne- 
ment des  États.  Les  grands  seigneurs  s'abaissent  au  rôle  de 
gentilshonmies  et  de  courtisans;  mais,  sur  ces  entrefaites^  le 
peuple^  les  savants ,  les  négociants^  s'élèvent  jusqu'à  regarder 
les  cours  en  face;  ils  examinent  les  finances  et  ils  étendent  le 
commerce.  Les  doctrines  deviennent  la  cause  de  grands  événe- 
ments^ et  Colbert  et  Jansénius  remuent  l'Europe^  non  moins 
que  Yillars  et  Eugène.  Le  merveilleux  accroissement  acquis 
par  un  peuple  à  l'aide  du  commerce  maritime  et  des  manufac- 
tures ,  pousse  les  gouvernements  à  vouloir  diriger  et  régler  un 
mouvement  auquel ,  pour  grandir  y  il  suffit  de  ne  pas  avoir 
d'entraves.  En  vain  Quesnay  crie,  Laissez  faire ,  laissez  pas- 
ser  :  les  fabriques  privilégiées  et  le  système  prohibitif  ne  s'in- 
troduisent pas  moins.  On  prétend  que  chaque  nation  se  suffise 
à  elle-même^  c'est-à-dire  qu'on  ne  vende  ni  n'achète  pour  fa- 
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voriser  le  eommerce.  De  là  des  jalousies^  et  même  des  guerres 
qui  n'ont  d'autre  but  que  d'anéantir  la  prospérité  commerciale 
de  ses  rivaux. 

C'est  l'Angleterre  qui,  grandie  au  milieu  de  sanglantes  péri- 
péties, donne  à  son  gré  la  prépondérance  tantôt  à  Pune,  tantôt  à 
l'autre  des  nations  du  continent,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  devienne 
l'arbitre.  Mais  elle  accomplit  une  autre  mission  par  ses  colo- 
nies, qui  relient  à  l'Europe  et  l'Inde  et  la  Chine.  Tandis  que  les 
missionnaires  continuent  leurs  pacifiques  expéditions,  une  com- 
pagniedenégociantsrenouvelleetdépasselesconquétesd'Alexan- 
dre.  Smith,  Hudson,  BafBn  poursuivent  l'entreprise  de  Colomb  ; 
et  devant  les  vaisseaux  hollandais  surgit  un  monde  encore  plus 
nouveau,  qui  parait  destiné  à  devenir,  s'il  ne  Ta  déjà  été,  un 
vaste  continent  où  la  civilisation  viendra  déployer  sa  bannière 
et  siéger  en  reine. 

La  France,  en  évitant  les  défauts  du  moyen  âge,  Pobscurité 
et  la  confusion  scolastique  dans  les  ouvrages  de  raisonnement, 
lefentastique  dans  ceux  d'imagination,  Tincorrection  dans  tous, 
est  illustrée  par  l'éclat  dont  brille  sa  littérature,  plus  que  par  les 
conquêtes  du  grand  Louis.  Mais  sufii1r-il  d'éviter  les  fautes  et 
d'atteindre  à  la  perfection  des  formes  pour  exercer  de  l'influence 
sur  l'avenir?  Cette  influence,  au  surplus,  semble  réservée  à  la 
langue  française,  qui  devient  chaque  jour  le  véhicule  commun 
entre  les  esprits  éclairés  des  diverses  nations,  et  réalise  presque 
ce  vœu  d*un  langage  universel,  que  Rome  avait  cherché  à  satis- 
faire avec  le  latin. 

Le  fait  le  plus  notable  pour  la  civilisation  européenne  est  d'avoir 
acquis  la  Russie.  Une  fois  que  celle-ci  a  secoué  le  joug  mongol, 
qu'elle  s'est  incorporé  les  Cosaques  de  l'Ukraine  et  du  Dnieper, 
elle  se  soustrait  à  la  juridiction  du  patriarche  grec,  dépendant 
du  sultan,  sans  pourtant  se  réunir  ni  à  l'Empire,  ni  à  Rome  ;  et 
la  chrétienté  apprend  avec  étonnementqu'à  la  paixdeNipsciu, 
le  czar  a  déterminé  les  limites  entre  ses  États  et  ceux  des  Chi- 
nois. La  Russie  évite  la  précipitation  dans  les  améliorations  dont 
l'apparence  peut  éblouir,  et  suit  un  progrès  entièrement  d'uti- 
lité pratique;  elle  entre  ainsi  dans  la  famille  occidentale,  ayant 
pour  destinée  de  consommer  le  triomphe  de  notre  société  sur  là 
société  asiatique. 

La  paix  d'Utrecht  met  une  entrave  au  redoutable  agrandisse-  ÉpMwxvih. 
ment  de  la  France,  comme  celle  d'Oliva  (i660)  avait  fixé  les/' mViSctef ' 
bornes  des  États  du  Nord.  Mais  les  tracasseries  d'une  politique 
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devenue  eoimoerdale  et  guerroyante  ne  se  ralentissant  pas  pour 
cela.  Ces  deux  caractères  apparaissent  spécialement  dans  la  po- 
litique de  la  Russie^  qui  s'entend  avec  la  faction  protestante 
pour  contre*balancer  Tempereur  d'Allemagne;  et  dans  celle  de 
Î^Ai^leterre^  qui  marche  en  tête  de  FEurope,  tandis  que  sa  do- 
minaticm  s'étend  de  llnde  au  Pérou  :  preuve  éclatante  que  ce 
n'est  pas  la  situation  qui  rend  puissant^  mais  le  courage  et  Tin- 
telligence.  Les  établissements  maritimes  augmentent  d^impor- 
tance  et  altèrent  les  relations  entre  les  Européens^  au  pomt  que 
Ton  se  bat  en  Saxe  pour  dominer  sur  le  Canada. 

Laissons  ces  monarchies  qui  se  résument  en  favoris^  noat* 
tresse  et  confesseur^  attendre  nonchalamment  la  foudre  ;  laissons 
la  Porte^  après  la  paix  de  Passarowitz  (1718),  combattre  pour 
subsister^  non  plus  pour  conquérir  ;  tandis  que  la  Russie,  sortie 
des  marais  et  de  la  barbarie,  prévaut  dans  les  affaires  de  PEu* 
rqpe.  Les  flottes  de  la  Baltique  voguent  sur  la  Méditerranée,  et 
poursuivent  les  Turcs  jusque  dans  llîluxin  :  Catherine,  procla- 
mée législatrice  des  mers,  veut  se  faire  la  hbératrice  des  Grecs, 
et  ne  dissimule  pas  le  désir  d'échanger  ses  frimas  contre  le  cli- 
mat enchanteur  de  PHellespont. 

Elle  fait  explorer  l'intérieur  ignoré  de  son  empire,  de  Pardû* 
peldu  Nord  jusqu'à  la  Perse,  du  Caucase  au  Japcm.  Tandis 
que  Behring  découvre  le  nord-ouest  de  PAmérique,  Anson  ao- 
Gomplit  son  voyage  autour  du  monde,  Cook  s'a[q[)rocbe  des  gla- 
ces australes,  Damberger  pénètre  au  cœur  de  PAfrique.  D'au-* 
tre  part,  Maupertuis  et  la  Gondamine,  élevant  des  pyramides  as- 
tronomiques au  pôle  et  sous  Péquateur,  semblent,  au  nom  de 
PEurope,  prendre  possession  du  globe  qu'ils  ont  mesuré. 

Le  monde  oriental  est  entraîné  dans  le  touii)illon  du  nôtre. 
L'empire  des  Birmans  ne  sait  pas  défendre  son  immobilité,  et 
la  subabia  du  Bengale  se  trouve  avoir  les  Anglais  pour  enne- 
mis ou  pour  midtres.  Mamducks,  Vahaibttes,  Afbgans,  Kouli- 
Kan,  remuent  PËgypte,  l'Arabie,  l'Inde,  la  Perse,  qui  reçoivent 
de  nouvelles  législations  imposées  par  la  force;  dans  le  même 
temps  où,  pressés  par  les  cris  de  réforme  générale,  Joseph  U,  Léo- 
poldde  Toscane,  Charles  UI  de  Naples,  Catherine,  Frédéric  II, 
accordent  en  Europe  des  améliorations  partielles.  Le  mouve- 
ment devient  tellement  inévitable,  que  le  Grand  Lama  descend 
du  Thibet  pour  visiter  l'empereur  de  la  Chine,  de  même  qne 
Pie  YI  se  rendait,  pèlerin  apostolique,  à  la  cour  de  Vienne. 

Le  siècle  est  très-avaneé  en  fût  de  connaissances  maté- 
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rielles^  mais  trop  étranger  au  principe  de  Punité  que  Pesinît 
seul  peut  donner^  et  en  qui  seul  réside  la  vraie  puissance  so* 
ciale.  Les  lumières  accrues  et  répandues  repoussent  Pigno- 
rance;  les  législations  abolissent  les  procès  de  sorcellerie  et 
d'hérésie  et  les  procédures  atroces;  les  restes  de  la  féodalité 
disparaissent  de  plus  en  plus  ;  l'économie  politique  se  fonde 
sur  Fégo'isme  et  la  libre  concurrence;  et  le  commerce^  de  même 
qu'il  avait  guerroyé  contre  les  feudataires^  livre  bataille  à  cette 
beure  aux  privilèges  coloniaux  et  aux  fidéicommis  ;  les  rois 
eux-mêmes  ambitionnent  le  titre  de  philosophes^  et^  cherchant 
de  leur  côté  à  abolir  tout  ce  qui  est  ancien,  ils  proscrivent  un 
ordre  puissant  et  redouté.  La  secte  des  économistes^  PEncyclo* 
pédie^  la  constitution  anglaise^  voilà  le  sujet  de  tous  les  dis* 
cours. 

Mais  la  science,  en  s^enorgueillissant,  revient  aux  erreurs  de 
rorient  :  elle  combat  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  cons* 
cience  de  Fhomme;  elle  subordonne  les  idées  à  la  sensation ,  la 
foi  à  la  nature,  la  psychologie  à  la  z^oologie,  la  justice  à  Piaté*» 
rét^  à  Phabitude  la  réflexion.  L'un  rêve  la  liberté  des  Iroquois, 
tandis  qu'un  autre  admire  Pinvariable  régularité  de  la  Chine. 
Des  sociétés  secrètes^  avec  des  mystères  à  Porientale  y  exploi- 
tées par  des  hommes  puissants,  faussent  l'opinion  en  la  repai»* 
sant  d'espérances  menteuses.  Les  malheureux  !  ils  tournent  les 
découvertes  contre  Dieu,  l'interrogeant  sur  ses  mystères  avec  ' 
l'outrecuidance  qu'ils  mettent  à  interroger  les  princes  sur  leurs 
droits.  Ils  prétendent  tout  réformer^  et  ridiculisent  tout  ce  que 
le  peuple  croit  et  vénère  ;  ils  ambitionnent  la  dénomination  de 
philanthropes^  et  démontrent  que  les  hommes  ne  sont  que  des 
singes  policés^  abusés  par  la  philosophie^  et  ayant  Terreur  pour 
élément  social  (i);  ils  veulent  pousser  au  YAtn,  et  assurent  à  la 
triste  gloire  de  douter  de  tout^  de  désespérer  de  tout. 

Sur  ces  entrefaites^  d'un  côté^  le  principe  de  la  légitnnité^  af* 
femii  dans  l'Eurc^e  moderne^  reçoit  son  premier  ébranlement 
dans  le  partage  d'un  royaume  électif,  naguère  le  boulevard  de 
la  civilisation  méridionale  contre  les  assauts  de  la  race  slave. 
D'un  autre  côté^  les  colonies  mnéricaineS;  se  sentant  mûres 
pour  se  régir  par  elles-mêmes,  s'insurgent ,  et ,  secondées  par 
des  jalousies  royales^  offrent  le  premier  exemple  en  grand  d^une 
vaste  démocratie.  L'Angleterre^  qui  s'est  épuisée  pour  les  rele? 

(i)  lA  MdUfk. 
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nir  sous  son  joug^  s'aperçoit^  après  les  avoir  reconnues  libres^ 
que  son  commerce  et  son  industrie  en  tirent  meiUeur  parti  par 
Tactivité  nationale  que  par  le  monopole  d'une  compagnie ,  et 
Péquilibre  maritime  est  rétabli  en  Europe. 

C'est  ainsi  qu^à  l'Autriche^  gouvernement  patriarcal;  à  la 
Russie  y  absolue  dans  son  administration  et  dans  sa  ciHistitu- 
tion;  à  l'Angleterre^  libre  dans  l'une  et  dans  l'autre  ;  à  FAlle* 
magne^  absolue  dans  la  première^  libre  dans  la  seconde,  s^as- 
socientles  États-Unis  avec  leur  souveraineté  populaire^  pour 
fraterniser  dans  le  progrès.  La  supériorité  du  nombre  et  de  l'es- 
prit est  donc  pour  la  civilisation  européenne.  Les  peuples  de 
l^urope  sentent  que  la  prééminence  n'est  pas  donnée  par  la 
force^  mais  par  le  développement  de  la  morale  et  de  l'intelli* 
gence,  et  se  hâtent  d'accomplir  le  grand  mouvement  commencé 
au  temps  des  conununes^  d'étendre  Pempire  de  la  science  et 
de  la  Hberté. 
5  BéïlJKCS'  ^^"''^  choisi  la  bonne  route?  La  Révolution  accéléra-irelle 
leur  marche  ou  la  retarda-t-elle?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
décider  lorsque  les  passions  contemporaines  sont  encore  en 
lutte  et  en  danger;  lorsque  le  mouvement,  dans  Pespace  d^un 
demi-siècle^  non-seulement  n'a  pas  atteint  le  but^  mais  ne  l'a 
pas  même  reconnu  avec  certitude. 

Nous  avons  encore  présents  k  l'imagination  ces  grands  évé- 
nements qui  étonnèrent  nos  pères,  quand  Pélan  sans  exemple 
d'une  nation  accoutumée  à  prendre  pour  pilote  la  tempête 
donna  le  branle  à  toutes  les  constitutions.  Les  gouvernements^ 
sans  s'apercevoir  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  modifier  les  acci- 
dents, mais  de  perdre  la  substance  ;  habitués  à  voir  les  choses, 
non  les  hommes,  procédèrent  avec  lenteur  et  désaccord,  s'in- 
géniant  à  opposer  le  système  d'équilibre  à  une  politique  pas- 
sionnée qui,  devenue  idolâtre  conune  à  Rome,  adorait  l'État 
d'abord  en  tant  que  république,  puis  en  tant  que  liberté,  puis 
entant  que  gloire  militaire.  Mais  la  Révolution ,  poussée  par 
les  générations  précédentes,  abat  tout  ce  qu'elle  rencontre, 
écrase  ses  propres  guides  aussitôt  que  leur  pas  se  ralentit;  elle 
écrase  même  le  héros  qui,  pour  un  moment,  réussit  à  Parré- 
ter  ;  homme  du  passé,  pour  qui  l'épée  était  tout ,  mais  qui 
toutefois,  connûssant  les  désirs  du  siècle  nouveau,  guidait  ses 
phalanges  au  combat  au  nom  de  la  paix  et  de  la  liberté  du 
commerce. 

C'est  dans  la  paix  précisément  et  dans  l'accord  universel  que 
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pouira  s^aceomplir  le  triomphe  de  la  civilisation  oecidentale 
sur  Tori^tale,  triom(^e  auquel  concourent  tous  les  événe- 
ments. L'Europe  s'ouvre  les  chemins  de  l'Asie^  non  plus  pas- 
sagèrement comme  les  Ârg(Hiautes>  les  successeurs  d'Alexandre 
ou  les  croisés;  elle  y  pénètre  en  dominatrice  par  l'isthme  de 
Suez  et  par  celui  de  Panama ,  par  les  défilés  du  Caboul  et  par 
le  port  de  Canton.  Napoléon  a  ouvert  l'Egypte^  et  Fétendard 
tricolore  flotte  sur  les  côtes  d'Afrique;  la  Grèce  a  secoué  le 
joug  ;  la  Moldavie  et  la  Yalachie  se  font  européennes;  la  Russie 
presse  les  Ottomans  sur  le  Danube^  en  Perse^  dans  l'Asie  Mi-* 
neure  ;  elle  franchit  les  Balkans,  et  s'arrête  spontanément  à 
Andrinople  au  moment  de  saisir  une  proie  qui  ne  peut  lui 
échapper.  La  Turquie  le  sent;  elle  qui,  ayant  perdfi  le  senti* 
ment  de  toutes  les  formes  politiques  et  religieuses,  éprouve  les 
mêmes  symptômes  qu'éprouva  l'Europe  au  déclin  de  l'empire 
romain.  N'osant  pas  même  essayer  de  remonter  vers  ses  prin- 
cipes fondés  sur  le  fanatisme ,  elle  dissout  les  janissaires,  en- 
tr'ouvre  les  harems,  et  cherche  un  souffle  de  vie  dans  les  insti- 
tutions européennes.  Si  la  race  arabe,  qui  la  première  révéla 
l'Orient  à  l'Occident,  et  les  mit  en  communication,  est  à  la 
veille  de  sortir  de  sa  longue  torpeur,  ne  serait-elle  pas  appelée 
à  devenir  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la  civilisation? 

L'Angleterre  s'étend  de  plus  en  plus  dans  les  Indes,  et  envoie 
ses  voyageurs,  ses  marchands,  ses  guerriers  dans  le  cœur  de 
l'^inpire  des  Birmans.  La  Chine  est  resserrée  au  sud  par  les  An- 
glais, au  nord  par  les  Cosaques,  avant-garde  de  la  Russie  :  de 
l'Océan,  l'observent  ou  la  combattent  les  flottes  britanniques  et 
américaines;  du  Mexique  et  des  Philippines,  les  Espagnols  qui 
se  réveillent.  Les  sauvages  de  l'Amérique  cèdent  toujours  plus 
de  terrain  aux  odieux  semeurs  de  petits  grains.  La  civilisation 
chrétienne,  qui  résume  toutes  les  autres,  se  mêle  dans  l'Inde 
avec  celle  dont  toutes  dérivent.  On  ne  discute  plus  seulement 
dans  nos  cabinets  sur  Alexandrie  ou  Constantinople,  mais  sur 
Bombay,  Pékin,  les  îles  Sandwich  et  les  Marquises.  Les  routes 
ont  aplani  les  monts;  la  vapeur  arrache  aux  vents  la  tyrannie 
des  mers,  pour  réunir  les  nations  conquises  par  l'épée,  instruites 
par  la  religion,  guidées  par  les  lois, édairées par  l'intelligence, 
et  qui  aspire  à  l'unité,  non  plus  de  l'Europe,  mais  du  monde 
entier.  Alors  les  peuples  deviendront  frères;  l'harmonie  sera 
rétablie  entre  la  raison,  l'imagination  et  la  volonté;  les  éléments 
des  différentes  races  se  combineront  pour  le  bien  commun;  les 
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conimhfwnoes  d'un  peuple  seront  celles  de  tmuj  l'faukBirki 
s'attod^a  pcMir  tirer  le  meilleur  parti  de  ehaque  contrée;  lèê 
jouissances  de  la  vie  et  les  avantages  de  la  science  seront  mieut 
répartis;  l'action  des  pouvoirs  sociaux  s'exercera  d'une  ma* 
mère  toujours  plus  confonne  à  la  volonté  de  Dieu  et  en  haf^ 
nHHiie avec  celle  des  gouvernés;  et  la  loi  d'amour  et  de  frater- 
ilité  universelle  s'accomplira. 

Le  genre  humain  pourra4-il  jamais  arriver  &  ce  terme  t  Quil 
s'en  flatte  du  moins,  et  que  tout  homme  comme  toute  nation 
apporte  sa  pierre  à  l'édifice. 
"**ïîj«!**^  Nous  avons  ainsi  rapidement  esquissé  le  voyage  dans  lequel 
nous  entrepr^ons  de  suivre  l'humanité.  Elle  ne  nous  est  pas 
également  connue  sur  tous  les  points»  et  ne  nous  y  Intéresse 
pas  également;  Car  il  en  est  des  nations  comme  des  individus  : 
chacun  accomplit  sa  mission  sur  la  terre^  et  y  laisse  un  doux 
ou  pénible  souvenir  pour  ceux  qui  l'ont  connu;  mais  il  en  est 
peu  qui  transmettent  leur  nom  autrement  qu'inscrit  sur  la  pierre 
d^un  tombeau.  La  Polynésie  et  les  Amériques^  si  l'on  en  ex- 
cepte quelques  traditions  éparses  sur  le  Mexique  et  le  Pérou  ^ 
quelques  monuments  admirés  sans  être  compris^  manquent  d^an- 
tiquités^  et  ce  serait  bfttir  sur  le  sable  que  de  vouloir  former  à 
leur  égard  des  conjectures  que  demain  une  découverte  peut 
venir  dissiper.  En  Afrique ,  TÉgypte  et  là  côte  septentrio- 
nale se  rallient  au  progrès  conmiun;  tout  le  reste  est  à  étudier 
pour  le  commerce^  les  colonies^  l'histoire  naturelle  et  là  navi-> 
gation,  non  pour  TînteBigence  et  la  morale.  L'histoire  ne  peut 
raconter  du  Nègre  que  ses  souffrances  ;  elle  ne  peut  que  com- 
patir à  la  stupidité  du  Samoyède  et  du  Sibérien,  dont  la  vie  a 
pour  unique  consolation  l'espérance  de  rencontrer  après  la  mort 
une  chasse  de  rennes  plus  abondante.  Ainsi ,  le  reste  de  l'Asie 
septentrionale  ne  fut  connu  que  depuis  qu'il  devint  province 
russe.  Pour  la  Tartane  méridionale  et  pour  le  nord  delaChine^ 
l'humanité  ne  s'aperçoit  de  leur  existence  que  lorsqu'elles  vo- 
missent leurs  hordes  pour  sa  désolation. 

Mais^  tandis  que  tant  de  peuples  demeurés  sans  annales^  sans 
littérature^  sans  relations  extérieures,  ont  péri  tout  entiers, 
d'autres  nous  ont  légué  le  souvenir  de  leurs  progrès  et  de  leur 
décadence ,  en  laissant  après  eux  un  sillon  de  lumière;  ils  ont 
par  là  droit  à  notre  sympathie ,  quand  ils  ne  l'auraient  pas  à 
notre  admiration.  Néanmoins  ce  n'est  pas  un  motif  jwur  que 
l'histoire  universelle  ait  à  s'occuper  des  moindres  événements 
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ac(xniij>lis  parmi  eux.  n  est  tel  tàkt  auquel  llûstorien  du  pays 
aura  consacré  de  longues  recherches^  et  qui  ne  mérite  pasmémci 
miè  mention^  Biais  elle  pourvoira  à  renseignement  de  l'esprit 
en  aecmnpagofffit  les  grands  peuples  du  berceau  à  la  tombe^  en 
léâ  observant  se  succéder  avec  une  mission  diverse  :  celui-ci 
pour  propager  la  civiliftition ,  celui-là  pour  la  conserver  pure , 
cet  autre  pour  la  retarder  ou  la  détruire  en  partie.  II  en  est  qui 
perfectionnent  le^  arts,  il  en  est  qui  étendent  le  commerce  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  la  terre,  d'autres  nous  transmettent 
les  modèles  du  beau  dans  les  arts;  d'autres  revêtent  la  raison 
écrite  de  sa  forme  la  plus  éloquente,  et  tous  ensemble  concou-* 
rent  au  progrès  des  connaissances  et  de  la  morale.  Spectacle 
sublime,  où  Fon  voit  chaque  génération  apporter  son  tribut;  k 
la  contemplation  duquel  un  double  sentiment  de  gratitude  et 
d'espérance  nous  rattache  k  nos  ancêtres  et  à  nos  descendants, 
lorsque  Ton  considère ,  ainsi  que  le  veut  Pascal .  la  succession 
des  hommes  conune  une  seule  personne  qui  toujours  subsiste 
et  apprend  sans  cesse. 

L'antiquité  emprunte  un  caractère  d'éternelle  jeunesse  à  ses 
grands  hommes  qui  se  signalèrent  à  la  fois  comme  citoyens, 
h(Maime8  d'État,  littérateurs  et  capitaines;  à  la  variété  des  sys* 
tèmes  potitiqties,  à  l'originalité  des  peuples  qui  s'étaient  formés 
chacun  de  soi-même,  avant  d'en  venir  à  se  rencontrer.  Au  con- 
traire,  les  États  de  l'Europe  moderne,  un  seul  excepté,  appa- 
raissent plus  uniformes  sous  le  rapport  des  institutions ,  de  la 
religion,  des  mœurs,  de  la  culture  de  l'esprit  ;  mais  l'étude  de 
leur  politique  et  de  leur  économie  devient  essentielle  pour  con- 
naître les  progrès  et  les  temps  d'arrêt  de  l'humanité. 

L'intérêt  naît  quelquefois  de  la  manière  dont  les  faits  nous  ont 
été  transmis.  Si  Thucydide  (sans  parler  des  beautés  de  son  style) 
décrit  une  guerre  avec  sa  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main, de  la  vie  publique,  des  secrets  ressorts  de  la  politique, 
vous  vous  complairez  à  vous  arrêter  avec  lui  pour  vous  habituer 
à  réfléchir.  Le  sombre  pinceau  de  Tacite  vous  fait  méditer  sur 
les  temps  auxquels  Rome  paraissait  au  faite  de  sa  grandeur, 
alors  pourtant  que  ses  vices  et  ses  forfaits  l'entraînaient  à  Ta- 
bîme.  La  subtile  pénétration  de  Machiavel  vous  fait  prendre 
parti  dans  les  luttes  de  deux  petites  factions  d'une  petite  ville  ; 
de  même  que  les  cent  mille  Vénitiens  résistant  à  la  ligue  de 
Cambrai  vous  attachent  et  vous  instruisent  bien  autrement  que 
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les  deux  cents  mUlions  d'hommes  qui^  dans  la  Chine,  travaillent, 
dM^iSuï*  engendrent  et  obéissent. 

Mais  ni  Fambition  ou  la  raison  d'État,  ni  la  guerre,  dévelop- 
pement grandiose  de  la  force  humaine,  ni  la  paix,  but  supràne 
des  gouvernements,  ne  doivent  exclusivement  occuper  Thistoire* 
Elle  se  rapetisse  lorsqu'elle  considère  seulement  les  actions  de 
l'homme,  non  ses  sentiments  et  sa  manière  de  penser;  quand 
elle  ne  recherche  pas  sous  les  événements  les  idées  d'utilité , 
celles  du  juste,  du  beau,  du  vrai,  du  saint,  c'est-à-dire  l'indus- 
trie, les  l(Hs,  les  beaux-€urts,  la  philosophie,  la  religion,  éléments 
par  lesquels  grandit  l'humanité.  L'amélioration  matérielle  ne 
va  pas  toujours  de  pair  avec  le  perfectionnement  inteUectuel  et 
moral;  la  cause  la  plus  sainte  n'est  pas  à  l'abri  d'une  défaite; 
mais  le  glaive,  en  détruisant  la  nationalité  de  la  Grèce  et  de  l'Ita- 
lie, n'a  pas  anéanti  leurs  créations.  L'histoire  doit  donc,  en  nous 
apprenant  quel  héritage  elles  ont  amassé  aux  générations  succes- 
sives, faire  entendre  l'hymne  de  la  reconnaissance.  Et  puisque, 
dans  l'effort  continu  de  l'esprit  à  reculer  les  limites  de  la  ma- 
tière, tout  doit  tendre  à  développer  rinteHigence  par  la  variété 
des  connaissances,  et  les  ramener  à  un  centre  commun,  il  con- 
vient que  celui  qui  écrit  l'histoire  de  l'homme  puisse  embrasser 
l'ensemble  du  savoir  humain,  et  le  faire  converger  vers  un  but 
élevé.  Que  sont  les  sciences ,  en  effet ,  quand  elles  ne  se  ratta- 
chent pas  à  l'homme?  et  qu'est  l'homme  quand  il  ne  se  rattache 
pas  à  Dieu? 

Que  l'historien  remonte  donc  à  l'origine  des  connaissances  et 
des  institutions  civiles  et  religieuses,  non  selon  les  systèmes  abs- 
traits, mais  en  recherchant  les  faits,  en  méditant  sur  eux.  Il  ap- 
prendra ainsi  comment  l'homme  ne  serait  que  le  premier  dans 
la  série  des  êtres  vivants,  peut-être  même  le  plus  sauvage  et  le 
plus  malheureux  de  tous,  si  le  Créateur  ne  lui  avait  toutd'abord 
concédé  de  lever  un  regard  jusqu'à  son  essence  ;  si ,  par  une 
soudaine  élévation  de  la  conscience,  il  ne  Tavait  mis  en  relation 
avec  le  monde  invisible,  en  lui  montrant  de  loin  une  éternité 
de  bonheur  ou  de  malheur.  S'écartant  de  cette  première  révé- 
lation, et  du  culte  des  idées  s'ab^dssant  à  celui  de  la  matière,  il 
traduisit  cette  vérité  par  des  formes  ou  par  des  signes  plus  ou 
moins  nobles  et  significatifs.  De  là  naquirent  les  diverses  reli- 
gions, que  certains  philosophes  s'efforcèrent  de  déduire  d'un 
développement  progressif  de  la  raison. 
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L'h  -istorién  accepte  la  révélation  qui^  semblable  au  soleil^ 
éblouit  l'œil  qui  s'y  fixe^  mais  répand  la  lumière  sur  toutes 
choses.  A  cette  clarté^  examinant  la  mythologie  des  nations^  il 
voit  dans  l'Inde  Dieu  confondu  avec  l'univers;  la  nature  sensi- 
ble divinisée  en  Grèce;  la  nature  matérielle,  en  Egypte,  par  la 
magie;  à  Rome,  la  patrie;  et  partout,  les  religions  altérer  un 
fond  de  vérité,  selon  le  génie  particulier  qui  résulte  de  l'organisa- 
tion et  de  Paspect  sous  lequel  la  création  se  présente  à  nos  yeux. 

L'industrie  donne  à  l'historien  la  mesure  du  bien-être  du  plus 
grand  nombre  ;  la  législation  lui  fait  connaître  le  cbegréde  civili- 
sation et  le  moyen,  en  épargnant  peut-être  des  essais  inutiles^ 
de  constituer  une  société  plus  satisfaisante.  La  pensée  caracté- 
ristique de  chaque  peuple  lui  est  signalée  par  la  philosophie, 
science  des  idées  générales  démontrées  rationnellement,  dont 
chaque  effort  vient  s'ajouter  à  l'effort  de  la  raison,  pour  en  em- 
brasser la  connaissance  plus  générale  et  plus  parfaite. 

La  littérature,  infinie,  allégorique^  prodigieusement  variée 
dans  PInde,  respire  Pamour,  Porgueil,  la  vengeance,  une  vo- 
luptueuse et  farouche.indépendance  dans  PArabie,  où  elle  ra- 
conte les  querelles  des  tribus,  exprime  les  violents  désirs  ou  les 
tristes  regrets.  En  Chine,  se  nourrissant  du  culte  domestique  et 
d'une  morale  étroite,  triviale  même,  elle  manque  d'élévation 
de  vues  y  d'enthousiasme,  et  n'a  pour  mérite  que  d'agréables 
détails.  Puissante  d'une  inspiration  supérieure  et  d'une  vigueur 
inflexible  dans  la  Judée ,  elle  est  dans  la  Grèce  toute  harmo- 
nie, équilibre  et  perfection ,  mais  en  sacrifiant  la  grandeur  à  la 
beauté  de  la  forme.  Elle  est  tonnante  et  patriotique  à  Rome; 
érudite  et  éclectique  à  la  cour  des  Ptolémées  ;  polémique  du- 
rant le  Bas-Empire  :  d'une  sévère  et  plaintive  unifonnité ,  elle 
lutte  contre  une  ingrate  nature  et  contre  des  puissances  mys- 
térieuses dans  VEdda  Scandinave  et  dans  les  Saga  de  PIslande. 
Dure,  simple,  mystique  dans  la  Germanie  des  Nibelunghens; 
pétillante  et  frivole  chez  les  Provençaux  ;  nationale  et  reli- 
gieuse^ puis  facile,  harmonique ,  voluptueuse ,  burlesque  en 
Italie;  en  Espagne,  plus  fière  que  gracieuse,  catholique  jus- 
qu'à l'exagération,  raffinée  dans  la  galanterie,  guerrière  et  ri- 
che de  vigueur  spontanée  ;  en  France,  pleine  d'un  sens  droit , 
d'une  harmonie  tempérée,  plus  claire  que  passionnée,  plus 
d'esprit  que  d'imagination,  gaie,  sociale,  perspicace,  active;  en 
Angleterre,  précise,  calculée ,  rêveuse ,  expérimentale,  scruta- 
trice inexorable  ;  enfin,  vigoureuse,  idéale ,  érudite ,  modeste, 
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sentimentale  en  Allemagne;  la  littérature  ne  retraee-(-dle  pas 
le  génie  particulier  à  chaque  peuple  çt  à  chaque  époque?  Ses 
productions  ne  sont-elles  pas  autant  de  conquêtes  dont  aucmie 
se  s'est  perdue? 

Il  est  donc  très-important  de  connaître  la  succession  des  œu- 
vres de  l'esprit,  c'est-à-dire  l'histoire  des  lettres^  attendu  qu'elle^ 
révèle  Tenchidnement  de  Tart  avec  la  foi  y  de  la  philosophie 
avec  la  société,  en  montrant  les  divers  états  par  lesquels  ont 
passé  rftme  et  l'imagination  humaines.  Mais^  pour  cela^  il 
faut  une  critique  qui  y  sans  s'arrêter  à  des  minuties^  ni  se  tar- 
guer  d'une  stricte  exactitude^  s'insinue  dans  l'esprit  d'un  auteur 
et  de  son  époque^  et  pardonne  au  génie  ses  inégalités ,  ses  bi- 
zarreries ^  ses  égarements.  Cette  critique  saisit  le  fond  unique 
des  formes  variées^  en  admirant  le  beau  qui  perce  continuelle- 
ment sous  les  apparences  modifiées  selon  les  siècles  et  les 
pays;  elle  étudie  l'écrivain  dans  la  totalité  de  ses  relations^  vit 
avec  lui  et  avec  le  monde  qui  l'environne^  compr^id  le  li^  in- 
time qui  rattadie  l'idée  d'un  homme  à  celle  de  ses  contempo- 
rains^ et  fait  revivre  le  passé. 

Aucune  nation  ne  fut  déshéritée  de  beaux-arts^  pas  [dus  que 
de  poésie.  Nous  les  verrons  sortir  de  l'hiéroglyirfie,  et  suivre 
dans  leurs  voyages  les  dieux^  les  conquérants^  les  thesmopho- 
res^  tantôt  au  milieu  des  pagodes  de  Brahma ,  tantôt  sous  les 
tentes  des  Tartares  de  Samarcande  ;  nous  les  rencontrerons 
sous  les  minarets  de  Bagdad,  avec  les  AU)assides;  puis  dans 
Cordoue ,  au  milieu  du  fracas  des  armes;  à  Rome ,  avec  les  pa- 
pes; en  France,  avec  les  rois;  en  Amérique,  avec  la  liberté. 
Quelque  part  qu'ils  fixent  leur  demeure,  ils  changent  d'aspect 
selon  les  institutions  et  la  nature.  Si  en  Egypte  ils  imitent  la 
tente  du  nomade,  et  sur  le  Gange  les  berceaux  immenses  formés 
par  ces  artères  qui  se  replient  vers  la  terre  et  y  rattachât  leurs 
rameaux,  à  Babylone  ils  rivalisercmt  de  légèreté  avec  le  pal- 
mier; jusqu'à  ce  qu'ils  se  réduisent,  en  Grèce ,  à  une  exacti- 
tude ,  restreinte  peut-être,  mais  mélodieuse;  atteignant  à  cet 
idéal  qui  est  l'expression  des  belles  et  grandes  pensées ,  trans- 
mises à  l'âme  par  l'intermédiaire  des  formes. 

Les  hommes  supérieurs  méritent  aussi  que  l'histoire  s'arrête  à 
les  contempler.  Ils  sont  la  gloire  de  notre  espèce ,  et  la  plus 
haute  preuve  de  la  liberté  humaine  dans  sa  lutte  avec  la  fata- 
lité, n  est  bon  de  les  opposer  à  tant  de  misères  que  nous  pré- 
sente le  monde,  et  surtout  à  celles  qu'une  hypocondrie  sans 
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consolation  et  sans  amour^  s^intitulant  philosophie  scriUatrice^ 
se  c(»nplaît  à  déterrer  du  milieu  de  la  fange  d'un  siècle  égoïste. 
L'historien  s'arrête  dans  la  contemplation  de  Théroïsme  et  de 
la  vertu^  avec  la  satisfaction  qu^éprouve  le  voyageur  sous  l'ar- 
bre qui  lui  procure  Pombre  et  le  repos. 

S'il  fut  jamais  un  temps  opportun  pour  entreprendre  la  pein-  ^^SS^ 
ture  d'un  aussi  vaste  tableau,  je  crois  que  c^est  le  nôtre.  L'éru- 
diti(m  y  a  interrogé  les  auteurs  avec  un  sentiment  plus  profond, 
en  s'attadiant  moins  à  Texpression  qu'à  la  pensée ,  et  en  cher-  ' 
chant  des  révélations  qui  intéressent  les  sciences  économiques , 
administratives  et  commerciales.  Ne  se  bornant  plus  aux  seules 
langues  dassiques,  elle  a  fondé  sur  celles  d'une  antiquité  plus 
reodée  la  connaissance  des  lettres,  de  Thistoire,  des  croyances 
de  ce  monde  oriental  que  TOccident  regardait  comme  son  maî- 
tre dès  les  temps  de  Pytiiagore  et  de  Platon.  Cette  même  ar- 
deur avec  laquelle,  dans  le  quinzième  siècle,  on  se  remit  au 
grec  et  au  latin,  a  été  portée  aujourd'hui  sur  l'étude  des  idio- 
mes de  l'Orient,  mais  dans  une  vue  plus  large,  et  avec  la  per- 
suasic»!  que  le  génie  d'un  peuple  est  celui  de  son  langage.  Des 
écoles  ont  été  ouvertes  à  cet  effet  chez  les  nations  les  plus 
éclairées;  des  journaux  spéciaux  s'en  occupent;  des  sociétés 
littéraires  afi&ontent  leur  propre  ennui  et  l'indifférence  du  vul- 
gaire^ pour  répandre  sans  cesse  de  nouvelles  lumières  sur  les 
commencements  de  Thumanité,  sur  le  sens  et  sur  l'esprit  de  la 
société  primitive.  C^ampdlion,  Rosellini ,  Young,  Wilkinson  y 
Peyrcm...,  contraignirent  l'Egypte  à  révéler  son  mystérieux 
langage;  d'autres  savmits  s'assirent  sur  les  ruines  d'Ayodhia  et 
d'Ëléphantine,  demandant  à  une  civilisation  expirante  l'expli- 
cation de  l'ancieime,  et  dévoilant  une  littérature  qui  laisse  en 
arrière  toutes  les  autres  autant  que  les  hypogées  de  ces  pays 
dépassent  nos  temples  en  grandeur.  Jones,  Colebroock ,  Wil- 
son,  Carey,  Wilkins,  chez  les  Anglais;  Chésy,  Bumouf,  Lan- 
gloîs  etPauthier,  en  France  ;'Bopp,  Bohlen,  Frank,  Lassen  ei 
les  deux  Schlegel,  en  Allemagne,  dévoilèrent  l'Inde,  avec  son 
sentiment  religieux  si  profond  et  si  élevé,  avec  sa  pensée  philo- 
sophique si  hardie  et  si  transcendante ,  son  imagination  si  poé- 
tique et  si  gigantesque ,  sa  nature  si  féconde  et  si  merveilleuse. 
Sacy  nous  initia  à  la  littérature  arabe  et  persane,  et  forma  en 
France  une  école  qui,  continuant  les  recherches ,  nous  convie 
avec  le  généreux  Anquetil  Duperron,  et  mieux  encore  aujour- 
d'hui avec  Eugène  Burnouf ,  à  écouter  la  voix  de  Zoroastre,  si- 
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lencieuse  depuis  des  siècles.  Grotefend  et  Saint-Martin  nous 
promettent  la  connaissance  de  Fécriture  cunéiforme^  tandis  que 
la  phéniciemie  fait  de  vains  efforts  pour  conserver  son  secret. 
L'empire  ottoman  n'a  plus  rien  à  cacher  aux  investigations  de 
Hammer;  Rémusat  et  Julien  nous  ont  familiarisés  avec  la 
Chine;  Klaproth  nous  a  introduits  au  milieu  des  peuples  les 
plus  ignorés  de  l'Asie  moyenne. 

De  même  que  le  grec  et  le  latin  perdirent  le  droit  de  s^appe- 
1er  langues  mères,  les  Égyptiens  et  les  Persans  perdirent  le  leur 
au  titre  de  peuples  primitifs.  L'Inde  nous  montra  devancés  les 
systèmes  de  Pythagore^  d'Aristote,  d^Épicure,  de  Pyrrhon.  La 
philologie  expliqua  les  migrations  des  peuples  y  antérieures  à 
toutes  traditions;  et  signalant  dans  le  sanscrit  les  racines  du 
langage  franc,  russe,  allemand ,  grec,  latin,  celtique,  lithua- 
nien, prouva,  par  la  comparaison  des  idiomes,  que  les  Celtes 
furent  poussés  les  premiers  de  l'intérieur  de  PAsie  vers  POccî- 
dent,  où  les  suivirent  les  Germains,  les  Slaves ,  puis  les  Latins^ 
les  Grecs  en  dernier. 

Avec  non  moins  de  soin  on  recueillit  des  monuments  de  toutes 
sortes  pour  manifester  la  condition  civile  et  politique  de  peu- 
ples ,  soit  disparus ,  soit  très-éloignés.  L^amour  de  l'or  chez  les 
marchands,  des  conquêtes  chez  les  guerriers,  de  la  gloire  chez 
les  savants,  des  âmes  chez  les  missionnaires,  fit  pénétrer  dans 
les  contrées  les  plus  reculées,  et  fouiller  les  débris  des  sanc- 
tuaires des  empires  primitifs,  ainsi  que  les  pyramides  violées 
d'Ipsamboul.  Les  nécropoles  de  l'Himalaya  furent  comparées 
avec  celles  de  l'Islande ,  les  ruines  de  Persépolis  avec  celles  de 
Palenqué ,  les  vases  de  Canino  avec  les  objets  d'art  conservés 
dans  la  lave  d'Herculanum ,  et  avec  les  cylindres  symboliques 
de  Babylone. 

Marchant  de  pair  avec  la  philologie  et  Parchéologie,  bientôt 
la  numismatique ,  la  géographie ,  l'astronomie ,  et  les  sciences 
nouvelles  de  la  géologie  et  de  la  paléontographie ,  apportèrent 
leur  tribut  de  renseignements  et  de  preuves  à  Phistoire ,  et  la 
mirent  à  même  de  dicter  plus  sûrement  les  oracles  de  l'expé- 
rience. On  s'étonna  de  voir,  après  un  siècle  qui  avait  forcé  les 
ruines  des  temples  à  protester  contre  le  ciel,  et  les  sciences  à 
faire  la  guerre  à  leur  dieu  (1) ,  que  l'étude  approfondie  des  my- 
thes vînt  confirmer  la  vérité  de  cette  première  parole  dont  ils 

(1)  Deu$  scientiarum  dominus. 
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étaient  des  dérivations  falsifiées  par  le  désaccord  entre  les  fa- 
cultés de  rame  ;  les  découvertes  de  Guvier  ajouter  des  docu- 
ments humains  à  la  foi  due  à  la  Genèse  ;  celles  de  Klaproth  et 
de  Humboldt  attester  une  première  concordance  et  une  sépara- 
tion successive  des  langues;  celles  de  Blumenbach  consolider 
la  doctrine  de  Tunité  du  tronc  humain^  et  les  voyageurs  la  con- 
firmer par  les  étonnantes  ressemblances  de  civilisation  entre 
rÉgypte^  rirlande^  Tlnde,  le  Mexique,  la  Nouvelle-HoUande  ! 
C'est  ainsi  que  le  savoir  se  réconcilie  avec  la  religion  ^  et  qu'on 
trouve  toujours  plus  vraie  cette  sentence,  que  goûter  à  la  science 
rend  incrédule,  mais  qu'à  s'en  abreuver  largement  on  revient  à 
la  foi. 

En  même  temps  que  les  grands  événements  du  siècle  mena- 
çaient d'effacer  toutes  les  traditions  et  de  changer  toutes  les  re- 
lations existantes,  comme  par  réaction,  l'Europe,  avec  une  ar- 
deur soudaine  et  nullement  concertée ,  commença  à  exhumer 
les  monuments  du  passé  et  à  compulser  ses  archives.  En  de- 
mandant aux  diplômes  et  aux  chroniques  dédaignées  d'impor- 
tantes révélations  sur  la  société  dont  la  nôtre  est  sortie,  elle  se 
convainquit  que ,  pour  aller  hardiment  en  avant,  il  est  néces- 
saire de  faire  quelques  pas  en  arrière  et  de  reprendre  les  choses 
à  l'origine.  Tant  de  découvertes  ne  pourront  être  complètes  que 
le  jour  où  se  réuniront  toutes  les  forces  morales  aujourd^ui 
éparpillées  par  la  lutte.  En  attendant ,  les  premiers  sillons  tra- 
cés nous  ont  mis  sur  la  route,  et  nous  en  connaissons  la  direc* 
tion,  sinon  le  terme. 

Ce  qui  dut  grandement  y  contribuer,  ce  fut  le  rapprochement 
de  toutes  les  nations,  facilité  par  les  armes,  les  lettres,  le  com- 
merce; rapprochement  représenté  dans  l'ordre  physique  par  la 
pile  voltaique,  qui  nous  montre  que  deux  corps,  en  se  touchant, 
déploient  une  activité  suffisante  aux  lentes  cristallisations  jour- 
nalières, conune  à  la  subite  transformation  de  montagnes  en- 
tières. La  guerre  désormais  veille  à  la  paix.  La  nécessité ,  le 
commerce,  la  pensée,  réunissent  les  Ëtats  en  une  grande  fa- 
mille où  les  exceptions  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  où  les 
préjugés  de  nation  sont  à  tel  point  déracinés,  que  Ton  traiterait 
de  barbare  celle  qui  donnerait  ce  nom  aux  autres.  Une  décou- 
verte est-elle  faite  dans  un  pays,  elle  se  propage  rapidement 
dans  tous,  et  un  Galilée,  un  Newton,  est  bientôt  connu  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre.  Une  profusion  de  journaux ,  tandis 
qu'elle  répand  les  connaissances  parmi  la  foule  qui  écoute 
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et  croit^  donne  avis  de  chaque  progrès  aux  savants  qui  pensent 
et  discutent.  Des  traductions  fidèles  dispensent  de  la  connais- 
sance de  toutes  les  langues^  qu'une  vie  entière  serait  trop  courte 
pour  acquérir.  Les  relations  comparées  des  voyageurs  épaignent 
les  excursions  lointaines^  indispensables  aux  anciens  pour  con- 
naître le  petit  monde  d'alors.  La  géographie ,  depuis  que  les 
pays  nouvellement  découverts  ont  fait  connidtre  l'humanité 
sous  chaque  climat  et  avec  les  modifications  produites  depuis 
tant  de  siècles  par  les  causes  naturelles  et  par  les  gouverne- 
ments, n'est  plus  une  aride  nomenclature  de  terres  et  de  fron- 
tières, mais  une  aide  pour  retrouver  dans  les  circonstances  des 
lieux  l'esprit  des  institutions.  Des  peuples  qui,  dans  leur  décré- 
pitude, ne  conservent  que  de  rares  vestiges  de  leurs  institutions 
primitives,  et  d'autres  qui  se  hasardent  à  peine  à  faire  les  pre- 
miers pas  dans  la  vie  civile,  offrent  le  meilleur  commentaire  à 
l'histoire  ancienne.  La  cour  des  Sophis  explique  celle  de  Cyrus^ 
comme  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte  trouvent  leur  OHitrôle  dans 
ceux  du  Mexique. 

Combien  ^expérience  publique  et  privée  ne  s^accruirelle  pas 
dans  le  tourbillon  des  événements  de  notre  siècle?  L^esprit  hu- 
main, après  avoir,  dans  son  cours  agité,  écarté  beaucoup  de 
créations  des  temps  obscurs ,  après  les  avoir  abattues  sous  son 
char  triomphal,  s'applique  à  considérer  les  ruines  qu'il  a  faites 
sans  Panimosité  de  la  peur.  Les  prérogatives  féodales  désor- 
mais tombées,  le  jury,  une  milice  nationale,  les  communes, 
les  assemblées  électorales,  qui  succèdent  aux  procédures  inqui- 
sitoriales,  aux  armées  permanentes,  au  régime  administratif^  à 
la  noblesse  héréditaire,  nous  feront  mieux  comprendre  l'anti- 
quité >  les  agitations  du  forum,  les  élections  par  curies,  l'oppo- 
sition légale  du  tribunat,  les  cités  qui  se  défendaient,  adminis- 
traient, jugeaient  par  elles-mêmes. 

On  a  dit  que  pour  bien  décrire  les  faits  il  est  nécessaire  d'a- 
voir pris  part  aux  événements  politiques',  parce  que  l'expé- 
rience des  choses  corrige  l'absolu  des  théories,  et  que  l'habi- 
tude d'observer  les  mouvements  sociaux  conduit  à  en  découvrir 
le  véritable  sens.  Sous  ce  rapport  aussi  les  temps  présents  sont 
favorables  à  l'histoire;  car,  la  barrière  n^existant  plus  entre 
ceux  qui  instruisent  et  qui  guident  et  ceux  qui  croient  et  sui- 
vent, l'État  n^estplus  un  mystère.  Les  discussions  des  cham* 
bres  et  les  gazettes  appellent  chaque  citoyen  à  fixer  son  regard 
sur  les  trônes  et  sur  les  parlements,  à  connaître  de  la  prudence 
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poHtique^  des  causes  lointaines^  des  ressorts  compUqaés  de  la 
machine  sociale.  En  outre,  l'extrême  multiplicité  des  emplois 
augmente  les  rapports  entre  Fhomme  de  lettres  et  l'homme 
d'État^  entre  les  opinions  et  les  institutions.  De  là  le  besoin  de 
comparer  ce  qui  est  à  ce  qui  fut;  de  là  les  démentis  que  la  pra- 
tique donne,  à  chaque  pas,  à  la  théorie. 

En  acquérant,  de  son  côté,  une  influence  plus  active  sur  les 
esprits,  deux  principes  généraux  ont  rajeuni  la  littérature  ;  Tun, 
c'est  que  le  but  des  lettres  est  Tutilité  morale;  Pautre,  que  le 
moyen  de  Tatteindre  est  la  représentation  du  vrai.  Elle  dut 
pourtant  en  revenir  à  Fhistoire,  après  s'être  contentée  de  la 
fable.  Il  fellut  représenter  les  caractères ,  et  non  les  forger, 
faire  abstraction  de  soi  pour  s'identifier  aux  autres.  Si  le  nom 
de  Philippe  II  et  de  Rosemonde,  ou  la  lecture  de  Guillaume  de 
Tyr  suffisait  à  Alfleri  et  au  Tasse;  aujourd'hui,  dans  les  com- 
positions jetées  sur  le  papier  ou  sur  la  toile,  Timagination, 
même  dans  son  plus  grand  essor,  prend  la  vérité  pour  appui.  Le 
roman  lui-même  fut  profitable  en  pénétrant  dans  la  vie  intime, 
en  mettant  au  jour  des  particularités  rejetées  ou  inaperçues 
par  Fhîstoire  >  en  ne  peignant  pas  seulement  les  grands  per- 
sonnages, mais  celui  qui  est  le  premier  acteur  dans  le  drame 
de  l'humanité,  le  peuple.  Non,  sans  la  connaissance  des 
mœurs,  celui  qui  assiste  aux  événements  ressemble  à  celui  qui 
voit  agff  des  gens  dont  il  ignore  le  langage.  Ainsi,  les  croisa- 
des et  Pempereur  Henri  IV,  dans  la  cour  du  château  de  Canosa, 
sont  des  chiffres  illisibles  pour  qui  ne  tes  encadre  pas  dans  les 
habitudes  et  dans  les  opinions  de  leur  siècle.  L'histoire  mon- 
trera pour  fruit  de  la  Réforme  une  guerre  de  trente  ans,  et  - 
pour  résulats  de  la  révolution  française,  les  batailles  livrées  dans 
toute  l'Europe;  mais  les  tyrannies  publiques  et  privées,  les  di- 
visions au  sein  de  chaque  famille,  les  scènes  de  haine,  d'amour, 
d'intrigues,  Faltération  des  affections  les  plus  sacrées,  le  scan- 
dale des  gens  pieux,  les  hésitations  des  âmes  timorées,  quand 
est-ce  qu'elles  ont  donné  la  vie  et  le  relief  à  ces  grandes  peintu- 
res? Aujourd'hui  Don  Quichotte  peut  suppléer  Mariana;  Ivan- 
hoëj  retrace  les  rapports  entre  les  Saxons  vaincus  et  les  Nor- 
mands, mieux  que  ne  Favaient  fait  les  histoires;  les  Fiancés 
de  Manzoni  révèlent  tout  un  monde  négligé  de  souffrances,  de 
vertus  et  de  viceis  (1).  Us  ont  habitué  à  un  appareil  plus  natu- 

(1)  Il  est  curieux  de  voir,  en  même  temps  qu'Âagasttn  Thierry  reeomiatt 
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rel  et  plus  humain  cette  Clio  qui  n^aliait  que  chaussée  du  co- 
thurne et  année  du  poignard^  comme  la  muse  de  la  tragédie. 
Ajoutez  à  cela  l'étude  plus  consciencieuse  de  Fhomme  qui^ 
au  milieu  de  la  variété  des  phénomènes^  est  au  fond  toujours 
le  même,  et  naît  après  six  mille  ans  avec  les  mêmes  incUna- 
tions  qui  causèrent  Tinimitié  des  deux  premiers  frères  :  ce  qui 
fait  qu'en  tenant  compte  du  climat^  des  institutions^  de  la  re- 
ligion ,  rhomme  d^aujourd^hui  reproduit  celui  qui,  au  milieu 
de  circonstances  identiques,  agissait  dans  les  siècles  passés. 
riSSSre*  Faut-il  s'étonner  si ,  secondée  par  tant  de  moyens,  la  science 
historique  adopte  d'autres  manières  d'entendre  et  d'exposer? 
Déjà  Bacon  avait  dit  que  Phistoire  du  monde  sans  celle  des  let- 
tre, du  savoir,  de  la  philosophie,  de  la  jurisprudence,  des  arts^ 
est  comme  la  statue  de  Polyphème  n'ayant  qu'un  œil ,  et  que 
les  changements  de  religion  et  d'opinion  font  mouvoir  les  es- 
prits et  les  gouvernements.  Mais  prenez  les  historiens,  et  voyez 
s'il  fut  écouté  :  la  plupart  ne  sont  attentifs  qu'à  observer  les 
héros  qui  sont  le  bras,Jau  lieu  des  institutions  qui  sont  le  cœur 
de  la  société  ;  à  cueillir  des  fleurs  brillantei^,  au  lieu  de  récolter 
les  fruits  utiles  ;  à  réduire  la  vérité  à  des  beautés  de  convention, 
au  lieu  de  l'accepter  dans  son  désordre  capricieux  ;  à  faire  res- 
sortir les  causes  et  les  conséquences  apparentes,  les  intrigues 
des  cabinets,  les  évolutions  d'armées,  les  perpétuelles  hostili- 
tés entreprises  sans  motif,  conduites  sans  gloire,  terminées  sans 
résultat,  et  ne  prouvant  autre  chose,  sinon  combien  fermente 
obstinément  daîis  le  cœur  de  Phomme  le  levain  de  la  discorde. 
Désormais  une  critique  aussi  sévère  qu'éclairée  se  met  à  la 
recherche  des  causes  de  la  richesse  d'un  peuple,  non  dans  les 
palais  de  Thémislocle  et  de  Lucullus,  mais  dans  les  ateliers  et 
dans  les  campagnes;  de  celles  de  son  bonheur,  non  dans  les 
lois  écrites,  mais  dans  leur  application  et  dans  la  part  de  bien 
qui  revient  à  chacun.  Elle  examine  la  condition  privée,  Péduca- 
tion,  les  arts,  le  sacerdoce  ;  jusqu'où  s'étendent.,  la  sécurité  pu- 
blique, le  respect  pour  les  femmes,  la  division  des  propriétés, 
la  facilité  des  communications ,  l'harmonie  entre  les  petits  et  les 
grands,  entre  les  ignorants  et  les  doctes,  entre  les  gouvernés  et 
leurs  gouvernants.  Athènes  pourra  avoir  donné  les  meilleurs* 


tant  de  mérite  historique  à  Walter  ScoU,  Rœderer  déclamer  contre  les  romans, 
et  dire  que  «  les  chefs-d'œuvre  de  Walter  Scott  nous  vaudront  plus  d'une  mau- 
vaise histmre.  »  Histoire  de  François  /*^  introduction. 
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orateurs  à  la  tribime^  sans  qu'on  pense  pour  cela  qu^elle  avait 
constitué  le  meilleur  gouvernement.  Les  mots  de  vertu  ^  de 
république^  de  monarque^  auront  une  signification  bien  diverse 
à  Sparte  et  dans  la  Suisse^  en  Grèce  et  à  Rome^  en  Perse  et  en 
Angleterre;  il  ne  suffira  pas  du  nom  pour  faire  croire  la  liberté 
victorieuse  à  Marathon  et  vaincue  à  Actium  et  à  Phiiippes. 
Loin  aussi  les  petites  causes  des  grands  événements^  et  que 
rissue  de  la  guerre  ne  soit  pas  acceptée  comme  le  symptôme 
du  mérite  moral  d^un  peuple.  Qui  se  contente  aujourd'hui  de 
considérer  les  croisades  conmie  provoquées  par  la  voix  d'un 
obscur  ermite?  la  Réforme^  comme  née  d'une  querelle  entre 
franciscains  et  augustins?  Tindépendance  de  l'Amérique  de 
l'augmentation  des  impôts?  Dans  la  guerre  contre  celle-ci^ 
l'Angleterre  succombe  et  s'élève  aune  immense  grandeur;  dans 
celle  de  Sept  ans^  elle  triomphe  et  se  ruine. 

Que  si  la  lutte^  encore  très-vive  entre  les  opinions,  peut  faire 
hé»ter  le  jugement^  outre  que  l'histoire  y  puise  une  nouvelle 
chaleur^  elle  se  sent  appelée  à  la  sainte  mission  d'affermir  les 
sentiments  généreux  et  de  flétrir  ceux  qui  sont  personnels. 
Dèslors^  éminenunent  morale^  elle  ne  fait  pas  parade  d'axiomes 
de  politique  vulgaire  et  de  vérité  banale  ;  mais^  contemplant 
les  hommes  en  tant  qu'hommes,  sans  acception  de  renommée, 
de  rang,  de  patrie,  elle  prononce  hardiment  ses  arrêts  selon 
le  droit  et  la  vérité.  Répudiant  le  faste  d'une  dignité  d'ap- 
parat qui  faisait  confondre  .l'éclat  avec  le  bonheur,  le  suc- 
cès avec  la  bonté  de  la  cause,  elle  croit  de  son  devoir  d'écrire 
pour  l'avantage  du  plus  grand  nombre  ;  pour  renforcer  les  liens 
d'affection,  d'activité,  de  savoir,  entre  les  rangs  de  la  famille 
humaine,  afin  de  marcher  à  son  amélioration  avec  calme,  or- 
dre et  bienveillance.  Les  grands  noms  ne  l'entraînent  plus, 
comme  l'oiseau  qui  vole  trop  près  de  la  chute  du  Niagara  et  que 
précipite  dans  le  gouffre  l'impétuosité  de  l'air.  Revisant  au  con-^ 
traire  nombre  de  jugements,  elle  a  arraché  leur  couronne  à  des 
héros  vantés,  pour  les  donner  au  mérite  plus  humble  et  plus 
bienfaisant.  Pour  elle  la  grandeur  ne  voile  pas  la  turpitude  ; 
en  louant  Adrien  et  le  grand  Louis,  elle  rappelle  Antinous  et 
les  dragonnades.  Si  elle  admire  chez  les  Perses  la  pureté  de 
mœurs  et  la  croyance  en  un  seul  Dieu ,  réunies  à  une  noble 
ardeur  pour  la  gloire  et  pour  la  patrie  ;  chez  les  Grecs,  la  puis- 
sance du  savoir  et  des  beaux-arts;  chez  les  Romains,  l'énergie 
de  volonté,  elle  leur  demande  quel  usage  ils  en  firent.  Devant 
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cette  morale  &evée  se  sont  tues  les  adidatkyns;  et  loin  dé  souf- 
frir les  louanges  de  Velléius  à  Tibère  on  la  plume  d'or  de  Paul 
Jove,  on  ne  tolérerait  pas  même  les  aveugles  applaudissements 
de  Xénophon  pouf  Cyrus^  d'Eusèbe  pour  Constantin,  dlÊginard 
pour  Charlemagne.  C^est  un  roi  (i)  qui  a  dit  que  l'histoire  était 
un  témoin,  non  un  flatteur,  et  que  le  seul  moyen  de  l'obliger 
à  dire  du  bien  était  d'en  faire.  Aussi^  se  dégageant  des  préju- 
gés de  temps  et  de  noms,  ne  croit-elle  jamais  qu'un  crime 
puisse  être  utile  ;  elle  poursuit  de  ses  imprécations  celui  qui , 
comme  Helvétius,  légitime  tout  en  vue  du  salut  public,  et^ 
moins  cynique  cpie  Dîogène,  elle  dit  aux  grands  conmie  il  le 
disait  à  Alexandre  :  a  Otez-vous  de  nK)n  soleil  !  » 

Il  s'est  bien  formé  une  école  fataliste  qui  prétend  endurcir 
les  narrateurs  au  point  de  ne  voir  que  les  faits,  non  les  honmies  ; 
de  demeurer  impassibles  devant  le  vice,  la  vertu,  les  catastrophes 
les  plus  tragiques,  les  considérant  comme  nécessaires;  sans  re- 
gret pour  ce  qui  tombe,  sans  espérance  dans  ce  qui  s'élève. 
Mais,  dans  l'application,  elle  indique  assez  sa  partialité  pour  la 
justice  et  pour  le  progrès,  et  se  rapproche  plus  qu'eHe  ne  le 
voudrait  de  l'école  véritable.  Celle-ci  montre  Thomme  libre 
dans  sa  dégradation  même,  elle  voit  que  la  vérité  politique^ 
séparée  de  la  vérité  morale,  manque  de  base;  elle  enregistre 
les  protestations  des  individus  et  des  peuples  qui  se  sentent  les 
arbitres  de  leur  volonté,  et  secondent  au  moins  de  leurs  vœux 
les  efforts  qui  tendent  à  dégager  l'esprit  de  la  matière;  elle  suit 
le  progrès  à  travers  les  désastres  avec  la  même  anxiété  qui  veille 
sur  les  pas  d'un  ami  dans  une  expédition  aventureuse,  et  à  la 
vertu  qui  succombe,  elle  offre,  si  elle  ne  peut  mieux,  la  pitié , 
ce  dernier  droit  de  l'infortune. 
i<»*»J^htetori-  Tout  ceci  rend  de  plus  en  plus  difficile  la  tâche  de  celui  qui 
entreprend  de  parler  d'histoire  à  une  génération  grandissant 
dans  un  vif  désir  de  vertu,  de  vérité,  d'intelligence.  Il  doit  avoir 
médité  sur  l'antiquité  telle  qu'elle  se  peint  elle-même  ;  car  si 
les  faits  peuvent  aussi  se  retrouver  dans  la  copie,  c'est  dans 
l'original  seulement  qu'on  découvre  ce  coloris  qui  révèle  un 
âge,  plus  encore  que  ne  le  fait  le  récit  même.  Et  quand  on  n'y 
gagnerait  rien  de  plus,  on  acquerrait  la  connaissance  de  l'écri- 
vain, dont  la  franchise  ou  la  servilité,  Famour  des  choses  an- 
ciennes ou  le  gotit  du  nouveau  manifestent  la  nature  des  temps 

(1)  Charles  XU. 
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OÙ  U  a  écfiU  Je  parie  ki  des  écrivains  contemporains  et  origi- 
naux (1)^  non  de  ceux  qui^  même  dans  les  langues  classiques, 
ne  firent  que  compiler  et  redire.  Quiconque  s'est  appliqué  à 
rétttde  des  premiers  diffère  de  celui  qui  se  contente  d'en  lire  des 
extraits,  autant  que  celui  qui  connsdt  un  peuple  par  les  rela- 
tioifâ  des  voyageurs  diffère  de  celui  qui  a  vécu  avec  lui.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  des  historiens^  mais  des  poètes^  des  philo- 
sophes, des  artistes  qui  reflètent  leur  siècle^  comme  le  fleuve  les 
bords  entre  lesquels  il  s^écoule.  Pourrait-il  jamais  prétendre 
connaître  la  Orèce^  celui  qui  ne  l'aurait  vue  qu'à  Marathon  et  à 
Ghéronée,  sans  avoir  pénétré  dans  les  écoles  pour  raisonner  de 
Dieu  avec  Xéno[Aane  et  Platon^  de  la  vertu  avec  Socrate  et 
Zenon,  de  cosmogonie  avec  les  pythagoriciens^  d^éloquence 
avec  Gorgias,  d'hygiène  avec  Hippocrate  ;  celui  qui  ne  se  se- 
rait pas  promené  des  jardins  d'Épicure  au  tonneau  de  Diogène^ 
des  sobres  banquets  de  Sparte  aux  marchés  de  Corinthe^  de 
l'atelier  de  Phidias  aux  manufactures  de  Milet?  Et  qui  pourrait 
Fy  guider  mîeuîL  que  des  contemporains?  L^obscène  Pétrone, 
le  malicieux  Aristophane,  Sénèqiie  le  sophiste,  l'obscur  Lyco- 
pbron,  les  épanchements  familiers  du  faible  Pline  le  jeune  et  de 
Gicéron,  lui  parleront  de  leur  temps  bien  mieux  que  les  histo- 
riens ;  et  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  les  obélisques  de  Luxor, 
les  ennitages  des  talapoins,  compléteront  ^intelligence  d'un 
siècle  et  d'une  nation. 

L'historien  devrait  ensuite  savoir  pénétrer  dans  le  passé  avec 
une  imagination  flexible,  avec  un  tact  exquis  auquel  rien  d'im- 
portant n^échappe,  avec  un  discernement  sévère  qui,  parmi  les 
U*aditions  adulatrices  dictées  par  la  vanité  ou  par  la  superstition^ 
lui  fasse  distinguer  du  faux  le  vrai,  que  Pimagination  peut  bien 
voiler  dans  ses  fantaisies,  mais  qu'elle  n'efface  jamais  tout  à 
fait.  An  milieu  des  monuments  en  petit  nombre  ou  défigurés 
par  la  passion,  par  Pignorance,  par  le  génie  même  qui  les  a 
ti^nsmis  à  sa  manière,  il  découvre  le  moment  oit  un  peuple  se 
constitue;  il  voit  s'il  le  fit  de  lui-même  ou  par  une  impulsion 
étrangère,  quel  esprit  dicta  ses  institutions,  comment  celles-ci 
déterminèrent  les  événements,  comment  elles  furent  modifiées 
par  ces  causes  antérieures  qui,  comme  le  dieu  Terme,  ne  veu- 


(I)  PrîDcipalemeDl  Hérodote,  Thucydide,  Polybe,  Tile-Live,  César,  XéDO- 
phoD,  la  Bible,  Homère,  Pindare,  les  poèmes  indiens,  les  liTres  canoniques  de 
la  Chine,  etc.,  etc. 
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lent  pas  céder  la  place  aux  nouvelles.  Car  les  faits  ont  comme 
les  hommes  une  espèce  de  génération  continue,  dans  laquelle 
rien  ne  commence  et  tout  se  succède.  . 

Mais  de  même  que,  dans  l'astronomie^  les  corps  lointains  font 
illusion  au  point  de  laisser  croire  réels  les  mouvements  appa- 
rents^ et  stable  ce  qui  se  meut,  ainsi^  dans  la  partie  conjecturale 
de  l'histoire ,  quelques-uns  voient  des  personnages  véritables 
dans  toutes  les  fictions  mythologiques  ;  d'autres  transfoiment  en 
mythes  et  en  caractères  poétiques  jusqu'aux  êtres  les  plus  cer- 
tains. Tandis  que  Brahma^  Saturne ,  Odin^  deviennent  des  rois 
ou  des  héros ,  Homère^  Camille^  et  jusqu'à  Solon  ne  sont  plus 
que  des  types  symboliques^  les  allégories  d'une  phase  de  la  so- 
ciété. Que  le  doute  ne  dégénère  donc  pas  en  scepticisme;  que 
^ancienneté  d'un  fait  ne  suffise  pas  pour  le  nier^  comme  on  ne 
nie  pas  l'existence  de  Syrius^  parce  qu'il  s'enfonce  dans  la  pro- 
fondeur des  cieux.  Combien  d'assertions  de  l'antiquité^  bafouées 
hier  encore,  n'ont-elles  pas  été  confirmées  ou  éclaircies  par  les 
progrès  de  la  science  !  Sans  tradition  point  d'histoire^  point 
d'éducation  du  genre  humain^  et  force  est  de  l'accepter  même 
quand  elle  manque  de  Texactitude  mathématique  exigée  par 
Volney;  car,  lors  même  qu'elle  rapporte  le  faux,  elle  le  calque 
sur  la  nature  de  l'homme  et  des  temps,  et  les  faits  nous  doiment 
d'utiles  résultats  et  des  leçons,  pour  éviter  ou  pour  ramener 
les  causes  qui  les  produisirent. 

Et  de  même  précisément  que  l'astronome ,  pour  suivre  les 
planètes  dans  leur  courbe  radieuse,  n'attend  pas  qu'on  ait  dé- 
couvert ce  que  sont  matière,  espace  et  mouvement  ;  conune  le 
physicien  ne  ralentit  pas  ses  recherches  parce  qu'un  mot  seul^ 
gravitation,  galvanisme ,  électro-magnétisme ,  peut  en  vieillir 
les  résultats;  ainsi  l'historien  ne  voudra  pas  s'arrêter  dans  son 
entreprise  parce  que  cette  ardeur  unanime  de  recherches  pro- 
met d'imminentes  découvertes.  Goethe  a  dit  un  mot  aussi  dé- 
solant que  profond  :  «  Pour  savoir  quelque  chose,  il  faudrait 
tout  savoir.  »  Mais,  sans  se  laisser  décourager  par  le  désir  d'une 
perfection  absolue,  que  l'historien  fasse  son  profit  des  décou- 
vertes plus  récentes ,  et ,  se  réjouissant  à  la  pensée  que  nos  ne- 
veux en  sauront  davantage,  qu'il  s'efforce  de  faire  en  sorte  que 
ses  successeurs  puissent  prendre  son  travail  pour  point  de  dé- 
part, et  conune  témoignage  du  degré  où  la  science  était  arrivée 
de  ses  jours. 

Mais,  s'il  voulait  juger  les  contemporains  de  Lycurgue  et  de 
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Ciovis  avec  les  idées  de  notre  temps^  sans  trahir  les  faits^  il 
trahirait  Thistoire.  Il  lui  siéra  bien  de  partager  les  généreuses 
sympathies  de  notre  époque^  d'en  seconder  le  noble  élan  vers 
tout  ce  qui  profite  à  Tintelligence  et  au  bien-être  des  niasses. 
S'il  considère  ensuite  que  chaque  peuple^  en  obéissant  à  l'ai- 
guillon du  besoin  ou  de  la  curiosité^  aide  au  progrès  universel 
de  la  science  et  de  la  civiUsation,  il  trouvera  le  moyen  de  nous 
rendre  contemporains  des  peuples  les  plus  anciens,  d'empêcher 
ce  qui  est  frivole  et  superflu  d'usurper  la  place  de  ce  qui  est 
essentiel;  il  saura  conserver  aux  événements  racontés  Pintérét 
qu'ils  avaient  lorsqu'ils  étaient  actuels. 

Je  voudrais  de  plus  qu'il  eût  étudié  son  siècle^  non-seulement 
dans  les  salons  et  dans  les  écoles^  sources  perpétuelles  de  pré- 
jugés inhumains;  non-seulement  dans  les  journaux  et  dans 
cette  foule  de  brochures  qui  sapent  toutes  les  opinions  sans  en 
avoir  aucune^  mais  en  lui-même  et  dans  les  hommes  les  plus 
simples  et  les  plus  naïfs.  Que  son  attention  ne  se  porte  pas  sur 
les  faits  anciens  ou  contemporains  alors  seulement  qu'ils  écla- 
tent avec  fureur  dans  les  révolutions^  mais  qu'il  ait  vu  celles-ci 
se  préparer  sur  les  places  publiques,  dans  les  églises^  dans  les 
ateliers,  à  la  bourse,  au  foyer  domestique.  A  quoi  bon  des  des- 
criptions de  batailles  suspectes  et  incomplètes  pour  le  militaire^ 
superflues  pour  les  autres?  Ces  discussions  prolixes  pour  cons- 
tater une  date,  un  lieu,  un  nom^  cette  érudition  laborieuse  qui 
croit  tout  savoir  quand  elle  a  tout  lu,  et  qui  nous  dispense  de 
penser  en  nous  enrichissant  des  idées  d'autrui^ne  sont  pas  faites 
pour  l'historien  qui  aspire  à  vivre  plus  dans  les  cœurs  que  dans 
les  bibliothèques^  et  qui,  l'édifice  une  fois  élevée  croit  devoir 
ôter  les  échafaudages  pour  qu'on  voie  sa  beauté^  non  la  fatigue 
qu'il  a  coûtée. 

Je  voudrais  qu'il  sût  marier  l'histoire  statistique,  résumé 
moderne  de  tout  ce  qui  peut  être  réduit  aux  lois  de  la  propor- 
tion mathématique,  à  l'histoire  politique  qui  considère  l'in- 
fluence d'une  nation  sur  l'autre,  d'un  individu  sur  tous,  d'un 
siècle  sur  les  suivants;  et  à  l'histoire  philosophique  qui  consi- 
dère le  genre  humain  comme  subordonné  à  une  loi,  les  événe- 
ments comme  se  développant  dans  des  rapports  plus  ou  moins 
directs  avec  elle  :  car  le  cours  des  fleuves  paraîtrait  absurde  à 
qui  ne  connaîtrait  pas  l'Océan  dans  lequel  ils  se  jettent. 

Personne  ne  pense  plus  aujourd'hui  qu'il  suffise  à  l'histoire 
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d'être  vraie  (1)^  si  elle  n'est  aussi  et  morale  et  belle.  II  faudrait 
donc  que  le  travail  d'érudition  n'6tàt  rien  à  la  franchise  de 
l'expression;  il  faudrait  réunir  l'ingénuité  des  chroniqueurs^ 
riiO|>artialité  des  fatalistes^  la  dramatique  exposition  des  clas- 
siques; embrasser  ^ensemble  sans  négliger  les  détails;  faire  que 
le  récit  ne  soit  pas  séparé  de  la  poésie^  des  mœurs  et  de  la 
pensée;  grouper  les  événements  sans  les  confondre;  unir  au 
spectacle  varié  de  la  vie  le  profond  intérêt  métaphysique  offert 
par  les  évolutions  successives  de  Fesprit  humain.  Aussi  éldgné 
de  l'aridité  qui  se  cache  sous  la  rondeur  des  périodes,  que  de 
la  vanité  qui  se  masque  sous  les  antithèses  et  sous  une  fausse 
concision,  il  faudrait  fondre  en  un  la  majesté  de  Tite-Live.  la 
simidicité  de  Yillani  et  de  Joinville,  la  critique  de  Niebuhr,  la 
sagacité  de  Machiavel,  Timmortelle  rapidité  de  Tacite;  em- 
{NTunier  à  Schiller  sa  manière  passionnée,  moins  ses  déclama- 
tions; à  Muratori  sa  doctrine,  moins  ses  trivialités  ;  à  Muller  sa 
variété,  moins  ses  longueurs. 

Je  désirerais  donc  dans  l'historien  :  érudition  pour  voir, 
exactitude  pour  vérifier,  discernement  pour  dioisir,  méthode 
pour  disposer,  imagination  pour  peindre ,  justice  pour  pronon- 
cer, regard  assuré  pour  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  le  succès, 
profond  sentiment  du  vrai,  afin  que ,  même  s'il  se  trompe  ,  on 
voie  que  c'est  son  intelligence  qui  fait  défaut,  non  son  cœur. 
J'exigerais  de  lui  le  courage  de  sacrifier  son  amour-propre, 
ainsi  que  le  désir  de  briller  et  de  mettre  en  avant  des  nouveau- 
tés sous  des  formes  bizarres;  j'exigerais  aussi  cette  simplicité 
de  style,  gage  de  sincérité,  qui  ne  faillit  pas  au  triple  effet  de 
Part  :  éclairer,  peindre,  émouvoir.  Je  le  voudrais  posé  sans 
être  froid,  constant  dans  ses  recherches,  égal  dans  son  style , 
sans  jamais  laisser  apercevoir  l'impatience  d'avancer ,  ni  la  lé- 
gèreté qui  fait  entreprendre  inconsidérément  un  grand  travail, 
le  suivre  avec  négligence,  l'achever  avec  dégoût.  J'aimerais 
qu'il  songeât  moins  à  se  faire  lire  qu'à  faire  penser,  à  étaler  des 
connaissances  qu'à  montrer  un  jugement  droit;  qu'il  eût  enfin 
la  volonté  de  composer  un  livre  qui  fasse  aimer  l'auteur  et 
qu^on  ne  dépose  pas  sans  avoir  conçu  une  idée  plus  claire  et 
plus  sublime  de  la  mission  de  l'homme  sur  la  teiTC,  sans  croire 


(1)  HîstotHa  quoqm  modo  sciipta,  détectât,  Plin.,  Epist.  8, 111).  5. 
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pKrfoodément  au  règne  de  la  justice ,  sans  se  sentir  plus  capa- 
Me  d'une  action  bonne  ou  généreuse. 

Qu'il  ne  songe  donc  jamais  à  écrire  Fhistoire^  celui. qui  n'a 
jamais  senti  battre  s(m  cœur  au  récit  d'une  belle  action;  celui 
qui  n^a  pas  plaiirt  la  vertu  opprimée  y  prouvé  contre  le  mal 
cette  indignation  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'amour  pour  le  bien. 
Qa'il  ren(Miee  à  si  noble  mission  celui  qui  a  tourné  en  ridicule 
de  loyales  intentions ,  ou  parié  légèrement  de  ce  que  l'homme 
a  de  plus  sacré,  la  famille,  la  patrie  j  les  croyances.  L'historien 
doit  dépouilla  autant  que  possiUe  Tindividualité,  pour  ne  pas 
exposer  ses  sentiments,  ses  joies,  ses  tristesses  propres,  mais 
parier  du  genre  humain  dans  un  esprit  de  charité  universelle, 
exempt  de  toute  exagération;  jouir  des  triomphes  de  la  cause 
la  plus  juste,  mais  avec  une  dignité  simple;  souffrir  avec  les 
êtres  vertueux ,  mais  demeurer  calme  ;  ne  pas  penser  à  faire 
ime  satire  ou  un  panégyrique;  toujours  bienveillant  et  sincère, 
ne  pas  rechercW  les  erreurs  d'un  peuple  pour  rabaisser  son 
génie,  ni  les  nier  pour  n'admirer  que  sa  grandeur.  Si  c'est  avec 
le  coeur  droit,  avec  la  conscience  qu'il  est  digne  de  parier  des 
droits  parce  qu'il  accomplit  ses  devoirs,  avec  la  foi  dans  le 
bien  et  dans  la  générosité,  qu'il  entreprend  de  méditer  et  d'é- 
crire rfaistoire,  alors  les  événements  qui  paraissaient  morts  se 
raviveront  d'un  souffle  moral,  quand  il  reconnaîtra  que  tout  ce 
qui  arrive  tend  à  la  vertu ,  but  de  l'univers ,  lors  môme  que  ce 
but  n'apparaît  pas  à  nos  yeux. 

Tel  est  l'idéal  de  l'historien,  idéal  que  j'avais  sans  cesse  de- 
vait moi ,  lorsqu'en  contemplant  la  route  parcourue  par  l'hu- 
manité, je  me  disposais  à  guider  à  travers  les  siècles  écoulés  la 
i^messe  du  nôtre.  J'ai  donné  plus  haut  une  rapide  esquisse  de 
m(Mi  travail.  Je  n'aurais  pu  suivre  la  méthode  ethnographique, 
parce  que  trop  de  faits  très-importants  qui  apparaissent  dans 
l'ensemble  de  l'histoire  de  Thumanité  échappent  à  l'étude  isolée 
de 'chaque  peuple.  Mais,  attendu  que  l'esprit  humain  a  besoin 
de  reprendre  haleine ,  j'ai  divisé  mon  ouvrage  en  périodes,  et 
l'on  a  vu  comment,  surtout  pour  l'antiquité,  j'ai  donné  à  ces 
périodes  une  plus  grande  extension  que  ne  l'avait  fait  encore 
aucun  historien.  Par  là,  j'ai  tâché  de  réunir  les  avantages  des 
deux  systèmes  ethnographique  et  chronologique ,  en  compre- 
nant la  vie  entière  de  quelques  nations  dans  une  seule  époque. 
Cependant,  fidèle  à  ma  méthode  sans  en  être  esdave,  je  n'ai 
pas  voulu  suspendre  l'histoire  de  tous  les  peuples  à  Fannée  que 
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âgnala  la  révolution  d'an  seul  :  j'ai  différé  à  parler  de  quelques- 
uns  jusqu'à  Pinstant  où  ils  viennent  coopérer  à  la  civilisation 
commune,  ou  anticipé  sur  les  temps  pour  exposer  leur  agonie 
et  leur  mort.  Je  me  suis  aussi  étudié  à  faire  entrer  dans  le  récit 
le  plus  de  particularités  que  j^ai  pu,  concernant  la  vie  intellec* 
tuelle  et  morale  d'un  peuple.  Quant  à  celles  qui  réclamaient  des 
conâdérations  expresses,  un  coup  d'œil  spécial  et  d'ensemble, 
je  leur  ai  réservé  une  place  à  part.  Je  me  crois  d'ailleurs  dis- 
pensé de  déduire  chaque  fois  les  motifs  de  ces  différences  de 
méthode  :  l'enchaînement  des  idées ,  tel  fut  mon  but;  si  je  l'ai 
manqua,  que  le  blâme  m^en  revienne.  Du  reste,  on  doit  être 
persuadé  que  celui  qui  examine  un  travail  en  courant  doit  pou- 
voir en  juger  moins  à  fond  que  celui  qui,  durant  des  années,  l'a 
médité  avec  persévérance. 

J'ai  discuté  les  sources  où  j'ai  puisé,  mais  j'ai  renoncé  à  la 
fastueuse  habitude  d'encombrer  de  citations  le  bas  de  chaque 
page.  Celles  que  j'ai  admises  se  rapportent  aux  faits  et  à  leur 
ordre  général.  Quant  aux  réflexions  spéciales,  aux  pensées  que 
je  puis  avoir  empruntées  à  tel  ou  tel  écrivain ,  je  témoigne  ici 
ma  reconnaissance  à  qui  de  droit;  mais,  ayant  cru  devoir  mettre 
à  profit  le  labeur  de  tous  mes  devanciers ,  j'ai  acquis ,  ce  sem- 
ble, droit  de  propriété  sur  tout  ce  que  j^aurais  pu  m'identifier. 

Si  j'ai  assumé  l'énorme  tâche  de  traiter  seul  un  sujet  si  variée 
ce  fut  précisément  dans  la  persuasion  que,  même  en  restant 
inférieur  dans  quelques  parties,  mon  livre  aurait  l'avantage 
spécial  de  faire  envisager  l'histoire  entière  du  même  point  de 
vue,  et  de  lui  conserver  cette  unité  de  couleur  et  d'intention 
qui  manque  à  tant  d'autres.  Celui  qui,  par  la  franchise  et  la  rec- 
titude d'intention  de  ses  écrits  antérieurs ,  s'est  concilié  l'opi- 
nion, est  plus  jaloux  que  tout  autre  de  préserver  ses  vieux  jours 
de  l'opprobre  réservé  à  quiconque  trahit  ses  propres  senti- 
ments, et  dévie  du  sentier  que  des  convictions  raisonnées  lui 
ont  fait  choisir.  Puissé-je  répéter  sans  rougir  ces  paroles  quand^ 
au  terme  de  mon  labeur,  j'exposerai  les  résultats  de  l'expérience 
acquise  dans  le  voyage  auquel  je  m'apprête  avec  amour,  cons- 
tance, conviction  et  courage. 

Personne  ne  voit  mieux  que  moi  les  dangers  de  l'entreprise  y 
la  difficulté  d'obtenir  aujourd'hui  l'attention  lorsqu'on  ne  parle 
pas  des  intérêts  du  jour;  celle  surtout  de  choisir  franchement 
entre  les  opinions ,  dans  un  temps  où  toutes  sont  remises  en 
question»  Je  le  sens  surtout  aujourd'hui  que  mon  ouvrage  va 
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paraître  dans  un  pays  où  la  parole  a  toute  sa  foraûdable  puis- 
sance; où  elle  est  étroitement  associée  à  la  pensée  et  à  l'action  ; 
où  se  trouvent  mille  moyens  pour  connaître  la  vérité ,  et  la  plus 
grande  liberté  pour  la  dire;  où  Thabitude  des  affaires  achève 
l'éducation  donnée  par  les  livres  ;  où  ^  au  lieu  du  recueillement 
nécessaire  à  l'histoire  y  on  a  toutes  les  émotions  du  drame  ;  où 
un  grand  nombre  d'hommes  spéciaux  pourront  me  reprendre 
sur  des  détails  erronés;  où  Pho^italité  ne  me  sauvera  peut-être 
pas  de  cette  petitesse  d^ei^rit  qui^  par  des  censures  de  détail, 
prétend  démolir  ce  qu'il  y  a  de  généreux  et  de  complexe  dans 
ie  plan  d'un  ouvrage. 

Je  vois  ces  difficultés ,  et  je  m'y  expose.  Est-ce  courage  ou 
témérité?  le  succès  en  décidera. 

Mais,  si  Fon  se  laissait  décourager  par  les  difficultés  et  par  les 
chagrins  prévus,  quel  grand  travail  parviendrait  à  sa  fin? 

Ce  dont  je  suis  certain,  c'est  que  je -n'ai  négligé  aucun  soin 
pour  que  mon  travail  réunit  le  vrai,  le  bien  et  le  beau.  J'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  me  maintenir  à  la  hauteur  des  conquêtes 
que  fait  chaque  jour  la  science.  Ne  me  laissant  aveugler  ni  par 
la  haine,  ni  par  l'affection,  et  n'étant  ni  assez  heureux  pour  tout 
regarder  avec  une  naïve  admiration ,  ni  assez  malheureux  pour 
tout  voir  d'un  œil  désenchanté  et  morose,  je  suis  revenu  des 
illusions  de  la  jeunesse,  sans  en  avoir  pourtant  consumé  toutes 
les  ardeurs  généreuses  ;  j'aime  mon  pays ,  sans  déprécier  les 
autres.  Respectueux  envers  l'opinion  d'autrui,  sans  renoncer  à 
la  mienne  ;  voulant  dire  franchement  la  vérité,  mais  prêt  à  ac- 
cueillir toute  opposition  loyale;  admirateur  dupasse,  sans  le 
regretter;  content  du  présent,  sans  m'en  dissimuler  les  maux, 
et  portant  un  regard  confiant  sur  l'avenir,  je  me  suis  proposé 
quelque  chose  de  mieux  que  les  applaudissements  du  moment. 
J'ai  réclamé  aide  et  cwiseil  des  savants  et  des  gens  de  bien  ; 
j'ai  réfléchi  sur  moi-même  et  sur  les  hommes,  dans  Tindispen- 
sable  froissement  de  la  société ,  comme  dans  les  laborieuses 
méditations  de  la  solitude  et  du  malheur.  J'ai  éprouvé  ces  ora- 
geuses alternatives  de  ravissements  et  de  déceptions  qui,  dans 
une  grande  tentative,  mettent  à  une  épreuve  terrible  la  force 
de  la  volonté,  et  la  retrempent  d'une  nouvelle  énergie  si  elle  en 
sort  victorieuse. 

Mais  le  champ  est  vaste ,  bien  vaste  pour  qu'il  soit  donné  à 
un  honmie  de  le  parcourir  tout  d'une  haleine. 

Veuillent  donc  les  lecteurs  m'aider  de  leur  bienveillance 
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'  quand  ma  faiblesse  suocombein)  ite  s'y  prtteroni  jdus  faeile- 
ment  si  je  sais  m'en  faire  des  amis^  et  les  persuader  que  je  puis 
me  tromper  dans  les  motifs  de  mes  jugements^  non  dans  le  sen-» 
timent  qui  me  les  dicte. 

Je  sais  que  l'orgueil  s^irrite  contre  celui  qui  bat  en  brèohe  une 
opinion  enracinée  et  commode^  et  je  sais  encore  que  les  intérêts 
jugent  partial  celui  qui  les  heurte.  Mais  j^en  appellerai  aux 
gens  sincères  et  sans  prévention;  je  ferù  en  sorte  que  ceux 
même  qui  ne  partagent  pas  mon  opinion  confessent  au  moins 
que  j'ai  cherché  de  bonne  foi  la  vérité. 

Si  l'austérité  de  Phistoire  exige  que  l'écrivain  commande  le 
calme  à  son  cœur^  je  n'ambitionnerai  jamais^  cependant,  cette 
impassibilité^  fille  misérable  de  l'insouciance  ou  de  la  peur^  qui 
rend  indifférent  entre  le  crime  et  la  vertu,  entre  les  œuvres  de 
l'homme  et  celle  de  Dieu;  je  ne  l'ambitionne  pas.  Citoyen  Je  croi» 
pouvoir  exposerdes  opinions  qui  sont  pour  moi  le  fruit  d'une  con- 
viction réfléchie,  et  avoir  le  droit  de  les  voir  respecter.  Italien 
du  fond  du  cœur,  je  ne  crois  pas  avoir  à  m'excuser  si  TËurope, 
si  ma  patrie  en  particulier,  m'arrêtent  à  parler  d'elles  avec  plus 
de  chaleur  et  de  complaisance.  Chrétien,  je  soumets  mes  opi- 
nions à  qui  tient  d'en  haut  le  droit  de  juger  les  consciences.  Je 
crois  que  la  charité  doit  inspirer  la  science  comme  les  ac- 
tions; mais  que  la  charité  n'empêche  pas  d'avoir  des  opinions 
arrêtées  et  de  les  manifester  avec  franchise;  qu'elle  repousse, 
au  contraire,  ces  jugements  méticuleux  qui  trop  souvent  étouf- 
fent les  convictions  et  la  bienveillance.  C'est  pour  cela,  sans 
doute,  que  notre  siècle  s'en  arrange. 

Puissé-je  garder  pour  moi  tous  les  ennuis  et  les  amers  dé- 
couragements, pour  ne  porter  dans  l'ftme  de  mes  lecteurs  que 
joie  et  vigueur,  pour  n'y  laisser  d'autres  impressions  que  celles 
qui,  plus  d'une  fois,  me  firent  bénir  les  hommes  généreux  dont 
les  travaux  ou  les  méditations  attestent  la  sublimité  de  notre 
origine!  Puissé-je  répandre  des  sentiments  de  tolérance,  de 
compassion,  d'amour,  pour  cette  grande  famille,  plus  faible  que 
méchante,  plus  égarée  d'intelligence  que  corrompue  de  cœur; 
dont  les  erreurs  deviennent  souvent,  par  l'œuvre  de  la  Provi- 
dence ,  des  moyens  de  salut  et  de  vérité  ;  dont  les  souillures 
sont  amplement  rachetées  par  les  tranquilles  vertus  qui  com- 
posent la  félicité  domestique,  et  par  de  nobles  actions  qui  mé- 
ritent l'admiration  des  contemporains  et  la  gratitude  de  la  pos- 
térité ! 


INTRODUCTION.  83 

C^està  VOUS,  jeunes  gens^  qui  étudiez  pour  apprendre^  plu- 
tôt qu'aux  hommes  qui  croient  savoir,  que  j^adresse  particu- 
lièrement mon  travail.  G^est  à  vous^  qui  vous  appliquez  encore 
plus  à  cueillir  les  fleurs  qu^à  faire  mûrir  les  fruits,  que  je  vou- 
drais rendre  les  douleurs  moins  amères^  les  mécomptes  moins 
inattendus,  moins  durs^  les  égarements  d'une  imagination  sans 
frein  et  d'affections  sans  prévoyance.  En  vous  rattachant  par  la 
pensée  à  toutes  les  générations^  Je  voudrais  vous  inspirer  ce 
dévouement  qui  fait  préférer  à  l'avantage  particulier  le  bien  de 
son  pays  et  de  Thumanité.  Je  voudrais  vous  prouver  que ,  plus 
l'homme  est  éclairé  ^  moins  son  sentiment  personnel  est  impé- 
tueux^ moins  ses  passions  sont  violentes^  moins  basses  et  mo- 
mentanées les  idées  d'un  intérêt  égoïste.  Heureux  si  je  pouvais 
éloigner  de  vous  la  désolante  frayeur  d'une  fatalité  inévitable  ; 
si,  en  vous  signalant  les  progrès  moraux  et  civils^  et  l'obliga- 
tion de  les  attendre  du  temps,  je  pouvais  déraciner  de  votre 
esprit  l'idée  que  la  force  et  la  témérité  décident  de  toutes  cho- 
ses; vous  démontrer,  au  contraire,  par  l'exemple  des  maux, 
fruits  de  l'inertie  et  de  la  faiblesse,  la  nécessité  de  renforcer 
l'intelligence  et  la  volonté. 

Puisse  donc  se  réveiller  énergique  et  vivaçe  dans  vos  âmes  le 
sentiment  de  la  dignité  humaine  et  de  la  sainteté  de  la  vie  so- 
ciale. Ainsi,  au  lieu  de  vous  user  dans  de  tristes  dégoûts,  de 
vous  laisser  aller  à  de  téméraires  espérances  ou  à  des  haines 
impuissantes  et  coupables,  vous  apprendrez  à  sentir  fortement 
votre  propre  raison,  à  rapporter  toutes  vos  actions  au  bien  gé- 
néral, à  vous  diriger  vers  un  but  saint  et  déterminé,  à  y  mar- 
cher avec  noblesse,  concorde  et  générosité. 

Je  ne  crois  pas  que  l'histoire  puisse  se  proposer  une  tâche 
plus  noble  que  celle  de  propager  une  affection  active  envers 
les  faibles,  une  déférence  digne  et  raisonnée  envers  les  puis- 
sants, l'amour  de  Tordre  social,  la  vénération  pour  la  Provi- 
dence; et  cela,  en  affermissant  l'idée  morale  qui  fait  que 
Thomme  ait  la  conscience  d'une  destination  sociale ,  et  sente 
Tobligation  d'apporter  son  tribut  d'amour,  d'intelligence  et 
d'œuvres,  à  l'amélioration  de  ses  frères,  au  progrès  de  l'hu- 
manité. 
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L'histoire  est  le  récit  d'événements  importants  donnés  pour 
vrais  ^  à  l'effet  de  recueillir  du  passé  des  probabilités  pour 
l'avenir,  dans  le  développement  de  l'activité  spontanée  de 
rhomme. 

L'histoire  est  tirée  :  i**  de  Texpérience  propre  ;  2*  de  la  rela- 
tion des  personnes  présentes  aux  faits  ou  ayant  pu  en  avoir 
connaissance;  3**  des  monuments  qui  les  attestent. 

Pour  que  l'histoire  devienne  une  science^  des  traditions  va- 
gues et  décousues  ne  lui  suffisent  pas;  il  lui  faut  des  faits  vé- 
rifiés, observés,  classés  et  bien  décrits. 

La  critique  consiste  à  discerner  dans  les  sources  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ou  de  moins  digne  de  foi,  à  les  comparer  entre  elles,  à 
rattacher  les  antécédents  et  les  conséquents,  afin  d'arriver  à  ce 
qui  est  Pobjet  de  Thistoire,  la  vérité. 

L'histoire  peut  être  universelle  (1),  particulière,  municipale, 

(1)  Les  histoires  oniyerselles  les  plas  cononessont: 

Celle  compilée  par  une  société  de  geos  de  lettres  anglais  ;  Londres,  1747-66; 
Amsterdaçi,  1742-93,  46  volumes.  Je  me  sers  de  l*iédition  de  Paris. 

GciLLAOME  GvTHRiE,  Jeau  Grav,  ctc.,  Hisioire  géfiérale  du  monde  depuis 
la  création  (anglais). 

Vart  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques,  des  inscriptions,  des 
chroniques  et  autres  monuments  avant  et  après  Fère  chrétienne,  ouvrage 
de  dom  François  CLÉMEiiTy  bénédictin  de  Saint-Manr,  actievé  dernièrement  par 
d*antres. 

Dblislb  de  Sales,  Matée  et  Mercier,  Histoire  des  hommes.  Paris,  1779-85;  ' 
53  vol. 

BossuET,  Discours  sur  V Histoire  universelle.  Paris,  16éO. 

MiLLOT,  Éléments  d^histoire  générale.  Paris,  1772. 

Jacques  Hardion,  Histoire  universelle ,  sacrée  et  profane,  continuée  par 
LiNGOET.  Paris,  1756  et  suiv. 

B.  LuBER,  Histoire  générale  des  peuples  (allemand).  1814;  en  trois 
parties. 


^6  NOTIONS  PBÉLlUlNAIBBS. 

ancienne  (1),  moderne,  contemporaine,  selon  qu'elle  traite  d'un 
seul  pays,  d'une  seule  cité,  de  tout  le  genre  humain,  des  peu- 


L.  Dresch,  Histoire  générale  politique  (allemanâ).  1815. 

BuRET  DB  LoNGCHAMPs,  Ics  Fostes  universels,  ou  Tableaux  histtniques , 
chronologiques f  géographiques,  etc. 

V Univers  pittoresque,  ou  Histoire  et  description  de  tous  les  peuples, 
leurs  religions,  mœurs,  etc. 

Mentelle,  Cours  complet  de  géographie,  de  chronologie  et  d^ histoire 
ancienne  et  moderne.  Paris,  1804. 

GicLio  Ferrario,  il  costume  antico  e  moderno.  Milan. 

Le  Sage,  Atlas  généalogique,  chronologique  et  géographique,  Paris, 
1804. 

C^atterer^  Histoire  universelle  synchronique. 

Strass,  Cours  des  temps. 

Mueller,  Histoire  universelle.  Genève. 

Arocetil,  Abrégé  de  Vhistokre  universelle.  Paris,  1801-7  ;  13  vol. 

Ségcr,  Abrégé  de  Vhistdre  universelle.  Paris,  1817-20;  35  vol. 

DiLLON,  Histoire  universelle,  contenant  le  synchronisme  des  histoires  de 
tous  les  peuples  contemporains,  etc.  Paris,  1814-20  ;  9  vol. 

RousTAN,  Abrégé  de  r histoire  universelle  ancienne  et  moderne,  jusqu'à 
la  paix  de  Versailles.  Paris,  1790. 

Becker,  Histoire  universelle  ancienne  et  moderne^  continuée  par 
Loebel  et  par  Mentzell,  jusqu'à  1789  (allemand). 

Rottek,  Léo,  Sculosser,  Histoires  universelles.  Les  deux  dernières  ne 
sont  pas  encore  aciievées. 

Il  faut  compter  anssi  comme  fort  utiles  les  manuels,  ouvrages  de  modeste 
apparence,  mais  de  grande  étude,  dans  lesquels  excellent  les  Allemands.  Tels 
sont  les  suivants  : 

Becx,  Courte  instruction  pour  la  connaissance  générale  de  Vunivers  et 
des  peuples.  Leipzig,  1798. 

ScHROECK,  Traité  élémentaire  d^histoire  universelle.  177 ^-di.. 

Heerem,  Manuel  de  Vhisioire  ancienne,  considérée  par  rapport  aux 
eonstiiutions,  au  commerce,  aux  colonies  des  divers  États  de  Vemtifuiié , 
et  Manuel  historique  du  système  politique  des  États  de  CSurope  et  de 
ieurs  colonies  après  la  découverte  des  deux  Indes. 

(1)  LMiistoire  aBcienne  a  été  spécialement  traitée  par  Rollw,  Histoire  an^ 
eienne  des  Égyptiens,  Carthaginois,  Assyriens,  Mèdest  Persans,  MacédO' 
mens.  Grecs,  et  Histoire  romaine,  continuée  par  MM.  Lbbeau  et  Cbevur. 

HuEBLER  Freiberg,  Manucl  de  l'histoire  générale  des  peuples  de  l'anti' 
quité,  du  commencement  des  États  jusqu'à  la  fin  de  la  république  ro- 
maine, 1797  et  1802,  ainsi  que  l'Histoire  des  Romains  sous  les  empereurs 
et  des  autres  peuples  contemporains,  jusqt^à  la  grande  migration*  1303 
(allemand). 

PoiBSON  et  Caix,  Abrégé  de  l'histoire  ancienne.  1831. 

SCHLOSSER,  Histoire  de  Vantiquité.  1820  (allemand). 

Remeb,  Manuel  de  Vhisioire  ancienne  depuis  la  création  jusqu'à  la 
grande  migration  des  peuples.  Brunswick,  1802  (allemand). 
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pies  àûtéri^rs  à  la  dbute  de  Pemptré  romain,  des  niions  (|ui 
se  sont  f(mnées  depuis,  pu  de  l'époque  actuelle. 

En  écrivant  Thistoire  universelle,  on  peut  adopter  la  méthode 
ethnographique,  qui  présente  isolément  chaque  peuple  ou  char 
que  nation;  ou  la  méthode  sfnchronique,  qui  rapporte  à  la  fois 
les  événements  de  tous,  selon  Tordre  des  temps.  On  l'appelle 
biographie  (4),  quand  elle  s'occupe  de  la  vie  d'un  seul  individu; 
elle  prend  le  nom  d'histoire  sacrée,  quand  elle  parle  du  peuple 
élu;  celui  d'histoire  ecclésiastique,  lorsqu'elle  ne  rapporte  que 
ce  qui  concerne  l'ÉgUse;  elle  devient  aneedotique,  en  ne  re- 
cueillant que  des  faits  de  détail  et  des  mots  fugitifs;  elle  est  lit^ 
téraire,  artiitique,  scientifique,  selon  qu'elle  suit  les  progrès 
du  savoir  et  de  l'industrie  humaine.  Les  mémoires  se  rapportent. 
à  une  courte  période  de  temps  et  à  une  personne  ayant  pris 
part  aux  faits  racontés.  Les  chroniques  exposent  les  faits  duis 
leur  nudité,  sans  liaison  entre  eux,  et  de  quelque  peu  dlmpor^- 
tance  qu'ils  paraissent;  dans  les  annales  ils  sont  disposés  par 
année.  Nous  avons  déjà  indiqué  dans  Tintroduction  les  divisions 
déduites  de  la  substance  plus  que  de  la  forme. 

L'histoire  politique  ne  commence  que  du  moment  où  les 
h(»nmes  se  sont  réunis  en  sociétés  civiles  et  en  États.  L'histoire 
universelle  remonte  au  delà  de  ce  tempis ,  pour  retrouver  les 
premiers  pas  de  l'humanité. 

On  appelle  traditions  ou  mythes  ces  fragments  d'histoire 
primitive  conservés  par  chaque  peuple,  sans  lien,  incohérents 
entre  eux,  et  dans  lesquels,  au  récit  de  ce  qui  parut  le  plus 
digne  d'être  conservé,  se  mêlent  les  idées  alors  dominantes  sur 
la  Divinité^  les  résultats  de  Texpérience,  les  observations  astro- 
nomiques et  naturelles;  le  tout  exprimé  en  symboles  et  en  per- 


Bredow,  Traité  élémentaire  d'histoire  ancienne^  suivi  d'un  abrégé  de  ta 
chronologie  des  anciens.  Âltona,  1799. 

GOGCET,  Origine  des  lois,  des  arts,  des  sciences,  et  leurs  progrès  chez  les 
anciens,  Paris,  1778. 

Heeren,  Tdées  sur  la  politique  et  le  commerce  des  peuples  de  Vantiquitép 
4«édiUon. 

(I)  Les  biographies  les  pltia  «onnnes  dam  rantiqiiité  sont  celles  da  Uiogèoe 
Laërce,  Cornélius  l9épos  et  Pliitarqae.  Chez  les  modernes,  la  Biographie  uni*  • 
verselle,  récemment  publiée  à  Paris,  apparlient  à  f  hittoirt  générale.  Musfevrs 
articles  relatifs  aux  personnages  du  dernier  siècle  ont  été  faits  par  i|Hel<|ii'ttn 
de  leva  amis  ou  par  des  gêna  de  leur  oonnaissaiice,  de  aorte  qne  cet  oimage 
peut  sous  ce  rapport  être  considéré  comme  souroe. 
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sonnifications.  L'analyse  de  ces  mythes  a  fourni  de  belles  vérités 
à  la  pénétration  de  quelcpies  savants ,  lorsqu'ils  ne  se  sont  pas 
trop  abandonnés  à  Tesprit  de  système (1).  Les  poésies  nationales 
peuvent  voiler^  sous  des  allégories  et  des  caractères  poétiques^ 
des  événements  réels.  Certains  usages^  c^taines  fétes^  des  allu- 
sions^ de  simples  mots,  révèlent  ou  confirment  parfois  une  cir- 
constance importante. 

Aux  traditions  doivent  se  réunir  les  monumenis  ;  ceux-ci  sont 
écrits  ou  non.  Les  hommes  conservent  le  souvenir  des  faits  re- 
marquables^ en  élevant  soit  des  monceaux  de  pierres^  soit  des 
statues^  soit  des  trophées^  selon  leur  degré  de  culture.  Tantôt 
Fimmensité  et  la  magnificence  des  hypogées  indiens  et  égyp- 
tiens attestent  l'antiquité  et  la  puissance  de  ces  peuples;  tantôt 
des  ruines  prouvent  l'existence  d'une  grande  cité.  Tantôt  des 
armes,  des  urnes^  des  ustensiles  ensevelis  indiquent  une  ba- 
taille^ une  nécropole^  une  ville  détruite.  Tantôt  les  débris  des 
temples^  ou  même  des  villes  entières' dégagées  de  la  lave^  nous 
révèlent  la  constitution  d'un  pays,  son  culte,  ses  préjugés,  sa 
manière  de  se  vêtir,  ses  croyances,  son  ameublement  domes- 
tique^ ses  poids  et  ses  mesures  (â).  Jacob  érigea  la  pierre  de 
Béthel  en  monument  de  son  pacte  avec  Dieu;  des  pienres 
amoncelées  rappelèrent  le  passage  du  Jourdain.  La  Grèce  était 
couverte  de  tant  de  monuments  qu*on  pouvait  y  lire  à  chaque 
pas  les  fastes  de  la  patrie  ;  et  l'histoire  antérieure  à  Homère 
n'existe  que  dans  les  monuments. 


(1)  Je  citerai  spécialement  : 

Vico ,  Principes  de  science  nouvelle ,  sur  la  nature  commune  des 
nations, 

BiANGHiNi,  la  Storia  universale  provala  coi  inonumenti-  Rome,  1697. 

Heine,  Commentaires  sur  Virgile  et  sur  la  Mbliothèque  (VApoltodore, 

BouLàNGER,  V Antiquité  dévoilée. 

Creozer,  Symboliquéf  ou  religions  de  V antiquité  considérées  princ^a* 
lement  dans  leurs  formes  symboliques  et  mythologiques.  ' 

(2)  Les  meilleurs  ouvrages  sur  les  monuments  anciens  considérés  comme 
source  historique,  sont  ceux  de  : 

Obebum,  Orbis  aniiqui  mûnumenits  stHs  illustrati  prima  Hneœ,  Argen- 
torati,  1790. 

MuELLER,  Handbueh  der  archèoiogie. 

HàouL-lloGHERE,  Cours  d^archéologie. 

Chabmluon-Figbao,  qui  mit  cette  science  à  la  portée  de  tout  le  i 
dans  son  Abrégé  ^archéologie.  Paris,  1831. 
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Cil  pcmmut  «ppidler  histoire  interprétée  les  recherehes  faites 
sur  la  topographie  des  antiques  cités^  sur  la  structure  des  en- 
ceintes sacrées/  sur  les  murailles,  les  tombeaux^  les  temples 
souterrains^  sur  les  statues  et  les  bas-reliefs  qu'on  y  découvre; 
sur  les  médailles^  les  armures^  les  instruments  de  la  vie  civile 
et  guerrière^  joi»mellement  arrachés  à  la  terre;  toutes  choses 
qui  nous  font  connaître  ce  que  ne  dit  pas  Thistoire^  ou  con£r- 
mait  ce  qu'elle  a  dit. 

\J archéologie  est  une  science  italienne^  puisque^  les  premiers, 
Dante,  Pétrarque  et  Cola  Rienzi  songèrent  à  recueillir  des  an- 
tiquités. Le  sol  de  Rome  a  fourni  aux  artistes  du  siècle  de 
LéonX  d'inc(Mnparables  modèles.  Laurmtle  Magnifique  institua 
le  premier  un  cours  public  d'archéologie;  Winckelmann  s'ins- 
pira d'elle  pour  l'associer  aux  beaux-arts;  Montfauoon  et  le 
comte  de  Gaylus,  pour  enseigner  à  twer  profit  des  monuments 
et  à  les  classer.  Demster,  Passeri,  Lanzi,  ressuscitèrent  l'É- 
trurie,  et  à  la  tête  de  tous  vint  se  placer  Ennio  Quirino  Vis- 
conti  (4). 

Nous  avons  des  inscriptions  antérieures  à  toute  autre  his- 
toire, les  unes  en  caractères  alphabétiques,  les  autres  en  hié- 
roglyphes. Les  plus  précieuses  parmi  les  inscriptions  alphabé- 
tiques sont  les_  marbrée  de  Paros,  sur  lesquels,  l'an  264  avant 
J.  C,  furent  gravés  les  événements  les  plus  remarquables  de 
l'histoire  grecque  et  italique,  à  partir  du  règne  de  Cécrops, 
4577  ans  avant  J.  C,  sommairement  énoncés  et  dégagés  de 
toute  fable.  De  Paros  ils  furent  transportés  à  Oxford  par  le 
comte  d'Arundel  en  1628  (2).  Le  Mexique  nous  a  transmis  son 

(1)  Poar  tout  ce  qui  concerne  la  critique  historique  et  l*examen  des  faite, 
▼oyez  la  première  partie  du  Cours  d'études  historiques,  par  P.  C.  Daunou. 
Paris,  1842. 

•  Voyez  aussi  : 

BiiDKET,  Manml  du  Uln'aire,  Le  quatrième  volume  comprend  une  biblio- 
graphie raisonnée  qui  aide  beaucoup  à  connaître  lea  ouvrages  spéciaux. 

Meiisel,  SCruvii  Mliotheca  IMorica,  Leipzig,  17821604;  Il  vol. 

Beck,  Aulciterny  zur  keunteri/s  der  allgemeiner  weit-und  vôlker 
gesehiclUe,  Leipzig,  1813;  4  vol. 

L.  Wachlb»,  Qeseh,  der  kistoHsehen  Jùrschmg  und  kwMt  Geltingeot 
1812;  2  vol. 

EascH,  lUeratur  des  GeschiehU.  Leipaig,  1827;  1  vol. 

(2)  Marmora  oxoniensa  arundeïktna,  par  Sbldbn,  en  1829,  et  par 
PRiMAiix,  en  1676.  là  meilleure  édition  est  celle  d'oxford,  1768,  in^,  par 
Rjc.  Çhandler. 
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histoire  ^  peintures  et  sculptures  hiérogiypiHqvM.  Quant  à 
l'Egypte^  1^  pyramides  et  les  tombeaux  nous  ont  (xxiservé  de 
Bonibrettses  listes  de  rois;  et  Cailliaud  a  trouvé  à  Abydos  un 
tableau  de  trois  dynasties  antérieures  à  Sésostris.  Les  metrkren 
Capitolins  trouvés  à  Rome  sous  Paul  Ui,  et  où  sont  enregistrés 
les  consuls^  les  dictateurs^  les  tribuns  mifitaires^  les  censeurs 
et  les  triomi^ateurs^  sont  d'un  grand  secours  dans  l'étude  de 
l'histoire  romaine.  On  a  publié  un  grand  nombre  de  recueils 
particuliers  ou  généraux  d'inscriptions  lapidsâres  ;  mais  les  plus 
étendus  sont  ceux  de  Muratori  et  de  Gruter  (1). 

Les  médailles  aident  à  vérifier  les  dates  et  les  généalogies, 
surtout  lorsque  les  monuments  littéraires  ont  pm  (2).  Récem- 
ment, par  exemple,  des  monnaies  rapportées  de  Tlade  ont  fiiit 
conliaitre  la  série  ignorée  des  rois  de  la  Bactriane  ;  et  l'on  dé^ 
couvre  à  cette  heure  çeUe  des  {Hrinces  abyssins.  Maintes  fois  ce- 
pendant l'imposture  a  fait  entrer  des  médailles  fausses  dans  les 
collections;  imposture  dans  laquelle  s'est  acquis  de  nos  jours 
une  triste  célébrité  PAUemand  Becker.  C'est  la  numismaUpie 


(1)  J.  Gruter,  Fnscriptiûnes  antiquœ  totius  orhis  romani  ^  cura  J,  G. 
Gr^yil.  Amsterdam,  1707;  1  vol.  iii-f*. 

L.  A.  Muratori,  Nùvus  thésaurus  velerum  inscriptUmttm,  UiUm,  1739  > 
et  sniY.;  1  toi.  in-f»,  avec  les  Supplementi  dï  SEiAcnAvo  Dona'to.  Lncqnee , 
1761. 

Voir  aussi,  pour  plus  amples  détafls,  notre  volume  d'archéologie. 

(2)  On  peut  consulter  : 

CHARLES  Patin,  Histoire  des  MédaiUes,  ou  intrôdnetion  à  ta  eonnais- 
sance  de  cette  science.  Amsterdam,  1695.  Son  Thésaurus  numismatum  et 
ses  autres  ouvrages. 

La  Bastie,  la  Science  des  Médailles,  Paris,  17d9;  2  vol. 

Zaccaria,  Institut,  antiquario-numism.  Yenise,  179S. 
.   Pellrrin.  Recueil  de  médailles  des  rois^  des  peuples  et  des  villes,  Paris, 
1762-98;  ÔG  vol. 

tz.  SPA!«HBMir,  iHssertaÛo  de  «su  et  prsestantiamtmumaiutn,  îAmérè$, 
1707-9  ;  2  TOl.  in.P. 

J.  c.  Raschb,  Lexieon  universas  réi  numnkorum  veterufn*  1795  èl  suit.; 
5  vol.  ln-8*. 

EcKEL,  de  Doctrina  nummorum  veterum.  Tienne,  179a-9S  ;  S  toI.  on  en 
a  fait  un  abrégé  Mus  le  titre  ScM  kurtgtfasse  anfanpgriinde  der  alten 
numismaiich,  vienne,  1797. 

Hennin,  Manuel  de  nuvAimaHiqUé  dndenifé,  contenant  lêS  éléments  de 
celte  science  et  les  nomenclatures,  avec  VindicatUm  des  degrés  de  rareté 
des  monnaies,  médailles  antiques ,  et  des  tableaux  de  leui's  valeurs  me* 
tuelles.  Paris,  1830;  2  vol. 


qui  s'ocei^ie  spédalMieiit  des  monnaies  et  des  médailles; 
comme  la  diplomatique  {i)^  du  dépouillement  des  dipMmes  et 
des  cbartes;  la  généalogie^  de  la  succession  des  familles;  la 
science  héraldique ,  des  armoiries  et  des  devises;  la  philologie j 
du  Téritable  sens  des  auteurs  et  des  mots.  Ge  sont  là  autant 
d'aides  pour  l'histoire* 

Les  diartes  et  actes  publics  méritent  confiance  à  un  haut 
degié^  car  les  intérêts  des  nations  dépendent  de  leur  authen- 
ticité :  ils  ont  la  |4us  grande  importance  ^  pui8mi%  renfenneiit 
les  traités  et  les  conyentions  entre  les  divers  Etats.  Barfoeyrac 
pour  les  anciens^  et  Dumont  pour  les  modernes,  ont  fait  les  re- 
cueils les  plus  complets  de  traités  publics  (i).  Les  documents 
privés  peuvent  aussi  non-seulement  servir  à  vérifier  les  temps, 
mais  fournir  encore  des  renseignements  importants  sur  la 


(!)  Habillon,  de  Re  diplomatica,  lib.  VI.  Paris,  1681;  et  son  Supple- 

Mieux  eneore  : 

Fb.  TousTAiN'et  D.  Tamui,  l^ouveau  traité  de  dipUmalique.  Paris, 
1750-65;  6  vol.  in-4«,  fig. 

I^Tatalis  de  Wailly,  Éléments  de  paléographie.  Paris,  1838;  2  vol. 

Sestini,  Descriptio  nummorum  veterum  cum  animadversionihus  in  doc- 
trinam  Eckelianam.  lje\^\§,  1790. 

lettres  et  dissertatUms  numimatigws-  Berlin,  1S04-6;  9  yoI.  1a  4'. 

MioNNET,  Description  des  médailles  grecques  et  romaines, 

(2)  Barbetbac  ,  Histoire  des  anciens  traités  jusqu'à  CharUma§ne. 
Amsterdam,  1739;  2  yol.  in-f». 

DuHORT,  le  Corps  universel  et  diplomatique  du  droit  des  gens,  ou  Re- 
cueil de  traités  de  paix,  alliances,  etc.,  faits  en  Europe  depuis  Charte- 
magne  jusqu'à  présent»  Amslerdam,  1739;  8  vol.  ;  et  Supplément  au  corpê 
diplomatique,  par  J.  Duhont  et  J.  Roosbr.  1776  ;  3  ▼ôK 

Saint-Priest,  Histoire  des  traités  de  paix  du  xyii«  siècle,  Amsterdam^ 
1726;  2  vol.  in-f. 

Négociations  secrètes  touchant  la  paix  de  Munster  et  d^Osnabruk.  La 
Haye,  1824-5;  4  vol.  Ces  ouvrages  rénnis  rormcnt  la  eollectkm  appelée  du 
Corps  diplomatique.  On  y  rapporte  aussi  i 

^"iusA^Faderaconventionesque.  Londres,  1714-27, 17  toL  io-f. 

Lbibnitz,  Codex  juris  gentium  diplomaticus.  Hanovre,  1695. 

Lohig,  Codex  ttalix  diplomaticus,  Francfort,  1725,  4  vol.  io-(^. 

Mavriis,  necueil  des  principaux  traités  depuis  1761.  Goettingen,  17!»t  ; 
19  vol. 

KocH  et  ScaoEL,  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix  depuis  la  paix  de 
Westphalie,  Paris,  1817  ;  15  vol.  in-8«. 

MM.  FiBiiiii  DiDOT  frères  pablient  maintenaat  à  Paria  le  Nouveau  Corps 
diplomatique,  recueil  de  tous  les  traitée  depuis  la  viii*  siècle  jaeqn'à  aoa 
jours,  par  MM.  Boiwbar  et  Paul  Odbmt. 
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dHion  de  certains  peuides  ou  de  certakies  clasees  dans  les  dif« 
fèrents  siècles. 

Nous  trouvons  chez  les  peuples  les  plus  anciens,  comme  chez 
les  moins  éclairés,  Pusage  d'écrire  des  annales  ou  des  chroni- 
ques^ soit  par  ordre  de  l'autorité,  sdt  dans  un  but  d'instruc- 
tion, soit  par  vanité  particulière.  Bien  peu  de  très-anciennes 
chroniques  ont  survécu  :  il  a  été  fait  divers  recueils  de  celles 
des  peuples  nouveaux  (1).  La  plupart  même  des  nations  ne 
possèdent  d'abord  que  des  récits  de  cette  nature;  car,  pour 
apercevoir  Tenchainement  des  effets  et  des  causes,  pour  appré- 
cier et  exposer  les  changements  de  constitution,  l^état  des  arts 
et  de  la  science ,  pour  s'élever,  en  un  mot ,  à  la  véritable  his- 
toire^ii  faut  plus  de  largeur  de  vues  politiques  et  plus  de  cul* 
ture  qu^il  n^est  donné  à  beaucoup  de  gens  d'en  acquérir. 

L'histoire  ne  peut  toutefois,  avec  tous  ces  secours,  aspirer  à 
une  certitude  mathématique.  Le  scepticisme  qui  récuse  l'asser- 
tion de  témoins  oculaires  dignes  de  foi  et  de  nations  entières 
doit  douter  même  du  témoignage  de  ses  propres  sens;  aussi 
l'histoire  n'existe-t-elle  pas  pour  lui.  Rappelons-nous  qu'Héro- 
dote, Ctésias  et  Marc  Pol  furent  tenus  pour  de  crédules  con- 
teurs de  miracles  et  de  fables ,  jusqu'à  ce  que  des  découvertes 
successives  aient  justifié  leurs  assertions.  La  critique  doit 
néanmoins^  sous  Tempire  d'un  doute  raisonnable,  examiner  les 
événements,  et;  quel  que  soit  le  nombre  de  ceux  qui  les  attes- 
tent, rejeter  ce  qui  répugne  à  la  nature  des  choses,  pénétrer 
rartifice  symbolique  qui  les  rend  obscurs  et  inadmissibles; 
adopter  pour  un  moment  les  opinions  de  chaque  temps  et  de 
chaque  écrivain;  faire  la  part  de  la  peur,  de  Padulation,  de 
Pesprit  de  parti,  et  balancer  les  détracteurs  avec  les  panégyris- 
tes. Sans  la  critique,  l'histoire  est  un  aveugle  qui  en  prend  un 
autre  pour  guide. 

Les  événements  doivent  être  distribués  par  lieux  et  par  temps, 
sans  quoi  ils  n'ont  ni  signification  ni  valeur  :  attendu  que  chaque 
fait  est  modifié  par  ceux  qui  le  précèdent  et  par  la  nature  des 
hommes,  des  mœurs,  du  climat.  C'est  pour  cela  que  la  géogra- 
phie et  la  chronologie  sont  appelées  les  deux  yeux  de  Thistoire. 

Chaque  nation  a  dès  le  principe  une  géographie  fabuleuse^ 


(t)  comme  ceux  des  écritains  byzMUns;  Seripiores  rertm  italicarum , 
par  MonATOM  ;  recueil  des  liistorieDS  des  Gaules  par  D.  Bouquet;  puis  d'autres 
recueils  par  Baluzb,  MkBtuov,  Marterb,  RumAau,  Ducbesne,  etc. 
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dans  laqueUe  elle  dépose  les  idées  par  elle  conçues  sur  la  figure 
et  sur  la  constitutiixi  de  la  terre  y  limitée  au  petit  nombre  de 
pays  qu'elle  connaît.  Chez  les  anciens,  la  géographie  observait 
de  préférence  les  peuples;  aujourd'hui  elle  a  plus  en  vue  les 
États.  Elle  est,  en  tous  cas^  et  frivole  et  puérile^  si  elle  ne  fait 
cpie  donner  une  série  de  noms^  ou  déterminer  la  position  des 
pays^  sans  y  associer  des  notions  géologiques^  agricoles  et  sta^ 
tistiques. 

Des  études  sérieuses  ont  été  faites  sur  la  géc^aphie  an* 
cienne  (1)  :  elle  a  fait  d'immenses  progrès  dans  les  temps  mo- 
dernes^ et  tout  le  monde  connaît  les  travaux  de  Mannert^  de 
Malte-Brun  y  de  Dumont-Durville,  de  Ritter,  et  en  particulier 
VExamen  critique  de  la  Géographie  par  de  Humboldt  (2). 

Quant  à  la  chronologie ,  on  acquiert  la  certitude  des  temps  par  : 

i  '^  Le  témoignage  des  chroniqueurs  contemporains  ou  voisins 
des  faits  exposés; 

â*  Par  la  coïncidence  des  phénomènes  célestes  ^  tels  que  : 
éclipses^  {diases  de  la  lune^  comètes; 

3*»  Parlesinscriptions,  médailles^  monnaies^  diplômes,  etc.,  etc. 

Maintes  fois,  en  effet,  nous  ne  saurions  à  quoi  nous  arrêter 
si  l'astronomie  ne  venait  à  notre  secours;  elle  nous  fournit  (chose 
admirable  pour  des  corpsdémesurément  éloignés)  la  certitude  qui 
nous  manque  dans  ce  qui  nous  environne.  Ptolémée  a  conservé 


(!)  Cadrages  principaux  sur  la  géographie  antique  : 

D*Anville,  Atlas  or  bis  antiqui;  12  feuilles  grand  atlas. 

Manuel  de  géographie  ancienne^  par  Hchel,  bruns,  Stroth,  Hcbren,  etc. 
Naremberg,  i7S8-1802,en  six  partie»,  in-S*",  ouvrage  fort  judicieux  (allemand). 

Crist.  Ceujuiii,  Notitia  ùrbis  antiqui,  Leipzig,  1701*6  ;  2  fol.  ^-4»,  avec 
les  Observations  de  6.  C.  Scbwarz. 

K,UAHîŒRT,Géographiedes  Grecs  et  des  RomainSi  Nuremberg,  178S-1S02, 
en  six  parties;  ouvrage  fort  judicieux. 

Fr.  Acg.  Ukert,  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains  jusqu'à  Ptolémée. 
Weimar,  1816  (allemand). 

GossELiN,  Géographie  des  Grecs  analysée,  Paris,  1790  ;  in-â**.  Et  Rechei> 
ches  sur  la  géographie  des  anciens.  Paris,  an  vi. 

>.  Rennel,  Système  géographique  d* Hérodote,  Londres,  1800;  in-4' 
(anglais). 

J.  Lelewel,  Recherches  sur  la  géographie  des  anciens,  Wilna,  1818;  avec 
atlas  (polonais). 

(2)  Voyez  anssl  Ansakt,  Précis  de  géographie  historique  du  moyen  âge, 
1839. 
Bdrbtte,  nvBinr,  etc.,  Cahiers  de  Géographie  historique.  18t8. 
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dans  VÀlmaguiê  le  souvenir  de  diverses  éelipses  se  mppûrtaat 
è  l'aimée  du  lègoe  du  pmce  alors  sur  le  tiûiie.  En  supputant  le 
temps^  eu  égard  à  la  différence  du  calendrier  et  du  œérkiien^  nous 
Ipouvons  en  quelle  année  ce  souverain  a  ooimnencé  à  régner. 
Ainsi  Thucydkle  raconte  que,  dans  la  première  année  de  la  giœrre 
du  Péloponèse,  le  soleil  s'éclipsa  dans  raprès-midi;  qullenfut 
de  même  dans  la  huitikne  année  de  cette  guerre  ;  qu'autant  en  ad- 
vint dans  le  cours  de  la  dix-huitième.  Or,  comme  on  a  remarqué 
que  oette  guerre  a  commencé  lapremière  année  de  laLXXXVII'' 
cdympiade,  c'esirà-dire  345  ans  après  l'institution  de  cette  ère, 
en  additionnant  ce  nombre  avec  les  431  ans  avant  J.  G.,  nous  ae* 
quàrons  la  certitude  que  les  olympiades  commencèrent  776  ans 
avant  J.  G.  Newton,  en  comparant  la  situation  qu'assignait  aux 
points  cardinaux  la  sphère  attribuée  à  Ghiron  lors  de  l'expédi- 
tion des  Argcmautes^aveç  celle  observée  par  Meton  432  ans  avant 
J.  G.,  et  en  calculant  la  précession  des  équinoxes  dans  les  sept 
degrés  parcoiurus,  fixa  à  Vannée  QSQ  Texpédition  des  Argonau- 
tes^ à  la  suite  de  laquelle  il  détermina  les  autres  époques  de  Phis* 
toire  grecque.  Mais  la  critique  doit  discerner,  entre  les  preuves 
diverses,  leur  plus  ou  moins  grand  degré  d^authenticité;  aussi 
plusieurs  ouvrages  ont-ils  été  composés  uniquement  ou  princi- 
palement dans  le  but  de  vérifier  les  dates  (1), 

La  distribution  du  temps  en  plusieurs  parties  empruntées  au 
mouvement  des  astres  est  peut-être  aussi  ancienne  que  la  pa- 


(1)  Le  principal  est  VAri  de  vérifier  les  dates ^  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur.  On  U  continue  à  présent,  pour  riiistoire  contemporaine»  à  Paris.  C'est 
à  quoi  tendent  aussi  les  iniportanta  travaux  de  CÉS4a  Scaliger,  PérAU, 

lUCCiOU,  SlHSON,    PSZaON,   NSWTON,   F»éB£f,    MABULLOR,    Dli  CAMUB,    LaBBE  , 
USSEBIOS,    BLAIR,  C4LY1S1US,    CHANTREAU  ,  SBRIEYS*    TOVKHëHINE,  DELlUiEBft, 

ncsTiGNOLLES,  etc.  Le  ffuît  de  toutes  ces  longues  et  fatigantes  études  a  été  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde  dans  d'autres  ouYrages,  tels  que  : 

J.  Picot,  Tablettes  chronologiques  de  Vhistoire  universelle^  sacrée  et 
profane,  ecclésiastique  et  civile,  depuis  la  création  jusqu'à  l'année  1808  , 
ouvrage  rédigé  d'après  celui  de  Tabbé  Lenglet  du  Fresnoy.  Genèye,  1808. 

J.  C.  Gatt^rer,  Abrégé  de  chronologie.  Gœltingen,  1777  (allemand). 

Champollion-Figeac,  Résumé  de  chronologie.  Paris,  1835. 

G.  HuEBLER ,  Tablettes  synchroniques  pour  l^  histoires  des  peuples , 
surtout  diaprés  Vhistoire  universelle  de  Gatterer,  179U-1804. 

IDBLER,  Recherches  historiques  sur  les  observations  astronomiques  des 
oaeieM.  Berlin^  iSOe  (allenand). 

SCHOEL,  Éléments  de  chronologie  historique.  Paris,  1812. 

AH.  SedilloTi  MQnwl  de  €hr$m>lo9^  universelle,  Paris,  18^6. 


HOTIOHS  PHBLIMIHAIBU.  ^ 

raie  et  Péeriture.  Une  poiation  de  la  terre  sur  eliMoèim  cons- 
titue uB^et»*,  la  première  et  la  plus  univeroelie  mesure  de 
temps  ;  elle  se  divise  en  vingt-quatre  heures  de  soixante  minutes 
chacune.  Une  phase  entière  de  la  lune  forme  le  mois  lunaire, 
et  une  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil  VoMMée*  Cent  ans 
composent  un  siècle,  cinq  années  un  Imire,  quatre  une  o/ym- 
piade,  quinze  une  indiction.  Telles  sont  les  mesures  de  temps 
les  plus  usitées  dans  Thistoire.  Mais  la  durée  différente^  ainsi 
que  la  diversité  dans  le  commencement  des  années  et  des  ères^ 
rendent  plus  compliquée  qu*elle  ne  le  paraît  d'abord ,  Tétude 
de  la  chronologie  ;  de  là  la  nécessité  absolue  pour  le  chronolo- 
giste  de  ccHinaître  parfaitement  le  calendrier  des  diverses  na- 
tions et  les  changements  qu^ils  subirent  à  diverses  époques. 
Plutarque  rapporte  souvent  les  faits  sous  des  dates  athéniennes; 
mais  tantôt  il  revient  à  celles  usitées  de  son  temps  ^  tantôt  à 
celles  des  événements  mêmes  :  d*où  résulte  ime  extrême  con- 
fusion. 

Les  temps  se  calculaient  très-anciennement  par  ^^n^ra^toni^ 
comme  nous  le  voyons  dans  Homère.  La  Bible  compte  dix  gé- 
nérations avant  le  déluge^  et  dix  depuis  cette  époque  jusqu^à  la 
vocation  d'Abraham.  Trois  générations ,  selon  Hérodote  et  se- 
lon le  plus  grand  nombre  des  modernes  eux-mêmes ,  font  cent 
ans.  Les  ères  s'introduisirent  ensuite;  mode  de  supputer  les 
années  en  les  rapportant  à  quelque  événement  historique  ou 
astronomique.  Chaque  peuple  a  eu  les  siennes.  La  partie  la 
plus  éclairée  du  monde  adopte  deux  ères  principales ,  Fune 
avant,  l'autre  après  J.  C,  qui,  selon  les  calculs,  sinon  les  mieux 
étabUs,  du  moins  les  plus  généralement  reçus,  naquit  Tan  4004 
après  la  création  de  Phomme. 

Les  époques  sont  des  divisions  moins  étendues,  qui  indiquent 
certains  point  d^arrêt  dans  la  marche  des  temps,  en  les  ratta- 
chant à  des  événements  notables,  que  par  ce  motif  on  dit  faire 
époque.  Ces  époques,  par  conséquent,  varient  non-seulement 
selon  les  peuples,  mais  aussi  selon  les  auteurs.  Les  Européens 
adoptent  généralement  les  divisions  suivantes  de  l'histoire  uni- 
verselle :  temps  obscurs  ou  fabuleux ,  antérieurs  à  toute  his- 
toire humaine  certaine;  temps  antiques,  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  d'Occident;  moyen  âge ,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
d'Orient  et  à  la  découverte  de  l'Amérique;  temps  modernes, 
jusqu'à  la  révolution  française  \  où  commence  ^histoire  con- 
temporaine. 
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Nous  avons  déjà  indiqué  (1)  à  qudles  époques  nous  avons 
fixé  les  repos  de  Fhistoire  dont  nous  allons  conunencer  Texpo- 
sition. 

(I)  IntrodactiM,  page  33  et  suifaiilet. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  et  les  choses  créaiioB. 
qui  sont  en  eux^  puis  il  mit  Tordre  dans  la  matière  informe  où 
tout  était  en  lutte^  et  sépara  les  eaux  de  la  terre;  il  commanda 
à  celle-ci  de  produire  les  plantes  et  les  herbes,  à  celles>là  les  rep- 
tiles^ puis  les  volatiles^  les  poissons  et  tout  autre  animal;  et  il  vit 
que  tout  ce  qu'il  avait  fait  était  bon.  Il  forma  en  dernier  l'homme 
à  son  image^  en  lui  donnant  l'être^  Fintelligence^  Pamour  et  la 
liberté,  en  l'établissant  comme  son  représentant  pour  dominer 
les  autres  créatures,  et  en  l'investissant  du  sacerdoce  pour 
louer  le  Créateur.  Il  lui  créa  ensuite  une  compagne,  et  fonda 
dès  les  premiers  jours  du  monde  la  société  domestique,  base  de 
toutes  les  autres. 

Mais  les  premiers  êtres  raisonnables  ne  se  contentèrent  pas  de 
leur  état.  Ambitieux  d'acquérir  des  connaissances  plus  élevées, 
ils  abusèrent  des  dons  de  Dieu;  ouvrant  ainsi  dans  le  principe 

T.   I. 
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les  plaies  dont  l'humanité  fut  mcessamment  tourmentée  :  de  là 
nos  inutiles  efforts  pour  parvenir  à  une  science  qui  nous  échappe 
ou  nous  consume  sans  firuU;  les  dangers  de  la  liberté^  dont  le 
nom  est  si  doux,  l\isage  si  dMioiie^  l'abus  si  amer;  llnsatiaMe 
désir  de  franchir  les  barrières  que  la  loi  morale  impose  à  la  fld- 
blesse.  Alors  se  mirent  en  désaccord  Timagination  et  la  raison^ 
Tentendement  et  la  volonté^  dont  la  lutte  constitue  précisément 
Phistoire^  qui  montre  Fhomme  individuellement,  et  l'espèce  en 
général,  s'épuisant  à  rétablir  Fharmonie  entre  le  cœur,  les  sens 
et  rintelligence. 

L'homme,  privé  de  la  félicité  primitive,  vit  la  brute  se  révolter 
contre  lui»  et  fut  contraint  de  gagner  sa  nouiTiture  à  la  sueur  de 
son  front  :  jeté  sur  une  terre  de  fatigues,  de  traverses,  d'exil,  il 
dut  y  accomplir  l'expiation  et  se  rendre  digne  d'un  destin  plus 
sublime.  Le  châtiment  même  devenait  ainsi  le  signe  et  le  carac^ 
tère  de  la  dignité  de  l'homme  qui  devait,  à  travers  les  obstacles, 
avancer  toujours,  en  faisant  triompher  l'esprit  sur  la  matière^ 
par  la  conquête  successive  des  arts  et  des  sciences,  et  par  Fexer - 
cice,  toujours  plus  libre,  de  sa  volonté  dirigée  vers  le  bien. 
Première  Adam  et  Èvc  commencèrent  donc  à  tirer  profit  de  la  tarre; 
ils  engendrèrent  Gain  et  Abel;  le  premier,  agriculteur;  le  se- 
cond, pasteur.  Tous  deux  offraient  leurs  présents  à  Dieu;  mais 
Abel  avec  plus  de  foi,  ce  qm  les  rendait  plus  agréables  au  Sei- 
gneur. De  là  naquit  entre  eux  l'inimitié,  première  manifestation 
dans  la  société  de  la  désunion  opérée  déjà  dans  la  conscience. 
Gaîn,  envieux,  tua  Abel,  et  le  sang  commença  à  souiller  cette 
terre,  qui  devait  en  être  si  souvent  abreuvée  par  l'envie.  Gain, 
maudit  et  déchiré  par  les  remords,  s'enfuit  au  loin,  craignant 
que  le  meurtre  ne  fût  vengé  par  le  meurtre  ;  mais  Dieu  le  mar- 
qua afin  qu'il  souffrit  le  tourment  nouveau  d'une  vie  d'effroi  et 
d'exécration.  Il  engendra  un  fils,  et  chercha  le  premier  sa  sécu- 
rité enbfttissant  une  ville  que,  du  nom  de  son  fils,  il  appela  Enoch. 
Enoch  engendra  Irad:  Irad,  Maviael;  Maviael,  MaÛiusalem,  et 
celui-ci  Lamech. 

Lamech  épousa  Ada  et  Sella,  dont  la  première  lui  engendra 
Jabel,  qui  s'adonna  à  la  garde  des  troupeaux  et  vécut  sous  les 
tentes ,  et  Jubal,  qui  enseigna  à  jouer  de  la  harpe  et  de  l'<Mrgue  ; 
la  seconde  mit  au  monde  Tubalcaïn,  qui  travîdlla  au  marteau, 
et  fut  habile  en  toutes  sortes  d'ouvrages  d'airain  et  de  fer. 

Seth,  un  autre  des  nombreux  fils  d'Adam,  engendra  Êaos, 
qui  introduisit  les  formes  solennelles  du  culte;  d'Énos  sortit 


famille. 


CtàauBi,  pois  Mda8l>  puk  QhteA,  pote  Éao^^  dont  êortkeiA 
Hathusala  et  Lamech^  qui  fut  père  de  Noé.  L'existence  de  ch»* 
C1U1  d'eux  était  de  plusieurs  centaines  d'années*  Les  descen- 
dants de  8eth  s'appelèrent  fils  de  Dieu^  parce  qu'ils  furent 
fidèles  à  sa  loi  :  ceux  de  Caïn  s'appelèr^t  fils  des  hommes, 
yamour  unit  les  fils  de  Dieu  aux  filles  séduisantes  des  Citfniles,. 
et  la  race  qui  en  naquit^  n'ayant  M  que  dans  sa  force^  alla  tou- 
jours se  corrompant.  Dieu  s'en  irrita,  et  envoya  un  déluge  qui 
sulnnergea  tous  les  hommes,  dont  le  nondMre  s'était  beaucoijqi 
accru  dans  un  temps  oà  la  vie  était  aussi  longue.  Noé  seul 
échappa  avec  sa  famille  et  les  diverses  espèces  d'animaux  sau- 
vés avec  lui,  dans  l'immense  vaisseau  qu'il  avait  préparé  d'après 
Tordre  de  Dieu  (1). 

Les  seuls  êtres  vivants  épargnés  par  la  Providence  flottèrent 
dans  l'arche  jusqu'à  ce  que,  les  eaux  décroissant ,  elle  s'arrêta 
sur  une  montagne  de  l'Arménie.  Les  animaux  qui  en  sortirent 
se  répandirfflit  sur  la  terre  et  la  repeuplèrent ,  les  saisons  se 
disposèrent  comme  elles  le  sont  aujourd'hui  (3),  l'ordre  de  la  vé- 
gétati<m  se  rétablit,  et  Dieu  apaisé  bénit  les  hommes  en  leur 
disant  :  a  Croissez ,  multipliez  et  remplissez  la  terre;  et  domi« 
nez  sur  les  animaux  de  la  terre,  sur  les  oiseaux ,  sur  les  poi»- 
som,  qui  deviendrait  votre  pâture  à  l'égal  des  végétaux.  Mais 
celui  qui  répandra  le  sang  de  l'homme,  son  sang  sera  répandu  ; 
parce  que  l'honune  est  fait  à  l'image  de  Dieu.  » 

Noé  et  ses  trois  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet,  nouveaux  pères 
du  genre  humain,  se  mirent  à  cultiver  et  à  peuider  la  terre. 
Noé  donna  ses  soins  à  la  vigne,  et  trouva  le  moyen  d'en  tirer  le 
vin;  mais,  faute  de  connaître  sa  force,  il  s'enivra.  Cham  Fen 


(1)  Selon  TËcritare,  l'arche  avait  300  coudées  de  longueur,  30  de  hauteur, 
50  de  largeur.  La  coudée  de  Moïse  devait  être  celle  dont  se  servaient  les  Ëgyp* 
ficDS  âe  soo  temps.  M.  de  Chazales  en  troava  la  mesure  sculptée  sur  une 
pyramide,  correspondant  à  20  pouces  et  6  lignes  du  pied  parisien.  L*arche 
était  donc  longue  de  512  pieds  6  pouces,  large  de  8ô-3,  haute  de  51-3,  et  par 
conséquent  était  plus  vaste  que  le  dôme  de  Milan,  ou  Saint  Pierre  de  Rome , 
on  Saiote-Sophie  de  Constantinople.  En  supposant  au  bois  Tépaisseur  d'une 
condée,  sa  capacité  devait  être  de  1,781,377  pieds  cubiques;  et  comme  on 
exige  42  pieds  cubiques  par  tonneau,  ii  en  résulte  que  sa  cargaison  pouvait 
sMiever  à  42,413  tonneaux. 

(2)  L'axe  de  la  terre  était  peut-être  d'abord  perpendiculaire  au  zodiaque»  et 
elle  pouvait  jouir  partout  d'un  équinoxe  parfait.  Qu'on  m»  permette  ce  doute, 

)  après  que  Lapkice  s'est  avisé  d'en  démontrer  ^impossibilité. 

7. 
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raiUa;  et  pour  cda  Noé  maudit  Ghanaan ,  fib  de  Gham^  en  dn 
sant  qu'il  demeurerait  inférieur  à  ses  frères. 

S'étant  multipliés  avec  une  promptitude  miraculeuse^  les  fils 
de  Noé  se  virent  contraints  d'atiandonner  les  plaines  riantes  de 
la  Mésopotamie  ;  mais,  avant  de  se  répandre  dans  le  monde^  ils 
voulurent  laisser  un  monument  de  leurs  forces  réunies ,  en  éle^ 
vant  une  tour  immense.  Leur  projet  déplut  au  Seigneur^  qui^ 
descendu  au  milieu  d'eux^  fit  nattre  la  confusion  des  langues^  et 
quand  auparavant  chacun  d'eux  pariait  le  même  langage^  ils  ne 
s'entendirent  plus  entre  eux.  Ainsi  leur  ouvrage  resta  ina- 
chevé; et^  cherchant  de  nouvelles  patries^  les  trois  races  se  dis- 
persèrent sur  toute  la  terre  en  conservant  cette  variété  et  cette 
ressemblance  que  l'on  rencontre  d'ordinaire  entre  frères. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  le  récit  du  plus  antique  des  historiens^ 
auquel^  ne  voulût-on  pas  tenir  compte  de  l'inspiration  divine^ 
rendent  témoignage  les  preuves  puisées  aux  sources  les  plus 
disparates.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  glisser  sur  cette  pre- 
mière époque  et  laisser  exclusivement  à  d'autres  sciences  le 
soin  de  î'éclaircir.  On  y  retrouve  les  origines  de  toutes  les  ins- 
titutions humaines  ;  sur  elle  reposent  et  la  fi^atemité  universelle 
de  Tespèce  humaine  ^  et  ses  premières  lois  y  et  ses  croyances 
conmiunes  :  les  vertus  et  les  vices  que  nous  rencontrons  dans 
une  famille^  nous  allons  les  retrouver  dans  les  nations.  Pour- 
rions-nous poursuivre  avec  sécurité  la  construction  de  notre 
édifice  avant  d'en  avoir  solidement  assis  les  fondements? 
Comme  le  botaniste  donc  qui  y  pour  donner  l'histoire  d'une 
plante,  commence  par  en  examiner  le  germe  ^  nous  nous  arrê- 
terons quelque  peu  sur  les  débuts  de  l'humanité^  et  nous  cher- 
cherons à  connaître  et  le  théâtre  où  elle  doit  agir^  et  les  acteurs 
qui  ont  à  y  jouer  un  rôle. 


CHAPITRE  II. 

ANTIQUITÉ  DU  MONDE. 

La  première  question  qui  se  présente  est  relative  à  l'antiquité 
du  monde.  Alors  que  le  savoir  s'arma  contre  Dieu,  il  fit  appel  à 
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la  plus  ancienne  des  sciences  et  à  la  plus  nouvelle  (1)  pour  dé- 
mentir le  récit  de  Moïse  :  mais  ,  interrogées  avec  une  loyauté 
plus  consciencieuse  et  de  plus  vastes  connaissances  y  Pastrono* 
mie  et  la  géologie  déposèrent  au  contraire  en  sa  faveur. 

Que  les  six  jours  de  la  création  ne  doivent  pas  s'entendre  de 
jours  comme  les  nôtres^  c'est  une  opinion  qui  s'accorde  avec  la 
théologie  de  même  qu'avec  la  raison.  Notre  jour  peut-il  être 

(I)  Pour  laisser  de  côté  tout  ce  qui  est  rftTC,  Agrkola  le  Saxon  reeneUlit  le 
premier,  au  seizième  siècle,  des  obseryations  sur  la  formation  des  substances 
minérales,  et  dans  le  même  temps  Bernard  de  Palissy,  simple  poUer,  t'occupait 
des  mêmes  recherches.  Fracastor  de  Vérone  ayail  déjà  remarqué  les  coquilles 
fossiles,  et  les  traces  des  yégétaux,  des  poissons  et  d'autres  animaux  que  Ton 
voit  souvent  dans  les  minéraux,  surtout  sur  le  mont  Boica,  près  de  sa  patrie; 
et,' par  leur  gisement,  il  s'était  aperçu  qu'ils  n*y  avaient  pas  été  enscTelis  tous 
à  la  même  époque.  Plus  tard,  Stenon  avait  prévu  que  ces  pétrifications  pour- 
raient un  jour  servir  à  déterminer  TAge  relatif  des  masses  où  elles  sont  enfer- 
mées. Vers  la  moitié  du  dernier  siècle,  Tylas  sut  apporter  de  l'exactitude  dans 
quelques  descriptions  minéralogiques,  exemple  qui  fut  suivi  bientôt  en  Alle- 
magne et  en  Suède.  Peu  après,  Bergmann,  dans  sa  Géographie  physique^ 
exposa  plusieurs  faits  importants  à  l'égard  des  gisements  des  minéraux  et  des 
filons  métalliques.  Pallas,  en  attendant,  explorait  les  contrées  les  plus  reculées 
de  la  Russie,  et  des  animaux  appartenant  à  la  zone  torride  sortirent  de  des- 
sous les  glaces  de  la  Sibérie.  Cependant  ces  observations  j^'avaient  pas  encore 
de  but  arrêté;  elles  n'étaient  pas  assez  systématiquement  dirigées  |iour  former 
une  science.  Werner,  tirant  parti  de  son  séjour  dans  un  pays  où  se  trouvent 
les  mines  les  plus  anciennes  (si  toutefois  la  priorité  n'appartient  pas  à  celles  de 
nie  d'Elbe),  enseigna  la  manière  de  reconnaître  et  de  distinguer  les  formations 
successives  des  terrains  par  la  composition  et  la  structure  des  masses  miné« 
raies,  par  les  circonstances  de  leur  gisement,  et  par  l'ordre  de  leur  superposi- 
tion.  Un  si  beau  début  fut  imité.  Saussure,  par  ses  voyages  sur  les  Alpes, 
Doloroieu,  par  ses  études  sur  les  productions  volcaniques  et  sur  lé&  roches 
magnéUqoes,  Ermenegild  Pino,  Breislak  et  Brocchi ,  par  leurs  travaux  sur 
l'Italie,  le  secondèrent  dignement.  Ce  dernier,  dans  le  discours  qui  précède  sa 
Conchiologia  fossile  subapennina,  a  donné  une  si  longue  série  d'auteun 
italiens  qui  ont  écrit  sur  les  fossiles,  qu'aucun  autre  pays  ne  peut  en  citer  un 
plus  grand  nombre  :  on  y  trouve  des  noms  fort  connus,  tels  que  Moro,  Yallls- 
nieri,  Generelli.  Mais  c'est  au  baron  Cuvier  que  revient  la  gloire  d'avoir  non* 
seulement  recueilli  une  grande  quantité  d'os  fossiles,  mais  reconstruit  avec 
ces  fragments  les  êtres  auxquels  ils  appartenaient,  et  formé  une  échelle  des 
différentes  espèces  d'animaux  qui  ont  disparu  de  la  terre.  Après  lui,  Bron- 
gniarf,  Hauy,  Buckland,  Conybeare,  Deshayes,  Ferrussac,  de  Fischer,  Mantell, 
Goldfnss,  Jâger,  Marcel  de  Serres,  Elle  de  Beaumont...  ont  fait  faire  des  pas 
gigantesques  à  la  science.  Quand  Voltaire  di^^ait  que  les  fossiles  marins  et  les 
coquilles  d'huîtres  que  l'on  trouve  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  pouvaient 
bien  provenir  de  quelque  d^eoner  que  les  iMurgeoit  de  Paris  y  avaient  fait 
anciennement,  il  ne  se  doutait  pas  que  de  pareils  faits,  interrogés  loyalement, 
répondraient  en  nous  donnant  une  science  qui  ferait  justice  de  ses  imprudentes 
railleries. 
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compté  là  OÙ  jamais  l'ombre  n'alterne  avec  la  lumière?  Peutr-il 
être  compté  avant  qu'il  y  ait  des  planètes  pour  le  mesurer?  et 
parmi  les  hommes  méme^  l'habitant  de  Syène  et  celui  des  pôles 
n'entendraient-ils  pas  différemment  le  matin  et  le  soir?  H  s'agit 
donc  de  six  époques  de  la  terre  dont  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  de  mesurer  la  durée,  mais  qui  laissèrent  des  traces 
sur  notre  planète.  La  géologie,  en  déroulant  les  couches  dont 
est  enveloppée  la  terre,  cet  oignon  symbolique  des  Égyptiens, 
contraignit  les  minéraux  à  fournir  ITiistoire  de  leur  formation. 
Cuvier,  qui  fit  faire  à  cette  science  plus  de  progrès  que  tout 
autre,  après  avoir  réuni  tout  ce  qu'il  put  connaître  en  fait  d'os- 
sements fossiles ,  parvint  à  conclure  de  leur  étude  que  notre 
terre  fut  bouleversée  à  plusieurs  reprises,  la  mer  envahissant 
les  lieux  peuplés  par  les  animaux  et  détruisant  les  espèces  alors 
existantes;  et  que  le  dernier  événement  de  cette  nature  coïn- 
cide précisément  avec  l'époque  du  déluge  de  Moïse  (1).  Au 
premier  jour,  dans  lequel  la  matière  incandescente,  obéissant 
aux  lois  de  l'attraction  mutuelle  et  aux  forces  centrifuge  et  cen- 
tripète, se  façonnait  en  un  immense  sphéroïde;  ou,  pour  for^ 
mer  les  roches  de  granit  et  de  protogyne ,  s'aggloméraient  le 
quartz,  le  feldspath,  l'amphibole,  le  talc,  le  mica  flottants  sur 
la  mer  de  feu  d'où  s'exhalaient  des  vapeurs  épaisses  et  inacces- 
sibles à  la  lumière,  succéda  le  second  jour  :  dans  son  cours  sor- 
tirent des  eaux  les  îles  et  les  continents,  couverts  de  lichens,  de 
mousses,  d'algues,  de  fougères,  tancUs  que  dans  les  eaux  na- 
geaient déjà  les  animaux  invertébrés,  polypes,  madrépores, 
ammonites,  et  la  riche  famille  des  trilobites.  Les  vertébrés  ap- 
paraissent à  la  troiâème  époque,  en  commençant  par  les  sau- 
roïdiens,  les  lépidoïdiens,  les  squales;  la  terre  se  pare  d'une 
végétation  gigantesque,  fougères  arborescentes,  calamités  im- 
menses, comme  aujourd'hui  sous  les  tropiques.  Voilà  qu'à  la 
quatrième  journée  rampent  les  énormes  reptiles  aux  formes 
monstrueuses,  avec  des  membres  étrangement  assemblés,  tels 
qu'ils  excitent  notre  étonnement  quand  nous  les  extrayons  du 
terrain  secondaire,  entre  la  formation  du  grès  rouge  et  celle  de 
la  craie.  Au  cinquième  jour  les  mammifères  viennent  se  joiodre 

(1)  Difieoan  sur  les  rérolotioiis  fie  la  imûioe  du  globe  et  tes  ehengenients 
qn'eMes  ont  prodoiCs  dans  le  règne  animal,  par  M.  le  baran  Cavier  ;  6*  édition, 
Paris,  1830. 

BocELÀio),  Qeology  and  Mineralogy  wnsidered  wiih  r^iference  fù  naiwral 
Tkeology, 
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aux  poissons  de  la  mer^  et  dominer  la  terre  jasqu^à  ce  que 
rOcéan  se  soulève  en  fureur  et  envahisse  les  partie^  restées  à 
seC;  en  y  laissant  les  énormes  blocs  erratiques  qui  sont  pour 
les  savants  un  problème  insoluble^  et  en  ensevelissant  d'autres 
races  vivantes  ;  puis  se  retire  pour  faire  place  à  la  phis  noMe 
des  créatures. 

En  général^  plus  les  couches  de  notre  globe  sont  anciennes^ 
plus  les  animaux  qu'elles  renferment  diffèrent  des  espèces  ac- 
tuelles. On  trouve  de  grands  amas  d'ossements  dans  quelques 
cavernes  ;  dans  le  Torkshire^  on  en  a  découvert  une  remplie  de 
squelettes  de  hyènes  du  Cap  et  d'ossements  de  tigres ,  d'ours, 
d'éléphants,  de  rhinocéros.  Combien  de  temps,  que  de  change- 
ments n'a-t-il  pas  fallu  pour  que  la  liberté  s'impluitàt  là  où  les 
hyènes  erraient  par  troupeaux,  arrachaient  à  la  terre  et  ramas- 
saient ensemble  les  os  des  bétes  fauves  qui  maintenant  rava- 
gent l'extrémité  de  TAfriquel  Telle  est  la  première  réflexion 
dont  est  frappé  l'esprit  de  celui  qui  aborde  l'histoire  des  fossi- 
les. On  y  voit  pourtant  que  la  succesiûon  qu'elle  signale  s'ac- 
corde avec  Fordre  de  la  création  donné  par  Moïse  :  voulftton 
même  ne  lui  attribuer  qu'une  autorité  purement  humaine,  il  au- 
rait donc  déjà  su  de  son  temps  ce  que  les  savants  ont  décou- 
vert avec  tant  d'efforts  trois  mille  ans  plus  tard? 

Celui  qui  écrit  l'histoire  des  hommes  n'a  pas  à  remonter  au 
delà  de  leur  création.  D'ailleurs  quelle  garantie  peut  donner  la 
science,  quand  Thomme  a  pénétré  si  peu  dans  les  entrailles  et 
s^est  élevé  si  peu  au-dessus  de  cette  planète^  où  il  ne  vit  qu'un 
jour  (i)  ?  Qu'il  suffise  donc  de  dire  comment,  à  présent,  se  tr<m- 
vent  tout  d'abord  sur  la  surface  de  notre  globe  des  bancs  de 
fimge  et  de  sable  argileux,  mêlés  de  cailloux  roulés  de  loin,  et 
pleins  d'ossements  d'animaux  terrestres,  eflrayants  de  forme  et 
de  v<dume,  dont  la  race  a  péri  ou  vit  sous  de  tout  autres  cli- 
mats. Il  faut  bien  distinguer  ces  bancs  des  sédiments  ordinaires 
des  fleuves  et  des  torrents  qui  ne  contiennent  que  des  débris 
d'animaux  du  pays,  et  attestent  le  dernier  déluge  (2). 


(I)  Quand  notre  globe  a  1719  milles  de  diamètre,  c'est  à  fwine  si 
sommes,  dans  qudqnes  endroits,  descendus  à  la  profondeur  d'un  demi>mllle. 
Pour  la  hauteur,  M.  de  Humboldt  est  parvenu,  sur  le  Ghimborazo,  à  19,300 
pieds;  Gay-Lttssae,  dans  un  ballon,  à  28,000  pied£ 

{1)  Cela  résulte  des  obserralions  de  Bogkland  :  Reliqui»  dUuviansey  Lon- 
dres, 1833  ;  de  BRONGNiART  :  Dktionnaire  des  Scimces  naturellet ,  art.  eau  ; 
DaeHpH&n  géologique  êes  entHrwu  de  Paris ,  par  Covhsb  et  Smhcniart, 


104  PBBMlfcAB  iPOQDE. 

Entre  ce  premier  terrain  et  la  craie  s'alternent  les  produits 
d'eau  douce  et  d'eau  salée  qui  incUquent  l'irruption  et  la  re- 
traite alternative  de  la  mer  :  ils  sont  renfermés  dans  la  cliaux^ 
dans  le  plâtre^  la  lignite  et  semblables  substances;  suit  l'argile^ 
formation  immense  en  profondeur  et  en  étendue^  qui  dut  être 
déposée  par  une  mer  plus  tranquille.  Elle  sépara  les  terrains 
appelés  tertiaires,  des  secondaires  (1)  qui  sont  le  grès,  les  schis- 
tes calcaires  et  leurs  pareils,  mélangés  aux  ammonites,  aux  co- 
quilles et  à  quelques  débris  de  végétaux.  On  arrive  enfin  aux 
marbres,  aux  schistes  primitifs,  aux  gneiss  et  aux  granits. 

Au  milieu  de  tant  de  débris  d'animaux  découverts  dans  les 
diverses  couches,  on  n'en  trouva  aucun  de  Thomme,  sauf  dans 
les  plus  récentes  ;  pas  même  une  arme ,  un  arc,  un  instrument 
quelconque  indiquant  sa  présence.  Ce  qui  conduisit  Cuvier  à 
conclure  avec  Deluc  et  Dolomieu,  n  que  s'il  est  une  chose  bien 
avérée  en  géologie ,  c'est  que  la  superficie  du  globe  fut  boule- 
versée par  une  grande  et  soudaine  révolution,  dont  la  date  ne 
peut  guère  remonter  au  delà  de  cinq  ou  six  mille  ans;  qu'elle 
submergea  le  pays  habité  d'abord  par  les  hommes  et  par  les 
espèces  d'animaux  les  plus  connues  aujourd'hui,  en  mettant  à 
sec  le  fond  de  ce  qui  était  mer,  et  en  forma  le  pays  habité  au- 
jourd'hui: qu'après  une  telle  révolution,  un  petit  nombre  d'in- 
dividus qui  lui  étaient  échappés  se  dispersèrent  et  se  propagè- 
rent sur  les  terres  laissées  à  sec;  et  que,  depuis  ce  temps 
seulement,  nos  sociétés  commencèrent  une  marché  progres- 
sive, firent  des  établissements,  élevèrent  des  édifices,  recueilli- 
rent les  faits  naturels,  et  combinèrent  des  systèmes  scientifi- 
ques. D 

Une  telle  autorité  est  faite  pour  tranquilliser  toutes  les  intel- 
ligences ,  et  nous  pourrions  y  ajouter  Newton ,  Pascal,  Kirvan, 
et  autres  grands  noms;  tous  d'accord  entre  eux  pour  soutenir 
la  concordance  de  la  nature  avec  les  traditions  bibliques  (3). 
objeetioiis.      D'autres  furent  d'un  avis  tout  opposé,  et  tirèrent  des  consé- 


Paris,  1823;  de  Yebster,  Cohstant-Prétost,  Hohboldt,  de  Bonnard,  Coht- 

BEARB,  LABÈCBB,  etC. 

(1)  Dénominations  que  la  science  doit  abandonner  comme  trop  systéma- 
tiques. 

(2)  Autant  en  soutient  ejfcore  Cb4CSArd  dans  ses  Éléments  de  géologie. 
Celui  qui  ne  voudrait  pas  lire  des  ouvrages  plus  longs  et  plus  graves  peut  con- 
sulter FoRicaoN  :  Examen  des  quesiioM  scientifiques  de  Vâge  du  monde^ 
de  la  pluralité  des  espèces  humaines,  de  l'çrganologie,  du  matérialisme 
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quences  contraires  au  récit  de  Moïse.  Et  d'abord  ils  firent  con- 
temporaines la  création  de  Thomme  et  celle  des  animaux.  Cal- 
culant alors  combien  de  temps  il  fallait  pour  accumuler  les 
immenses  bancs  de  coquilles  et  pour  les  pétrifier  au  sein  des 
rochers  les  plus  durs^  ils  affirmèrent  que  Thomme  devait  re- 
monter bien  plus  haut  que  quelques  milliers  d'années.  Nous 
avons  déjà  répondu  à  ceux-là.  Récemment  un  Italien ,  Tadini , 
considérant  la  progression  dans  laquelle  la  mer  se  retire^  cé- 
dant à  peu  près  un  mètre  en  trois  mille  ans^  et  trouvant  des 
vestiges  marins  sur  les  cimes  les  plus  élevées  ^  supposa  autant 
de  trentaines  de  siècles  nécessaires  pour  que  la  mer  en  descen- 
dit^ qu'elles  avaient  de  mètres  d'élévation  au-dessus  de  son  nir 
veau.  Étrange  légèreté  d'observations  et  de  raisonnements.  Si 
la  mer  se  retira  si  pacifiquement  ^  comment  expliquez-vous  ces 
amas  de  coquilles  et  d'autres  matières^  roulés^  poussés  à  foroe^ 
et  souvent  fracassés  au  milieu  de  roches  solides?  Comment  ex- 
pliquez-vous ces  autres  bancs  immenses  de  coquilles  dont  les 
plus  fines  et  les  plus  délicates  se  sont  conservées  aussi  intactes 
que  si  Ton  venait  de  les  pécher?  Comment  les  granits  sont-ils 
superposés  à  la  craie  et  non  pas  aux  puddings?  Comment  les 
énormes  blocs  erratiques  furent-ils  soulevés  jusque  sur  les  plus 
hautes  cimfes^  et  à  de  si  énormes  distances  des  roches  de  même 
nature?  D'où  viennent  les  gisements  bizarres  des  couches  si  di- 
versement inclinées^  quelques-unes  horizontales^  quelques-unes 
même  ondoyantes  (1)? 

A  toutes  ces  questions  répond^  selon  nous  victorieusement^ 
la  théorie  trouvée  ou  éclaircie  par  Élie  de  Beaumont  (2),  d'a- 


et  autres^  considérées  par  rapport  aux  croyances  chrétiennes.  Paris,  1837. 
Voy.  aussi  Wisemam  :  Twelve  lectures  on  the  connexion  between  science 
and  reveled  religion,  Londres,  1835. 2  toI.  Iq-S*. 

(1)  L'explication  la  plus  ingénieuse  de  ce  pbénomène  avait  été  donnée  par 
Greeoougb,  en  supposant  que  ces  couches  s'étalent  formées  sur  place  de  la 
même  manière  que  des  inscrustations  te  forment  tlans  l'intérieur  d'un  vase 
en  y  faisant  bouillir  de  l'eau  plâtreuse;  mais  si,  dans  ces  mêmes  couclies,  on 
trouve  des  cailloux  et  des  coquilles,  comment  croire  qu'ils  étaient  là  suspendus 
pour  attendre  les  incrustations? 

(2)  Kircber,  Play  fer,  Breislak,  avaient  déjà  deviné  que  les  mont^^nes  s'étaient 
formées  par  des  soulèvements;  mais  Ëlie  de  Beaumont  a  réduit  cette  conjec- 
ture en  système  complet,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  Annales  des  Stan- 
ces naturelles.  Septembre  1839  et  suite.  On  doit  s'étonner  de  trouver  la  doc- 
trine des  soulèvements  dans  la  Bible  :  Psaume  cm.  Ascendunt  montes  et 
descendunt  campi  in  locum  guem  /undasti  eis.  De  même  la  formation  des 
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.  près  hquelle  les  montagnes  ne  sont  pas  la  partie  la  plus  an- 
cienne y  et ,  comme  on  le  disait  ^  la  charpente  du  monde  ;  elles 
ne  se  formerait  pas  par  l'élévation  des  terres  ou  par  le  sédi- 
ment des  eaux  f  mais  elles  furent  poussées  en  haut  et  expulsées 
par  une  force  intérieure.  Ainsi  donc  ^  sous  l'écorce  de  notre 
globe  ^  à  une  profondeur  qui  n'est  pas  peut-être  de  pktsde 
vingt-cinq  mille  mètres,  il  existe  un  vaste  foyer,  constamment 
embrasé,  cause  des  tremblements  de  terre ,  des  volcans  et  <tes 
soulèvements  (1).  L'élasticité  de  cette  écorce  la  soumet  à  une 
ondulation,  de  manière  que  les  marées  se  produisent  non-seule- 
ment sur  les  eaux,  mais  encore  sur  la  masse  terrestre  :  s^  elles 
sont  maintenant  presque  insensibles,  il  fut  un  temps  où  elles 
devaient  avoir  un  flux  et  un  reflux  de  cinq  ou  six  mètres.  Cette 
doctrine,  en  même  temps  qu'elle  démontre  combien  sont  simr- 
ples  les  moyens  par  lesquels  le  Créateur  maintient  Tordre  unir 
versel,  donne  de  la  formation  des  terrains  <tivers  une  raison 
bien  plus  satisfaisante  que  les  systèmes  neptuniens  si  vantés, 
avec  lesquels  il  fallait  supposer  que  cinquante  mille  kilomètres 
de  matières  terreuses  et  métalliques  eussent  été,  à  une  époque 
quelconque,  dissous  dans  un  kilomètre  d'eau. 

L'expérience  quotidienne  confirme  la  théorie  d*Élie  de  Beau- 
mont;  car,  si  les  soulèvements  ont  diminué,  ils  n'ont  pas  cessé. 
Debatha  démontré  qu'en  Suède  le  terrain  s'élève  régulière- 
ment ;  Robert  Stevensohn  a  vérifié  que ,  depuis  trois  siècles ,  le 
fond  de  la  mer  du  Nord  et  celui  de  la  Manche  se  sont  âevés 
tous  deux  (2);  un  grand  nombre  de  voies  romaitaes  sur  le  litto- 
ral, d'Alexandrie  à  la  Belgique ,  attestent  que  la  Méditerranée 
n*a  pas  changé  de  niveau,  et  cependant  beaucoup  d'édifices  sur 
ses  bords  sont  couverts  par  les  eaux.  En  Italie,  le  temple  de 


montagnes  est  distincte  de  celle  delà  terre  dans  le  Psaume  xci.  Piiusquam 
fièrent  montes,  aut  formaretur  terra  et  orbis, 

(1)  CoKDicR,  Essai  sur  la  température  de  Vintérienr  de  la  terre.  Acadé- 
mie des  sciences.  Juillet  1827.  Marcel  de  Serres,  dans  des  caTemes  récemment 
découvertes  près  de  Montpellier,  a  obseryé  qu'au  delà  de  la  profondeur  de  30 
mètres,  où  le  soleil  n*a  plus  aucune  influence,  la  température  augmente  dans 
la  proportion  d'un  degré  par  30  mètres.  Le  creusement  du  puits  artésien  de 
Grenelle,  à  Paris,  a  fourni  nn  nouveau  moyen  pour  suivre  pas  à  pas  la  pro- 
gression de  la  chatenr  souterraine. 

(2)  Voy.  STBVERsoflN,  0bservations  sur  le  fond  de  la  mer  du  Nord  et  de 
la  Manche;  Fortis,  Sur  les  cétes  de  la  mer  Adriatique;  et  les  reclierchesde 
Kbilhav,  dans  le  Bulletin  de  kt  Société  géologique,  t.  Tll,  1S37,  où  fl  dé- 
montre  que  fa  pénlnsnle  scandfmivo  «*aocrolt  régniièremenf  do  cOté  de  l'est. 
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SérafMS^  près  Pouzzole,  noos  dit  comment  certaines  plages  peu- 
vent s'âever  et  s'affaisser  partieilement.  Nous  savons^  de  science 
historique^  le  temps  où  naquirent  le  Monte  Rosso  en  Sicile  et  le 
Monte  Nnovo  dans  les  champs  phlégréens  de  N^Ies ,  et  il  y  a 
peu  d'annétô  qu'on  vit  surgir  des  flots  de  la  Méditerranée  une 
iie  qui  depuis  disparut.  Au  moyen  de  cette  théorie  des  soulè- 
vements, qui  aujoiml'hui  est  généralement  admise^  M.  de  Beau- 
mont  put  même  déterminer  l'âge  relatif  des  montagnes  de  notre 
^€be.  Farmi  celles  qu'il  a  étudiées,  les  plus  anciennes  seraient 
cdies  de  PErzgebirgc  en  Saxe,  de  la  Côte-d*or  en  Bourgogne, 
et  le  mont  Pilaz  dans  le  Forez.  Les  Pyrénées  et  les  Apennins 
seraient  moins  vieux  ;  les  Alpes  ocddentales  ^  avec  le  mont 
Blanc,  seraient  encore  de  beaucoup  plus  récentes.  Un  qua- 
trième soulèvement  aurait  donné  naissance  aux  Alpes  du  cen- 
tre, c'esirà-dire  au  Saint-(jothard,  aux  monts  Venteux  et  Ld)e- 
ron  près  d^Avignon,  et,  selon  toute  apparence,  à  l'Himalaya  de 
l'Asie^  ainsi  qu'à  l'Atlas  d^Afrique.  H  n'y  a  rien  de  bien  certain 
encore  sur  l'âge  de  l'immense  chaîne  qui  traverse  FAmérique , 
mais  on  est  porté  à  la  croire  encore  plus  moderne. 

Dans  l'une  des  dermères  années  (17  février  1837),  M.  Lyell, 
président  (de  la  Société  géologique  de  Londres,  traitant  des 
soulèvements  et  affmssemenls  de  cette  nature ,  faisait  conna!- 
tie  que  dans  le  comté  de  Lancastre  se  trouvent  des  dépôts  ma- 
rins de  coquilles  récentes  jusqu'à  une  hauteur  de  cmq  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  :  il  déclarait  que  les  der- 
niers tremblements  de  terre  avaient  soulevé  la  côte  du  Chili,  qui 
même  sans  eux  s'élève  graduellement.  La  Scanie  s'affaisse  au 
contraire,  à  telles  enseignes,  qu'une  grosse  pierre,  marquée  par 
Linné  en  1749,  se  trouve,  à  l'heure  qu'il  est,  rapprochée  de  la 
mer  de  plus  de  cent  pieds«  Preuve  en  faveur  de  la  ttiéorie  de 
Hutton,  au  sujet  de  l'éfêvationdu  fond  des  mers,  produite  par 
la  chaleur  centrale. 

Des  milliers  de  siècles  ne  sont  pas  non  plus  nécessaires  pour 
que  des  êtres  organisés  deviennent  fossiles,  puisque  Pexpérience 
a  réussi  à  les  pétrifier  en  peu  de  temps  au  moyen  de  combinai- 
sons chimiques  (1). 


(4)  M.  Gé^pert  ée  SreslAu  «ètwi des  pétrificatioM  capiUes  4e  Umi^r  Jes 
géologues  les  plus  eipérimentés.  En  mettant  de  la  fougère  dans  des  çouebes 
d'ai^iie,  q«'o»  lut  desséeiier  mi  feu  on  «a  soleil,  on  en  retin  rnie  plante  fos- 
nle.  En  tenant  des  vé^ax  «nbmergés  dans  la  solution  de«oUafe  de  fer  joaqpi'À 
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Une  argumentation  qui  parut  plus  adroite  et  plus  directe- 
ment opposée  à  l'époque  assignée  à  la  création  de  l'homme^  fut 
celle  qui  mit  en  avant  les  changements  arrivés  sur  la  surface 
de  la  terre  depuis  les  temps  de  la  tradition^  et  qui  ne  pouvaient 
s'être  accomplis  que  dans  le  laps  d'un  grand  nombre  de  siè- 
cles. Ceux  qui  en  firent  usage  ne  calculèrent  pas  assez  les  for- 
ces au  moyen  desquelles  la  nature  opère  encore  de  vastes  chan* 
gements.  Sans  tenir  compte  des  foudres  et  des  tremblements  de 
/terre  qui  tout  à  coup^  Cuba  et  la  Guadeloupe  le  savent^  chan- 
gent Taspect  d'un  pays^  nous  indiquerons  quatre  causes  prin- 
cipales de  mutations  insignes  et  continuelles  sur  la  superficie 
du  globe  :  les  pluies  et  les  dégels^  qui^  pour  ainsi  dire^  déchar- 
nent  les  montagnes  et  entraînent  leurs  dépouilles  à  leurs  pieds; 
les  eaux  courantes^  qui  emportent  ces  débris  pour  les  déposer 
là  où  leur  cours  se  ralentit;  la  mer,  qui  sape  les  hautes  falai- 
ses;  tandis  qu'elle  porte  des  montagnes  de  sable  sur  les  riva- 
ges aplanis;  enfin  les  volcans^  qui  percent  les  couches  solides 
du  globe  et  répandent  au  loin  leurs  éruptions. 

Les  éboulements  obstruent  le  cours  des  fleuves  et  les  con- 
vertissent en  lacS;  effaçant  des  plaines  cultivées  et  de  populeu- 
ses cités.  Que  celui  qui  a  vu  les  torrents  se  précipiter  des  mon- 
tagnes ,  le  Pô  franchir  ses  digues ,  l'Océan  dans  la  tourmente  y 
dise  quelle  est  la  puissance  des  eaux.  Mais  encore  sans  cela^ 
quand  les  fleuves,  gros  de  limon  et  de  débris  ^  perdent  leur  ra- 
pidité en  arrivant  à  la  mer^  ils  y  déposent  un  sédiment  qui  s'ac- 
croit  de  plus  en  plus  et  formé  des  provinces  entières  qui^  mises 
en  culture^  nourrissent  des  hommes  là  où  nageaient  les  mons- 
tres marins  (1). 

Au  contraire,  la  mer  dans  son  flux  apporte  toujours  de  nou- 
veaux amas  de  graviers  vers  les  côtes  basses  :  à  chaque  reflux , 
il  en  reste  à  sec  une  portion  que  le  vent  de  mer  chasse  plus 
avant  à  l'intérieur;  de  sorte  que  si  l'homme  ne  pense  pas  à  les 
arrêter,  ces  dunes  couvrent  les  champs  ^  les  contrées  entières, 
et  Faction  de  l'air,  de  l'humidité ,  du  temps ,  les  solidifie  ainsi 
que  les.végétaux  et  les  animaux  qu'elles  surprh*ent  dans  leur 

ce  qu'ils  en  soient  bien  pénétrés,  et  en  les  ûiisant  ensuite  brûler  jusqu'à  ce 
que  toute  trace  de  matière  organique  disparaisse,  i'oiyde  de  fer  qui  en  ré- 
sulte conserve  la  forme  de  fa  plante.  AnnaU$  des  Sciences  naturelies.  Avril 
1837. 

(1)  On  a  calculé  que  le  Gange  apporte  chaque  jour  à  l'Océan  un  volume  de 
matières  égal  à  celui  de  la  plus  grande  des  pyramides  de  l'Egypte. 
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invasion.  Aux  endroits  où  la  c6te  est  escarpée,  le  flot,  en  ve- 
nant battre ,  la  mine  au  pied,  et  d'en  haut  s'écroulent  d'énor- 
mes masses;  le  mouvement  des  vagues  les  use,  les  brise,  et 
produit  une  plage  plus  déprimée. 

Ainsi  les  fleuves  et  les  torrents  entraînent  au  fond  des  lacs 
des  matières  qui  peuvent  même  les  combler,  et  la  mer  remplit 
de  limon  les  ports  et  les  baies. 

L'œuvre  de  ces  seuls  agents  altéra  l'aspect  de  beaucoup  de 
pays,  même  depuis  le  dernier  déluge,  et  des  traces  indubitables 
en  apparaissent,  qui  confirment  Thistoire  et  la  tradition  (i).  La 
mer  Noire,  postérieurement  aux  temps  historiques,  s^est  mise 
en  communication  avec  le  Bosphore  de  Thrace  et  la  mer  Cas- 
pienne ;  celle-ci  et  le  lac  Aral  conmiuniquaient  entre  eux;  et  la 
mer  du  Nord  s^avançait  dans  le  continent  jusque  dans  leur  voi- 
sinage.  Les  sables  salés,  si  fréquents  en  Asie,  en  Afrique,  et 
dans  l'Europe  orientale,  prouvent  que  la  Méditerranée  occupait 
un  lit  plus  vaste ,  ou  s'étendait  ailleurs  (â).  Il  est  probable  que 
les  monts  Ourals  s'élevaient  conune  une  grande  lie  (3) ,  tan- 
dis qu'au  contraire  les  lies  de  l'Océanie  s'attachaient  aux  con- 
trées méridionales  de  l'Asie  qui,  au  nord,  se  reliait  à  l'Améri- 
que. Les  Grecs  conservaient  la  mémoire  d'un  continent  appelé 
Lettonia,  qui  occupait  une  grande  partie  de  la  mer  Egée.  La 
séparation  violente  des  rocs  de  Calpé  et  d'Abyla,  qui  fit  péné- 
trer la  Méditerranée  où  verdoyaient  des  plaines  populeuses,  est 
un  événement  symbolisé  dans  la  fable  d'Hercule.  Pourquoi  pen- 
ser que  la  grande  lie  Atlantide  disparue  ne  fut  qu'un  rêve  des 
prêtres  égyptiens?  Quels  motifs  avaientrils  d'inventer  un  conte 
étranger  au  culte ,  à  leurs  idées,  à  leur  intérêt  (4)?  Les  tradi- 


(1)  Voyez,  sur  les  changements  de  la  superficie  du  globe,  connas  par  riiisloire 
on  par  la  tradition^  et  dus  par  conséquent  à  des  causes  qui  agissent  encore  de 
nos  jours,  les  faits  recueillis  avec  tant  d'érudilion  «onsciencieuse  par  M.  do 
Hof.  GœUiuguen,  1S22-24,  2  Tol.  in-s"". 

(2)  Voyez  HoHBOU»T  et  Schcbardt. 

(3)  L'affaissement  d'une  si  grande  partie  de  l'Asie,  près  les  monts  Curais , 
est  une  des  particularités  les  plus  singulières  observées  par  les  derniers géognn 
phes.  La  mer  Caspienne  et  le  lac  d'Aral  se  trouvent,  le  premier,  à  50  toises 
au-dessous  du  niveau  de  rocéan,et  le  second,  à  3 1  toi6es,selon  M.  de  Humboldt, 
qui  évalue  la  superficie  de  cette  vallée  à  10,000  milles  carrés  allemands.  I^s 
provinces  de  Saratof  sur  le  Volga,  et  d'Orenbourg  an  pied  de  l'Oural,  quoique 
si  éloignés  de  la  mer  Caspienne,  sont  à  peine  au  niveau  de  l'Océan. 

(4)  BoBT  DE  SxiKT-ViNCENT,  dans  SOU  Essùi  sur  les  (les  Fortunées,  prétend 
que  l'Atlantide  était  composée  par  les  lies  Açorcs  à  son  extrémité  septen- 
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tKHis  nooÈ  nqi^péileiit  plusietirs  déluges  en  Orèee^  dorent  les^ 
qoeb  la  Thessalie  devait  otttk  un  vaste  lac  qui  s'écoula  par  le 
Pénée;  la  Béotie,  au  contraire^  dut  être  inondée  par  les  dégor- 
gements du  lac  Copaï  (i). 

Si  nous  revenons  à  des  souvenirs  plus  précis^  c^est-à-dire  plus 
rapprodiés^  au  temps  dHomère^  on  pouvait  naviguer  de  Vue 
du  Phare  au  lac  Maréotis,  qui  avait  cinquante  miDes  d'étendue  ; 
Strabon^  qui  vécut  neuf  siècles  après  le  poête^  ne  hii  en  trouva 
plus  que  vingt;  et^  depuis^  les  sables  poussés  par  la  mer  et  par 
le  vent  formkent  la  langue  de  terre  sur  laquelle  fut  bfttie  Alexan- 
drie,  obstruèrent  la  bouche  du  Nil  la  plus  voisine,  et  firent  dis- 
paraître ce  lac  (2).  Ce  fut  pour  cela  que  les  prêtres  égyptiens 
dirent  à  HàxKlote  qu'ils  regardaient  leur  pays  comme  un  don 
du  Nil  (3),  et  que  le  Delta  é6iit  de  formation  récente.  Dans  Ho- 
mère^ en  effets  il  n'est  pas  fait  mention  de  Memphis,  mais  seu- 
lement de  Thèbes  (4).  Les  principales  bouches  du  Nil  étaient  la 
Mttsiaque  et  la  Canopique^  et  la  plage  s'étendait  en  ligne  di* 
recte  de  Fune  à  Fautre,  au  temps  où  Ptolémée  traçait  sa  géo- 
grajMe;  plus  tard^  le  fleuve  se  jeta  dans  les  bouches  Bolbitine 
et  Fatmtique^  et  la  plage  prit  la  forme  d'un  crcnssant.  Rosette 
et  Damiette>  qui  s'élevaient  là  sur  la  mer  il  y  a  mille  ans^  en 
sont  distantes  aujourd'hui  de  deux  lieues.  Le  sol  des  bords  du 
Nil  s'exhausse  en  même  temps  qu'il  se  prolonge  ;  ce  qui  fait  que 
les  monuments  antiques  gisent  en  grande  partie  sous  terre. 

Parmi  les  mille  exemples  que  me  fourniraient  toutes  les  con- 
trées, je  choisis  ceux  offerts  par  des  pays  sur  l'histoire  desquels 
nous  devcHis  porter  une  attenti(Hi  plus  spéciale.  Les  alluvions 
du  Nil  ébranlent  l'antiquité  indéfinie  à  laquelle  prétendent  les 
Égyptiens.  M.  de  Girardin  (5)  démontre  en  effet  que  le  terrain 
des  pays  niliaques  s'élève  de  vingt-six  millimètres  par  an;  or. 


trionalc,  par  celle  de  Madère  et  autres  Toisines  à  son  extrémité  orientale,  par 
les  lies  Canaries  an  sud  de  Madère  et  par  celles  du  Gap- Vert  à  son  extrémité 
méridionale.  Cette  opinion  ayait  été  produite  par  Mentell,  mais  avec  nooins 
de  prédsioii.  Voy.  VEneyehpédie^  art.  Ile  Atlantique. 

(1)  Déluge  d'Ogygès. 

(2)  Voyez  un  Mémoire  de  Xtolomieo  dans  le  Journal  de  phpsiquey  t.  XLtl» 
p.  40.  Selon  hil,  réiévation  dans  le  Delta  égyptien  par  les  alluvions  est  de 
deux  pieds  tons  les  cent  vingt  ans. 

(3)  HÉBODOTE,  Euterpey  b  et  15. 

(4)  L'obserratioa  est  d'Aristote,  liv.  i,  eiiap.  14  des  Météores 

(5)  Dissertation  à  l'Académie  des  sciences,  1818. 
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odmsttr  lequel  Tbèbfts  est  bâtie  étant  d'uM  profandeur  de  ni 
mètres^  elle  ne  peai  aspirer  à  plus  de  quarante-daq  âèdes 
d'antiquité* 

Ge  qni  arriva  du  Delta  égypiiai  se  réalise  également  pour 
eelw  du  Rhâse,  dont  les  embouchures^  en  dn-hnit  cents  ans^ 
se  sont  proloni^  de  neuf  miUes.  Les  plus  belles  cités  de  TÉo- 
lide  se  Toi^t  couvertes  par  les  atterrissanents;  Élée,  Cumes, 
Pitane^  percent  à  peme  au-dessus  des  sables  du  Calque  qui  eom- 
Uèrent  le  port  de  Pitane  et  le  golfe  en  avant  d*Élée  ;  THennus 
tardera  peu  à  avoir  fermé  le  golfe  de  Smyme;  le  Méandre  a 
fait  un  lac  de  celui  de  Mitylène;  celui  d'Ë^èse  fut  encombré 
par  lo  Caïstre  (1).  Que  de  changements  en  peu  de  siècles  !  Ainsi, 
les  dones  du  golfe  de  Gascogne  enterrèrent  beaucoup  de  viOages 
mentionnés  sur  les  cartes  du  moyen  ûge^  et  menacent  d'en  re^ 
couvrir  d'autres^  n^avançant  pas  moins  de  soixante  et  douze  pieds 
l'an,  de  sorte  {[ue  dans  vingt  siècles  elles  auront  gagné  Boi^ 
deaux  (2).  M.  de  Lamartine  (3)  nous  montrait  naguère  les  bancs 
de  sable  rouge  qui,  mal  contenus  par  la  forêt  de  Fracardin^ 
poussaat  en  avant  sur  Beyrouth  en  Syrie.  Denm  (i)  énumère 
combien  de  villages  et  de  cités  en  Egypte  furent  envahis  par  les 
sables^  depins  que  l'inertie  musulmane  cessa  d'y  p<»rter  remède  ; 
tout  ce  qui  s^étend  entre  la  chaîne  libyque  et  la  mer  en  serait 
entièrement  couvert^  si  le  vice-roi  actuel  n'avait  fait  planter  des 
arbres  par  milliers  dans  les  vallées  sablonneuses.  Bassora^  au 
contrake^  n'aura  pas  à  attendre  longtemps  les  flots  qui  ajoute- 
ront au  golfe  Persique  ses  plaines  si  florissantes  dans  un  temps 
de  magnifique  civilisation. 

Mais  pourquoi  chercher  si  loin  des  exemples?  N'avonsHSous 
pas  sous  les  yeux  Venise  conservant  à  grand'peine  ses  lagunes? 
et  Ravenne,  éloignée  de  trois  milles  de  la  mer  sur  laquelle  elle 
étsut  assise^  et  Adria^  à  dix-huit  milles  des  flots  auxquels  elle  a 
donné  son  nom?  Il  y  a  des  géologues  '^  i  soutiennent  que  les 
monts  Ëuganéens  ont  été  des  iles.  Le  i6,  qni  coule  renfermé 
dans  des  digues^  a  élevé  son  lit  au-dessus  des  toits  des  maisons 
de  Ferrare  (5)  :  menace  terrible^  comme  celle  des  fleuves  de 

(i)  Tkxier»  Rapport  ao  ministre  de  l'intérieur. 

(2)  Voir  Mémoire  de  M.  Bréhocthier  sur  la  fixation  des  dunes. 

(3)  SauvetUrs  d^un  voyage  en  Orient. 
.  (4)  Description  de  V Egypte. 

(S)  PaoHYy  inspecteor  général  des  ponls  et  cliaussées,  membre  de  Tiustitut 
français,  chargé,  au  temps  du  royaume  d'Italie,  d'étudier  les  remèdes  à  ap« 
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Hdlande/doDtles  eanx  coulent  jusqu'à  trente  jMeds  au-dessus 
de  la  plaine.  A  partir  de  1604^  le  Pô  a  prolongé  son  lit  dans  la 
mer  de  six  mille  toises,  et  Ton  ne  pourra  mettre  obstacle  à  ses 
ravages  qu'en  lui  ouvrant  de  nouveaux  canaux  dans  les  terrains 
qu^il  a  déposés.  Dans  la  campagne  de  Rome^  la  mer  venait  bai- 
gner les  murs  de  Tarquinie;  elle  en  est  aujourd'hui  distante 
d'une  lieue  :  Trajan  construisit  à  l'embouchure  du  Tibre  un  port 
qui  est  actuellement  à  deux  mille  deux  cents  mètres  du  rivage; 
et  une  tour  élevée  sur  la  mer  par  Alexandre  YII  en  est  à  cinq 
cent  cinquante-quatre. 

Voilà  une  partie  des  changements  apportés  depuis  les  temps 
historiques  par  les  seuls  atterrissements  et  par  les  bancs  de  sable. 
Qui  dira  en  outre  l'effet  de  cinq  cent  cinquante-neuf  volcans 
toujours  embrasés  (1  )  ? 

La  nature  cependant  ne  travaille  pas  seulement  à  détruire^ 
elle  forme  encore  à  présent  de  nouvelles  terres.  Certaines  eaux, 
au  moyen  de  Pacide  carbonique  dont  elles  sont  saturées,  dis- 
solvent les  substances  calcaires,  puis  les  laissent  se  cristalliser 
en  stalactites  qui  fournissent  une  digue  aux  terrains  d'alluvion^ 
formant  ainsi  des  levées  naturelles;  phénomène  lent  ailleurs, 
mais  très-actif  dans  les  mers  équatoriales,  où  l'on  dirait  que,  de 
même  que  la  civilisation  n'y  fait  que  de  naître,  la  nature  n'a  pas 
acquis  encore  le  calme  de  nos  climats.  Des  rameaux  entrelacés 
de  corail  et  d'autres  zoophytes  s'élancent  de  Tune  à  Tautre  des 
montagnes  sous-marines  qui  entourent  les  continents  de  FOcéa- 
nie>  et  forment  des  bancs  ou  des  îles  nouvelles.  Autour  de  l'ile  de 
Peel,  et  dans  tout  Pespace  qui  s'étend  du  pied  de  la  Nouvelle- 
Zélande  au  nord  des  Qes  Sandwich,  un  œil  exercé  voit  s'amon- 
celer  de  telles  masses  de  polypes,  qu'elles  rendent  ces  eaux  très- 
dangereuses  pour  les  gros  vaisseaux.  La  mer,  en  s'y  brisant,  y 
dépose  un  sable  calcaire  qui  en  fait  bientôt  un  terrain  solide  où 
le  vent  et  les  oiseaux  portent  des.semences ,  et  l'on  voit  des  prés 
verdoyants  où  naguère  roulaient  les  flots  en  fureur.  Celui  qui 
observe  cet  accroissement  rapide  se  reporte  en  imagination 
aux  temps  qui  précédèrent  l'existence  de  l'homme,  et  croit  être 

porter  aux  dévastations  du  P6,  examina  le  déplacement  du  rivage  de  l'Adria- 
tique à  Temboucliure  de  ce  fleuve. 

(1)  ÀRAGo^  dans  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  1824,  disait  qu'il 
restait  encore  163  volcans  non  éteints.  Maintenant  on  en  compte  22  en  Europe^ 
sans  y  comprendre  l'Islande,  126  en  Asie,  25  en  Afrique,  204  en  Amérique, 
et  282  dans  TOcéanie. 
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encore  à  ce  jotff  de  la  création  où  Dieu  séparait  les  eaux  de  la 
terre  (i). 

n  n'est  pas  besoin  de  dire  quelle  force  productrice  déploie  là 
nature  dans  ces  terrains  nouveaux^  tant  à  Tégard  de  la  végéta^ 
tion  vigoureuse  dont  ils  se  couvrent ,  que  de  la  multiplicatioii 
des  animaux.  Une  de  ces  iies^  où  quelques  naufragés  anglais 
abordèrent  en  15S9^  fut  trouvée^  en  1667^  par  les  Hollandais^ 
peuplée  de  douze  mille  personnes  descendues  de  quatre  mères 
seulement  (S).  Cent  ans  après  la  découverte  de  la  Nouvelle^ 
Espagne^  on  y  voyait  paître  des  ti^upeaux  de  soixante  et  dix 
jusqu'à  cent  mille  têtes  de  bétail^  bien  que  les  Inrebis  n'y  eus^ 
sent  été  portées  que  par  les  Espagnols;  les  bêtes  à  cornes 
avaient  multiplié  dans  la  même  proportion  (3).  En  Europe  aussi, 
nous  pouvons  voir  combien  la  végétation  se  montre  vivace  et 
luxuriante  sur  les  laves  récentes.  Que  devait*ce  donc  être  quand 
récOTce  de  notre  globe  venait  d'être  réduite  à  son  état  pré- 
sent? 

Mais,  puisc[ue  nous  parlons  des  terrains  pUégré^s  de  ritalie> 
nous  dirons  un  mot  d'une  observation  que  l'Anglais  Brydoiie> 
l'un  de  ces  étrangers  qui  abusent  trop  souvent  de  la  confiance 
hospitalière  des  Italiens^  attribua,  non  sans  quelque  retentisse- 
ment, au  cbanoine  Recupero.  Il  écrivit  (4)  que  ce  dernier,  en 
creusant  près  de  Jaci-Reale  en  Sicile,  avait  trouvé  sept  bancs  de 
laves,  alternés  avec  une  couche  épaisse  d'humus;  et  comme  il 
faut  deux  mille  ans  pour  que  celui-ci  se  superpose  à  la  lave,  il 
en  concluait  que  cette  montagne  né  devait  pas  compter  moins 
de  cent  quarante-neuf  siècles. 


(1)  Charles  Darwin  Tient  de  publier,  cette  anoée  (1843) ,  un  ouvrage  im* 
portaot  sur  la  formation  des  Iles  et  des  récifs  par  les  coraux ,  dans  lequel  oti 
peut  saivre  l'admirable  travail  des  polypes.  l\  y  montre  aussi  que  le  fond  des 
mers  soufr-tropicales  s'affaisse  ou  s'est  affaissé  dans  quelques  endroits,  tandift 
que  dans  d'autres  SI  s'élève  continaeltement,  ainsi  que  le  prouvent  les  bancs 
de  corail.  Plusieurs  de  ceux-ci,  dans  les  tles  Sandwich,  se  trouvent  fort  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  quoiqu'ils  n'aient  pu  être  formés  que  sous  l'eau. 
Les  fles  Philippines,  Sumatra,  lava.  Tomba,  Timor,  Gilolo,  Formose,  Loo* 
Choo»  s'élèvent  et  s'étendent  incessamment.  Anssi  se  Joindront-elles  un  jour, 
d'uQ  côté,  à  la  péninsule  de  Malacca;  de  l'autre,'  aux  côtes  orientales  de  te 
Chine,  et  feront  de  cette  mer  une  autre  Méditerraoée. 

(7)  SoLLET,  Réponses^  critiques^  etc.  Besançon,  1819,  vol.  HI,  p/4d. 

(3)  ÂoosTA,  ffistoria  natural  y  moral  des  las  Indias.  Barcelone,  lô9ft» 
p.  180* 
'  (4)  Voyage  en  Sicile  et  à  Malle.  Londres,  1773. 
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Ma»  dfis  savante  d'une  autre  portée  et  d^une  autre  expérience 
prouvèrent  d^abord  qu'on  ne  peut,  à  aucune  condition,  déter» 
miner  en  combien  de  tempi  Thumus  se  forme  sur  la  lave,  puis- 
qw  Voa  en  voit  quelques-unes,  de  date  ancienne^  entièrement 
iuies;  que  celle  qui  a  été  vomie  par  TEtna  en  1536  est  aride 
et  noire,  tandis  que  celle  de  1636  est  cmiverte  d'arbres  et  de 
Vignes  ;  puisque,  enfiOi  des  veines  de  bonne  terre  alternent  avec 
k»  mx  couches  de  lave  accumulées  sur  Herculanum^  dont  la 
destruction  remonte  à  une  ^>oque  bien  connue  de  toi]s(i)«  Mais 
h  fait  hii-mème  s'évanouit,  quand  Dolomieu  constata  qu'au^ 
euae  couobe  végétale  ne  se  trouvait  interposée  dans  les  laves  de 

Sans  remontar  donc  à  des  milliers  de  ^ècles,  les  causes  que 
nous  vcnooa  d'énumérer  peuvent  rendre  raison  des  changements 
opérés  sur  la  terre,  mkm  depuis  que  Thomme  y  futtraos- 
forté  (3);  depuis  qu'ont  cessé  les  violentes  agitations  qui,  à 
Taube  du  grand  jour  de  la  création,  bouleversaient  la  sup^fide 
de  notre  piiaète,  comme  eUes  le  font  aujourd'hui  dans  lalwe, 
irtqitt  sont  indiquées  llistûriquement  àsm  k  déluge  de  Noéet 
dans  le  Cbànibin  à  Tépée  flamboyante, 

Lesargumeoi^.firentauasi  défautàceux  quicitèrent  certaines 
QQuvrea  humaines  comme  étant  de  beaucoup  phis  haute  an^j* 
updiÂ  qae  ne  le  comportait  la  tradition  de  Moïse*  Si  quelqu'ua 
a  aoutam  que  les  mines  de  1er  de  rile  d*Ëlbe  devaient  avoir  été 
ex{Mtées  d^Hus  quarante  mille  ans  au  moins,  d'autres  (4)  éta*- 
Ukent  sor  de  meiU^us  fondements  que  cinq  mille  ans  suf&- 
saient  pour  les  mettre  dans  Pétat  actuel,  en  supp(mfil  qfJiB  les 
anciens  en  tirassent  à  peine  un  quart  du  métal  qu'on  en  extrait 
aujourd'hui;  mais  qui  ne  voit  ce  qu'il  fallut  de  fer  aux  Romains 
pour  vaincre  et  enchaîner  le  monde? 

Lors  de  l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte,  le  général  De 
âmjLf  poursuivant  l'armée  en  déroute  de  Mourad-JSey,  aperçu!^ 
é'AorA  un  lodiaque  sculpté  en  relief  dans  le  t^mfie  de  D^ 


(1)  SWTH,  Mémoire  sur  U  Sieiie  et  ses  îles,  LoAdres,  iaxi.  U  «raîtété 
^nroyé  explorer  cttfaysfir  le  giwveraette»t«i^$^  Uêmiêimf  Tnatima. 
yM<ot.,vai.LXl,ç.  7. 

(2)  Mémoire  sur  les  Ues  Pomees,  Paris»  17sS,  p.  é7l. 

(3)  TuM  ergo  DomUêus  Deus  hanUnemf  et  posuU  eum  In  pMr0éisù  vo- 
tmptaiiê.  «enèie,  c  n. 

(4)  Ue  FoRTiÀ  d'Urbain,  Histoire  de  la  Chine  avant  le  déluge  d*Ogf§èi^ 
p.  33. 
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derab  (Tentyris)  •  On  en  trouva  un  autre  à  Esneh  (Latopolis)  avec 
les  mêmes  signes  dont  nous  nous  servons  àujûunl'hui;  mais  au- 
trement distribués.  L'analyse^  tant  vantée  par  les  philosophes 
du  dernier  siède^  supposa  que  cette  ordonnance  spéciale  ne  re- 
traçait pas  des  combinaisons  astrologiques  ou  une  époque  quel- 
conque trè&41oigné«>  mais  véritablement  Tétat  du  ciel  au  temps 
où  furent  élevés  les  édifices  dans  lesquels  se  trouvent  cet  |^ 
nisph^res  ;  état  qui  dépend  de  la  ppicession  des  équiaoxes,  par 
laquelle  les  colure$  ^ocompUuent  1^  tour  du  zodiaque  en  vingt- 
six  mille  ans. 

Partant  de  cette  supposition ,  Burkbardt  démontra  que  le 
temple  de  Denderah  comptait  au  moins  quatre  mille  ans.  Nouet 
le  fit  remwter  à  deux  miÛe  deux  ans  avant  Jésus*CShrist  ;  JoUois 
et  Devilliers^  qui  y  consacrèrent  des  études  plus  approfondieSi 
le  reportèrent  à  deux  mille  six  cents  dix  ans;  LatreàlCi  à  deux 
mille  deu^  cent  dnquante  ans  avant  notre  ère*  La  divisim  dai 
deux  zodiaques  étant  différente^  celui  d^Esneh  devait  avoir  trois 
mille  ans  de  plus  (1). 

II  est  vrai  que,  contemp(M*ainement^  d'autres  astronomes  et 
antiquaires^  parmi  le^uels  j'aime  à  compter  d'illustres  Italiois^ 
plaçaient  le  premier  de  ces  zodiaques  entre  la  cent  trente^hui- 
tième  et  la  dou^iième  année  avant  Jésus-Cïhrist  ;  mais«  si  Ton  est 
wpris  de  vpir  avec  conobien  d'érudiôon  et  d^opini&treté  les 
savants  déjà  cités^  ainsi  qu'Hiunilton^  Rbode^  SÛmier^  Lelor* 
raiuj  Biot;  Paravey^  soutenaient  des  opinions  si  disparates,  op 
doit  rétre  bien  davi^qtage  que  Dupuia  et  ses  disciples  aient  édi* 
fié  sur  un  point  aussi  controversé  leur  tour  de  Babel^  du  haut 
da  laquelle  ils  prétendaient  faire  )a  guerre  au  ciel. 

Survint  cependant  un  savant  qui  sut  Ure  les  inscriptions  gra« 
vées  sur  ces  numuments^  qui  sut  oompt^er  les  styles,  et  il  re* 
eonnut  que  le  temple  de  Denderab  avait  été  cemansté  à  la  santé 
de  Tibère,  et  sur  leur  très-antique  planisphère  on  lut  le  titre 
i'Autocrator,  se  rapportant  probablement  à  Néron.  A  Esneh,  une 
colonne,  précisément  du  même  style  que  le  zodiaque,  laissa  lire 
la  date  de  la  dixième  année  du  règne  d'AptQnin,  c'est-àrdirç 
de  Ul  après  Jésu&43uîst  (3). 

(1)  GRonmv,  DeiàHpiUm  dês  Pyramides  de  Qiaé,  pag.  117.  —  Volhby^ 
t^hêrehes  nouvelles  sur  VMsMre  andenneyt  lli,  p.  3tft-d36. 

(2)  £.  G.  ViscoNTi,  dans  la  tradat^mi  d^Hérodote  par  Larcher,  toI.  H, 
p.  670.  —  Dem  TBBtA,  Sur  deux^  zodiaques  récemment  découverts  en 
Egypte.  Rome,  1S02,  p.  34. 
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Ainsi ,  ChampoUioii  écrivait  ^  en  1829^  du  temple  (rEsneli  t 
«  Je  me  sois  convaincu  par  une  étude  spéciale  que  ce  mouu- 
«  ment ,  considéré^  par  suite  de  simples  conjectures  fondées 
«  sur  un  système  particulier  d'interpréter  le  zodiaque  de  la 
«  voûte  comme  le  monument  le  plus  ancien  de  TÉgypte^  était 
tf  le  plus  moderne  de  tous...  L'époque  du  pronaos  d'Esneh  de- 
«  meure  încontestablepient  fixée  au  règne  de  Claude.  Ses  sculp- 
«  tures  vont  jusqu'à  Caracalla^  et  de  ce  nombre  est  le  fameux 
«  zodiaque  sur  lequel  on  a  tant  discuté  (i).  » 

Mais  vous  ne  vous  fiez  peut-être  pas  à  la  confrontation  des 
styles^  vous  ne  voulez  pas  vous  en  rapporter  au  système  de 
GhampoHion.  Eh  bien,  Caillaud,  dans  son  voyage  en  Nubie, 
rapporta  une  caisse  de  momie  dont  Tinscription  grecque  indi- 
quait la  dix-neuvième  année  du  règne  de  Trajan,  116  après 
Jésus-Christ,  et  sur  laquelle  était  peint  un  zodiaque  distribué 
précisément  comme  celui  de  Denderah,  qui  ne  saurait  plus  être 
ecmsidéré  que  comme  un  thème  astrologique, 
«•uojyrtro-  D'autres ,  déployant  un  appareil  de  savoir  peu  commun ,  et 
dès  lors  difficiles  à  prendre  en  défaut,  entreprirent  de  démon- 
trer l'antiquité  des  hommes  par  les  connaissances  qu'ils  pos- 
sédèrent en  diverses  sciences ,  et  principalement  en  astronomie^ 
Cette  dernière  branche  des  connaissances  humaines  requiert  un 
état  de  société  tranquille  et  de  longues  études,  un  long  cours 
d'(*servations.  Si  donc  nous  la  trouvons  déjà  avancée  chez 
quelque  nation,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  cette 
nation  remonte  à  une  très-grande  antiquité. 

Les  Égyptiens  avaient  fait  leur  année  de  365  jours  précisé- 
ment; et,  bien  qu'ils  s'aperçussent  qu'elle  ne  correspondait 
pas  exactement  à  l'année  solaire,  ils  voulurent  la  conserver  par 
certains  motifs  de  superstition  (2).  Ayant  bes(Hn  toutefois  dé 
connaître  avec  certitude  la  durée  de  Tannée  naturelle,  afin  de 


(0  Toy.  aii69î  DE  GuiGNSSy^ur  les  zodiaques  orientaux,  dans  lesMémoinst 
de  l'Acadéfnie  de»  belles-lettreit,  t.  XLVll.  —  Letronne,  Recherches  pour 
servir  à  V histoire  de  VÉgtjpte  pendant  la  domination  des  Grecs  et  des 
Momains.  Le  planisphère  de  Dendrrah  a  été  déposé  à  la  Bît>ik>ttiè(rue  reyato 
de  ParÎK  par  M.  Lt- lorrain,  qai  eut  bien  de  la  peine  à  oblenir  la  permisaioii 
de  le  détacher  de  la  yoAle  oh  il  ^e  trouvait  encliâssé.  MM.  Letronae  et  Biot, 
par  leurs  discussions  à  r  académie  des  inscrlptioDS  et  bellei-lettres  (1843),  ont 
porté  une  lumière  nonvelle  surcet  important  sujet. 

(!î)  Elles  sont  éiiumérées  par  (.eminus^  cotitempocain  de  Cioéron,  publiées 
par  Halma,  au  bss  d»  texte  de  Ptolémée,  p.  43.  .,..'. 
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déterminer  exactement  le  solstice^  à  partir  duquel  commence 
la  crue  du  Nil^  ils  cherchèrent  quelque  ét<»le  qui  correspondit 
avec  le  soleil  à  cette  époque;  imitant  en  cela  d'autres  peu-* 
pies  anciens  qui  notèrent  le  lever  et  le  coucher  héliaque  des 
astres^ 

L'apparition  de  Syrias^  ou  Sothis,  comme  ils  le  nommaient , 
brillante  étoile  qui  devait  attifer  leurs  regards^  coïncidait^  dans 
ce  temps,  à  peu  de  chose  près,  avec  le  solstice*  Supposant  dès 
lors  que  la  période  de  son  lever  héliaque  avait  la  durée  d'une 
année  tropicale^  et  évaluant  celle-ci  à  365  jours  et  un  quarts 
ils  imaginèrent  un  cycle  à  la  fin  duquel  Tannée  tropicale  et 
l'année  solaire  recommençaient  leur  cours  le  même  jour.  Ce 
cycle^  d'après  ces  suppositions  peu  exactes,  était  de  4461  aiH 
nées  sacrées^  et  de  14À)  années  de  Syrius. 

Us  partirent  donc  d*une  année  civile  dont  le  premier  jour 
aurait  été  celui  du  lever  héliaque  de  Syrius.  Comme  nous  sa* 
vons  (1)  que  Tune  de  ces  années  sothiaqms  ou  grandes  années 
fut  la  idS*"  après  J.  C.^  nous  calculons  cell^  qui  iNcécédèrent 
i32â  et  2782  avant  J.C. 

Pour  peu  qu'on  ait  quelque  teinture  d'astronomie^  on  sait  que 
la  précession  des  équinoxes  dérange  la  correq[Kmdance  entre 
Tannée  tropicale  et  la  sidérale^  c'est-à-dire  entre  la  position  du 
soleil  et  les  étoiles,  de  Técliptique  ;  que^  de  plus^  Tannée  héiia* 
que  d'une  étoile  diffère  de  la  sidérale  en  raison  de  la  latitude 
des  lieux  d  où  elle  est  observée.  Cependant  ^  par  un  singulier 
concours  de  positions^  sous  le  parallèle  de  la  haute  Egypte^  du^ 
rant  plusieurs  siècles,  Tannée  de  Syrius  fut  presque  exacte* 
ment  de  365  jours  un  quart;  de  telle  sorte  que  son  lever  hé-- 
liaque  eut  lieu  le  20  juillet^  tant  en  1322  qu'en  i  38  après  J.  C. 
On  fit  un  grand  mérite  aux  Égyptiens  d'avoir  découvert  ce  fait^ 
en  affirmant  que^  puisqu'il  ne  s'effectuait  que  tous  les  1460  ons, 
il  avait  fallu  des  centaines  de  siècles  d'observations  pour  en  ae^ 
quérir  la  certitude. 

Mais  des  astronomes  célèbres  attribuèrent  à  un  pur  hasard 
la  détermination  de  durée  de  Tannée  héliaque  qui  avait  été 
identifiée  par  ignorance  avec  celle  de  Tannée  tropicale  (2).  En 

(1)  De  CENSOBiNO,  De  du  notait,  etc.,  xviii,  XIX. 

Voy.  iDELEs,  Recherches  historiques  sur  les  observations  astronomifutê 
des  anciens* 

(?)  NocET  sar  Volnet,  Recherches^  t.  lll.  —  Delahbre,  Aln-égé  d^ Astro- 
nomie, p.  217  ;  et  la  note  à  la  page  3  de  Y  Histoire  de  V Astronomie  au  moffen 
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eflbt,  des.obBerVatioiiB  plus  Bcmpuleuses  auraient  démontré 
purement  temporaire  la  coïncidence  du  lever  de  cet  astre  avec 
la  orne  du  Kû,  et  on  se  serait  appliqué  à  rechercher  la  période 
plus  précise  de  la  concordance  de  Tannée  sacrée  avec  la 
tropicale^  période  qui  se  serait  trouvée^  non  de  1461,  mais 
de  1508  années  sacrées  (1). 

Qu^ûn  nous  pardonne  d'insister  sur  ce  points  quand  les  œu* 
vres  de  Bailly^  de  Yobiey^  de  Dupuis^  sont  dans  les  mains  de 
tout  le  monde^  et  tous  les  jours  prAnées  par  des  gens  qui  man- 
quent précisément  de  connaissances  pour  les  réfuter.  0  est 
bien  différent  de  dire  que  des  peuples  placés  dans  d'immenses 
plaines  aient  contemplé  le  ciel ,  admiré  ses  mouvements  et  en- 
registré des  éclipses,  ou  de  prétendre  que  cette  multitude  d*ob* 
servations  sans  but ,  sans  ensemble,  sans  précision,  ait  tendu  à 
trouver  les  lois  constantes  du  ciel,  les  rapports  eiître  des  phé- 
nomènes compliqués  ;  car  cela  seul  nécessite  une  étude  longue 
et  attentive^  aidée  du  calcul  et  de  la  géométrie^  d'instruments 
de  physique,  de  mesures  exactes  du  temps ,  enfin  de  tout  le 
cortège  d^une  civilisation  adulte.  Ce  premier  pas  a  pu  être  fait 
par  les  Chaldéens,  par  les  Égyptiens  et  par  les  Chinois  ;  mais  la 
ioience  progressive  ne  naquit  que  quand  les  Grecs  surent  Far- 
fâcher  du  sanctuaire.  Lorsqu'on  se  rappelle  que  parmi  ceux-ci 
Pythagore  trouva  les  propriétés  du  carré  de  l'hypoténuse  ;  Tha- 
ïes, ta  mesure  des  angles  et  les  lignes  proportionnelles  :  lon^ 
qu'on  a  vu  comment  le  grand  Hipparque  avança  en  tâtonnant 
dans  ses  découvertes,  et  comment  Soxigène,  élevé  dans  toute 
la  science  d'Alexandrie,  ne  put  suggérer,  pour  amener  à  la  pré- 
cision voulue  le  calendrier  Julien,  que  la  correction  d'une  an- 
née bissextile  sur  quatre  années  ordinaires,  on  ne  croira  pas 
tant  au  savoir  des  maîtres  de  tels  disciples  ;  on  pourra  faire  alors 
la  distinction  requise  entre  Tadmiratlon  pour  un  spectacle  su- 
blime au  delà  de  toute  ex:pression,  et  le  calcul  précis  de  ces  ré- 
volutions. Le  fondement  que  Bailly  (2)  faisait  sur  les  très-lon- 
gues éphémérides  des  Chaldéens  et  des  Indiens  ne  résista  pas 
à  la  critique,  qui  démontra  leurs  supputations  rétrogrades  et 
erronées.  Les  tables  indiennes  de  Tirvalour,  dont  il  faisait  tant 

âge\  —  Rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Pàbavet  sar  la  sphère,  titre  vm,  des 
l'^mveîles  annales  des  voyages. 

(i)  Laplage,  Système  des  mondes,  3*  édit.,  p.  17.  Annuaire  àe  1818. 

(?)  Histoire  de  V Astronomie.  La  comparer  avec  celle  plus  récente  et  plu» 
ejjacte  do  dei. ambre.  ^ 
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de  cas,  fie  dtifdnt  pas  remonter  au  delà  de  iHiî  après  J*  C.^  el 
quelques-uns  soutinrent  que  le  Souria-Siddanta^  que  les  Brah» 
mines  prétendent  révélé  depuis  90  millions  d'années^  n'avaieiit 
pas  huit  siècles  d'existence  (1). 

Les  Brahmines  possèdent  pourtant  d'étonnantes  formules 
pour  calculer  les  éclipses  ^  formules  qu'on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que de  leur  histoire  assigner.  Les  Chinois  connurent  la  position 
précise  des  solstices;  la  période  iuni-solaire  fut  trè»*usité6  chea 
des  peuples  de  Pantiquité  la  plus  reculée;  mais  ils  unisBaient  à 
ces  connaissances  remarquables  des  erreurs  si  grossières ,  des 
pratiques  si  matérielles  ^  une  telle  ignorance  des  principes  gé- 
néraux (2)  y  qu'ils  ressemblaient  au  sauvage  à  qui  l'on  aurait 
appris  à  monter  une  pendule  sans  qu^l  en  connût  les  ressorts 
et  le  mécanisme.  Ces  connaissances  écartent  donc^  d'un  côté, 
l'idée  que  Thomme  ait  eu  à  s'élever  de  la  condition  de  la  brute, 
puisque  son  enfance  est  remarquable  par  tant  de  savoir;  d'autre 
part,  elles  nous  conduisent  à  supposer  une  immense  lumière 
dispensée  d'abord  aux  premiers  humains,  puis  obscurcie  plus 
ou  moins  par  le  laps  des  ans  et  par  les  erreurs  qui  s'y  mêlèrent. 

De  ce  souvenir  d'un  âge  meilleur  naquit  peut-être  chei 
rhomme,  singulier  mélange  d'éphémère  et  d'étemel,  cette  dis- 
position commune  qui  fait  que,  ne  vivant  qu'un  jour,  il  cherche 
à  rattacher  son  existence  passagère  à  celle  de  ses  aïeux  dans  la 
longue  série  des  temps.  De  là  ces  milliers  de  siècles  accumulés 
sur  l'époque  primitive  par  l'imagination  orientale.  A  en  croire 
les  Chaldé^s,  ils  conservaient  les  observations  astronomiques 
de  40,000  ans  avant  Alexandre,  et  ils  comptaient  avant  le  dé- 
luge dix  générations  de  rois  ayant  duré  cent  vingt  Sari  de 
3,600  ans  chacune.  Les  Brahmines  comptent  300,000,000  d'an- 
nées, les  Japonais  2,500,000 ,  quelque  peu  moins  les  Chinois, 
les  Perses  100,000  ans,  34,000  les  Égyptiens,  les  Phéniciens 
30,000,  12,000  les  Étrusques. 
Mais  des  savants  fort  recommandables  (3)  ont  démontré  que 


(1)  hknào^  Mwpoié  dm  êysièmê  des  mondesp  p.  330.  •*-  Datis,  Sur  lêi 
calculs  astronomiques  des  Indiens^  Mémoires  de  Calcutta»  t.  H,  p.  125  ; 
L  viH,  p.  195.  ^  bentl&t,  Sur  Vantiquxié  du  Souria-Slddanta  et  sur  les 
systèmes  asirmmniques  des  Égyptiens. 

(2)  Voy.  au  présent  ouvrage  le  livre  n,  chap.  xix,  où  nous  parlons  de  la 
science  des  plus  anciens  peuples. 

(3)  Legentil,  foyage  dans  les  Indes,  t.  I,  p.  235.  —  Bailly,  Astr.  ind. , 
P>  no,  112.  *-  JBist.  de  Vastron,  ancienne,  p.  76.  —  Pupiis,  Origine  des 
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ces,  chiflres  représentaient  des  cycles  astronomiques  multiples 
de  13, 19,  52^  60>  72^  360,  UÀQ,  et  d'autres  périodes,  au  re- 
tour desquelles  Timagination  associa  Tidée  d'un  renouvellement 
de  la  matière^  supposée  indestructible,  en  attribuant  à  l'espace 
ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au  temps. 

Pour  en  citer  un  exemple,  Syncelie  donne  une  chronologie 
égyptienne  de  36,525  ans  depuis  le  règne  du  Soleil  jusqu'à  ce- 
lui de  Nectanebo,  15  fns  avant  Alexandre  le  Grand.  Or^  une 
telle  période  n'est  que  celle  du  retour  du  point  équinoxial  au 
premier  degré  de  la  constellation  d'Ariès.  Des  instruments  exacts 
nous  ont  appris  que  celle-ci  revient  après  25,868  années;  mais 
les  Égyptiens  divisaient  le  zodiaque  en  365  degrés,  et  suppo- 
saient que  réquinoxe,  rétrogradant  d'un  degré  chaque  siècle, 
accomplissait  son  entière  révolution  en  36,500  ans.  Conmie 
leur  année  était ,  en  outre  ^  c|'un  quart  de  jour  plus  courte  que 
la  véritable  année  solaire ,  ils  ajoutèrent  à  ce  chiffre  le  quart  de 
36,500  jours,  c'est-à-dire  25  ans,  qui  complétèrent  les  36,525 
indiqués  pour  l'âge  du  monde. 

Des  recherches  ingénieuses  du  même  genre  rendent  raison 
des  milliers  de  siècles  comptés  par  d'autres  peuples.     , 

Joignez  à  cela  que  ces  espaces  de  temps  imaginaires  ne  sont 
remplis  que  de  cÛmères  :  on  y  place  le  règne  du  Soleil,  celui 
des  planètes,  des  dieux;  ce  qui  démontre  qu'ils  appartenaient 
aux  songes  de  la  mythologie  ou  aux  figures  du  symbole,  non 
pas  à  la  réalité  de  l'histoire.  Les  Égyptiens  font  régner  d'abord 
le  dieu  Phta,  puis  durant  30,000  ans  le  Soleil,  et  après  lui  Sa- 
turne et  douze  dieux,  avaut  qu'apparaissent  les  demi-dieux 
et  les  hommes. 

Selon  les  Parsis,  les  anges  de  la  lumière  dominèrent  sans  en- 
nemis  pendant  3,000  ans;  autant  s*écouIèrent  avant  que  na- 
quit le  taureau  monstrueux  qui  engendra  les  diverses  créatures, 
et,  après  elles.  Métis  et  Métisse  (  Aomm^  et  femme).  Pour  les 
Thibétaîns,  le  règne  des  Lah  (génies)  remonte  à  l'infini;  suit 
une  ère  de  80,000  ans,  puis  une  de  40^000^  une  de  20,000,  une 
de  10  ans  à  peine,  à  laquelle  succéda  un  autre  de  80,000;  tou- 
tes peuplées  d'êtres  allégoriques  rappelant  ce  que  furent  chez 
d'autres  nations  les  règnesde  Laurus(/a/timfér6)^  d'Uranus 
(le  ciel),  de  Gea  (la  terre),  d'Hélios  (le  soleil).  Il  faut  donc  y  voir 


cultes,  t.  Ui,  p.  146.  —  Hermann,  Mithologie  der  Griechen,  t.  II, 
p.  332. 
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les  rêves  d^maginations  exaltées  et  vaniteuses,  ou  bien  des  pé* 
riodes  astronomiques. 

On  trouvera  au  contraire  ^histoire  très-récente  chez  tous  les 
peuples  :  les  temps  certains  n'y  commencent  que  postérieure- 
ment à  Abraham.  Je  ne  citerai  pas  les  Européens  actuels,  dont 
les  traditions  ne  sont  que  d*hier;  mais  les  Grecs ,  malgré  leur 
vanité,  avouent  avoir  appris  à  écrire  des  Phéniciens  il  y  a  envi- 
ron 34  siècles.  Avant  Cyrus ,  l'histoire  de  1* Asie  n'est  qu'un 
tissu  de  fables.  Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  vécut  au  temps 
de  Néhéinie  et  de  Malachie ,  derniers  prophètes,  il  y  a  mainte- 
nant 2,300  ans,  et  il  s'appuie  du  témoignage  d'écrivains  qui 
lui  sont  à  peine  antérieurs  d'un  siècle  (i).  Le  poète  classique 
le  plus  ancien  florissait  il  y  a  environ  2,700  ans.  Bérose  écrivit 
sous  Séleucus  Nicanor;  Hiéronyme  sous  Antiochus  Soter;  Ma- 
néthon  sous  Ptolémée  Philadelphe ,  trois  siècles  avant  J.  C. 
Sanchoniathon  ne  fut  connu  que  deux  siècles  avant  notre  ère, 
et  ses  antiquités  ne  sont  remplies  que  de  fables  et  de  théogo- 
nies. Klaproth  a  démontré  que  les  historiens  de  l'Asie  appar- 
tiennent comparativement  à  une  époque  récente  (2). 

S'il  en  est  ainsi,  quelle  foi  mériteront-ils  quand  ils  font  défiler 
devant  nous  une  interminable  série  de  siècles?  Ce  qu'il  y  a  de 


(t)  Cadmns,  Phérécide,  Àristée  de  Proconèse ,  Acnsilafis,  Hëctfée  de  Milo, 
Cbaron  de  Lampsaque,  etc.  —  Voy.  Woupf,  i>e  HUtoria  Grxe.y  I,  et  le 
IV*  livre  d'Hérodote. 

(l)Es$ai  tur  VautwUé  des  hùtôrUm  d$  FAsU.  Dans  aea  Méoioirea  relalUi 
à  TAftie,  conteoant  des  recherches  historiques,  géograpliiques  et  philosopliiquei 
sur  les  peuples  de  TOrient  (Paris,  1826),  il  divise  Thistoire  aocieone  en  mytho- 
logie, histoire  incertaine  et  histoire  véritable,  et  il  prouve  que  celle-ci  cooi- 
meoee: 

Pour  les  Cblnoês,  aa  IX*  siècle  ai aal  1.  C 

Japonais  y  vn 

Géorgiens,  111 

Arméniens,  U 

Thibétabis,  I  apràsl.C. 

Persans,  111 

Arabes,  V  j 

Indiens  et  Mongob,     XU 

Turcs,  XIV 

Il  but  cependant  tenir  compte  dn  diseoors  dont  L.  C.  F.  Peiit-ILabb.  fait 
précéder  son  Examen  analytique  et  tableau  comparatif  des  synchraniemeê 
de  Vkiitoire  des  temps  hér&iques  de  la  Grèce  (Paris,  isr).  H  y  défend  l'ao, 
torité  des  premiers  historiens  grecs. 
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plus  remarquable^  e'esi  que  toutes  les  traditions,  dans  ia  va- 
riété infinie  de  leurs  fictions ,  s'accordent  en  s'êpproébani  des 
époques  indiquées  par  Moise.  U  sortît  d'Egypte  vers  1500^  et 
vers  cette  époque  oai  lieu  les  émigraticHis  dont  la  Grèce  reçut 
sa  population  et  sa  culture  (i)  ;  la  Grèce ,  qui  avoue  que  rien 
n'est  plus  ancien  que  Jaidiet.  Les  Indiens  n'(xit  pas  de  chrono^ 
logie;  mais  Aboumazar ,  qui  vivait  à  la  cour  d'Almamoun  de 
813  à  833  après  J.  G.,  qui  habita  la  Perse  et  Ealk ,  et  étudia 
particulièrement  l'histoire  de  ces  pays,  dit  qu'ils  comptaient 
3^7i5  ans  de  son  temps  au  déluge ,  avec  lequel  commence  le 
ûaii'iauffy  c'est-à-dire  Tàge  actuel  du  monde  (2).  Les  empires 
chaldéen^  chinois^ égyptien,  bienque  divers  en  temps  de  dioses, 
s'accordent  sur  ces  quatre  mille  ans  à  partir  du  déluge.  Les  Chi- 
nois^ qui  prétendent  à  mie  si  haute  antiquité,  se  contentent  de 
conjectures  jusqu'à  Tan  7^  avant  J.  C,  et  leurs  écrivains  les 
(dus  dignes  de  foi  regardent  comme  des  fictions  allégoriques  tout 
ce  qui  est  antérieur  à  Fo-ht.  Le  SchiVrKingy  le  plus  ancien  de 
leurs  livres  canoniques,  fut  Urouvé  ou  plutôt  remis  en  lumière 
seulement  476  ans  avant  J.  G.  Il  montre  d'abord  Yao  régnant 
d'accord  avec  les  monts  de  son  empire ,  et  donnant  amsi  ses 
ordres  à  ses  serviteurs  Ht  et  Ho  :  a  Allez  et  observez  les  étoi- 
les; déterminez  le  cours  du  soleil;  divisez  l'année.  »  Il  cons- 
truit des  aqueducs,  règle  le  culte  et  les  hiérarchies  sociales,  in- 
vente la  première  métaphysique  de  l'Y ,  c'est-à-dire  comment 
4  et  8  furent  formés  par  1  et  â;  il  appartient  en  somme  aux 
êtres  symboliques,  et  toutefois  il  n'est  que  de  4,170,  ou,  selon 
d'autres,  de  2,357  ans  plus  ancien  que  nous  (3). 


(1)  SeloD  UMERics,  Cécrops  vint  de  l'Egypte  à  AUkènes  vers  Tan  1556  avant 
J.  C;  Deucalloa  l'établit  sur  le  Parnasse  Ters  Taa  I64S;  Cadttiia  arriva  de  ia 
Phénicie  à  Tlièbes  vers  Tan  i49S  ;  Danaûs  à  Argos,  vers  l*au  1485  ;  Dardanus 
dans  l'Heilespont,  vers  l'an  1449;  Inachus  remonte  à  l'an  1856  ou  1823; 
Ogygès  à  l'an  1796.  Varron  plaee  le  déluge  d'Ogygès  4C0  ans  avant  Inachns» 
ce  qui  le  contondrait  avec  le  déluge  de  Noé. 

(3)  Voy.  Bentley,  Mémoires  de  Calcutta,  vol.  Vlll,  p.  226. 

(3)  voy.  le  SchiU'King,  Paris,  1770,  et  la  préûioe  de  Prémare  sur  les  temps 
antérieurs  à  ceux  dont  il  est  question.  _ 
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CHAPITRE  ni. 

omté  I>E  L'ESPIcB  HUtfilMB. 

La  sincérité  du  récit  de  Moïse,  qui  ne  donne  à  lliomme  que  JSJf^îîSSSTf 
de  7  à  8,000  ans,  demeure  donc  confirmée  par  les  progrès  des  •  <«  r»p*ce. 
sciences.  Mais  quelques-uns  ne  s'en  élevèrent  contre  lui  qu'a- 
vec plus  de  hardiesse ,  niant  que  Thomme  ait  été  créé  tel  qu'il 
est,  et  supposant  plus  volontiers  que  toufes  les  choses  visibles 
sortirent  d'un  germe  unique  qui  alla  se  développant  de  plus 
en  plus,  en  devenant,  de  matière  brute  qu'il  était,  matière  or- 
ganique ,  puis  matière  animale.  11  se  distingua  par  degrés  en 
espèces  diverses;  à  chaque  catastrophe  de  la  terre  il  monta 
à  un  degré  plus  élevé,  jusqu'à  ce  qu'il  devint  homme  dans  son 
état  présent;  état  dans  lequel  d'autres  espèces  le  précédèrent, 
où  d'autres,  actuellement  inférieures,  se  hâtent  de  le  rejoindre 
et  de  le  supplanter. 

Pour  laisser  de  côté  les  déclamateurs,  Lamark  soutint,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  avec  un  grand  appareil  scientifique,  que  Phomme 
dérivait  du  singe  (1).  Il  cherche  à  démontrer  par  l'anatomie  et 
par  la  physiologie,  en  comparant  l'animal  avec  les  divers  aspects 
du  fœtus  humain',  le  passage  successif  des  degrés  les  plus 
bas  aux  plus  élevés ,  Jusqu'à  ce  que  l'orang-outang  d'Angola 
désapprît  à  ramper  et  marchât  droit  sur  deux  pattes  :  alors 
celles  de  derrière  devinrent  des  pieds ,  et  des  mains  celles  de 
devant.  Une  fois  qu'il  n'éprouve  plus  le  besoin  de  cueillir  des 
fruits  et  de  combattre ,  son  museau  se  raccourcit ,  sa  grimace 
devient  sourire ,  et  le  voilà  fait  homme.  Les  prérogatives  de 
l'esprit  humain  ne  sont  que  l'extension  des  facultés  de  la  brute, 
diverses  seulement  dans  la  quantité  et  dépendantes  de  l'orga- 
nisation. 

Avec  ce  système,  le  point  capital  de  la  question  n'est  pas  ré- 
solu ,  il  n'est  que  tourné  :  car,  si  Dieu  n'a  pas  créé  l'homme, 


(0  J.  B.  UH4BK,  PkUosophie  MoUgique,  (m  BxpoHtim  des  cêmidértH 

lions  relatives  à  l'histoire  naturelle  des  animaux,  Paris,  1830.  U  faut  le 
comparer  avec  Stephens,  Anthropologie,  t.  Il,  p.  6;  cl  avec  Ltell,  Principes 
de  çéologie,  *jiii  le  réfute. 
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qui  créa  ce  premier  germe  et  le  terrain  sur  lequel  il  leva  ^  et 
les  atomes  dont  il  fut  composé?  Puis,  comment  expliquer  le 
phénomène  de  la  vie?  Entre  la  matière  la  mieux  façonnée  et 
ranimai  le  plus  grossier ,  n'y  a-t-il  pas  un  abîme  non  moins 
immense  qu'une  nouvelle  création?  et  le  passage  de  la  bête 
brute  à  l'être  raisonnable  peutril  s'effectuer  jamais  par  des  ré- 
volutions naturelles?  Des  siècles  se  sont  écoulés  depuis  qu'on 
étudie  les  espèces  vivantes  sur  cette  terre;  les  tombes  d^Égyple 
sont  des  musées  d'histoire  naturelle  qui  nous  conservent  les 
squelettes  de  multitudes  d'animaux^  qui  depuis  4^000  ans  n'ont 
varié  en  rien  des  crocodiles,  des  ibis,  des  ichneumons  d'aujour- 
d'hui. Que  dire  d'ailleurs  de  la  perfectibilité  intellectuelle  et 
morale  de  l'homme,  qui  seule  suffit  à  le  distinguer  de  tout  le 
,  reste  de  la  création? 
^ortié^e^iâ^  Que  si  ce  germe  se  fût  développé  spontanément,  en  raison  de 
*  la  prodigieuse  fécondité  de  la  nature  pour  les  autres  espèces, 
des  variétés  infinies  et  sensibles  devraient  se  rencontrer  parmi 
les  hommes,  comme  il  arrive  dans  les  œuvres  du  hasard;  mais, 
au  contraire,  les  choses  qui  semblent  au  premier  abord  les  dif- 
férencier davantage,  les  caractères  physiologiques  et  le  lan- 
gage, en  démontrent  Funité, 

On  a  parlé  de  beaucoup  de  monstres  humains ,  de  Tourang- 
kubub,  de  1/ourang-guhu  des  bois  de  Bornéo  et  de  Sumatra; 
mais,  comme  les  hommes  auxquels  on  attribuait  une  queue,  ils 
se  sont  évanouis  au  flambeau  de  la  critique  (1),  Il  en  a  été  de 
même  des  nains  de  Madagascar ,  des  hermaphrodites  des  Flo- 
rides,  et  des  autres  fables  sur  les  Albinos,  les  Dodonicns,  les 
Patagons  et  les  Hottentots.  Le  commerce  entre  l'homme  et  la 
femelle  du  singe,  qu'on  avait  affirmé  fécond,  fut  également  re^ 
connu  un  conte;  tandis  que,  selon  la  physiologie  naturelle 
elle-même ,  la  fécondité  de  l'union  entre  toutes  les  espèces  et 
toutes  les  couleurs  humaines  démontre  que  le  Mongol ,  et  le 
Malais,  et  le  pauvre  nègre,  sont  également  nos  frères.  Ah  !  nous 
ne  rencontrerons  que  trop ,  en  avançant  dans  Thistoire,  des 
faits  et  des  moments  de  la  vie  des  peuples  qui  nous  appren- 
dront jusqu'à  quel  point  de  dégradation  peut  descendre 
rhomme  abandonné  à  ses  passions. 

C'est  donc  une  dénomination  impropre  que  celle  de  races 
humaines,  qui  semblerait  indiquer  une  provenance  diverse^ 

(1)  BM7MEKBACH,  et  Genctis  humant  varietate. 
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quand  1  homme  ^  dans  ses  différentes  espèces  ^  n'a  fait  que  se 
mettre  en  haranonie  avec  la  natore^  Le  Mongol  et  le  Kalmouk 
vivent  avec  le  cheval  et  avec  leurs  troiq)eaux  dans  d'inunenses 
plaines^  sans  un  arbre  ^  sans  une  source ,  et  où  la  rosée  seule 
Weiil  raviver  l'herbe  desséchée  ;  leurs  formes  aiguës  et  rudes 
s'adaptent  bien  à  leurs  landes  et  à  leurs  montagnes.  Le  Kal- 
mouk indolent  reste  encore  assis  des  jours  entiers^  les  yeux 
fixés  sur  un  ciel  toujours  serein^  et  au  moindre  bruit  il  tend 
Toreille  vers  Fespace  oii  n'arrive  pas  son  regard.  Le  Mongol  > 
dans  son  pays,  est  ce  qu'il  était  il  y  a  des  milliers  d'années; 
expatrié^  il  a  changé  à  ne  plus  être  reconnaissaUe.  L'Arabe > 
Bbre,  sobre,  léger  à  la  course,  cavalier  infatigable,  archer  ex* 
cellent,  fidèle  à  sa  parole,  hôte  généreux ,  est  en  harmonie  avec 
son  désert  comme  le  Lapon  avec  ses  glaces,  lltalien  et  le  Grec 
avec  le  sourire  de  leur  climat. 

Quand  on  parle  de  climat,  on  n'y  rattache  généralement 
d^autre  distinction  que  celle  des  isdnes  ;  celles-ci  toutefois  ne 
sont  pas  assez  déterminées  et  ne  produisent  pas  des  effets 
égaux  sur  les  deux  hémisphères  :  de  plus,  les  conditions  varient 
aussi  entre  des  pays  contigus  et  pix)duiseat  des  températures 
très-différentes;  les  corps  m^ne  y  sont  diversem^t  aptes  à 
recevoir  ou  à  repousser  la  chaleur.  Ajoutez  à  cela  le  magné- 
tisme et  rélectricité,  cette  vie  de  la  matière,  dont  les  mystères 
paraissent  près  de  se  révéler;  ajoutez-y  l'évaporàtion  des  di- 
verses substances ,  les  vents ,  les  maladies  endémiques ,  toutes 
choses  qui  modifient  le  physique  de  l'homme,  comme  le  modi- 
fient Tacticm  mutuelle  de  la  mer  et  de  la  terre ,  la  qualité  des 
aliments,  le  mode  de  culture.  Les  Germains  de  Tadte,  en.se 
civilisant ,  cessèrent  de  constituer  une  race  distincte ,  telle  que 
la  faisaient  les  anciens,  et  peisdirent  leur  énorme  stature ,  tan- 
dis que  les  Portugais,  au  centre  des  colonies  du  Cap,  devinrent 
des  géants*  Quelle  diversité  d'aspect  entre  le  Lapon  et  le  Hon- 
grois I  et  pourtant  leur  langage  atteste  qu'ils  eurent  une  souche 
commune» 

n  se  présente  dans  la  race  humahie  des  variétés  hMfividiielleB 
et  des  monstruosités  que  chacun  peut  avoir  vues ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  ra[^>eier  de  plus  bizarres  encore  dont  on  a 
conservé  la  mémoire.  Celles-ci  se  propagent  assez  souvent,  et, 
sans  parler  ici  de  certaines  beautés  ou  imperfections  hérédi- 
taires, on  connaît  des  familles  à  six  doigts,  et  l'Anglais  porc- 
épie  qui  U*ansmit  cette  difformité  à  sa  descendance.  Combien 
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plufl  faeilament  cette  iransmisiion  ne  se  produiittiMl^  pas  si 
Iqs  fainjlles  viv^iiiRt  ifolé^s^l  Toutes  ces  caujÈies  peuvent  doi^c 
altéra  les  individusi  et  l^altération  ^e  peipétucar  dans  leurs  fils. 

Cette  scient  dea  races  e^^  cependant  ennore  ^  peine  éréée, 
Il  paraît  que  les  ancien»  distinguaient  de  la  nôtre  FÉthiopique> 
la  Thrace  ou  Mongolei  et  la  Scytique  ou  Germaipe;  mais  ils  ne 
déduisaient  les  variétés  qui»  de  la  teinte  de  la  peau  et  de  la  cou-*- 
leur  des  eberveux.  Cette  distinotian  fut,  avec  raison^  trouvée 
iaauffisinte  et  fautive;  divers  systèinea  furent  proposés  pour 
dassifier  req[>èee  humaine.  En  pr^niieaf^  le  gouvemeur  Pownal 
3U(sgéra  d'observer  les  ewformations  du  crftne  (1)  ;  ce  que 
Camper  rédmsit  en  science  (2),  en  prenant  pour  critérium  Vmt 
gle  facial»  En  envisageant  le  crâne  de  profil ,  on  tire  une  ligne 
de  Touverture  des  yeu^  à  la  base  des  narines ,  et  une  autre  du 
point  proéminent  du  front  à  Fei^trémité  de  la  mAebnire  super 
rieure  où  lep  dents  sont  implantées  :  rauvèrtur e  divc»^  de 
i'angle  qui  en  résulte  distingue  les  races.  {1  s'ouvre  cbesi  le  fia^ 
bouin  de  58  degrés^ de  70  environ  cbee  le  Nègro  et  fe  Kalr 
moukf  d'à  peu  près  80  ebes  PEuropé^  (3). 
^JteBtam^  Mais  l'étude  la  plus  dili|[^[»te  sur  la  viEu^iété  des  races  est 
^bacif  due  à  Bluaienbacb,  qui  recueillit  une  infinité  de  crânes ,  ec 
fixa  les  claases  d'après  leur  forme ,  d'aprèjs  la  couleur  des 
cheveux  y  de  la  peau  et  de  Tiris.  Il  observe  le  çfim  de  haut  en 
bas,  où  il  présmte  une  fornte  ovale,  régulière  k  la  nuque ^ 
raboteuse  vers  la  partie  antérieure  i  de  laquelle  s'avancent^ 
plus  ou  moins  saillants,  le  front»  les  os  du  nea  et  les  mtir 
eboires,  en  offreiat  phis  ou  moins  ouvert  le  sygoma,  ou  Tare^ 
ainri  appelé,  cpii  joint  les  os  de  la  joue  à  ceux:  de  la  mâchoire* 

Cet  examen  lui  fait  ranger  les  hommes  m  trois  classes  :  la 
Ceucoimme,  centrale^  Uanche;  YÉthiopigue,  noire;  U^  jron» 
goUçptê,  jaune.  La  Malam^  brune  foncée,  n'est  cpi'une  nuance 
mbte  les  deux  premières,  ainsi  que  VÀmériotUnê,  cuivrée^  Mi- 
lle les  deux  d^nières.  A  la  preoûère  appartieiment  les  Eiiro>- 
péens  (excepté  les  Lapons,  les  Finlandais  et  les  Hongfoîs),  FA- 
m  orimtaie,  y  compris  l'Arabie  et  la  Perse  jusqu^ou  fleuve  Obi^ 

(t)  Mouvellê  eôileeikm  dêê  va^ofei.  Loueras,  1763,  t  n,  i^  73. 

(2)  piQuiB  UKH»,  iMsmMim  physiquetur  lei  d^ffkmces  réHl^  qve 
présentent  1$$  traits  du  visage  ches^  les  h<mmes  (jles  différents  pays. 
Utrecht,  179i. 

(3)  I^  Grecs  s'étaient  aperçus  de  cette  difTérence.  Dans  leurs  statues,  ils 
ItefiiieDt  de  95  à  loo,  pour  indiquer  le  plus  grMd  degiPé  d'inCeUlgaiiee; 
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lâirive»  de  kmer  G^fiim^  etdu  (ktnge,  et  VAbkpi^  iqpleiir 
ii-iongle,  La  rerte  de  V/^frUfm  appartient  k  Te^pèce  n^«»  A  la 
Mongolique ,  les  autres  habitants  de  PAsie ,  les  trois  peuples 
d'Europe  exclus  de  la  Caucasienne;  et  les  Esquimaux  de  PA- 
mérique  septentrionale.  La  Malaise  comprend  les  natifs  de 
Malacca,  de  TAustralie  et  de  la  Polynésie,  dits  tribus  papoua- 
nes^  l'Américaine  et  tous  les  indigène^  du  nouveau  monde, 
moins  les  Esquimaux  (1). 

(i)  Voici  le  Ubleaa  des  cUasIfications  les  plus  récentes^ 

Selw  PonY  D9  Sajitï-Vihçibix  {IHet,  cla$s,  d'hUU  naiur., 
t.  VIII.  Paris,  1833): 

f  Lqotbiqoes,  aux  eke»êux  lk$e$. 

*  De  randen  continent.  ..  J 

V*  espèce.  —  Ja^hétiquë. 

A.  Gens  togata,  —  portant  toujours  des  bal^ils  |ongK|  et  devenant 

chauves  du  frout. 

a.  Race  Caucasienne  (occidentale). 

b.  KAC6  Pélasgienne  (méridionale). 

B.  Gens  braccaia ,  —  dont  toutes  les  variétés  «doptèreitt  des  véfe- 

m^ts  courts,  et  deviennent  chauv^  du  sipciput 

c.  Race  Celtique  (occidentale). 

d.  Race  Germanique  (septentrionale). 
1"  variété.  —  Teutonique, 

V  variété.  —  Esclavonne, 
IV  espèce.  »  Arabique. 

a.  R^ce  Atlantique  (occidentale), 

b.  Race  Adamique  (orientale). 
111*  espèce.  -—  Indierme. 

IV*  espèce.  —  Sctthiooe. 
V«  espèce.  —  Chinoise. 

**  Communes  à  Tancien  et  au  nouveau  continent. 

VI^  espèce.  ^  Htperboréenne. 
yil«  espèce.  ^  Nstroimsiini* 

a.  Race  Malaise  (orientale) .  ' 

b.  Race  Oc^ant^tie  (occidentale). 

c.  Race  Japonaise  (intermédiaire). 
VIII*  espèce.  —  âustralasiemne. 

***  Propres  a»  nouveau  continent. 

DL*  espèce.  -*-  CoLomENiiB. 
X*  espèce.  —  américaine. 
XI*  espèce.  —  Pata«(MB« 


Mais,  plus  la  science  va  en  avant ,  plus  elle  trouve  là  nature 
simple  dans  ses  moyens  :  et  <te  même  que  les  récentes  décou- 

ft  ELLOTWQUES,  aux  ckevcux  crépus. 

XI  l*  espèce.  —  Éthiopiesnb. 
xm*  espèce.  —  Cafre. 

XIV*  espèce.  —  MÉL4BIENNK. 

fff  Hommes  mokstrvëux. 

a.  Crétins, 

b.  Alhinos. 

Selon  Desmouuns  {Hist.  nai,  des  races  hum.,  1826)  ; 

I»«  espèce.  —  SCYTHIQUE. 

a.  Race  Indu-Germaine. 

b.  Race  Finnoise. 

c.  Race  Turque. 

H*  espèce.  —  Cavcasierke. 
ni*  espèce.  —  Sémitique. 

a.  Race  ira6e. 

b.  Race  Étrusco*Pélasgienne. 

c.  Race  Ce/^t^ue. 
IV*  espèce.  —  atlantique. 
V'  espèce.  —  Ihdibnke. 
VI*  espèce.  —  Moncolique. 

a.  Race  Indo-Chinoise. 

b.  Race  Mongole. 

e.  Race  Hyperboréenne. 
VIP  espèce Kouriliennb. 

VIII*  e8|)èce.  —  ÉTHIOPIENNE. 

IX'  espèce.  —  Euro-Africawe.  —  Kègrcs  de  Morambique,  Cafres,  clr. 
X*  espèce.  —  àcstro-Afrigaine. 

a.  Race  Hottentoie. 

b.  Race  Bosjemanne. 

Xt*  espèce.  —  Malaise  oq  Océarique. 
1.  Caroliniens. 

7.  Dajahi  et  Béadjous  de  Bornéo,  et  plusieurs  Araforas  et  Alfou- 
TOUS  des  Moluques. 

3.  JavasienSf  Sunuitriens^  Timoriens  et  Malaisi 

4.  Polynésiens. 

5.  Ovis  de  Madagascar.  ^ 
XI P  espèce.  —  Papooanb. 

Xtll*  espèce.  •—  NÉcao-DcéANiQUE. 

1.  Mois  ou  Moïéesde  la  Cochinchine. 

2.  Samangs^  Dajaks,  etc.,  des  montagnes  de  Malacca. 

3.  Peuples  de  la  terre  de  Diémen,  de  la  IfouveUe-Calédonieetde 
Varchipel  du  Saint-Bsprit. 

4.  Vinzirobaris  des  montagnes  de  Madagascar. 
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vertes  deHumboldt,  Bonpland,  Pursh,  Brown,  donnèrent  à 
de  CaudoUe  matière  suffisante  pour  une  distribution  {géogra- 
phique des  plantes,  en  les  faisant  dériver  d'un  centre  commun; 
de  mêrae  s'accroît  chaque  jour  le  nombre  des  arguments  qui 
prouvent  que  les  variétés  de  l'espèce  humaine,  loin  de  prove- 
nir d^ne  diversité  d'origine,  sont  des  altérations  causées  par 


XIV*  espèce.  --  Acstral^siennc. 
XV*  espèce.  —  Colombiennb. 
XVI*  espèce.  —  Américaine. 

1.  Omagnas,  Guaranis»  Coroados,  PuriSyAllouréSy  OlomackiSf  elc. 

2.  Botucadis  et  Guaiaées. 

3.  MbayaSf  Sciarroxias. 

4.  AraucanienSy  Pcmelsques,  Teulelies  oii  Patagons. 

5.  Petscheresy  indigènes  de  la  Terre  de  Feu. 

Selon  Lesson  {Manuel  de  Manimalo(/ie,  J827)  : 

r«  Race..  —  Blakche  ou  Cauga.81enne. 

1'*  branche  :  âraméb  :  Assyriens,  Ckaldéens,  Arabes,  Phéniciens, 

Hébreux,  Abyssiniens,  etc. 
2*  branche  :  Indienne,  Germ\i>e,   PÉLASGiENNii  :  Celtes,  Cantabres , 

Persans,  etc. 
3«  branche  :  Scythiqur,  Tartark  :  Scythes,  Parthes,  Turcs,  Finlan- 
dais, Hongrois. 
!*■*  variété,  brandie  Malaise. 
il*  variété,  branche  Ockanique. 

H*  Kace.  —  JAt'NE  ou  MONGOLIQUE. 

i^^  branche  :  Mantchous, 

2*  branche  :  Sinique. 

3*  brandie  :  Hyperboréenne  ou  Esquimale  •-  Lapons  en  partie,  Sa* 

moyèdes,  Esquimaux  du  Labrador,  habitants  des  Kuriles  et  des 

îles  Aléotes. 
4*  branche  :  Américaine. 

a.  Péruvienne  ou  Mexicaine, 

b.  Araucane» 

c.  Patagone. 

5*  branche  :  Mongolo-Pélasgienne  ou  Carolinienne. 

III*  Race.  ~  I^ÈGRE  on  Mélaniemne. 

l*^  branche  :  Éthiopienne. 

2*  branche  :  Ca/re. 

3*  branche  :  Hottentote. 

4*"  branche  :  Papouane. 

h*  branche  :  Transmanienne, 

6*  branche  :  Alfourous-Endamène, 

7*  branche  :  Alfmiroits- Ans  traie.  '  ' 

T.    I.  *  U 
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le  climat;  par  la  manière  de  vivre ,  et  par  suite  de  moïistruosi^ 
tés  sporadiques  devenues  héréditaires.  Les  mêmes  causes  qui 
ont  pu  produire  les  lapins  et  les  lièvres  blancs,  différencier  le 
pourceau  du  sanglier,  et  affecter  la  bosse  à  la  race  du  cha- 
tûeàu,  suffisent  à  expliquer  les  différences  entre  les  hommes. 

Ce  qui  prouve  en  effet  que  des  nations  entières  ont  passé 
d'une  famille  à  une  autre,  c^est  que  des  hommes  de  couleur 
diverse  parlent  ou  ont  parlé  le  même  langage;  indice  certain 
d'origine  commune.  Les  langues  hongroise^  finnoise^  laponne, 
esthonienne ,  ont  entre  elles  la  même  affinité  que  celles  des 
Tcherûiesses,  des  Vothiaques,  Ostiaques,  Permiens  et  autres 
de  la  Sibérie  orientale  :  cependant  Lapons,  Tchermesses,  Vo- 
gules.  Hongrois,  ont  les  cheveux  noirs  et  les  yeux  bruns,  tandis 
que  chez  les  Finnois,  les  Permiens,  les  Ostiaques,  nous  trou- 
vons des  yeux  bleus  et  des  cheveux  rouges.  Les  philologues  les 
plus  récents  placent  dans  la  même  famille  les  langues  tartare 
et  mongole.  Ces  peuples  formaient  encore,  dans  le  onzième 
siècle,  une  seule  communauté,  composée  de  quatre  tribus  dé- 
rivant, selon  leurs  traditions,  de  deux  frères  :  aujourd'hui,  les 
Tartares  appartiennent  à  la  race  caucasienne  (1).  La  parole 
atteste  une  origine  commune  entre  les  peuples  de  notre  race  : 
toutefois  les  habitants  de  la  Péninsule  indienne  di(Tèrent  de 
nous  par  la  couleur  et  par  les  formes,  au  point  de  pouvoir  être 
rangés  dans  une  classe  distincte^ 

n  est  difficile  certainement  d'expliquer  le  passage  de  la  cou- 
leur blanche  à  la  noire  (2)  ;  mais  que  ce  soit  le  résultat  du  cli- 
mat, c'est  ce  qu'indiquent  les  nuances  graduelles  entre  les  pô- 
les et  la  ligne,  marquées  par  les  Danois,  les  Espagnols,  les  Ita- 
Uens,  les  Maures  et  les  Nègres.  Chacun  sait  que  l'enfant  maure 
nait  blanc,  et  qu'il  noircit  dans  les  dix  jours  suivants;  tandis 
que  les  Sarrasines,  qui  vivent  dans  une  retraite  absolue,  se 
conservent  blanches.  Que  ce  changement  de  couleur  se  pro- 
duise et  se  perpétue,  les  Abyssiniens,  race  sémitique  diverse, 
quant  à  la  forme  et  quant  à  la  structure  du  crâne,  des  nègres 

(i)  Klaproth  démontre  qu'il  existe  beaucoup  d'aflinité  entre  les  noms  des 
choses  naturelles  en  usage  chez  les  deux  prétendues  races  caucasienne  et 
mongolique.  Il  en  donne  une  longue  liste  au  vol.  II  des  Mémoires  lrelat\fs  à 

rAsu. 

(2)  Le  siège  de  la  couleur  chez  le  nègre  est  immédiatement  soos  la  peau 
extérieure,  dans  le  tissu  qu'on  appelle  de  Malpighi.  Yoy.  Alpini  Z>e  sede  et 
causa  cùhris  jEthiopum.  Leiden,  1738. 
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dont  ils  ont  la  peau  (1),  en  sont  un  vivant  témoignage.  On  en  af- 
firme autant  de  plusieurs  populations  d'Afrique ,  de  nuances 
mixtes,  devenues  noires,  tout  en  conservant  les  formes  euro- 
péennes, une  civilisation  supérieure  et  quelques  traces  de  nos 
traditions.  C'est  ainsi  que  nos  voyageurs,  une  fois  établis  dans 
FInde,  y  prennent  le  teint  des  naturels,  et  que  l'on  troilve  dans 
le  Malabar  des  Hébreux  nègres.  D  y  a  plus,  chez  les  colons  eu- 
ropéens des  Indes  occidentales  le  crâne  diffère  du  nôtre;  et 
Pon  assure  que  les  nègres  esclaves  dans  les  cases  de  l'Améri- 
que se  modifient  quant  à  la  forme  du  nez  et  des  lèvres,  et 
changent  en  cheveux  la  laine  qui  couvre  leur  tête  (2).  Quel  ne 
sera  donc  pas  l'effet  des  siècles  ou  des  soudaines  altérations  dé 
climat  produites  par  les  soulèvements,  les  éruptions  volcani«* 
ques,  les  incendies,  les  cataclysmes  ? 

Puis,  une  fois  imprimé,  un  caractère  demeure  presque  indé- 
lébile, comme  nous  le  voyons  dans  les  variétés  européennes  ; 
cela  est  si  vrai,  qu'en  Italie  on  distingue  encore  les  types  gau- 
lois et  romain  (3)*  Pourquoi  cela?  Pourquoi  le  nègre,  même 
sous  le  pôle, ne  blanchit-il  pas?  Pourquoi  l'Américain  garde-t-îl 
sa  couleur  cuivrée,  et  sur  les  lacs  glacés  du  Canada,  et  dans 
les  brûlantes  Pampas  (4)?  Ce  sont  des  mystères  qui  démontrent 

(0  II  est  à  remarquer  qu'ils  se  nomment  eux-mêmes  Gheez  (passage),  et  que 
rScritare  sainte  appelle  Ctis  les  habitants  des  deux  bords  de  la  mer  Rouge. 

(2)  le  docteur  Wisemann  a  fourni  nombre  de  preuves  de  tous  ces  faits  dans 
la  quatrième  de  ses  conférences  tenues  à  Rome.  J'ai  préféré  m'appoyersarles 
auteurs  non  ecclésiastiques,  dont  le  but  était  tout  autre  que  celui  de  soutenir 
Moïse.  La  raison  en  est  toute  simple. 

(3)  Voy.  la  lettre  de  W.  F.  Edwards  à  M.  Amédée  Thierry,  des  Caractères 
physiologiques  des  races  humaines,  considérées  dans  leur  rapport  avec 
f histoire.  Paris,  1829,  p.  129.  Après  avoir  posé  les  lois  physiologiques  selon 
lesquelles  il  croit  que  se  mêlent  les  rtoes,  il  affirme  avoir  aperçu  clies  les 
Français  qui  habitent  la  frontière  de  la  Bourgogne  un  type  différent  de  celui 
des  habitants  de  la  France  septentrionale,  type  qu'on  rencontre  aussi  dans  te 
Lyonnais,  dans  le  Dauphiné,  dans  la  Savoie.  H  a  étudié  le  type  italien  antique 
dans  les  portraits  des  empereurs  et  des  grands  hommes,  et  il  prétend  le  re- 
trouver chez  les  Florentins ,  les  Bolonais,  les  Ferrarais  ^  les  Vénitiens  et  les 
habitants  de  Padoue.  U  a  appliqué  les  mêmes  lois  aux  habitants  des  pays  où 
pfêTalurent  les  Cimbres,  et  il  assure  que  l'histoire  et  la  philologie  viennent  à 
l'appui  des  résultats  qu'il  a  obtenus. 

(4)  Le  capitaine  Gabriel  Lafond  démontra  que  les  Américains  formaient  une 
seule  famille,  modifiée  par  les  climats  et  les  pays  différents  eu  quatre  variétés  : 
la  première,  dans  l'Unalaska  et  sur  la  côte  nord-ouest,  ressemble  aux  habi- 
tants de  la  Terre  de  Feu  ;  la  deuxième  comprend  les  Mexicains»  les  habitants 
des  plaines  du  Nord  et  du  ChiU,  aùisi  que  les  Indiens  des  Pampas  ;  la  troisième^ 

9. 
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que  les  faits  recueillis  jusqu'ici  suftisent  ii  réfuter  les  objections, 
«on  pas  à  fonder  une  théorie  absolue. 

Au  surplus,  il  demeure  certain  que  les  diversités  libelles  en- 
tre les  races  se  réduisent  à  la  couleur  de  la  peau  et  à  la  qua- 
lité des  cheveux  ^  sans  s'étendre  aux  organes  plus  nobles  de 
la  vie.  La  science  de  Gall^  que  quelques-uns  voulurent  aussi 
apporter  en  aide  au  matérialisme  ,  prouve  Funité  de  notre  es- 
pèce. Tout  récemment,  Tiedemann,  par  d'excellentes  recher- 
ches sur  le  cerveau,  prouvait  que  celui  du  nègre  ne  diffère  du 
nôtre  que  légèrement,  dans  sa  conformité  extérieure,  et  nulle- 
ment dans  sa  structure  interne,  et  .qu'à  part  quelque  disposition 
plus  symétrique  dans  ses  circonvolutions,  il  ne  ressemble  pas 
plus  au  cerveau  de  l'orang-outang  que  celui  des  Européens.  Ce 
savant  en  déduit  que  notre  prééminence  sur  le  nègre  ne  tient  à 
aucune  supériorité  congéniale  de  l'intelligence,  mais  à  la  seule 
éducation  (1). 

Humboldt,  ce  grand  naturaliste,  qui,  de  ses  propres  yeux,  a 
examiné  toute  la  terre ,  insiste  sur  les  analogies  qu'offrent  les 
Américains  avec  les  Mongols  et  avec  d'autres  peuples  de  FA- 
sie  centrale  ;  il  trouve  que  plus  on  étudie  les  races,  les  langues, 
les  traditions ,  les  coutumes,  plus  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
habitants  du  nouveau  monde  viennent  de  PAsie  orientale  ;  que 
Quetz-AIcoatl,  Bochica,  Mango-Gapac,  personnages  ou  colonies 
qui  civilisèrent  ces  régions,  étaient  partis  de  l'Asie  orientale,  et 
qu'ils  furent  en  communication  avec  les  Thibétains,  les  Tarta- 
res-Samanées,  les  Ainos-Barbos,  des  iles  de  Jesso  et  de  Sacha- 
lin.  Cet  illustre  voyageur  assure  que  lorsqu'on  aura  mieux  étu- 
dié les  Maures  d'Afrique  et  ces  hordes  qui  liabitent  l'intérieur 
et  le  nord-est  de  l'Asie,  vaguement  désignées  par  le  nom  de 
Tartares  ou  de  Tchoux,  les  races  caucasienne,  mongole,  amé- 
ricaine, malaise,  nègre,  paraîtront  moins  isolées,  et  que  Ton 
apercevra  dans  cette  grande  famille  du  genre  humain  un 


les  Péruviens;  la  quatrième,  lés  nomades  sauvages.  Voy.  Bullelin  de  la  So* 
ciéléde  géographie ^  mars  1830. 

(l)  D'après  ses  recherches,  insérées  dans  V Institut,  n*  190,  1837,  le  cer- 
veau ordinaire  d*nn  Européen  adulte  pèse  de  3  livres  3  onces  à  4  livres  11 
onces  (gram.  1212.54  —  1834.55)  ;  celui  d'une  femme,  de  4  à  8  onces  de  moins 
(gr.  1 24^.36  ~  2'i8.72).  A  la  naissance  de  Thomme,  soit  blanc,  soit  noir,  son 
cerveau  pèse  le  sixième  de  son  corps;  à  deux  ans,  le  quinzième;  à  Irois,  le 
dix-lmitiènic;  à  quinze*  le  vingt-quatrième;  entre  les  vingt  et  les  soixante-dix 
ans,  d*«n  frentr-cinquième  à  un  quarante-cinquième. 
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seul  type  organique ,  modifié  par  dos  circonstances  qii*il  ne 
nous  sera  peut-être  jamais  donné  de  découvrir  (\), 

Une  autre  série  de  preuves  de  Funité  du  genre  humain  8e  ï-««ai«- 
déduit  du  langage.  Celui  qui  demanderait  comment  les  images 
retracées  dans  Pœîl  peuvent  se  représenter  au  moyen  de  sons, 
ayant  en  soi  le  pouvoir  d'exprimer  des  idées  et  de  les  éveiller 
dans  les  autres^  proposerait  un  problème  d'une  difficulté  aussi 
insurmontable  que  le  serait  celui  de  substituer  le  son  à  la  coir- 
leur^  la  pensée  au  son,  un  son  pittoresque  à  la  pensée. 

Eh  bien,  le  langage,  d'où  proviennent  tous  les  trésors  de  la 
tradition  et  du  perfectionnement  de  l'homme,  ((ui  réunit  le  passé 
an  présent,  ce  qui  est  près  à  ce  qui  est  loin  ;  le  langage  sym- 
bolisé dans  la  lyre  fondant  la  cité,  dans  les  demi-dieux  dictant 
les  lois,  satisfait  à  toutes  ces  conditions  ;  interprète  des  généra- 
tions éteintes ,  fondement  de  la  dignité  de  Phomme  et  de  sa 
haute  destinée,  puisqu'il  renferme  nécessairement  la  cons- 
cience et  rintelligence,  il  sert  non-seulement  à  énoncer  la  pen- 
sée, mais  encore  à  Tamour,  à  la  réconciliation,  au  commandcv- 
ment,  à  la  justice,  à  la  création. 

Cet  instrument,  le  plus  merveilleux  parmi  les  choses  créées, 
qui  Ta  trouvé? 

Si  je  le  demande  aux  saintes  Écritures,  elles  me  répondent 
c[ue  la  parole  était  dès  le  commencement,  et  que  la  parole  était 
Dieu:  Dieu  parla  à  l'homme,  et,  par  son  commandement, 
rhomme  imposa  un  nom  à  toutes  choses.  Dieu ,  d'ailleure,  ne 
créa-tr-il  pas  l'homme  parfait  (2)?  Comment  aurait-il  pu  se  dire 
tel  s'il  lui  avait  manqué  la  parole,  instrument  par  lequel  il  de- 
vient raisonnable?  y  an  conclus  que  le  langage  a  été  d'abord 
enseigné  par  Dieu,  qui  s^en  servit  pour  communiquera  l'homme 


(1)  Vue$  des  Cordillères  et  monuments  des  peuples  indigènes  d^Améri- 
qney  introduction.  l\  y  dit  encore  que  Ton  s*étonne  de  trouver  à  la  fin  du  qain- 
xième  siècle,  dans  on  monde  que  nous  appelons  nouveau,  des  institutions 
antiques,  des  idées  religieuses,  des  formes  d'édifices  qui  dans  l'Asie  paraissent 
remonter  à  Taurore  de  la  civilisation;  qu'il  en  est  des  traits  caractéristiques  de 
rhumanité  comme  de  la  structure  intérieure  des  végétaux  répandus  sur  la 
face  du  globe;  partout  se  manifeste  un  type  primitif,  malgré  les  diftérences 
produites  par  les  climats  et  le  sol,  et  par  la  réunion  de  beaucoup  de  causes 
accidentelles;  et  que  la  communication  entre  les  deux  mon<les  est  prouîée  d'uue 
manière  indubitable  par  les  cosmogonies ,  les  monuments,  les  hiéroglyphes, 
par  U»  institutions  des  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 

(?.)  Et  vidit  Deus  quod  esset  bonunu  Genèse. 


184  PHEHlà^P  BPOQDE. 

Içç  pjqs  importantes  notions  morales ,  scientifiq\ies  et  çdi^ 
gieuses. 

Néanmoins  toute  intelligence  ne  s'en  tient  pas  uniquement  à  la 
foi,  et  demande  des  preuves  à  Tappui.  Elles  abondent  ici,  comme 
il  advient  de  toutes  les  vérités  révélées.  Quelques  écrivains  sup- 
posent que  les  hommes,  après  être  éclos  des  germes  matériels, 
vécurent,  «jetés  comme  au  hasard  sur  une  terre  confuse  et 
sauvage ,  orphelins  abandonnés  par  la  main  inconnue  qui  les 
avait  produits  (1),  »  et  qu'obéissant  à  la  seule  loi  du  besoin ,  ils 
inventèrent  d'abord  certains  cris  conventionnels,  qui  furent 
les  interjections,  d'où  ils  s'élevèrent  pas  à  pas  aux  autres  par- 
ties du  discours. 

Mais,  pour  s'entendre  sur  le  sens  de  cris  arbitraires,  n'estr-H 
pas  besoin  de  parler  déjà?  Autrement  le  son  formé  par  uq 
homme  pourra-t-il  jamais  concorder  dans  Fesprit  d'un  autre 
avec  une  idée  préconçue?  Les  bêtes  hurlent  depuis  des  centai- 
nes de  siècles;  ont-elles  jamais  produit  un  langage  qui  allât  au 
delà  des  cris  inarticulés?  Si  l'homme  n'avait  jamais  entendu 
parler,  il  serait  demeuré  privé  de  la  parole,  comme  cela  est  évi- 
dent par  l'exemple  journalier  des  gourds-muets;  que  s'ils  {ap- 
prennent le  langage  des  signes  et  acquièrent  des  idées,  c'est 
qu'ils  sont  élevés  au  milieu  d'une  société  dont  la  parole  a  fait 
l'éducation.  Gomment  les  distipctions  logiques,  les  finesses  du 
langage ,  les  gradations  des  temps,  des  modes,  des  p^sonnes,^ 
auraient-elles  pu  être  inventées  par  Thomme,  dans  l'igporanoe 
supposée  de  ses  jours  primitifs?  Je  dis  primitifs,  car,  en  quel- 
que lieu  qu'on  nous  montre  l'homme ,  il  parle  déjà;  et  ni  la  tradi- 
tion ni  la  fable  ne  nous  apprend  que  quelqu'un  ait  inventé  la 
parole. 

Je  dirai  plus  :  tandis  que  nous  voyons,  dans  la  marche  pro- 
gressive de  la  société,  tous  les  arts  se  perfectionner,  les  langues 
n'ont  fait  aucun  progrès  depuis  que  nous  les  comiaissons;  il 
n'en  est  pas  une  seule  qui,  à  ses  propres  éléments,  en  ait  ajouté 
un  essentiel.  Les  races  sémitiques,  bien  que  rapprochées  des 
autres  depuis  des  siècles,  n'ont  pas  produit  un  temps  présent , 
non  plus  que  des  temps  et  des  modes  conditionnels;  elles  n'ont 
pu  inventer  quelque  nouvelle  conjonction  ou  quelque  particule 
pour  dispenser  le  waou  copulatif  de  devoir  exprimer  tout  rap- 
port quelconque  entre  les  parties  d'un  discours.  Leurs  alpha- 

(1)  VoLNEY,  Ruines, 
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bets  manquent  de  voyelles^  çt  ^Uçs  ne  savent  pas  l«ay  intro^ 
duire  (i), 

Allez;  à  présent  même ,  chez  les  Américains  qui  parient  if 
mya  et  le  bétoi;  vous  y  trouverez  deux  formes  de  vçrbe  :  une 
qui  indique  le  temps^  l'autre  simplement  la  relation  entre  Tat* 
tribut  etle  siyet.  Comment  ces  sauvages  grossiers  ont-ils  inventa 
une  combinaison  aussi  logique?  Pourquoi  ne  nous  la  sommes» 
nous  pas  appropriée^  nous  si  fiers  de  notre  civilisation?  Pour^ 
quoi  toutes  les  innovations  apportées  de  mémoire  dliomme 
dans  le  langage  se  sont-elles  réduites  à  importer  un  mot  d'une 
autre  langue^  à  en  rajeunir  un  suranné^  ou  à  le  former  d'élé* 
ments  déjà  en  usage?  Combien  d'efforts  faits  dans  les  académies 
pour  trouver  une  langue  universelle  !  Tentative  désastreuse  du 
reste^  si  jamais  la  réussite  en  était  possible  ;  car  elle  reléguerait 
chez  un  petit  nombre  de  savants  la  science  qui  ne  peut  grandir 
qu'à  la  condition  d'être  accessible  à  tous.  Mais  Thonmie.n'invente 
pas  une  langue;  il  apporte,  au  contraire ,  le  plus  grand  soin  à 
fixer  celle  qu'il  parle^  à  la  conserver^  sinon  dans  ses  accidents^ 
du  moins  dans  sa  nature.  Le  respect  pour  les  vieux  mots  est 
traditionnel  chez  les  littérateurs  et  chez  le  peuple^  comme  si 


(1)  Çrimin»  étudiant  les  formes  primiUves  de  la  gitmmaire  allwiaidsb 
troQTa  qae  sa  langue  avait  fait  tout  autre  chose  que  se  perfectionner.  H.  de 
HuDiboidt  écrivait  à  M.  Abel  Rémusat  ;  «  Je  ne  regarde  pas  les  formes  gram- 
<  maticales  comme  les  fruits  du  progrès  qu'une  nation  fait  dans  Tanalyse  de 
«  la  pensée,  mais  plutôt  comme  un  résultat  de  la  manière  dont  une  nation 
«  considère  et  traite  sa  langue.  »  Mtre  sur  la  naHrt  det  formes  f ram« 
natkales,  Par^s,  1827,  p.  13.  —  U  ajoute  :  «  Je  snis  piUi^  de  la  convietioii 

*  qu'il  ne.  faut  pas  méconnaître  cette  force  vraiment  di?ine  que  révèlent  les 
«  faealtés  humaines,  ce  génie  créateur  des  nations,  surtout  dans  l'état  pri- 

*  mitif,  oh  toutes  les  idées  et  même  les  ftieultés  de  Tàme  empruntent  une 

■  tm^  (dos  vive  de  la  nouveauté  des  impressions  ;  où  l'homme  peut  pressentir 
"  ^  conliinafsons  anxqueùes  il  ne  serait  pas  arrivé  -par  la  marefae  lente 
'  et  progressive  de  l'expérience.  Ce  génie  créateur  peut  franchir  (es  iimitea 

*  qui  semblent  prescrites  an  reste  des  mortels  ;  et,  s'il  est  impossible  de  re- 
«  tracer  sa  marche,  sa  présence  vivifiante  n'en  est  pas  moins  manifeste.  Plutôt 
«  que  de  renoncer,  dans  l'origine  des  langues,  à  linfluenee  de  cette  cause 
«  nmoXe  Q\  première,  et  de  leur  assigner  k  toutes  une  ii>«rehe  umfnrme  et 
«  mécanique,  qui  les  traînerait  pas  à  pas  depuis  le  commencement  le  plus 

*  grossier  jusqu'à  leur  perfectionnement,  j'embrasserais  l'opinion  de  ceux  qui 

*  rapportent  i'origipe  des  lang^es  à  une  révélfition  immédiate  de  U^  nivifuté. 

■  Ils  reconnaissent  au  moins  l'étincelle  divine  qui  luit  à  travers  tons  lee 
«  idiomes,  même  les  plus  imparfaits  et  les  moins  cultivés.  » 
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l'on  sentait  rimpiussance  de  faire  mieux  (1).  Au  berceau  du 
genre  humain,  voyez  quelle  vigueur  dans  l'expression  !  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  qu'il  ait  été  accordé  aux  hommes^  plus  énergiques 
de  sens  et  de  sentiment,  un  langage  proportionné  pour  exprimer 
l'enthousiasme  d^une  jeunesse  hîirdie? 

Ces  motifs  et  d'autres  encore  faisaient  trouver  raisonnable,  à 
l^exclusion  de  toutes  les  hypothèses,  nous  ne  dirons  pas  à  des 
théologiens  et  à  des  théosophistes,  mais  à  M.  de  Humboldt, 
Topinion  d'un  langage  révélé.  L'académie  de  Pétersbourg,  à 
laquelle  l'ethnographie  a  dû  de  précieuses  recherches,  affirmait 
que  les  langues  sont  toutes  des  dialectes  d*un  langage  perdu, 
et  qu'elles  suffiraient  à  contredire  ceux  qui  croient  à  une  dériva- 
tion multiple  du  genre  humain  :  Rousseau  lui-même  était  en- 
traîné à  croire  le  langage  nn  don  de  la  Divinité. 

S'il  était  une  invention  des  hommes,  chaque  couple,  ou  au 
moins  chaque  famille,  aurait  composé  le  sien ,  et  il  n'y  aurait 
aucun  rapport  de  l'un  à  l'autre,  comme  il  n'en  existe  pas  entre 
les  œmTcs  du  caprice.  Mais  il  en  est  tout  autrement  :  et  puisque 
le  langage  est  une  des  bases  de  l'histoire  de  l'humanité,  et  que 
la  variété  des  idiomes  entre  positivement  dans  l'histoire  des 
races,  il  est  bon  de  s'arrêter  quelque  peu  sur  ce  point. 

Nous  ne  rechercherons  pas  quel  fut  le  langage  primitif;  c'est 
une  question  de  vanité  chez  d'anciens  peuples,  pour  la  solution 
de  laquelle  les  données  nous  manquent.  Peut  être  a-t-il  péri  ; 
peut-être  s'altéra-t-il  quand  Dieu  se  prit  à  regarder  la  tour  de 
Babel,  édifiée  par  les  descendants  de  Noé,  formant  un  seul 
peuple,  parlant  le  même  langage  (2),  et  confondit  tellement  ce 
langage  qu'ils  ne  s'entendirent  plus  les  uns  les  autres.  A  cette 
époque  commence  Thistoire  des  langues,  dont  les  variétés  peu- 
vent être  considérées  comme  une  pyramide  à  trois  étages.  En 
{Nremier^  viennent  celles  de  racines  monosyllabiques,  et  de  pa- 
roles primitives  :  elles  n'ont  point  de  grammaire^  ou  seulement 
quelques  éléments  grossiers  d'une  méthode  très-simple  et  im- 
parfaite; elles  sont^  sans  comparaison,  les  plus  répandues  sur  la 
surface  du  globe.  Dans  le  nombre  domine  le  chinois,  qui  s'est 
développé  autant  que  sa  nature  pouvait  le  permetti^e,  et  toute- 


(1)  Vetera  (veiiM)  majestas  quxdam,  et  ut  sic  dixerim,  religio  commen- 
dat,  QuiNTiL. 

(2)  Ecce  unus  est  iwptilus  et  xmwn  labium  onmibtis.  Gen.  XI. 
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fois  il  l'esseinble  encore  aux  cris  d'un  enfant,  énergiques,  mais 
sans  liaison,  bien  que  Fart  du  style  et  Taccroissement  de  la 
science  Paient  élevé  de  cette  espèce  d'enfance  à  un  état  do 
forme  conventionnelle  (1). 

La  seconde  tige  porte  trois  rameaux  différents,  indo-persan, 
gréco-latin,  gotho-germain,  de  racines  hisyllabiques  ;  aussi 
sent-on  dans  ces  langues  une  grande  puissance  de  vie,  beau- 
coup de  fécondité  et  de  luxe  dans  la  grammaire,  et  d'autant 
plus  de  richesse  et  de  régularité  qu'elles  se  rapprochent  davan- 
tage de  celle  de  Tlnde.  Peu  à  peu  elles  se  développent  en  se 
transformant  ;  on  y  trouve  tout  d'abord  une  grande  abondance 
de  poésie,  et  par  suite  une  merveilleuse  variété  d'exposition 
et  de  formes  ;  enfin  la  plus  exacte  précision  du  langage  scien- 
tifique. 

Au  sonunet  de  la  pyramide  sont  les  langues  sémitiques,  qui 
se  répandirent  dans  la  Palestine,  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la 
l^hénicie,  l'Arabie,  l'Ethiopie,  et  dont  les  branches  principales 
sont  IJhébraïque,  avec  le  phénicien  et  le  chananéen;  l'ara- 
méenne,  subdivisée  en  syriaque  et  en  chaldéen;  Tarabique 
et  l'éthiopienne,  d'où  sont  dérivés  les  idiomes  de  TAbyssinie  : 
lepelvi  de  l'antique  Médie  lui  appartenait  aussi. 

Dans  ces  dernières  la  racine  est  constamment  de  trois  syl- 
labes, puisque  chacune  des  lettres  dont  elle  est  régulièrement 
composée  compte  et  se  prononce  comme  une  syllabe  ;  trinité  et 
unité  qui  n'est  pas  sans  mystère  et  qui  se  reproduit  si  souvent 
dans  les  œuvres  de  la  nature.  Selon  les  lois  de  la  dérivation  des 
mots  hébraïques,  le  verbe  est  le  principe  duquel  tout  découle, 
ïl  n'est  pas  besoin  de  dire  tout  ce  que  ce  mode  donne  à  l'ex- 
pression de  vitahté  et  de  chaleur,  bien  que  d'autre  part  la  géné- 
ralité de  cette  loi  impose  des  bornes  au  développement  des 
constructions  granuuaticales.  Les  augments  et  le  changement 
des  voyelles  soumettent  le  radical  à  des  transformations  infi- 
nies, et  tandis  que  les  formes  pour  les  divers  temps  manquent 


(1)  On  peut  avoir  une  idée  de  ce  langage  par  celui  des  sourds-muets,  qui 
eiprime  les  simples  signes  des  idées  sans  qu'elles  soient  liées  dans  leur  ordre 
naturel.  Par  exemple,  le  Pater  noster  s'exprime  par  les  signes  :  1 ,  notre; 
2,  père;  3,  ciel;  4,  dans  (signe  d'insertion)  ;  ô,  désir  (signe  d'attirer  h  soi)  ; 
6,  voire  (vous);  7,  nom;  8,  respect;  9,  désir;  10,  votre;  11,  arrive;  12,  règne; 
13,  providence;  14,  arrive;  15,  désir;  16,  voire;  17,  volonté;  iè,/aire; 
19,  ciel;  20,  terre;  21 ,  égalité ,  etc.  Voir  de  Gérando,  De  l'éducation  des 
mirUs-muets.  Paris,  1827, 1. 1,  p.  589, 
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à  la  coi^ugmson^  on  y  trouve  une  grande  variété  d'inflexions 
aptea  à  modifier  la  signification  et  à  étendre  la  valeur  des  ver* 
bes^  à  la  fin  desquels  s'unissent  les  suffixes  des  noipa  persQU*- 
nels.  Dans  le  rapport  du  génitif^  c*est  le  substantif  qui  se  modifiie 
au  lieu  de  l'adjectif;  les  lettres  aspirées  et  les  sons  gutturaux 
y  sont  en  grand  nombre.  Les  langues -sémitiques  s'écrivent 
avec  les  seules  consonnes,  en  suppléant  les  voyelles  par  de* 
points,  et  de  droite  à  gauche,  à  l'exception  de  Péthiapiqwet 
Étant  donc  privées  de  particules  et  de  conjonctions  propres  à 
préciser  le  rapport  des  paroles  entj'e  elles,  roides  de  construc- 
tion, et  limitées  aux  images  d'action  extérieure,  elles  ne  sont 
pas  de  nature  à  élever  l'esprit  à  des  idées  abstraites  et  spécu- 
latives :  elles  sont  en  revanche  très-favorables  aux  récits  histo- 
riques, et  à  cette  brillante  poésie  où  les  impressions  et  les  sen- 
sations se  succèdent  avec  rapidité;  aussi  n'ont-elles  fourni 
aucune  école  de  philosophie  rationnelle,  et  dans  leurs  plus 
sublimes  compositions  on  ne  rencontre  pas  un  seul  élément  der 
pensée  métaphysique.  Les  plus  hautes  révélations  de  la  foi,  les 
prophéties  les  plus  effrayantes,  la  plus  sage  morale,  sont,  dans 
la  Bible,  revêtues  d'images  corporelles  ;  il  faut  en  dire  autant 
du  Coran  :  ce  qui  fait  considérer  le^  peuples  qui  parlent  ces 
langues  comme  spécialement  destinés  à  conserver  les  traditions. 

Dans  les  idiomes  indo-européens  nous  admirons  une  grande 
flexibilité  propre  à  exprimer  les  relations  internes  ou  externes 
entre  les  objets,  et  cela  au  moyen  de  l'inflexion  des  noms,  des 
prépositions,  des  particules,  des  temps  conditionnels,  des  infi- 
nitifs, de  la  composition  des  mots,  de  la  difficulté  d'intervertir 
la  construction  et  de  transporter  les  expressions  d'un  sens  ma- 
tériel à  un  autre  purement  intellectuel  :  ce  qui  les  rend  plus 
propres  à  formuler  les  hautes  conceptions  de  l'esprit  et  les  sub? 
tilités  de  la  philosophie.  Voilà  pourquoi  dans  l'Inde,  en  Grèce, 
en  Allemagne,  les  formes  des  idées  ont  été  analysées  jusque 
dans  leurs  éléments  primitifs;  et^si  noualavons  trouvé  les  autres 
langages  favorables  à  la  conservation  des  traditions,  nous  de- 
vons reconnaître  que  ceux-ci  sont  aptes  à  les  répandre  et  à  les 
appuyer  de  preuves. 

Il  semble  quMl  faille  rattacher  à  la  seconde  classe  les  langues 
slaves  qui,  avec  les  autres  du  même  ordre,  forment  une  qua- 
trième ramification.  Beaucoup  tienneiit  le  milieu  entre  la  seconde 
et  la  troisième,  nées  qu'elles  sont  du  piélange  des  races.  Tels 
seraient  aussi  certains  idiomes  de  PAmériqpe  e\  cei^x  dont  i] 
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existe  encof^  desi  restas  en  flurope,  la  celtique  (1)|  le  galUque, 
le  finnois,  anciens  dialectes  qui  ne  sont  pas  purement  mono- 
syllabiques, mais  très-simples  et  d'une  structure  grammaticale 
imparfaite,  ou  du  moins  étrangement  combinée. 

En  Europe,  depuis  un  temps  très-reculé,  les  idiomes  indo- 
européens ont  prévalu  ;  et  il  est  surprenant  que  ses  c6tes  méri- 
dionales, qui  conservèrent  tant  de  relations  commerciales  ou  po- 
litiques avec  les  côtes  de  TAfrique,  ne  manifestent  dans  leurs 
langues  aucune  affinité  d'origine  avec  celles  des  Africains,  mais 
plutôt  avec  la  finnoise,  de  source  sémitique.  Faut-il  faire  des- 
cendre les  Pélasges  de  cette  dernière  race? 

Si  nous  avons  fait  une  chose  inusitée  dans  Fhistoire  en  nous 
arrêtant  sur  ce  point,  nous  ne  craignons  pas  qu'on  nous  eu 
fasse  un  reproche,  ou  il  faudrait  n^éconnaître  la  dignité  de  )a 
parole,  sans  laquelle  Thomme  n'acquiert  point  d'idées,  parce 
qu'elle  est  l'idée  exprimée  comme  l'idée  est  la  parole  pensée, 
Les  langues  sont  le  lien  le  plus  solide  des  nations  ;  il  résiste  au)^ 
outrages  des  temps  et  à  l'épée  des  conquérants.  Leur  étude 
n'est  pas,  comme  ellePa  été  jusqu'ici,  un  objet  de  curiosité  et 
de  caprice  ;  mais,  réduite  en  science  de  nos  jours,  elle  a  reculé 
les  barrières  de  l'histoire,  et,  quand  les  monuments  se  taisaient, 
elle  a  retracé  les  migrations  primitives  des  peuples. 

Cependant  ceux  qui  veulent  toujours  voir  dans  la  ressem-? 
blance  des  langues  une  preuve  de  la  filiation  des  peuples, 
courent  le  risque  de  tomber  dans  l'erreur.  C'est  ainsi  que, 
Wilkins  ayant  dit  que  le  persan  était  un  composé  de  divers 
roots  latins,  grecs,  germains  (2),  Walton  pailit  de  là  pour  assu- 
rer que  la  nation  persane  n'est  qu^un  mélange  de  Grecs,  d'Ita- 
liens, d'Arabes  et  de  Tartares,  et  que  le  persan  est  formé  d'un 
remaniement  de  leurs  idiomes  (3).  Denina,  pour  se  rendre 
raison  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  grec  et  le  teuton, 
supposait  que  les  Germains  étaient  originaires  de  TAsie  Mi- 


(0  Les  dialectes  celtiques  ont  été  rattachés  à  la  famiUe  indo-européenne 
dans  l'onvrage  du  docteur  Pritchàrd,  Origine  orientale  des  nations  ceU 
tiques. 

(2)  Préface  de  VOratio  dominica  in  diversis  omnium  f ère  gentium  linguis 
versa,  de  Chamberlayne,  p.  7.  Amsterdanfl,  1715.  Les  prenaières  études  com- 
paratives des  langues  se  firent  précisément  sur  les  traductions  polyglottes  du 
Paler  nosier.  La  plus  grande  collection  est  celle  cjue  nous  venons  4e  citer. 

(3)  ProlégAm.  XVI,  §  2. 
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neure  {{).  Les  langues  d'une  même  famille  consentent  entre 
elles  des  rapports  sans  lesquels  la  conformité  d'étymologie  ne 
confirme  aucmie  autre  parent-é  que  celle  qui  remonte  aux 
sources  primitives  ;  et  plus  Pétude  avance,  plus  on  trouve  quMl 
faut  abandonner  les  qualifications  de  langues  mères  et  filles^ 
puisque  toutes  ne  sont  que  des  sœurs,  entre  lesquelles  on  ob- 
serve à  la  fois  et  des  ressemblances  nombreuses  ^et  des  diffé- 
rences notables  (2), 

Séparé  des  autres  par  de  longues  distances,  par  des  monts, 
des  fleuves  et  des  mers,'  chaque  peuple  élabora  sa  langue  sous 
des  influences  opposées.  Voilà  pourquoi  elle  se  fait  entendre 
mélodieuse  dans  les  pays  tempérés,  sourde  et  brève  sous  des 
cieux  embrasés,  âpre  et  forte  au  milieu  des  glaces  du  pôle.  La 
vie  contemplative  du  pasteur,  la  course  haletante  du  chasseur, 
le  cri  menaçant  du  guerrier,  y  retentissent  tour  à  tour;  la  con- 
quête et  la  civilisation  y  apposent  leur  empreinte.  Partout  où 
les  peuples  tombèrent  dans  la  barbarie,  les  idiomes,  vagues, 
mobiles,  bizarres,  prouvent  la  rareté  des  communications  et  les 
guerres  intestmes;  partout  où  ils  s'élèvent  à  la  civilisation,  à  la 
vie  agricole  et  intellectuelle,  les  langues  s'étendent  uniformes 
et  constantes.  Ainsi,  en  Europe,  elles  ont  pris  une  physionomie 
commune,  tandis  qu'elles  varient  à  chaque  hameau  parmi  les 
indigènes  de  l'Amérique. 

(1)  Sur  les  causes  de  la  différence  des  langues.  Berlin,  1783. 

(2)  Voy.  Klaproth,  àhhs  V Encyclopédie modei^net  J^rticle  Langues,  et  i'oii- 
Yrage  de  Tingénieur  J.  de  Xilanoer,  imprimé  dernièrement  à  Francfort-sur- 
Mein,  sous  le  titre  de  Dos  sprachgeschichte  der  Titanes,  etc.,  Histoire  des 
langues  iitannes,  ou  Exposition  comparative  des  affinités  primitives  des 
langites  tartares  entre  elles  et  avec  ritellénique,  suivie  de  réflexions  sur  Tiiis- 
ioire  des  langues  et  des  peuples.  —  L'auteur  commence  par  examiner  la  langue 
mantchoue  du  côté  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe;  il  compare  avec  autant 
de  mots  grecs  2,600  paroles  mantcbones  appartenant,  partie  au  style  élevé, 
partie  au  style  familier,  et  il  en  conclut  que  les  principes  élémentaires,  les 
radicaux,  les  désinences,  sont  les  mêmes  dans  les  deux  langues;  il  va  jusqu'à 
l>enser  que  le  maniciiou  est  un  dialecte  primitif  du  grec.  Étendant  ensuite  ses 
recherches  sur  les  idiomes  tonguses,  qui,  selon  VAsie  polyglotte,  dépassent 
le  nombre  de  deux  cents,  sur  le  mongol,  le  turc,  le  thibétain,  le  chinois,  le 
hongrois,  le  finlandais,  le  samoyède«  le  jenisée,  Tœnos,  le  kamtscliadale,  le 
corgak,  le  gincagire,  le  sciu-tscho  coréen,  le  japonais,  le  birman,  le  siamois, 
ranauiène,  le  pegman,  lo  malagais,  le  géorgien  simitc,  il  se  voit  force  de  con- 
venir que  toutes  les  langues  parlées  aujourd'hui  en  Europe,  en  Asie,  dans  le 
nord  et  au  nord- est  de  TAfrique  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  iks  situées 
entre  TAsie  et  l'Amérique,  ont  entre  elles  un  degré  de  parenté  plus  ou  moins 
étroit,  ainsi  que  le  prouve  encore  la  syntaxe  du  grec  antique. 
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Du  reste,  ou  retrouve  partout  une  unité  primitive  éparpillée  en 
petits  groupes  qui  n'ont  pas  perdu  la  ressemblance ,  même  au 
milieu  des  altérations  infinies  causées  par  le  cours  des  siècles, 
par  la  variété  de  climat,  par  les  vicissitudes  politiques,  par  le 
mélange  des  populations;  si  bien  qu'on  peut  à  bon  droit  en 
tirer  cette  conclusion  :  Les  hommes  parlent  ;  donc  ils  sont  d'iuie 
seule  race  (1). 

Cette  unité  demeure  victorieusement  démontrée  par  la  con- 
cordance des  affections  morales',  si  universcUcanent  avoué**, 
que  les  philosophes  de  toute  opinion  fondent  sur  elle  leurs  sys- 
tèmes et  croient  pouvoir  écrire  Fhistoire  de  l'homme  d'après 
les  sentiments  communs  à  toute  l'espèce.  Nous  ne  dirons  rien 
de  Tamour  filial  et  des  liens  domestiques  qui,  bien  qu'à  un  de- 
gré différent,  peuvent  se  rencontrer  aussi  chez  la  brute;  mais 
la  notion  d'un  Dieu  est  si  générale,  que  c'est  à  grand'peine  si 
l'on  a  trouvé,  encore  le  cas  n'est-il  pas  bien  avéré,  quelques 
tribus  sauvages  k  qui  elle  manque.  Le  respect  pour  la  vieil- 
lesse, quoique  parfois  exprimé  d'une  façon  étrange  et  même 
criminelle,  est  aussi  commun  qu'il  est  particulier  à  l'homme, 
ainsi  que  la  religion  des  tombeaux  et  de  la  pudeur.  Aussi  par- 
tout un  culte,  des  sépultures,  des  mariages,  annoncent  Taurore 
de  la  société.  Les  naturels  dp  la  Nouvelle-Hollande  sont  au 
rang  le  plus  inférieur  de  Tespèce  humaine,  et  cependant  on  re- 
trouve parmi  eux  les  idées  générales  du  bien  et  du  mal,  et  des 
paroles  pom*  les  exprimer  dans  le  sens  physique  et  dans  le  sens 
moral;  ils  y  ont  ajouté  la  conception  d'une  cause  générale, 
d'une  justice  appropriée  à  leurs  mœurs,  d'un  sentiment  d'hon- 
neur (2).  Les  dictons  de  l'antiquité  obtieiment  dans  chaque 
pays  un  respect  indépendant  même  de  leur  à-propos.  C'est  pour 

(I)  L'idée  que  récriture  est  un  art  primitif  et  une  partie  essentielle  du  lan- 
Sà%t  pris  dans  son  accepUon  la  plus  large,  est  soutenue  par  Frédéric  Schlegel. 
On  conoatt  la  tentaUve  de  Cocrt  de  Gibelin  pour  prouver  l'unité  de  tous  les 
alphabets  (  Monde  primitif,  à  la  fin  du  m*  vol.  )  ;  les  comparaisons  aussi 
iogénieuses  que  savantes  de  M.  Pàr.4vey.  {Essai  sur  Vorigine  unique  et  hié' 
foglyphique  des  chiffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples.  Paris,  18260  Je 
rappellerai  deux  autres  écrivains  qui  partagent  cette  opinion.  Heri>br  dit  : 
«  Us  alphabets  des  peuples  présentent  une  analogie  encore  plus  frap- 
*  ponte;  elle  est  telle,  qu*à  bien  approfondir  les  choses,  il  n'y  a  propre- 
«  ment  qu'un  alphabet,  »  {Nouveaux  mémmres  de  V Académie  royale,  année 
1781,  Berlin,  1783,  p.  413.)  Le  baron  G.  de  Humboldt  semble  admettre  la 
même  opinion  dans  son  Essai  sur  V origine  des  formes  grammaticales. 

(%  Ddmont  n'ijRVii.îiE,  Voyage  de  la  corvette  l'Astrolabin.  Paris,  1831 . 


Accord  des 
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cela  que  l'Indien  prend  pour  base  de  toute  sa  doctrine  les  pa- 
roles primitives  deà  Veidas.  Par  le  môme  motif,  Gonfucius  ne 
veut  que  remettre  en  honneur  la  science  des  anciens  sages;  Les 
Grecs  et  autres  peuples  appuient  leurs  fables  (1)  sur  la  tradition 
la  plus  reculée;  et  chaque  nation  cite  encore  tous  les  jours  et 
respecte  les  proverbes  de  ses  ancêtres.  C'est  ici  le  cas  de  rap- 
porter cet  axiome  de  Vico  :  a  Les  mêmes  idées,  nées  parmi  des 
(f  peuples  entiers  inconnus  entre  eux,  doivent  avoir  un  motif 
«  commun  de  vérité.  » 

Et  puis,  de  même  que  tout  dans  la  natui?e  nous  atteste  que 
le  domaine  de  la  vie  a  été  soumis  à  de  violentes  secousses,  ainsi, 
chez  l'homme,  la  lutte  des  passions  avec  la  raison,  de  Tinstinct 
du  plaisir  avec  la  loi  du  devoir  et  de  la  charité,  de  l'intérêt  per- 
sonnel avec  la  générosité  qui  rapporte  chaque  action  à  Dieu  et 
à  rhumanité,  atteste  un  désaccord  survenu  dans  la  conscience, 
la  déchéance  d'un  état  meilleur.  La  honte  attachée  à  l'acte  qui 
se  rapproche  le  plus  de  la  création  l'atteste  encore;  les  philo- 
sophes eux-mêmes  l'attestent,  lorsque,  se  plaignant  du  présent, 
ils  rêvent  une  condition  parfaite  et  se  repaissent  d'un  désir  qui 
semble  né  d'un  souvenir  ;  enfin,  ce  regret  si  universel  du  bon 
temps  de  nos  aïeux,  qui  fait  croire  aux  esprits  bornés  que  tout 
va  chaque  jour  empirant,  et  qui  crée  pour  les  imaginations 
vives  les  songes  de  l'âge  d'or,  en  est  une  preuve  nouvelle. 

Comment  l'intelligence  abandonnée  à  elle-même  a-t-elle 
trouvé  le  dogme  de  l'immortalité  de  Fâme,  que  la  philosophie 
ne  peut  démontrer  par  des  preuves  évidentes?  D'où* vient  cette 
foi  vague  dans  la  survivance  de  l'esprit  au  corps,  qui  établit  une 


(l)  Les  atvoi.  La  plupart  commençaient  ainsi  :  AIv6;  tt;  êcrrl  àpxatoc  àvOpu- 
7C(i)v,  6  fié.  —  x.  T.  X. 

Les  hypotlièses  de  ceux  qui  s'occupent  de  l'iiistoire  primitive  sont  toutes 
fondées  sur  ces  traditions. 

Voir,  entre  autres  : 

Dupcis,  Origine  des  cultes.  1795, 4  vol. 

CoBRT  DE  Gibelin,  Monde  primitif  y  1773,  9  vol. 
:  GoGUETi  Origine  des  arts,  des  sciences  et  des  loiSf  1758. 

BaillV)  Lettres  sur  Vorigine  des  sciences  et  sur  celle  des  peuples  de 
VAsie. 

BovLLAMD,  Essai  sur  l'/Ustaire  universelle ,  1836,  2  vol.;  et  Histoire  des 
transformations  morales  et  religietises  des  peuples,  1839. 

F.  DE  Bretonne,  Histoire  de  la  filiation  et  de  la  migration  des  peuples. 
Paris,  1837;  2  vol. 

Lenormamt,  Introduction  à  l'histoire  de  VAsie  occidentale.  1837. 
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différence  entre  la  mort  de  la  brute  et  celle  de  Thomme,  et  qui 
s^exprime  d'une  manière  si  diverse  chez  l^gyptien  élevant  des 
pyramides  à  des  momies  étemelles;  chez  le  Kamtchadale  pla- 
çant un  chien  près  de  la  fosse  ;  chez  l'habitant  de  la  Nouvelle- 
Hollande  plongeant  le  cadavre  dans  la  mer;  chez  le  sauvage 
qui  croit  en  mourant  parth»  pour  la  terre  des  âmes,  pour  le  pays 
de  ses  pères;  chez  le  magicien  qui  évoque  les  ombres,  et  chez 
le  superstitieux  qu'épouvantent  les  revenants  ? 

Demander  à  un  homme  de  se  rappeler  Tinstant  de  sa  nais-  dc^'îPaimoSî. 
sance  et  ses  premiers  jours  serait  folie;  mais  si  des  personnes 
élevées  ensemble,  puis  dispersées  au  loin,  racontaient  dans  mi 
âge  avancé  les  événements  de  leur  enfance,  quelque  altéré  que 
pût  être  le  souvenir  de  chacun  par  le  caractère  individuel  et  par 
des  circonstances  particulières,  si  tous  concordaient  sur  cer- 
tains points ,  ce  serait  sans  doute  une  grande  preuve  et  de  leur 
commune  éducation  dans  le  premier  âge,  et  de  la  vérité  des 
faits  Rapportés  par  eux. 

C'est  là  précisément  ce  qui  arrive  des  traditions,  écho  du 
monde  primitif.  Chez  les  peuples  les  plus  éclairés,  elles  s'ac- 
cordent admirablement  sur  les  faits  qui  précédèrent  la  disper- 
sion, tandis  qu'à  partir  de  là  elles  s'égarent  dans  les  divagations 
les  plus  étranges. 

Si  cette  ressemblance  n'apparaît  pas  toujours  aussi  évidente, 
c'est  que  trop  souvent  le  perpétuel  engouement  pour  le  mer- 
veilleux, la  répugnance  constante  à  rapporter,  sans  les  exagé- 
rer, même  les  circonstances  les  plus  minimes;  la  vanité  na- 
tionale qui,  dans  chaque  pays,  vint  s^approprier  des  faits  con- 
cernant tout  le  genre  humain;  Fimagination,  d'autant  plus 
puissante  chez  des  hommes  peu  instruits,  que  le  raisonnement 
est  plus  faible,  Pont  altérée  ou  confondue.  Les  Grecs  surtout, 
avides  du  beau  comme  ils  l'étaient ,  faussèrent  la  vérité  pour 
renfermer  les  traditions  primitives  dans  quelques  groupes  fan- 
tastiques et  hétérogènes  tenant  plus  du  roman  que  de  l'histoire* 
Celle-ci  dut,  pour  plaire,  se  revêtir  d'allégories,  chaque  allégorie 
se  rattacher  aux  événements  de  chaque  pays,  à  son  climat,  à 
ses  habitudes.  Si  donc  vous  jetez  les  yeux  sur  les  mythologies 
une  à  une,  vous  croyez  au  premier  abord  qu'elles  renferment 
l'histoire  partielle  d'une  nation  ;  mais  si  vous  les  rapprochez 
toutes,  un  vaste  champ  s'étend  devant  vous,  et  vous  y  rencon- 
trez des  concordances  telles,  qu'il  serait  impossible  qu'elles  ne 
provinssent  pas  d'un  fonds  commun  de  vérité. 
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Néanmoins  il  ne  faut  pas  y  chercher  la  similitude  dans  les 
détails^  il  n'en  résulterait  que  confusion  ;  mais  attachez-vous 
aux  masses ,  comme  celui  qui  chemine  de  nuit  à  la  clarté  de  la 
lune,  et  pour  qui  s'effacent  ou  s'altèrent  les  traits  particuliers 
des  objets,  tandis  que  les  grands  bois,  les  grands  fleuves,  les 
grandes  montagnes  se  dessinent  fortement  à  son  regard. 

L'un  des  premiers  faits  de  la  Genèse  après  la  chute  de 
l'homme  est  la  promesse  d'un  Rédempteur,  dont  le  sacrifice 
sanglant  eut  pour  symbole  Timmolation,  par  le  moyen  du  feu, 
des  animaux  premiers-nés,  ordonnée  par  Dieu  aux  patriarches 
et  aux  Hébreux.  Eh  bien ,  nous  trouvons  que  tous  les  peuples 
crurent  à  la  nécessité  des  expiations  (1),  ce  qui  suppose  une 
apostasie  primitive,  et,  chez  tous,  les  sacrifices  s'accomplissaient 
par  le  sang  et  par  le  feu.  Les  Chananéens  faisaient  passer  leurs 
premiers-nés  à  travers  les  flammes;  les  Grecs  d'Homère  sacri- 
fiaient un  agneau  premier-né  ;  les  anciens  Goths,  «  ayant  su  par 
«  tradition  que  l'effusion  du  sang  apaisait  la  colère  des  dieux, 
«  et  que  leur  justice  tournait  contre  les  victimes  les  coups  des- 
cr  tinés  à  l'homme,  »  allèrent  jusqu^aux  sacrifices  humains  (:2), 
et  tous  les  neuf  mois  ils  brûlaient  neuf  victimes ,  du  sang  des- 
quelles on  arrosait ,  comme  il  était  ordonné  aux  fils  de  Lévi, 
les  assistants,  les  arbres  du  bois  sacré  et  les  effigies  des  dieux  (3). 

Nous  ne  trouvons  pas  seulement  des  exemples  de  sacrifices 
humains  au  milieu  des  forêts  et  des  pierres  levées  des  druides, 
mais  jusque  chez  les  paisibles  Mexicains.  Le  Péruvien  en  dan- 
ger de  mort  immolait  son  fils  à  Viracosa,  en  le  priant  de  se 
contenter  de  ce  sang  (4).  Il  en  était  de  même  à  Tyr,  à  Carthage, 
dans  la  tranquille  Egypte.  Bien  plus  :  la  Grèce ,  si  éclairée, 
chaque  sixième  jour  du  mois  targelion  sacrifiait  un  homme  et 
une  femme  pour  le  salut  des  deux  sexes;  et  Rome  non-seule- 
ment croyait  expier  par  le  sang  dans  ses  suovétaurilies  et  ses 
tauroboles  les  fautes  du  peuple]et  des  particuliers,  mais  lors  des 
tumultes  gaulois  elle  ensevelissait  dans  le  Forum  un  homme  et 
une  femme  de  cette  nation;  Tédit  de  l'empereur  Claude,  qui 
voulut  en  vain  interdire  les  sacrifices  humains,  montre  combien 
était  enracinée  dans  les  esprits  cette  traditron  du  péché  originel 

(1)  Voy.  la  dissertation  sur  les  sacrifices,  dans  les  Soiréts  de  Saint-Péters- 
bourg, 

(2)  MCLLER*8,  ISorth  antiq.,  vol.  1,  cli.  vu. 

(3)  Id.  et  Olai  Macni,  Hist,^  lib.  lir,  ch.  vu. 

(4)  AcosTA,  apud  PcjRcn,  Pllog.^  Y\b.  IX,  c.  ir,  p.  885. 
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et  de  rexpiation,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  consommée  par  l'ac- 
complissement  de  la  promesse  faite  aux  premiers  hommes. 

Si  nous  examinons  les  religions  des  différents  peuples^  loin 
d'y  trouver  le  progrès  qui  caractérise  les  inventions  humaines^ 
nous  voyons  les  idées  religieuses  s'obscurcir  et  se  confondre 
en  raison  inverse  de  la  marche  de  la  civilisation.  Leurs  mys- 
tères n'enseignent  rien  de  nouveaii^  et  ne  font  que  conser- 
ver les  traditions  antiques  ;  ils  ont  même  perdu  Texplication  de 
ces  symboles  mystiques  qui  expriment  les  dogmes  par  des  re- 
présentations figurées.  Les  philosophes  connaissent  Tineffi- 
cacité  de  leurs  croyances^  mais  ils  ne  savent  pas  leur  en  subs- 
tituer d'autres^  et  chez  les  plus  sages  d^entre  eux  vous  ne 
trouverez  pas  un  seul  dogme  meilleur  que  les  anciens.  Remon- 
tez, au  contraire^  et,  dans  les  chants  orphiques^  dans  les  rites 
de  ritalie  primitive^  comme  dans  ceux  de  l'Egypte^  de  l'Inde, 
de  la  Ghine^  vous  retrouverez  de  subUmes  idées  de  la  Di^^té. 
rhomme  ne  parvint  donc  pas  à  mventer  les  religions  en  se  dé- 
gageant successivement  des  langes  dont  son  enfance  fut  en«- 
travée  et  protégée,  mais  il  les  forma  en  obscurcissant  les  doc- 
trines qui  lui  avaient  été  primitivefnent  révélées. 

En  poursuivant  cet  examen,  nous  remarquerons  continuelle- 
ment la  correspondance  entre  les  erreiurs  des  diverses  religions 
et  la  vérité  d'une  révélation  primitive  ;  correi^ndance  qui 
saute  aux  yeux  des  moins  clairvoyants  dans  cette  trinité,  soit 
de  dieux  placés  au  ciel,  soit  de  héros  donnés  pour  chefs  aux 
nations.  Si  la  grossièreté  des  fables  nous  rebute ,  nous  serons 
étonnés  lorsque,  en  écartant  les  rêves  de  la  poésie  et  les  hypo- 
thèses philosophiques,  nous  verrons  la  profondeur  des  symlx)- 
les,  la  beauté  des  myâies,  frères  aînés  de  l'histoire,  s'accorder 
pour  prouver  Torigine  patriarcale.  Notre  tâche  serait  infinie  si 
nous  voulions  parler  de  tous  ;  aussi  nous  contenterons-nous  de 
glaner  dans  le  champ  où  d'autres  ont  moissonné  avant  nous  (i). 

Parmi  les  Cihinois,  nation  très-ancienne,  les  plus  savants  re- 
gardent l'histoire  primitive  comme  une  fiction  allégorique.  Ce- 
pendant leurs  patriarches  ont  un  singulier  rapport  avec  ceux 
des  Hébreux;  et  sitôt  qu'apparaissent  les  honunes,  nous  trou- 
vons Fo-hi,  qui  rappelle  Noé,  et  le  roi  Yo,  faisant  à  lui  seul 

(1)  BiARCHim,  Histoire  universelle  prouvée  par  Us  monuments;  Goubt 
K  Gii»UN,  Monde  pi*%mit\f;  et,  sans  parler  de  tant  d'autres,  les  très-belles 
Bewres  mosaïques  de  Fabre. 

T.  I.  10 
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s'écouler  les  eaux  qiii,  a  s^étant  élevées  jusqu^au  eiel^  baign^ent 
«  encore  le  pied  des  plus  hautes  montagnes^  couvraent  las  col- 
«  Unes  et  rendaient  les  plaines  impraticables  (i).  » 

La  doctrine  de  Zoroastre^  système  philosophique  enté  sur  les 
dogmes  de  sectes  antérieures^  met  au  centre  de  la  terre  la 
montagne  Albordi^  d'où  s'écoulent  les  quatre  grands  fleuves; 
sur  sa  cime  est  le  iiaradis,  jardiii  dés  esprits  bienheureux 
où  jaillissent  les  eaux  de  vie.  La  lumière  qui  divise  et  dissipe 
les  ténèbres  et  donne  l'âme  aux  créatures  est  le  prenner  prin- 
cipe p)iysique  sur  lequel  se  fonde  le  culte  des  Parsis. 

Le  Ghaldéen  Xisuthre  échappa  à  un  déluge  avec  sa  famille  et 
les  animaux  les  plus  nécessaires  à  Phomme.  Bérose  décrit  ce 
déluge  avec  des  circonstances  identiques  à  celles  de  la  Bible  ^ 
«non  qu'il  le  fait  beaucoup  plus  ancien  ;  entre  cet  événement 
et  Sémiramis»  il  met  350  siècles^  auxquels  personne  n'avait 
pensé  avant  lui^  et  que  personne  n'a  acceptés  depuis. 

La  tradition  arménienne  fait  remonter  le  déluge  à  5^000  ans. 
Quoique  ses  historiens  soient  trop  récents,  le  souvenir  de  ce  ca- 
taclysme est  trèSHincien  dans  le  pays.  Le  Juif  Josè[^e  cite  une 
ville  nommée  le  lieu  du  débarquement;  et,  au  pied  du  mont 
Amrat^  les  voyageurs  rencontrent  aujourd'hui  Nascidscevan^ 
qui  a  précisément  cette  âgnificatton  (2). 

Les  Phàniciens,  selon  Sandioniathon^  croyaient  qu'il  avait 
existé  au  commencement  un  chaos ,  demeuré  sans  limites  ni 
formes^  jusqu'à  ce  que  Tesprit  se  prît  d'amour  pour  ses  propres 
principes^  et  que  de  leur  union  sortiss^t  les  éléments  de  la 
création. 

Le  Brahma  Indien  forma  l'homme  de  la  fange ,  et  se  c<HnpIut 
dans  son  œuvre  :  il  le  plaça  dans  le  Schonchiam^  pays  de  tout 
bien^  où  était  un  arbre  dont  le  fruits  quand  on  le  mangeait, 
donnait  Timmortaiité.  Les  dieux  mineurs  le  découvrirent  et  en 
goûtèrent  pour  ne  pas  subir  la  mort.  Le  serpent  Scheteu^  gar- 
dien de  cet  arbre^  en  conçut  un  tel  dépit  qu'il  répandit  son 
venin  sur  la  terre^  la  pervertit^  et  toute  âme  vivante  eût  péri^  si 


(X)  SciUnKiNG.  Vqj.  H.  J.Sghhidt,  RévéiatUm  primUiPêf  ou  iee  grandes 
doctrines  du  christ ianisme  démontrées  par  les  traditions  et  les  écrits  des 
peuples  les  plus  anciens,  et  particulièrement  par  les  livres  canoniques 
des  Chinois.  (àUem.)  Lândsbui»  IS34. 

(S)  Mot»  CaoMiNBmn,  Bist  àrmmikaea^  lib.  I»  c  i»  «I  la  préfeoe  ém  l^^ferea 

W^HlStON,  p.  4. 


le  dieu  Siva,  ayant  pris  la  fonne  humaine,  n^eût  absorbé  ce 
venin  tout  entier. 

Le  dieu  destructeur  résolut  de  submerger  la  race  humaine> 
et  Vicbnou^  dieu  conservateur^  ne  pouvant  Ten  empêcher, 
mais  instruit  du  temps  précis^  apparaît  à  Satiavrati  son  confi- 
dent, et  Texhorte  à  construire  un  navire  sur  lequel  il  veut  le 
sauver  avec  les  germes  de  la  création,  au  nombre  de  840  mil* 
lions. 

U  est  parlé  ailleurs  d^une  incarnation  de  Yicfanou,  sous  la 
figure  de  Prassarama,  au  temps  où  Teau  couvrait  toute  la  terre, 
à  rexception  des  monts  de  Gâte  :  alors  Yichnou  pria  les  dieux  de 
faire  reculer  les  flots  aussi  loin  que  sa  flèche  pourrait  atteindre* 
Sa  prière  fut  exaucée,  et  les  eaux  se  retirèrent  jusqu'à  la  côte 
de  Malabar  (1). 

S  Ton  trouve  quelque  ressemblance  entre  le  nom  de  Brahma 
et  celui  d'Abraham,  nous  dirons  de  plus  qu^il  avait  pour  femme 
Saras  Yadi  (et  vadi  signifie  dame)  ;  qu'il  fut  la  souche  de  familles 
nomlH^uses  descendues  de  douze  frères;  et  que  dans  la  fête 
annuelle  au  fameux  temple  de  Tischirapali  figurent  encore  ces 
douze  chefjB  guidés  par  un  vieillard.  Un  des  parents  de  Krisna 
fat  exposé  enfant  sur  les  eaux  et  recueilli  par  une  reine.  Dieu 
demanda  à  un  pénitent  le  sacrifice  de  son  propre  fils,  bien 
qu'il  se  contentât  ensuite  de  sa  Ix^me  volonté. 

Klq>roth  démontre  que  tous  les  peuples  de  TÂsie  parlent 
d^un  déluge  qui  généralement  se  rapporte  à  Pan  3044  avant 
J.  C.  (i).  Dans  le  temple  de  lerapolis,  en  Syrie,  on  montrait  la 
boucfaesouterraine  de  laquelle  s'étairat  élancées  les  eaux  dévas- 
tatrices. Les  Perses  donnent  au  mojoit  Ârarat  le  nom  de  Kohr 
Nuh,  ou  mont  de  Noé  (3).  On  raconte,  parmi  les  Tchoudes,  que 
Caîn  s'était  enrichi  en  extrayant  les  métaux  et  l'or;  son  jeune 
frère  fut  envieux  de  lui^  le  chassa  et  le  contraignit  4e  se  réfu* 
gier  vers  POrient  (4).  ^ 

Toutes  les  annales  de  PAsie  parlent  d'un  paradis  primitif,  en 
le  peuplant  de  merveilles  selon  leur  goût  particulier.  Au  Thibet, 
les  Lah  sont  des  génies  primitifs  dégradés  par  le  vice.  Le  Groen- 
landais  lui-même  rapporte  que  KaUak  fiit  d'abiurd  créé,  et  que 


(1)  Voy.  le  Sonnerai  et  le  Bagavadam^  et  divers  pommioi, 

(2)  Âjste  polyglotte.  Paris,  lS2d. 

(3)  Chardin,  Journal  d'un  voyage  en  Perses  \U  191. 

(4)  RiTTEB,  Géographie^  U  ly-p^^B. 

10. 
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de  son  pouce  il  fit  sortir  la  première  femme  ;  que  le  monde  fut 
ensuite  submergé,  à  l'exception  d'un  seul  homme  (1).  A  Cey- 
lan,  on  montre  encore  un  lac  salé  formé  par  Eve  pleurant  Abel 
durant  cent  années  (2).  Dans  la  théogonie  des  Nègres,  Atalient- 
sic  fut  chassée  du  ciel  à  cause  de  sa  désobéissance  ;  et  un  autre 
lac,  dans  llntérieurderAftique,  passe  pour  un  reste  du  déluge. 
On  croit  retrouver  chez  les  Américains  eux-mêmes  des  souve- 
nirs d'un  déluge  dans  quelques-uns  de  leurs  grossiers  hiéro- 
glyphes (3).  Les  Algonquins  et  d'autres  tribus  rapportent  que 
Messou,  ou  Saketschirft,  voyant  la  terre  submergée,  envoya  un 
corbeau  vers  le  fond  de  l'abîme  pour  lui  rapporter  un  peu  de 
terre;  il  ne  put  réussir.  Mais  un  rat  chargé  de  la  même  mission 
en  rapporta  une  bouchée,  avec  laquelle  Messou  refit  le  monde 
que  le  rat  repeupla  (i). 

Les  Mexicains  de  Meschioacan  racontaient  plus  clairement 
que  Tezpi  s'embarqua  dans  im  grand  acalli,  avec  sa  femme, 
ses  enfants,  les  animaux  et  les  semences;  quand  le  grand  esprit 
Tezcatlipoca  fit  retirer  les  flots,  Tezpi  envoya  au  dehors  un 
vautour  qui,  se  repaissant  de  cadavres,  ne  revint  pas  :  alors  il 
expédia  d'autres  oiseaux  jusqu'à  ce  que  le  colibri  revînt  avec 
un  rameau  verdoyant;  assuré  par  là  que  le  soleil  ravivait 
la  nature,  il  sortit  du  navire  (5).  Des  accidents  divers  peuvent 
éveiller  chez  les  hommes  l'idée  d'un  déluge  universel;  mais 
le  hasard  peut-îl  la  reproduire  avec  des  circonstances  identi- 
ques? 

Si  nous  étudions  les  systèmes  des  peuples  plus  avancés  en  ci- 
vilisation, nous  rencontrons  des  concordances  plus  frappantes 
encore ,  quoique ,  en  général ,  pour  ce  qui  touche  l'origine  des 
hommes,  elles  aient  en  vue  l'élément  matériel  presque  seul. 
Ceux  qui  songèrent  à  l'élément  spirituel  supposèrent  qu'il  avait 
été  soustrait  à  la  Divinité  par  force  ou  par  ruse,  et  non  pas  con- 
cédé par  amour.  On  peut  retrouver  Noé  dans  Saturne,  qui  eut 
pour  symbole  un  vaisseau,  cultiva  la  vigne,  naquit  de  l'Océan, 
et  dévora  ses  fils,  à  l'exception  de  trois,  entre  lesquels  il  parta- 
gea le  monde.  A  Jupiter  pourrait  correspondre  Cham,  plus  voisin 
du  soleil,  puisqu'il  peupla  PAfrique;  à  Pluton,  Sem,  cpii  sut 

(0  Cranz^  HisL  des  Groenlandais. 

(2)  CHEYREAti,  Bistoire  du  monde,  t.  IV,  p.  265. 

(3)  HuHBOLDT,  Sur  les  mmuments  mexicains. 

(4)  Charletoix. 

(5)  HuMDOMiT,  Vue  des  Cordillères,  t.  Il,  p.  177. 
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extraire  et  travailler  les  métaux  dans  les  riches  pays  d'Ophir, 
d'É^ila^  des  Sabéens  ;  à  Neptune^  Japhet^  qui  peupla  les  îles  (1). 
Vous  reconnaissez  les  constructeurs  de  la  tour  de  Babel  dans 
les  Titans.  Hésiode  nous  parle  d'une  race  d'honuues  cpii  étaient 
encore  ^ifants  à  l'âge  de  cent  ans  (â);  s'il  n'a  pas  fait  mention 
du  déluge ,  ainsi  qu'Homère  et  les  trois  plus  grands  historiens 
de  Tantiquité ,  Pindare  le  chante  (3)  ;  il  fait  aborder  sur  le  Par- 
nasse Deucalion^  qui  se  fixe  dans  la  ville  de  Protogène  ^  et  la 
repeuple  en  jetant  des  pierres  derrière  lui.  Platon  aussi  en  parle 
dans  son  Timée  comme  d'un  événement  universel  et  unique ,  et 
part  de  cette  antique  tradition  pour  en  venir  à  la  catastrophe 
qui  détruisit  TAtlantide.  Âristote  le  considère  comme  particulier 
à  la  Tbessalie  (4).  Mais  il  s'agrandit  dans  ApoUodore  (5)^  et  dé- 
termine le  passage  de  Tâge  d'airain  à  notre  âge  de  fer  :  Deuca- 
lion  lui  échappe  dans  une  arche.  Lucain  ajoute  qu'il  y  embar- 
qua avec  lui  4es  animaux  de  chaque  espèce;  Plutarque^  qu'il 
fit  sortir  des  colombes  pour  reconnaître  la  hauteur  des  eaux. 

Nous  ignorons  ce  que  Ton  enseignait  dans  les  mystères  d'Eleu- 
sis^ où  il  semble  que  se  fussent  conservées  plus  pures  les  vérités 
primitives.  Mais  Aristote  n'hésite  pas  à  dire  que  a  c'est  une  tra- 
adition  antique  chez  tous  les  hommes,  tradition  qu'ils  tien- 
«  nent  de  leurs  pères ,  que  toutes  les  choses  nous  ont  été  con*- 
«  tituées  par  Dieu,  et  par  le  moyen  de  Dieu  (6).  » 

U  est  bien  à  regretter,  pour  nous  servir  d'une  expression  de 
Bacon  (7),  que  le  souffle  de  l'antiquité,  en  passant  dans  les 
flûtes  harmonieuses  de  la  Grèce ,  ait  changé  la  pensée  sublime 
et  profonde  en  un  simple  jeu  d'imaguiation.  Toutefois  un  œil 
scrutateur  sait  y  retrouver  encore  sa  signification  première. 
L'imagination  grecque  pouvaiirelle  revêtir  la  première  faute, 
et  la  réparation  qu'elle  appelait,  d'une  figure  plus  poétique  que 

(1)  En  grec ,  Keptone  se  dit  Poséidon ,  d'une  radûe  sanscrite  ayant  le  sens 
de  large,  étendu,  ce  que  signifie  aussi /apA«^. 
(i)  'A»/  éxaTOv  vlv  itaîç  It6«  it«pà  v-tixi^  xe«v^  'Etpéçtt'  àtxàXXwv.  TbéOG. 

(3)  Olymp.,  IX. 

(4)  Météor.,  1, 14. 

(5)  Bibmheca,  1,  §  7. 

(6)  Ou  plutôt  Fantique  auteur  du  Trailé  du  monde  et  du  delp  que  Ton 
trouve  dans  les  ouvrages  d'Arislote-  *Apx«7o;  (jlèv  o^v  Xâyoc  xai  itdTfto;  ioxi 
icôÙTiv  &vOp(Ô9coi;  &;  OeoO  Ta  navra,  xal  dià  Oeôv  Viplv  ouvtoTV)xev.  Chap.  xi. 

(7)  Fabulas  mytholoçkâs  videntur  esse  instar  tenuis  cujusdam  aurss, 
qux  ex  traditimibus  nationum  magis  antiquarum  in  GrxcorumJUiulas 
inciderent.  De  Augm.  ïl,  13. 
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celle  de  Pandore  ouvrant  le  vase  défendu^  d'où  s'échappent 
tous  les  maux  pour  ne  laisser  au  fond  que  Pespérance? 

Je  m'abstiens  de  rapporter  la  signification  des  noms  de  dieux 
et  de  pays  antiques  (1),  ainsi  que  tant  d'autres  preuves  de  gen- 
res si  divers,  mais  qui,  réunies,  acquerraient  une  grande  valeur. 
Seulement,  je  ne  saurais  négliger  de  comparer  la  majestueuse 
simplicité  de  la  cosmogonie  de  Moïse  aux  extravagantes  nar- 
rations des  autres  peuples  (2) ,  et  d'observer  ccwnbien  chez  lui 


(f)  Quelques-uns  ont  voulu  en  trouver  Texplication  dans  la  langue  lié- 
braique.  Âmmon  signifie  ardent,  rx>mnie  Cham  et  Zeus  ;  Japet  est  presque 
Japbet;  Vulcain  est  une  altération  de  Tubalcaïn;  Jupiter  vient  de  Jova, 
Jehooa,  Jao,  qui  signifie  dieu;  Neptune,  de  niphtuch,  être  étendu,  ainsi  que 
Poseïdoo,  de  phasa^  élendu;  Ares»  de  MiUt  fort,  violent;  Vénus ^  de 
Benoth,  les  jeunes  filles;  Adonis,  de  Adonaï,  mon  seigneur,  etc.  Bochart, 
dans  sa  Géographie  sacrée^  prit  à  tAche  de  démontrer  que  dans  la  langue 
hébraïque  les  noms  des  pays  et  des  peuples  auciens  ont  des  slgnificatioiis.  Tou- 
tefois il  ne  faut  se  servir  de  ces  reelierches  systématiques  qu'avec  la  plus  grande 
.réfterve. 

(2)  Il  suffit  de  regarder  Tbistoire  primitive  de  quelque  peuple  que  ce  soit 
pour  voir  la  bizarrerie  des  cosmogonies.  Nous  devrons  en  exposer  plusieurs 
dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Aussi  suffira-t-il  de  dire  ici  un  mot  de  la  cosmogonie 
grecque,  selon  Diodore  de  Sicile.  «  Nous  disons  que,  pour  ce  qui  concerne  To- 
«  rigine  des  bommes,  les  philologues  et  les  bistoriens  les  plus  estimés  sont  par- 
«  tagés  en  deux  opinions  différentes.  Les  uns,  n'admettant  pour  le  monde  ni 
«  commencement  ni  fin,  affirment  quele  genre  humain  a  existé  de  toute  éternité 
«  sans  aucun  princiite  de  génération;  les  autres,  qui  pensent  quele  monde  a  été 
«  créé  etqn'il  est  sujet  à  la  corruption,  reconnaissent  que  Tbomme  aeu  de  même 
«  son  commencement,  en  naissant  à  une  époque  déterminée.  On  croit  donc  que 
«  dès  le  principe  toutes  choses,  dans  leur  universalité,  étant  comprises  en 
«  elles-mêmes,  le  ciel  et  la  terre,  par  le  mélange  de  leurs  natures,  n'avaient 
«  qu'une  seule  forme.  Puis,  les  corps  se  dégageant  les  uns  des  autres,  le  monde 
«  se  rangea  dans  Tordre  où  nous  le  voyons.  L'air  contracta  une  agitation  pér- 
it pétuelle,  et  la  partie  ignée;  poussée  en  haut  par  sa  propre  nature  et  par  sa 
«  légèreté,  s'en  alla  vers  les  espaces  élevés  qu'elle  occupe.  C'est  la  raison  pour 
«  laquelle  le  soleil  et  les  autres  étoiles  se  soulevèrent,  tandis  que  la  matière 
«  fangeuse  et  trouble,  qui  dans  sa  pesanteur  était  tout  imbibée  dMiumidité,  se 
'i  concentra  dans  un  lieu  déterminé,  oti  le  mouvement  de  rotation  continuelle 
«  forma  de  la  partie  humide  la  mer,  et  de  la  partie  solide  la  terre.  Celle-ci, 
«  bourbeuse  et  molle  d'abord ,  prit  peu  à  peu  consistance  sous  les  brûlants 
n  rayons  du  soleil.  Aussitét  qu'elle  se  fut  mise  en  fermeptatton  et  que  sa  su- 
«  perficic  se  gonfla,  les  endroits  plus  humides  commencèrent  à  montrer  des 
«  tuméfactions,  ensuite  apparurent  comme  des  pustules  ou  des  bulles  couvertes 
«  d'une  très4nince  enveloppe,  semblables  à  celles  que  nous  voyons  actuelie- 
«  ment  se  former  dans  les  étangs  et  dans  les  marais,  lorsque,  la  terre  se  trou- 
«  vant  refroidie,  soulfie  tout  à  coup  un  vent  embrasé  qui  change  graduellement 
«  sa  température.  Les  choses  humides  rendues  ainsi  fécondes  par  la  chaieur 
«  qui  leur  servit  comipe  de  sentence  génératrice^  leurs  fcatoe  s'alimentèrent 
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procèdent  dmxs  et  naïfs  les  récits  de  œs  temps  reculés,  que  les 
autres  nations  remplissent  de  songes  et  de  prodiges,  en  cooir 
mençaut  toutes  leur  existence  par  deux,  suppositions  différen- 
tes: les  unes  par  un  âge  d'or  qui  dégénère;  les  autres  par  un 
état  de  barbarie  qui  s'améliore.  Seule  THistoire  sainte  accorde 
ces  deux  opinions  par  le  péché  originel;  mystère,  comme  le 
dit  Pascal,  sans  lequel  toute  l'humanité  est  elle-même  un  inex- 
tricable mystère. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence  l'argument  que  AMkjg^dei 
foitfnissent  à  l'appui  d'une  commune  origine  certaines  connais-  "*""* 
sauces  communes  entre  les  divers  peuples.  Nous  ne  dirons  rien 
des  arts  et  des  métiers  auxquels  une  nécessité  égale  a  pu  don- 
ner un  égal  développement,  mais  nous  parlerons  des  principes 
de  sciences  purement  spéculatives  qui  supposent  des  observa* 
tiens  continues.  Telles  seraient  les  études  astronomiques.  Or, 
nous  trouvons  les  signes  du  zodiaque  semblables  chez  les  peu- 
ples les  plus  éloignés;  on  y  connaît  de  même  la  division  tout  à 
fait  artificielle  de  la  semaine;  la  période  luni-solaire,  et  d'au- 
tres périodes  dont  on  fit  le  fondement  de  traditions  et  d'épo- 
ques religieuses.  On  y  connaît  la  circonférence  de  la  terre  (1), 

«  de  Tair  nébuleux  qui  les  environnait,  et  se  consolidèrent  par  i'trdenr  du 
<  soleil  pendant  le  jonr.  Quand  ils  eurent  atteint  leur  maturité,  leurs  minces 
«  enveloppes  desséchées  vinrent  à  crever,  et  Ton  vit  éclore  des  formes  d*ani- 
«  maux  de  toute  espèce.  Ceux  qui  avaiei^ten  eux  plus  de  chaleur  volèrent  dans 
«  les  airs,  ceux  qtii  avaient  plus  de  matière  composèrent  l'ordre  des  reptiles  et 
«  aoUres  animaux  terrestres,  et  ceqx  dont  la  nature  abondait  d*hnmidité  el 
«  qu'on  appelle  nageurs ,  s'en  allèrent  dans  des  lieux  qui  leur  étaient  propres. 
«  la  terre  enfin,  s'endurcissant  de  plus  en  plus  par  le  (eu  do  soleil  et  par  les 
«  vents,  le  moment  arriva  où  elle  ne  pot  plus  produire  de  grands  animaux,  et 
«  ce  fut  alors  que  par  le  mélange  mutuel  commencèrent  à  être  engendrée  ceax 
K  que  nous  voyons  vivre  aujourd'hui.  » 

Euripide,  disciple  d'Anaxagore  le  physicien,  ne  parait  pas  trop  «'éloigner 
de  ces  idées^  qiftind,  en  parlant  de  la  génération  des  choses,  il  dit,  dans  son 
Menalippe  : 

«  Ainsi,  la  terre  et  le  ciel  n'eurent  d'abord  qu'un  seul  ast)ect.  Puis,  en  se 
«  détachant,  ils  firent  éclore  toutes  les  choses,  bètes,  oiseaux,  arbres  et  tout 
«  ce  qui  vit  sor  la  terre,  y  compris  la  race  des  mortels.  » 

(1)  Comme  nous  aurons  à  voir  les  divers  systèmes  que  l'on  a  inventés  pour 
ifiesurer  la  terre,  et  les  divers  résultats  qu'ils  ont  donnés,  je  crois  utile  de  rap* 
porter  ici  tout  ce  qu'offre  de  plus  avéré  sur  ce  sujet  la  science  moderne,  pour 
qu'on  puisse  le  comparer  aux  erreurs  et  aux  opinions  précédentes  : 

La  première  mesure  précise  de  la  terre  fut  trouvée  par  l'abbé  Picard,  au 
sortir  du  xvu*  siècle.  Voici  de  quelle  manière.  Plus  on  s'avance  vers  le  nord, 
pins  on  voit  s'élever  le  pôle,  s'augmeulpr  la  hauteur  des  étoiles  septei)trift- 
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et  l'on  en  a  tiré  rnnité  de  mesure^  la  forme  et  retendue  des 
temples  et  des  édifices  symboliques  (1). 


nales,  diminuer  celle  des  étoiles  du  pôle  opposé.  UéléTation  ou  l'abaissement 
des  étoiles  nous  Tail  connaître  Tangie  qui  résulte  des  verticales  partant  des 
extrémités  de  Taxe  parcouru  sur  la  terre.  Cet  angle  est  égal  à  la  différence  des 
hauteurs  méridiennes  irune  même  étoile,  en  ne  faisant  aucun  cas  de  la  peti- 
tesse infinitésimale  de  la  parallaxe  de  l'arc.  Si  Ton  mesure  cet  arc  au  moyen 
d'opérations  bien  exactes,  on  a  la  longueur  d*un  degré,  qui,  multipliée  par  360, 
donne  celle  de  toute  la  périphérie.  Ainsi,  l'abbé  Picard  ayant  vérifié  que 
Tare  compris  entre  les  parallèles  qui  passent  par  Amiens  et  MalToisine,  était 
long  de  78,860  toises,  et  que  l'élévation  d'une  étoile  de  Cassiopée  coi  respoa* 
daol  à  cet  arc  était  de  l°22'ô6",  en  conclut  que  le  degré  avait  la  longueur  de 
57,000  toises. 

En  répétant  cette  opération  sur  différentes  latitudes,  les  petites  variations 
qui  en  résultèrent  indiquèrent  que  la  terre  n'était  pas  tout  à  fait  sphérique. 
L'Académie  des  sciences  pensant  af ec  raison  que,  le  fait  existant,  on  en  aurait 
la  plus  grande  preuve  par  la  comparaison  entre  les  degrés  mesurés  aux  pôles 
et  à  l'éqitateur,  envoya  MM.  Bonques,  la  Condamioe  etGodin  sous  la  ligne» 
Maupertuis  et  quatre  autres  géomètres  sous  le  cercle  polaire.  Les  premiers 
reconnurent  que  la  longueur  d'un  degré  était  de  &6,735.  Les  seconds  ne  réus- 
sirent pas  ;  mais  plus  tard  des  savants  suédois  la  trouvèrent  de  57,693.  Des 
opérations  multipliées  donnèrent  pour  résultat  que  la  figure  de  la  terre  est 
ellipsoïdale.  quoi(|ue  les  observations  les  plus  minutieuses  témoignent  de 
l'extrême  difficulté  que  l'on  rencontre  à  vérifier  la  différence  exacte  entre  ses 
deux  diamètres,  laquelle  d'abord  avait  été  fixée  à  1/312. 

La  pesanteur  des  objets  varie  selon  les  latitudes;  en  s'approchant  des  pôles 
elle  augmente  en  proportion  du  carré  du  centre  de  la  latitude,  et  dans  tout  le 
quart  du  méridien  s'accroît  de  0,0054  sur  la  valeur  équaloriale. 

On  reconnut  aussi  par  là  que  le  globe  terrestre  n'est  pas  homogène.  Des 
expériences  fort  ingénieuses  ont  fait  voir  que  la  densité  moyenne  de  sa  croûte 
esta  celle  de  l'eau  ::  5  :  2. 

La  terre  a  xleux  mouvements,  de  rotation  et  de  translation.  Le  premier , 
duquel  dépend  la  durée  du  jour,  de  temps  immémorial  ne  s'est  point  altéré,  ce 
qui  veut  dire  que  l'axe  n'a  point  changé. 
Voici  les  résultats  des  recherches  : 

Rayons  de  l'équateur mètres,        6376851 

Semi-axe 6355948 

Différence  ou  affaissement 20908 

Rayon  à  45*  de  latitude 6866407 

Superficie  du  globe myriamètres  carrés ,        5098857 

Volume myriamètres  cubes ,    1082634000 

(1)  Tous  les  stades  antiques  sont  des  parties  aliquotes  exactes  d'une  circon- 
férence de  la  terre,  et  lui  attribuent  une  extension  qui  diffère  de  bien  peu  de 
celle  que  Ton  trouve  aujourd'hui  à  l'aide  de  meilleures  méthodes.  Selon  Rome 
de  ruie,  le  stade  d'Érathosf  hèue  la  donne  de  57,066,  amsi  que  le  stade  nau- 
tique, l'olympique  et  l'égyptien;  le  stade  philétérien  50,70.  Seulement  le 
pytliiquefait  chaque  degré  de  156.  Lechaldéen  était  calculé  1,111  1/9  par 
degré,  de  sorte  qu'appliqué  au  degré  terrestre,  il  donne  pour  chaque  degré 
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Serai Wl  possible  que  rhomme^  s'il  était  né  sauvage,  se  fût 
appliqué  d'aussi  bonne  heure  à  ces  profondes  recherches,  quand 
plus  tard  et  dans  des  temps  déjà  historiques,  il  apprit  à  peine  k 
satisfaire  à  d'urgents  besoins?  Serait-il  possible  qu'il  fût  par- 
venu par  force  d'intuition  à  découvrir  ce  que  la  science  n'ob- 
tint qu'au  prix  d'énormes  efforts,  avec  le  secours  d'observations 
longues  et  compliquées,  de  calculs  très-subtils  et  d'instruments 
d'une  extrême  précision?  Et  pourquoi  donc  chez  tous  les  peu- 
ples la  contemplation  des  deux ,  et  l'art  de  supputer  les  jours, 
sont-ils  considérés  comme  choses  sacrées,  gardées  et  réglées 
par  les  prêtres?  Si  nous  observons  que  chez  les  nations  les  plus 
anciennes  beaucoup  de  formules  d'une  haute  science  ont  été 
conservées  sans  être  comprises,  souvent  appliquées  à  faux, 
mêlées  à  des  erreurs  grossières,  comme  il  arrive  dans  les  mer- 
veilleux computs  des  Indiens  et  des  Chinois  (1),  nous  nous  trou- 
vons conduits  à  reconnaître  dans  ces  fragments  en  désaccord , 
non  les  éléments  homogènes  d'une  étude  progressive ,  mais  le 
rayonnement  d'un  foyer  unique,  les  réminiscences  d'un  âge  où 
rhomme,  ayant  peu  ou  point  de  besoins,  pouvait  se  livrer  uni- 
quement à  la  contemplation,  avec  toute  la  vigueur  d'une  in- 
telligence vierge,  éclairée  par  de  sublimes  révélations.  Les 
hommes,  en  se  dispersant,  emportèrent  avec  eux  ces  connais- 
sances, ainsi  que  l'usage  de  solenniser  l'époque  des  solstices  et 
des  équint)xes,  la  vénération  du  nombre  douze  et  d'autres  nom- 
bres calendaires.  Leur  propre  génie  et  les  circonstances  y  ap- 
portèrent par  la  suite  diverses  modifications.  Bailly  lui-même 
dut  convenir  de  l'unique  origine  des  sciences,  bien  qu'il  la  pla- 
çât chez  on  ne  sait  quel  peuple  du  lac  Baïkal,  sous  le  SO*  degré 
de  latitude,  d'où  elles  passèrent  aux  Atlantides,  habitant  la 
partie  submergée  de  TAmérique  et  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique;  de  là,  elles  seraient  parvenues  aux  Éthiopiens, 
puis  aux  quatre  nations  les  plus  anciennes,  les  Indiens,  les 


57,002  toises  1  pied  9  pouces  6  lignes.  On  sait  que  la  mesure  des  académiciens 
<le  Paris  donne  57,075  toises  par  degré,  à  la  latitude  du  50®. 

(0  Voy.,pour  lesChÎDois,  Hermann,  Joseph  Schmidt,  Uroffenharung^  oder 
aie  grassen  Lehren  der  ChrUtumSy  etc.,  c'est-à-dire  la  Révélation  primi- 
tivey  ou  les  grandes  vérités  du  christianisme  démontrées  par  les  écrits  et 
les  documents  des  peuples  les  plus  anciens,  et  particulièrement  par  les 
Uvres  canoniques  des  Chinois,  LanUshut,  1 834.  Voy .  aussi  le  présent  ouvrage, 
Hv,  IT. 


caiits. 
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Perses^  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens  (1)  :  assertions  gratuites. 

Les  preuves  de  cette  unité  d'origine  se  trouvent  accumulées 
dans  la  ressemblance  des  édifices  consacrés  au  culte,  des  instî*- 
tiitions  religieuses^  des  cycles  de  la  régénération^  des  idées 
mystiques,  et  de  la  plus  merveilleuse  des  inventions^  l'écriture, 
dont  les  caractères,  chez  les  peuples  les  plus  éloignés,  pour*- 
raient  passer  pour  les  variations  d'une  même  forme  (â).  Qui 
osera  rechercher  la  cause  de  telles  ressemblances  dans  le  pro- 
fond mystère  de  la  vie,  et  dans  Tétemelle  et  secrète  alliance  de 
Tâme  avec  la  nature  ? 
u«  Aœcri-  Pour  réfutcr  l'origine  commune  du  genre  humain,  on  ne 
manquait  pas  d'ordinaire  de  mettre  en  avant  TAmérique,  et 
Ton  soutenait  qu*un  continent  aussi  vaste,  demeuré  toujours 
inconnu  au  reste  du  monde  et  séparé  de  lui  par  tant  de  mers, 
ne  pouvait  avoir  été  peuplé  que  par  des  hommes  nés  sur  le  sol 
même. 

Nous  aurons  à  nous  étendre  ailleurs  sur  ce  point.  H  est  vrai 
qu'au  premier  abord,  en  retrouvant  un  peuple  dans  des  îles 
écartées,  on  serait  porté  à  le  croire  une  production  spontanée 
du  sol;  mais  si ,  à  l'examen,  on  lui  trouve  un  langage,  des  tra* 
ditions,  des  coutumes  conformes  à  celles  d'autres  nations,  force 
est  d*avouer  qu'il  y  fut  amené  d'ailleurs,  bien  qu^on  ignore  corn* 
ment.  Tel  est  le  cas  de  l'Amérique.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot 
des  ressemblances  de  conformation  et  de  langage  entre  ses  in- 
digènes et  les  Asiatiques.  Leurs  traditions  parlent  de  gens  ve« 
nus  du  dehors  :  dans  l'histoire  mexicaine,  les  Toltèques^  les  Sept 
Tribus,  les  Scheschénèques,  les  Aztèques,  sont  indiqués  tous 
comme  étrangers  au  pays;  et  les  hiéroglyphes  les  représentent 
dans  l'acte  de  traverser  TOcean.  Les  analogies  entre  les  Pérur- 
viens  et  les  Mongols  sont  si  nombreuses  qu'un  écrivain  a  sou- 
tenu ,  avec  beaucoup  d'esprit ,  que  Mango-Kapac,  fondateur  de 
la  dynastie  et  de  la  religion  des  Incas ,  était  né  d'un  petit-fils 
de  Gengis-Kan  (3);  tandis  que  d'autres,  avec  plus  de  raison, 

(0  Histoire  de  Fastronomie  ei  Lettres  sur  ^origine  des  sciences, 

(2)  De  Paratby,  Essai  sur  Foriginê  unique  et  hiéroglyphique  des 
chiffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples,  l\  suppose  que  les  CbiuoU  onl 
conservé  les  anciens  livres  de  Babylone,  de  la  Perse  et  de  TËgvple.  Yoyex 
aussi  BuiTHEa,  Verglekhungs  Tafeln  der  Schriften  verschiedener  Vôlker, 
Goëttingeu,  1771. 

(3)  Ranking,  Recherches  historiques  sur  la  conquête  du  Pérou  et  d^ 
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ie  font  venir  du  Thibet  et  de  ia  Tartarie.  Les  Hottentots  d^A* 
frique ,  les  Guaranos  du  Paraguay^  et  les  Californiens  d'Amé- 
rique ^  en  signe  de  douleur  pour  la  perte  d'un  parent^  se  cou- 
pent le  petit  doigt  (1).  Croirons-nous  qu'un  usage  si  étrange 
soit  né  spontanément  dans  des  pays  si  distants  Tun  de  Tautre? 
Les  Pastous  américains  ne  se  nourrissant  que  de  végétaux ,  les 
Tlascaltèques  qui  croient  à  la  métempsycose,  les  Péruviens  qui 
ont  une  idée  de  la  TrimourH,  nous  font  penser  aux  Indiens, 
La  division  du  temps  en  petites  et  grandes  périodes  diffère  bien 
peu  dans  les  méthodes  chinoise ,  kalmouque ,  mongole  »  mant- 
choue,  et  dans  celles  des  ToUèques,  Aztèques  et  autres;  elle 
est  identique  entre  les  Mexicains  et  les  Japonais.  Le  zodiaque 
des  Tbibétains^  Japonais  et  Mongols,  porte  les  mêmes  noms 
que  ceux  attribués  par  les  Mexicaus  aux  jours  du  mois  :  et  Ih 
où  les  signes  manquent  dans  le  zodiaque  tartare,  les  Sastras  ii^ 
diens  y  suppléent  en  plaçant  les  animaux  célestes  dans  les  po- 
sitions correspondantes  (2). 

Les  Aztèques,  les  Mittèques ,  les  Tlascaltèques  représentent, 
dans  d^innombrables  peintures,  le  déluge  et  la  dispersion  des 
peuples;  le  Mexicain  Tezpi  ou Coxcok  vogue  sur  les  eaux  avec 
sa  famille ,  les  animaux  et  les  plantes  :  puis,  quand  les  eaux  se 
retirent,  il  envoie  au  dehors  un  vautour  qui  ne  revient  pas^ 
puis  un  second,  puis  un  troisième,  jusqu'à  ce  qu'un  dernier  lui 
rapporte  un  rameau  vert  dans  son  bec.  Pour  figurer  la  confu- 
sion  des  langues,  ils  ont  représenté  une  colombe  perchée  sur 
un  arbre  et  donnant  aux  hommes,  jusque-là  muets,  un  langage 
pour  chacun,  ce  qui  fait  que  les  quinze  familles  se  di^rsent 
au  loin  (3), 

Leurs  hiéroglyphes  exprimaient  que  a  avant  la  grande  inon- 
«  dation,  survenue  4008  années  après  la  création  du  monde,  le 
«  pays  d'Anabuac  était  habité  par  des  géants  {Tzocuitlixèques)  : 
«  ceux  qui  ne  périrent  pas  furent  transformés  en  poissons,  moins 
«  sept  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  cavernes*  Les  eaux  une 
«  fois  apaisées,  Xeloua,  l'un  de  ces  géants,  surnommé  Tarchi- 
«  tecte,  s'en  alla  à  Scioloulan,  où,  en  mémoire  de  la  montagne 
«  Tlaloc,  sur  laquelle  il  s^était  sauvé,  il  éleva  une  colline  artifi- 

Mcxiqm^  Jaite  au  xm''  siècle  par  les  Mongols,  accompagnés  {^éléphants. 
Londres,  iH9.7. 
(0  FoRSTER,  Voyage  autour  du  monde,  vol.  l,  p.  435. 

(2)  voy.  HvMBOLDT»  Vue  des  Cordillères,  1. 11, 

(3)  i(}em. 
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ff  cieUe  en  forme  de  pyramide.  Il  fit  faire  des  briques  dans  la 
«  province  de  Tlamanalcx),  au  pied  de  la  Sierra  de  Cocoti ,  et, 
«  pour  les  transporter  à  Scioloulan,  il  disposa  en  file  des  hom- 
«  mes  qui  se  les  passaient  de  main  en  main.  Les  dieux  virent 
«  avec  courroux  cet  édifice,  dont  la  cime  devait  aller  toucher 
«  les  nues,  et  ils  lancèrent  le  feu  syr  la  pyramide;  beaucoup 
et  d'ouvriers  périrent,  et  le  travail  resta  inachevé  (1).  »  Hum- 
boldt  et  Xoega  remarquèrent  une  ressemblance  évidente  entre 
cette  pyramide  de  Scioloulan  et  le  temple  de  Bélus;  elle  est 
exactement  orientée,  et,  comme  celui-ci,  elle  servait  aux  prê- 
tres mexicains  pour  les  observations  astronomiques. 

Ajoutez  à  cela  que  les  Mexicains,  dès  qu'il  leur  naissait  un 
enfant,  lui  arrosaient  le  front  avec  de  l'eau ,  et  parfois  le  fai- 
saient passer  à  travers  la  flamme.  Ils  peignaient  Sinamati,  mère 
du  genre  humain,  dans  le  paradis  terrestre ,  avec  un  serpent, 
et,  derrière  elle,  deux  fils  se  disputant  entre  eux  ;  ils  faisaient 
de  petites  idoles  de  pâte  qui  se  distribuaient  par  petits  mor- 
ceaux au  peuple  réuni  dans  le  temple;  ils  confessaient  leurs 
péchés  ;  ils  avaient  des  couvents  d'hommes  et  de  femmes.  Tant 
et  de  si  singulières  ressemblances  ont  fait  soutenir  dans  un  ou- 
vrage remarquable  que  l'Amérique  avait  été  d^abord  peuplée 
par  des  Hébreux,  puis  par  des  chrétiens  (2).  Cet  ouvrage  est  la 
collection  des  monuments  mexicains,  publiée  par  lord  Kîngsbo- 
rough;  monuments  dans  lesquels  on  voit  représentés  des  per- 
sonnages d'un  tout  autre  caractère  que  l'Américain ,  .offrant 
tantôt  les  types  de  l'Inde,  tantôt  ceux  de  l'Egypte.  Le  buste 
d'une  prêtresse  aztèque  porte  sur  la  tête  la  calantique,  comme 
ceux  d^sis.  On  y  retrouve  les  pyramides  à  assises  nombreuses, 
aVec  des  sépultures  à  l'intérieur,  et  surtout  des  peintures  hiéro- 
glyphiques. Cinq  jours  sont  ajoutés  à  l'année  mexicaine,  comme 
les  épagomènes  à  celle  de  Memphis.  Dans  les  tombeaux  des 
Incas  on  a  découvert  beaucoup  de  lampes  et  de  vases  peints  qui 
ressemblent  étonnamment  à  ceux  des  Égyptiens;  quelques-uns 
ont  des  formes  grecques;  on  en  prendrait  d'autres  pour  des 
amphores  romaines  (3].  On  est  tellement  surpris  de  semblables 


(1)  MS.  existant  dans  la  bibliothèque  du  Vatican ,  copié  par  Pedro  de  loa 
Rios,  en  1666. 

(2)  A.  aguo,  les  Antiquités  du  Mexique,  toI.  VI,  p.  232420.  On  sait 
cependant  que  ies  boudhistes  pratiquaient  des  rites  pareils. 

(3)  Elles  sont  possédées  par  M.  Cooke  de  Barnes,  en  Angleterre.  M.  Kampe 
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conformités^  qu'on  se  demande  comment  cette  partie  du  monde 
a  pu  jamais  se  procurer  de  telles  connaissances  et  de  tels 
objets.  Mais  pouvons-nous  espérer  d^obtenir  une  réponse  cpii 
nous  révélerait  les  temps  les  plus  reculés ,  quand  nous  ne  sa- 
vons pas  encore  expliquer  comment,  dans  un  tarif  de  Modène 
de  1306^  se  lit^  porté  au  nombre  des  marchandises^  le  nom 
Brésil  ;  et  comment,  sur  la  carte  géographique  d^André  Bianco, 
tracée  en  i  436  et  conservée  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc 
à  Venise,  se  trouve  indiquée  précisément  sous  le  môme  nom  de 
Brésil  une  Qe  située  dans  l'Atlantique?  Ce  monde-là  ne  serait 
donc  nouveau  que  pour  nous  qui  ne  le  connaissions  pas  ! 

II  est  certain  que  Pinfortuné  Montézuma,  la  première  fois 
qu'il  s'entretint  avec  Femand  Cortez,  lui  dit  :  «  Nous  savons 
a  par  nos  livres  que  les-  habitants  de  ce  pays  et  moi  nous  ne 
«  sommes  pas  indigènes,  mais  que  nous  venons  de  très-loin. 
«  Nous  savons  encore  que  le  chef  qui  guida  nos  aïeux  retourna 
«  pour  quelque  temps  dans  son  pays  natal ,  et  revint  ensuite 
«  pour  y  ramener  ceux  qu'il  avait  laissés.  Mais  il  les  trouva 
«  mariés  avec  des  femmes  de  ce  pays,  pères  de  nombreux,  en- 
a  fants,  et  vivant  dans  des  villes  qu'ils  avaient  bâties;  si  bien 
«  qu'ils  ne  voulurent  pas  obéir  à  leur  ancien  maître,  qui  s'en 
«  alla  seul.  Nous  avons  toujours  cru  que  ses  descendants  vien- 
«  draient  un  jour  prendre  possession  de  nos  contrées;  mainte- 
a  nant,  puisque  vous  venez  du  côté  où  se  lève  le  soleil,  et  que  vous 
«  me  dites  nous  connaître  depuis  longtemps,  je  ne  puis  douter 
«  que  le  roi  qui  vous  envoie  ne  soit  notre  maître  naturel  (4).  » 

Nous  sommes  encore  peu  informés  de  ce  qui  concerne  la 
Polynésie ,  dont  on  a  plus  songé  à  tirer  sous  le  rapport  com-  "^u^JJJf' •• 
mercial  que  sous  le  rapport  scientifique;  mais  il  est  nooins  dif- 
ficile de  s'expliquer  comment  les  Indiens  s'y  propagèrent  d'île 
en  île.  Au  fond  d'une  religion  grossière  outre  mesure,  on  y  re- 
trouve ridée  d'une  trinité  que  dans  les  Carolines  on  appelle 
Alouelap^  Langueleug,  Olisat.  Parmi  les  Taïtiens,  Tarn  ou  Te 
Maduay  père  ou  homme  ;  Oro  ou  Mattin ,  dieu-fils  ou  sangui- 
naire; et  Taroa  ou  Manou  te  ooa^  oiseau  ou  esprit,  offrent  une 

prit  le  dessin  de  viogt-deu\  de  ces  objets,  qn'il  creit  y  avoir  été  portés  par  les 
Phéniciens.  Voy.  Soc,  ofantiq.  Londres,  1836. 

(1)  Première  lettre  de  Cortez,  §§  xxi  et  xxix.  Klaproth,  dans  YÀsie 
polyglotte,  soutient  que  les  Tscbouktcbi  tiennent  d'Amérique.  Sans  m'arréter 
^  le  réfuter,  f  en  fais  mention  comme  un  témoignage  des  correspondances  entre 
le  nord-ouest  de  rAmérique  et  Test  de  l'Asie. 
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reasembbmce  palpable  avec  la  trinité  indienne^  Le^  NouVéâttX'^ 
Zélandais^  selon  Lesson^  de  même  que  les  autres  Polynésiens^ 
ncnnment  leurs  dieux  Açouas;  ils  cttHent  que  les  âmes  des 
justes  sont  les  bons  génies^  et  que  ^  sous  le  mmi  de  Tiis,  celles 
des  mécbants  poussent  Thomme  au  péché.  Qui  ne  voudra  re- 
eonnaitre  là  les  jis$oura$f  génies  de  l'Inde  antique ,  et  tes  Daf- 
tias,  ses  démonsf 

Les  traditions  brahmaniques  se  montrent  davantage  parmi 
certaines  tribus  des  Da!as  plus  civilisées  que  les  autres.  Elles 
divisent  le  temps  en  iogas,  semblables  aux  périodes  fabuleuses 
des  adorateurs  de  Brahma^  et  dont  les  noms  même  se  rappor- 
tent aux  leurs;  car  ils  les  nonunent  Ckereta  ioga,  Diva  Fera 
ioga,  et  enfin  Cale  ioga ,  la  période  présente.  Durant  les  éclip- 
ses ,  qu'ils  appellent  par  un  mot  sanscrit  graana ,  ils  croient 
qu'un  drag(m  nonuné  Raàu  (parole  également  sanscrite)  dé- 
vore la  lune^  et^  pour  Teffrayer^  ils  font  un  fracas  étourdis- 
sant^ absolument  comme  en  usait  les  Chinois. 

Nous  avons  rapporté  tant  de  preuves  de  Tunique  origine  du 
genre  humain^  que  nous  croyons  pouvoir  négliger  les  objec- 
tions partielles^  en  réfléchissant  avec  Bacon  que  Pharmonie  des 
sciences ,  c'est-à-dire  Tappui  qu'elles  se  prêtent  réciproque- 
ment^ est  la  vraie  et  la  plus  prompte  manière  de  renverser  et 
d'écarter  les  obstacles  de  moindre  importance;  tandis  que  si 
l'on  met  en  avant  les  axiomes  un  à  un  ^  il  en  arrivera  comme 
du  fiiisceau  de  flèches  :  ils  plieront  et  rompront  à  qui  mieux 
mieux  (4). 

Mais  qu'on  ne  nous  reproche  pas  de  nous  être  trop  arrêté  sur 
ce  point;  il  nous  parait  d'une  importance  capitale,  non-seule-  _ 
ment  dans  l'ordre  spirituel  pour  fournir  la  preuve  du  péché 
originel  et,  par  suite,  de  la  rédemption,  mms  encore  dans  l'or- 
dre historique,  puisque  de  cette  comiaissance  dépend  le  fait 
de  savoir  si  l'espèce  humaine,  ce  mélange  de  tant  de  misères  et 
de  tant  de  grandeur,  est  dédiue  d'un  paradis  ou  s'est  élevée  de 
la  condition  du  singe;  si  nom  devons  recherdier  seulement  le 
développement  de  la  matière  dont  le  perfecti(Mmement  aurait 
produit  toute  chose,  ou  bien  célébrer  l'élévation  successive  de 
l'esprit,  en  croyant  Phomme  et  l'humanité  destinés  à  se  rache- 
ter et  à  s'améliorer  par  le  rétablissement  de  Tharmonie  dans  la 
conscience;  si  enfin  ceux  qu'une  politique  sans  pitié  appelle  nos 

(1)  De  Ai«^m.  5cten/.>  lib.  vu. 
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ennemis  naturels  sont  ou  non  nos  frères.  I>e  là  seulement  nous 
pointons  déduire  les  règles  de  la  justice  qui  doit  être  le  fonde- 
ment de  Fhistoire.  €!ombien  les  jugements  de  l%istorien  ne  se- 
ront-ils pas  modifiés,  si  Molse^  Mahomet,  l'empereur  Christo- 
phe, Iturbide,  Tamerlan,  sont  à  ses  yeux  des  êtres  aussi  étran- 
gers que  le  renne  ou  Péléphant  !  Quelle  impression  différente 
produiront  sur  lui  les  institutions  de  Manès  et  les  poèmes  de 
CaUdase;  les  infortunes  des  Incas  ou  de  Montézuma  jetés  au 
bftcher  par  les  Espagnols;  la  triste  condition  des  nègres  dont 
les  Anglais  font  trafic^  s'il  voit  en  eux  des  êtres  d*une  autre  race 
que  la  nôtre! 


CHAPITRE  IV. 

PBCVIIlifl   PATS   HABITÉS. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  faits  prouvât  que  l'homme  n^est 
pas  un  germe  développé  spontanément  sous  certaines  zones  ; 
il  faut  les  int^roger  encore  pour  savoir  quel  fut  le  lieu  de  son 
unique  souche* 

Celui  qui  voudrait  connaître  où  le  Nil  prend  naissance^  de- 
vrait remcmter  son  cours ,  demander  de  pays  en  pays  de  quel 
côté  on  y  parvient,  et,  continuant  à  suivre  ses  sinuosités  à  tra- 
vers les  bois,  les  sables,  les  cataractes,  s^approcher  de  sa  source, 
n  faut  en  agir  de  même  avec  le  courant  des  nations.  Si  Ton  s'in- 
forme aux  peuples  de  FEurope  de  quelle  partie  du  monde  ils  vien- 
nent, tous  d^accord  répondent,  de  l'Asie.  Il  en  est  beaucoup  dont 
nous  connaissons  l'origine  avec  certitude  :  en  étudiant  les  an- 
ciennes migrations  et  les  débris  des  langues  éteintes,  non-seule- 
nmitn<His  trouvons  que  lesCeltes,les  Gimbres,  lesEsclavons,  les 
Gaulois,  les  Germains,  les  Lapons,  les  Finnois,  viennent  de  l'A- 
sie, mais  nous  pouvons  assigner  à  chacun  la  contrée  quils  ha- 
letaient autrefois  sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  dans  la  Tar- 
tane, sur  le  Gange ,  partout  où  se  rencontre  encore  un  vestige 
de  leijur  idiome.  Si  nous  ne  pouvons  pas  en  dire  autant  des  au** 
très,  nous  les  voyons  néanmoins  se  reporter  tous  vers  TOrient. 

L'Afrique  s'est  tellement  plongée  dans  la  barbarie,  l'Amé- 
rique resta  si  longtemps  séparée  du  tronc  principal ,  que  l'on 
entrsvoit  à  peine  sa  ressemblance  avec  ces  deux  rameaux*  Nous 
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en  avons  cependant  déjà  signalé  quelques  traces,  et  le  peu  qui 
reste  de  leurs  traditions  indique  une  origine  étrangère  se  repor- 
tant du  côté  de  l'Asie. 

Plus  on  observe  d'ailleurs  la  gradation  dans  la  couleur  de  la 
peau,  plus  on  se  confirme  dans  Popinion  que  les  Africains  sont 
issus  de  l'Asie  méridionale,  de  l'Asie  orientale  les  Américains. 

En  Asie,  au  contraire,  tout  manifeste  une  extrême  vétusté. 
Là  nous  apparaissent  les  langues  les  plus  antiques,  qui,  sous  des 
formes  calmes  et  méthodiques,  voilent  la  parole  de  l'ombre 
mystérieuse  de  l'hiéroglyphe  et  du  symbole.  A  ces  langues, 
comme  à  leur  noyau  commun,  se  rattachent  celles  du  reste  du 
monde.  Informez-vous  d'où  fut  tiré  le  moyen  de  fixer  la  pa- 
role, et  la  Grèce  s*avouera  débitrice  envers  l'Asie  de  l'alphabet 
qui  engendra  tous  les  autres.  De  là  sont  venus  les  chiffres  nu- 
mériques; delà,  les  connaissances  astronomiques;  de  là,  les 
germes  de  cultui*e  cachés  dans  les  cosmogonies;  de  là,  les  doc- 
trines philosophiques  et  religieuses  qui  éclairèrent  ou  éblouirent 
l'humanité  :  aussi  est-ce  là  que ,  comme  à  la  source ,  recou- 
raient toujours  les  anciens  sages. 

Si  de  ces  instruments  de  civilisation  nous  passons  à  la  civi- 
lisation elle-même,  nous  la  voyons  d'abord  àpparjdtre  en  Asie, 
et  de  là  se  répandre  sur  le  reste  du  monde;  son  premier  signe 
est  l'empire  sur  les  animaux.  Eh  bien,  la  plupart  de  ceux  qui 
maintenant  obéissent  à  Thomme  se  trouvent  à  l'état  sauvage 
au  cœur  de  l'Asie.  Les  montagnes  qui  la  traversent  sont  le  pays 
originaire  du  bufSe ,  du  taureau ,  du  mufle  dont  dérive  notre 
brebis,  de  l'onagre  et  du  bouquetin,  du  croisement  desquels 
est  issue  notre  chèvre.  Le  renne  bondit  sur  les  hautes  cimes 
qui  bornent  à  l'orient  la  Sibérie  et  sur  la  chaîne  des  monts  Cu- 
rais; le  chameau  erre  dans  les  vastes  déserts  qui  s'étendit 
entre  le  Tibet  et  la  Chine;  le  porc  se  nourrit  des  glands  que 
produisent  les  forêts  de  chênes  dans  la  partie  de  l'Asie  la  plus 
tempérée  ;  le  chat  y  vit  sauvage ,  ainsi  que  le  chacal  qui  a  pro- 
duit notre  chien. 

L'homme  emmena  avec  lui  ces  serviteurs  qui  l'aident  à  ga- 
gner son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  ainsi  qu'il  y  est  con- 
damné. Nous  les  retrouvons  plus  nombreux  à  mesure  que  nous 
nous  approchons  de  l'Asie  ;  ils  diminuent  à  mesure  que  nous  nous 
en  éloignons.  La  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Zélande  ne 
possèdent  que  le  chien  et  le  pourceau  ;  la  Californie  n'a  que  le 
chien;  l'Amérique,  toute  vaste  qu'elle  est,  n'a  à  elle  que  le 
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guanaco  et  le  lama;  l'Europe  elle-même  ne  possède  en  propre 
-que  quinze  ou  seize  des  espèces  qui  s'apprivoisent  le  plus  avec 
rhonmie ,  en  y  comprenant  le  rat  et  quelques  autres  familles 
de  rongeurs  :  elle  a  tiré  toutes  les  autres  de  l'Asie.  C'est  en 
Asie  que  les  mêmes  espèces  se  montrent  dans  toute  leur  beauté  ; 
il  n'existe  pas  une  contrée  où  le  cheval  s^élance  aussi  vigou- 
reux qu'en  Arabie  pour  lutter  de  vitesse  avec  le  vent ,  où  le 
chameau  prête  à  l'homme  d'aussi  patients  et  utiles  services. 
C'est  à  l'âne  sauvage,  à  l'onagre  du  désert,  que  les  poètes  asia- 
tiques comparent  les  héros;  la  brebis  et  la  chèvre  d'Angola, 
l'argali,  le  bouc  des  bois,  n'ont  pas  leurs  pareils  sur  d'autres 
continents;  là  enfin,  depuis  des  siècles,  l'éléphant  est  soumis 
à  ITiomme. 

Que  Pon  réfléchisse  à  ce  que  serait  l'agriculture  sans  le  bœuf 
el  l'espèce  chevaline,  le  désert  sans  le  chameau,  le  Kamtcha- 
dale  sans  le  chien,  l'Arabe  sans  son  coursier,  quand  c'est  pré- 
cisément au  manque  de  chevaux  que  quelques-uns  attribuent 
l'infériorité  de  l'Américain;  et  l'on  comprendra  ce  que  vaut  la 
conquête  des  animaux  dans  l'histoire  de  la  race  humaine. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  remarquer  que,  depuis  les  temps 
primitifs,  l'homme  n'est  parvenu  à  apprivoiser  aucun  autre  ani- 
mal, quelque  effort  qu'on  ait  employé  dans  le  nouveau  monde 
à  l'égard  de  l'aï  ou  paresseux ,  du  pouma,  du  schischi  et  du 
tapir. 

Pour  laisser  à  l'écart  l'Amérique,  où  les  lianes ,  en  s'entixî- 
laçant  aux  arbres  séculaires ,  semblent  opposer  une  barrière 
insurmontable  à  la  civilisation  et  offrir  un  asile  assuré  au  boa 
et  à  des  monstres  du  même  genre  ;  pour  ne  rien  dire  de  l'A- 
frique, où  l'ardeur  mcessante  du  soleil  et  les  plaines  de  sable 
à  chaque  instant  soulevées  par  le  simoun  se  jouent  des  efforts 
de  l'homme,  l'Europe  elle-même,  après  les  temps  historiques, 
était  encore  inculte  et  couverte  de  forêts;  les  premières  tradi- 
tions nous  y  montrent  partout  des  marais,  des  bêtes  fauves, 
des  reptiles ,  des  broussailles  impénétrables ,  vaste  arène  pour 
les  travaux  des  Hercule  et  des  Thésée  qui  lui  venaient  de  l'A- 
sie. Et  puis  combien  sont  en  petit  nombre  les  fruits  que  notre 
sol  fournit  naturellement!  Tout  y  est  artifice  de  greffe,  de 
chaleur,  d'engrais ,  tandis  qu'en  Asie  le  froment  vient  de  lui 
même ,  d'elle-même  s'y  empourpre  la  grappe  ;  l'olivier,  le  fi- 
guier, le  mûrier,  le  cerisier,  le  pêcher,  la  canne  à  sucre,  le 
caféier,  l'oranger ,  le  grenadier,  le  noyer,  le  châtaignier  y 
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oiTreni  en  abondance  des  fruits  exquis^  de  même  qup  la  rose^ 
la  renoncule,  les  fleurs  les  plus  riches  et  les  plus  variées,  y  font, 
assaut  d^éclat  et  de  parfum.  Les  Européens  peuvent  encore 
indiquer  Téppaue  peu  éloignée  où  ils  firent  l'acquisition  de  ces 
végétaux ,  en  les  tirant  du  même  sol  auquel  ils  devaient  déjà 
les  dieux  ou  les  symboles  dont  ils  avaient  peuplé  le  firmament^ 
el  la  manière  de  diviser, et  de  calculer  le  temps. 

Les  pyramides  d'Egypte  ont  cessé  de  nous  paraître  les  mo- 
numents les  plus  antiques^  depuis  que  Inattention  de  l'Europe 
s'est  portée  sur  les  ruines  de  Persépolis  et  les  imme^uses  bypo* 
.  gées  de  Tlnde,  qui  prouvent  combien  les  arts  et  les  sciences 
étaient  cultivés  de  bonne  heure  dans  ces  contrées.  Quels  hom- 
mes devaient  donc  être  ceux  qui  élevaient  ou  creusaient  de  sem- 
blables édifices!  Quelles  nations  que  celles  où  chantaient  Da- 
vid y  Viasa,  Homère  !  Quelle  vigueur  d'intelligence  pour  inventer 
ces  systèmes  de  philosophie  où  l'on  retrouve  le  germe,  soit 
appliqué  aux  faits ,  soit  voilé  par  des  fictions  et  des  emblèmes^ 
de  toutes  les  brillantes  hypothèses,  subtilités  métaphysiques  et 
théories  ingénieuses  que  les  savants  et  les  hommes  d'État  ont 
pu  imaginer  dans  la  suite  !  Pourrons-nous  donc  voir  là  les  in- 
formes essais  d'une  génération  qui  vient  de  se  dresser  sur  ses 
deux  pieds,  de  dépouiller  les  habitudes  du  singe  et  d'abandon- 
ner les  bois  où  elle  naquît  ? 

Le  luxe  oriental  et  son  résultat,  le  despotisme  oriental,  re«. 
montent  à  ^antiquité  la  plus  reculée.  La  constitution  millénaire 
de  la  Chine  demeure  si  solide  et  si  ferme,  que  ses  vainqueurs 
eux-mêmes  courbent  sous  son  joug  leur  front  farouche.  Les 
cultes  de  llnde  conservent  encore  les  traces  de  rorganisation 
civile  et  religieuse  qui,  durant  tant  de  siècles,  régit  le  peuple 
le  plus  doux.  La  solidité  et  la  durée  qu'il  cherchait  dans  ses 
monuments  comme  dans  ses  institutions  ressemble  à  la  con- 
fiance virginale  de  l'adolescent  qui  construit  pour  un  long 
avenir.  A  peine  Phistoire  commence -t-elle  à  bégayer,  que  nous 
rencontrons  sur  le  Tigre,  sur  PEuphrate ,  dans  les  montagnes 
de  la  Médie  ou  sur  les  rives  du  Nil,  des  monarchies,  ou  pacifi- 
ques, ou  guerrières  :  elles  se  mêlent  ensuite  aux  vicissitudes 
des  nations  de  l'Occident,  et  prolongent  leur  influence  jusque 
sur  la  civilisation  moderne.  Sur  les  hauteurs  môme  de  la  Tar- 
tarie ,  la  liberté  sans  frein  des  hordes  se  combine  avec  le  des- 
potisme des  kans,  qui  est  la  forme  de  la  féodalité  la  plus  an- 
cienne. Enfin  le  gouvernement  monarchique  est  implanté  depuis 


tant  de  siècles  dans  PAsie^  l'idée  en  est  devenue  si  naturelle^ 
que  le  nn  de  Siam  ne  pot  s'empêcher  de  rifs  lorsqu'on  lui  dit 
que  les  Hollandais  vivaient  sans  roi.  On  rencontre  ce  mode  de 
gouvernement  dans  les  autres  pay^  à  mesure  qu'ils  se  rappro- 
chent de  PAsie  j  la  tyrannie  qui  pèse  sur  les  lieux  où  l'Afrique 
confine  avec  elle  va  se  perdant  jusque  dans  le  gouvernement 
patriarcal  parmi  les  habitants  de  laCafrerie.  Il  en  est  de  même 
dans  rOeé^  n^éridional;  le  luxe^  las  artHi  {es  manufacimiea,  la 
monarchie^  s'y  montrent  d'autant  plus  <|u'on  avanoe  davantage 
vers  TAsie,  VAmérique,  h  ses  extrémités,  ne  comialt  pas  la 
gouvernement  d^un  seul ,  tandis  que  le  bras  de  l'étranger  Ta* 
vait  imposé  au  Mexique  et  au  Pérou* 

Ni  TAmérique,  avec  ses  volcans  encore  ardents,  avec  ses 
pleines  encore  marécageuses^  ni  l'Afrique,  dont  les  déserts  de 
sable  furent  bien^tard  abandonnés  par  1^  eaux,  ne  peuvent  pré- 
tendre avoir  donné  le  premier  asile  au  dernier  produit  de  la 
oaturo,  produit  privilégié  qui  fcMine  le  sommet  de  Timmeuse 
pyramide  de  la  création.  Comme  tel^  Phomme  devait  être  placé 
au  centre  des  pouvoirs  organiques  les  plus  efficaces;  dans  un 
pays  où  les  œuvres  de  la  nature  fussent  moins  rares  et  plus 
parfaites;  où  s'étendit  le  plus  vaste  continent  à  Pentour  des 
montagnes  les  plus  élevées;  en  un  mqt,  dans  te  cœur  de 
PAsie. 

Que  si  nous  consultons  les  Asiatiques  eux-mêmes,  ils  repor- 
teront leur  origine  vers  la  contrée  qu'enviroiment  la  mer  Cas- 
pienne, la  Méditerranée,  les  golfes  Persique  et  Arabique.  Les 
Chinois  placent  leur  origine  dans  la  province  de  Bckenn^  au 
iu>rdH)uest;  les  bidiens,  au  nord  des  monts  Himalaya,  c'est-à^ 
dire  dans  la  Bactriane,  limitrophe  à  la  Perse,  qui  confine  avec 
le  pays  central.  La  Mésopotamie  est  la  contrée  la  plus  médi- 
terranée;  et  les  eaux  du  déluge  durent  en  se  retirant  la  laisser 
riche  de  principes  nourriciers,  d'où  lui  vint  cette  fertilité  que 
de  longs  siècles  ont  ensuite  épuisée. 


11. 
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CHAPITRE  V. 

pRBHifeiics  sociétés.         * 

D'après  ce  que  nous  avous  exposé  juscpPicî,  Topinion  de 
ceux  qui  ont  supposé  que  l'homme  était  né  avec  la  seule  sensa- 
tion^ et  que  le  hasard  et  la  nécessité  Tout  tiré  de  Tinertie  stupide 
dans  laquelle  il  sommeillait^  ne  saurait  nullement  se  soutenir. 
L'homme^  à  Fétat  de  brute,  n'aurait  jamais  inventé,  sous  Tai- 
guillon  des  besoins  renaissants,  que  ce  qui  aurait  importé  à 
leur  satisfaction.  Gomment  donc,  au  contraire,  trouvons-nous 
si  communes  chez  lui  les  idées  religieuses?  La  langue  qui  ex- 
prime celles-ci  est  chez  tous  les  peuples  la  plus  ancienne.  C^est 
à  un  culte  que  se  rapportent  les  informes  ébauches  de  civilisa- 
tion que  nous  rencontrons,  parmi  les  barbares  :  ils  accompar- 
gnent  d'un  hymne  les  danses  et  les  chants  de  leur  solemûtés, 
hymne  souvent  incompris  et  fondé  le  plus  généralement  sur 
les  souvenirs  d^un  monde  primitif. 

Non,  l'homme  ne  pouvait  s'élever  à  la  raison  que  par  la  pa- 
role, ni  acquérir  cette  parole  sans  observer  Tunité  dans  la  mul- 
tiplicité, l'invisible  dans  le  visible,  Teffet  dans  la  cause;  c'est-à- 
dire  sans  faire  usage  de  la  raison,  cercle  vicieux  qui  se  présente 
chaque  fois  que  Von  réfléchit  sur  les  débuts  de  l'humanité.  Il 
se  reproduit  dans  Pidée  d'un  contrat  social,  par  suite  duquel 
les  hommes,  partant  d^une  existence  pareille  à  celle  de  la 
brute,  seraient  parvenus  à  vivre  en  communauté.  S'il  en  avait 
été  ainsi,  pourquoi  ne  rencontrerait-on  plus  une  seule  nation 
sans  langage,  sans  raison,  sans  morale?  Tout  au  contraire,  pas 
une  histoire  qui  ne  montre  que  Thomme  les  a  toujours  possé- 
dés, quoique  plus  ou  moins  développés  ;  nous  devons  donc 
croire  qu'ils  forment  le  fond  et  l'essence  de  sa  nature,  anté- 
rieurs à  la  raison  spéculative,  qui  jamais  n'aurait  pu  trouver 
un  archétype  pour  les  cas  pratiques. 

Comment,  en  vérité ,  les  liens  du  mariage  et  de  la  paternité 
pouvaient-ils  devenir  des  devoirs  avant  que  l'homme  comprît 
le  bien  qui  en  dérive  et  les  moyens  d*y  atteindre?  Ck)mment  ce- 
lui qui  ne  les  aurait  jamais  éprouvés  concevrait-il  les  avantages 
de  la  société  ?  Pour  que  les  hommes  s'accordent  entre  eux  et 
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arrêtent  un  pacte  social ,  force  leur  est  de  posséder  un  langage 
commun  pour  s'entendre^  et  des  formes  de  conventions^  d^as* 
semblées^  de  représentation;  c'est-à-dire  d^étre  déjà  rémiis  en 
société.  De  quel  droit  ensuite  cette  poignée  d'hommes  aurait- 
elle  pu  obliger  l'entière  succession  du  genre  humain?  Si  tout 
n'était  fondé  que  sur  des  emblèmes  variables  et  de  mobiles 
abstractions,  quelle  sanction  donnaient-ils  à  leur  pacte?  S'ils  le 
conclurent  pour  obtenir  le  bonheur,  ne  pourrions-nous^  d'im 
droit  égal ,  lorsqu'il  vient  à  nous  peser,  nous  en  dégager  et  re- 
prendre notre  liberté  ? 

Mais  l'hoiume  est-il  libre  dans  les  forêts  où  il  n'a  pas  de  com- 
pagnie ,  où  il  ne  peut  dès  lors  exercer  ses  affections,  ni  même 
sa  raison  qui  ne  se  développe  que  dans  la  société  et  par  la  so- 
ciété? Peut-il  être  libre  quand  tous  ont  droit  sur  tout,  ce  qui 
rend  la  guerre  perpétuelle?  Peut-il  être  libre  là  où  les  forces 
de  la  nature  qu'il  n'a  pas  appris  à  dompter  l'entravent  à  chaque 


Que  si  les  bois  et  les  cavernes^  les  amours  errants  et  la  vie 
sauvage  sont  l'état  naUirel  de  l'homme,  il  faudra  considérer 
c(^n)e  un  mal  cette  déviation  nommée  société  et  progrès  :  la 
science  et  Part^  au  lieu  de  tendre  à  ennc^lir  l'existence  et  à 
rendre  plus  douce  l'association  civile,  devraient  s'appliquer  à 
ramener  l'homme  à  son  état  primitif,  c'estr^-dire  à  la  nature 
et  à  la  liberté  ;  conséquence  tout  à  fait  logique,  dont  l'absurdité 
suffirait  pour  démentir  le  principe,  comme  elle  suffit  à  l'his- 
toire pour  nier  que  l'homme  ait  inventé  le  langage,  la  reli- 
gion, la  morale. 

L'homme  créé  dans  l'Éden  eut  pour  t&che  de  le  garder  et  de 
le  cultiver  :  ainsi  la  lutte  et  le  travail  furent  sa  première  desti- 
nation. A  titre  de  châtiment,  le  travail  et  la  lutte  devinrent  plus 
pénibles  quand  s'est  introduit  le  péché  :  châtiment  paternel 
toutefois^  car  le  travail  contribue  à  la  santé  et  au  bien-être;  il 
perfectionne  Thomme,  lui  donne  la  conscience  de  son  être  et 
de  ses  forces ,  en  les  conc^trant  pour  se  pi'ocurer  un  état 
meilleur,  pour  jouir  de  ce  bonheur  qui  consiste  dans  un  senti- 
ment cahne ,  bien  plus  que  dans  de  bruyantes  conquêtes.  Ce 
passage  supposé  de  la  vie  pastorale  à  l'agriculture,  et  de  là  à 
rindustrie,  au  commerce,  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  l'his- 
toire, qui  nous  présente  l'homme  pasteur  et  agriculteur  quand 
il  vient  à  peine  d'être  contraint  de  vivre  à  la  sueur  de  son  front. 
Le  fratricide  entraîna  les  Gainites  loin  des  tentes  patriarches. 


tlë  rtiiillltrfièretlt,  ils  bâtirent  dds  \\\W  oh  s^accnit  llndus- 
trte,  au  point  que  là  sixième  génération,  depuis  lé  tneurtriet», 
cultivait  les  arts  métallurgiques  et  connaissait  les  instruments 
de  musique.  Le  genre  humain  ayant  été  ramené  ensuite  par  le 
déluge  à  une  seule  famille,  les  arts  primitifs  se  conservèrent 
chez  elle.  Noé  fut  cultivateur  et  artisan.  Mais,  comme  ses  des- 
cendants se  dispersèrent  sur  la  surface  de  la  terre,  leur  industrie 
varia  selon  les  lieux,  en  subissant  la  loi  de  la  nécessité,  et  en 
négligeant  ce  qui  n^était  pas  immédiatement  utile.  C'est  pour- 
quoi nous  voyons  le  Nègre  s'élancer  sur  les  arbres  les  plus  éle- 
vés et  gravir  les  plus  rudes  rochers  ;  le  Groenlandais  harponner 
.  le  poisson  d'un  coup  inévitable;  le  Samoyède  lutter  avec  Fours 
blanc  ;  Thabîtant  des  Canaries  poursuivre  le  chamois  de  ravîn 
en  ravin  ;  la  Thibétaîne  conduire  Tétranger  sur  les  plus  hautes 
cimes  ;  tous  enfin  s'adapter  à  ce  qtfexige  le  sol  sur  lequel  ils  se 
fixèrent.  Ceu5c  qui  ne  voient  d'autre  beauté  que  celle  des  ani- 
maux se  tatouent  le  corps,  se  mettent  une  queue,  des  cornes  ^ 
une  crête;  le  chasseur  se  revêt  de  peaux;  KAmérîcaiii  se  pare 
des  plumes  de  ses  oiseaux ,  auxquels  la  nature  prodigila  tant 
d'éclatantei  couleurs  en  compensation  du  chant  qu'elle  leur 
reAisait;  l'habitant  des  lies  Mariattnes  apprend  à  tîssei*  Técorce 
des  arbres»  Quelle  différence,  d'autre  part,  entre  le  commerce 
des  Anglais  et  celui  des  Chinois,  entre  le  Lapon  fkisant  pidtre 
ses  rennes,  PArabe  ses  chameaux,  le  Péruvien  ses  lamas,  et  le 
Mongol  ses  cavales  ! 

Ainsi  les  diverses  industries  naquirent  et  s'accrurent  en  rai- 
son des  Heux;  mais  Pagriculturefut  celle  qui  introduisit  les  plus 
grands  changements  dans  là  constitution  morale.  L'homme,  vou- 
lant, lorsqu'il  a  cultivé  un  champ,  en  suivre  de  l'œil  les  espé^ 
rancés,  se  construit  tout  près  une  demeure;  alors  ce  sentiment 
si  impérieux  que  nous  nommons  Pamour  de  la  patrie  se  fait 
jour,  et  la  stabilité  du  foyer  donne  origine  à  Tassociation  ci- 
vile, 
oovrenie-  Lorsquc  Adam,  en  voyant  la  compagne  que  Dieu  lui  avait 
neot  patrtar-  f^pj^^^^  s'écria  î  a  Vollà  maintenant  l'os  de  me^os  et  la  chair 
èr  de  ma  chair:  celleHcis'appellerad'unnomquimarquel'homnie, 
«  parce  qu'elle  a  été  prise  de  Fhomme  .*  c'est  pourquoi  Thomme 
(r  quittera  son  pèïte  et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femme,  et  ils 
«  seront  deux  dans  une  seule  chair,  fe  alors  fiit  posée  la  pre- 
mière pierre  de  l'édifice  social  qui  se  maintint  h  travet^  tous  les 
siècles  et  toutes  les  révolutions}  la  ftimille  devint  h  base  de 
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toutes  lëft  sociétés^  de  mâiliètè  qu'elles  durent  prospérer  ou 
languir  selon  que  la  famille  était  affermie  ou  dissoute. 

Uùe  autorité  établie  au  milieu  de  ces  associations  est  un  fait 
naturel  encore  plus  qu'Une  nécessité.  Le  père  gouverne  sa 
nombreuse  descendance  sans  magistrats  ni  bourreau ,  mais  de 
conscience,  et  par  la  force  du  respect,  de  la  gratitude,  de  la 
convîc^on.  Croyant  en  Dieu,  tous  le  servent  dafis  leiu-  pro- 
chain ;  la  fidélité  de  la  femme  produit  les  ineffables  joies  du 
mariage  et  les  affections  qui  en  dérivent;  Tamour  de  la  famille 
est  vif,  surtout  chez  les  mères;  et  les  amitiés  sont  d'autant  plus 
vives  que  les  besoins  sont  plus  urgents.  A  la  famille  se  rattache 
la  propriété,  celle-ci  au  sol,  et  le  sentiment  domestique  s'étend 
à  la  tribu. 

Lidée  d'un  pouvoir  héréditaire ,  absolu ,  sur  les  biens  et  sur 
la  vie,  ne  pouvait  rialtre  dans  les  esprits  tant  que  dura  le  pou- 
voir patriarcal.  Lors  même  qu'il  cesse,  quand  l'association 
tient,  soît  à  un  pacte,  soit  à  une  fonction  confiée  à  un  seul  ou 
à  plusieurs,  l'autorité  héréditaire  est  inconnue.  Une  troupe  de 
chasseurs  se  réunit  pour  [une  expédition;  elle  a  besoin  d'un 
chef;  on  choisit  le  plus  adroit,  auquel  on  obéit  parce  qu'on  y 
trouve  de  l'avantage  :  de  même  dans  les  contestations  on  s'en 
rapporte  au  plus  sage  et  au  plus  honnête.  Peut-être  laissera- 
t-on  Pâutoritë  à  ce  juge,  à  ce  chef  tant  qu'il  vivra,  mais  jamais  le 
droit  de  la  transmettre  par  héritage.  La  force  des  conquérants, 
les  vices  des  vaincus,  les  passions,  l'éducation,  le  droit  divin, 
donnèrent  des  maîtres  à  l'espèce  humaine  dans  les  âges  suc- 
cessifs; mais  la  Providence  mit  la  félicité  de  l'homme  au-des- 
sus de  pareils  accidents,  le  pauvre  pouvant  être  heureux  dans 
sa  misère,  Fesclave  libre  dans  les  fers,  et  chacun  pouvant  pour- 
suivre, dans  quelque  condition  qu'il  fût  placé,  le  perfectionne- 
ment individuel  et  général.  Alors  l'autorité  patriarcale  se  re- 
produisit dans  l'autorité  métropolitaine,  qui  donna  à  une  cité 
la  suprématie  sur  beaucoup  d'autres  cités,  de  même  qu'un  père 
était  le  chef  de  plusieurs  familles.  • 

Quelques-uns  ont  cru  que  Dieu  avait  établi  la  servitude  lors- 
que Noé,  maudissant  Chanaan,  lui  dit  :  «Que  tu  sois  l'esclave 
de  Jï^pet.  »iMais  ici  est  indiquée  une  dépetidance  par  la  domi- 
nation, non  une  infériorité  de  nature  telle  que  les  anciens  l'en- 
tendaient dans  l'esclavage.  Cet  horrible  abus  de  la  force  ne  put 
naître  que  de  la  viotence  lyrannique  des  conquérants,  qui,  se 
faisant  un  droit  de  la  victoire,  se«crurent  autorisés  à  extermi* 
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ner  les  vaincus^  ou  à  les  cooserver  (wvm^)  pour  leur  pr<^pre 

utilité. 

Les  principes  politiques  d'après  lesquels  se  régissait  la  société 
humaine,  encore  réunie  dans  les  plaines  de  Sennaar,  étaient 
donc  fort  simples.  A  la  suite  d'une  multiplication  rapide^  eUe 
pensa  à  construire  une  centralité  sociale,  qui  réunît  dans  un 
but  commun  les  efforts  des  tribus  :  m^s  Tégùïsme  prévalut,  la 
tour  de  Punion  devint  celle  de  la  confusion ,  les  peuples  se  di* 
visèrent^  et  Dieu  mit  entre  eux  une  nouvelle  distinction  par 
la  diversité  des  langues. 

Les  descendants  industrieux  de  Cham  peuplèrent  la  Syrie , 
TArabie^  quelques  contrées  entre  FEuphrate  et  le  Tigre^  et  par 
l'isthme  de  Suez  ils  pénétrèrent  en  Afrique.  Ils  possédaient  la 
science^  ils  connaissaient  les  arts;  mais  une  très-grande  dépra- 
vation morale  et  intellectuelle  les  fit  déchoir  rapidement. 

La  race  de  Sem  demeura  en  Asie,  entre  TEuphrate  et  FO- 
céan  mdien,  d'où  elle  s'étendit  sur  une  partie  de  FAssyrie  et 
de  l'Arabie,  à  Tocxident  de  ce  fleuve;  plus  tard,  elle  pénétra 
dans  l'Amérique  par  la  même  voie  que  prennent  chaque  année 
les  Kiouskis  pour  porter  la  guerre  contre  les  Américains  de 
la  côte  noiti-ouest  .(1).  Les  Sémites,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  se  montrèrent  plus  éclairés,  et  conservèrent  les  tradi- 
tions des  patriarches,  tant  par  rapport  à  la  science  humaine 
que  pour  les  dogmes  religieux. 

Plus  grossière,  mais  moins  corrompue,  la  descendance  de 
Japet,  qui  put  participer  aux  avantages  des  peuples  parvenus 
à  une  civilisation  plus  rapide,  se  dirigea  vers  le  Nord^  occupant 
les  îles  de  la  Méditerranée,  puis  l'Europe. 

Mais,  de  même  qu'au  commencement  la  matière  luttait  et  se 
mélangeait  avant  d'acquérir  Tordre  actuel,  ainsi  les  hoounes 
passaient  de  contrée  en  contrée  avant  de  trouver  une  demeure 
stable  :  dans  ces  trajets  ils  se  mêlèrent  de  telle  sorte  que  l'histoire 
ne  réussit  pas  toujours  à  les  distinguer;  elle  y  parviendra  mieux 
ài^esure  que  s'éclaircira  pour  elle  l'Asie  antique,  inmiense 
hiéroglyphe  dont  si  peu  de  traits  nous^ont  été  jusqu'ici  révélés. 

Si  nous  voulons  néanmoins  appliquer  à  l'histoire  les  recher- 
ches linguistiques  dont  il  a  été  parlé  précédemment,  nous  ver- 
rons, de  la  Mésopotamie  et  des  chaînes  de  THimalaya,  des 

(1)  HoNBOLDT,  BssaipolUiçiuemr  la  N<mvaU*Sspagnet  voL  11,  p.  60S, 
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moDts  Altaï  et  Ourals^  descendre  par  les  deux  versants  oppo- 
séSy  la  race  blanche  vers  l'occident^  la  race  jaane  vers  le  levant^ 
et  celle-ci  se  subdiviser  dans  les  régions  4u  sud-ouest^  de 
l'ouest  et  du  nord-ouest;  l'autre  dans  les  régions  de  l'esté  du 
nord-est  et  du  sud-est. 

Les  blancs  de  la  région  sud-ouest  furent  appelés  IiijmhEuio- 
PBBNs;  lignée  immense  s'étendant  de  la  mer  des  Indes  à  l'At- 
lantique, de  Ceylan  à  l'Irlande.  Une  portion  de  celle-ci  peupla 
l'Inde^  et  de  cette  portion  sont  descendus  les  Bengaliens  mo- 
dernes^ les  Scheiks^  les  Marattes,  les  habitants  du  Malabar^  de 
Tamoul,  les  Télingiens,  les  Mongols,  les  Indo-Turcs,  les 
Ziugris,  les  Cingalais,  les  habitants  des  Maldives;  tandis 
qu'ime  autre  portion  habita  la  Perse  et  produisit  les  Parsis  et 
les  Parthes  antiques >  les  Guèbres  modernes,  les  Persans,  les 
Curdes,  les  Buckarésiens,  les  Afghans  et  les  Belusques,  sur  les 
confins  de  Flnde,  ainsi  que  les  Ossètes  du  Caucase  (i). 

A  l'occident  de  l'Asie,  entre  TEuphrate  et  la  mer  Rouge,  le 
golfe  Persique  et  la  Méditerranée,  s'était  fixée  la  race  sémiti- 
que ou  chaldéenne,  déjà  partagée  en  quatre  rameaux  :  celui 
des  Assyriens,  auquel  appartenaient  les  pasteurs  de  la  Chair 
dée,  les  guerriers  de  Babylojie  et  de  Ninive,  les  Mèdes  et  les 
Syriens;  celui  des  Hébreux ^  qui  comprenait  les  Chananéens, 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois;  enfin  ceux  des  Arabes  et 
des  Abyssiniens. 

Des  monts  Altaï  au  Caucase  se  répandirent  plusieurs  races 
qu'on  pourrait  nommer  CÀDCàsisNNBS,  parmi  lesquelles  la  race 
turque  est  la  plus  puissante;  V arménienne  s'établit  entre  TEu- 
phrate  et  la  mer  Caspienne;  entre  celle-ci  et  la. mer  Noire i  la 
géorgienne. 

Sur  le  versant  opposé  de  l'Himalaya,  en  tête  de  toute  la 
race  jaune  ou  des  Icfoo-CuiNOis,  se  trouve  la  population  de 
la  Chine,  autour  de  laquelle  se  groupent  les  Tbibétains ,  les 
Birmans,  les  Péguans,  les  Siamois,  les  Anamites;  sur  les  rives 
de  la  mer  Jaune,  les  Coréens  et  les  industrieux  Japonais.  * 

A  l'orient  de  l'Asie  errent  les  Ta.btab£s,  divisés  en  deux  fa- 
milles, celle  des  Mongols^  effroi  de  PAsie  et  de  l'Europe,  et 
celle  des  Tonguses;  les  uns  nomades,  même  aujourd'hui  sous 


(1)  AMLiniG,  Jftlfi(fa/es.  —  BALBi,  AtUu  ethnographique,  —  Klapboth, 
A^polf/glotte,  p.  42.  —  KiCBorr,  ParaUèk  des  tangues  de  rsurope  et  de 
r/nde.  Paris,  1SS6. 


la  domiktalion  de  H  Russie^  les  mitres  maîtres  de  la  Chine  sous 
te  nom  de  Mmtàioat. 

Au  milieu  des  glaces  du  nôrd-est  s'est  établi  le  groupe  sîbé- 
niBi*,  dans  lequel  se  distinguent  les  Samoyèdes  sur  les  bords  de 
la  mer  Glaciale,  les  tribus  des  Gorièques,  des  Génisséens ,  des 
Kamrtdiftdales  et  desCouriliens  àPextféttiîté  oiîentale  du  gldbe. 

L'Eufope  est  la  tertre  destinée  par  la  prédilection  de  la  Pro- 
vidence au  développement  des  germes  de  la  civilisation  que  lui 
a  apportés  l'Asie*  Les  Ibères,  nation  différant  de  l'indienne  et 
tenant  de  la  sémitique,  occupèrent  à  une  époque  très-freculée 
la  péninsule  la  plus  occidentale,  où  ils  arrivèrent  par  mer,  ve- 
nant peut-être  de  l'Italie,  où  ils  auraient  précédé  les  Celtes  et 
les  Pétftsges.  D'eux  sortirent  les  Turdetans^  les  Lusitaniens , 
les  Gantabres  d'Espagne,  les  Aquitains  de  la  Gaule,  les  Ligu- 
riens d'Italie,  et  les  Basques,  qui  seuls  en  conservent  le  lan- 
gage. 

Avant  la  famille  indienne,  les  Celtes  pénétrèrent  en  Europe,  en 
Iraversant  la  forêt  Hercynienne,  et,  sous  le  nom  de  Gaulois  et 
de  Cifflbres>  s'arrêtèrent  dans  la  Gaule  :  les  premiers  y  donnè- 
rent origine  auxÈques,  aux  Séquaniens,  aux  Avernes,  et  se  ré- 
pandirent ensuite  en  Italie  sous  Je  nom  d^Ombrîens ,  et  dans 
la  Grande-Bretagne  sous  celui  de  Gallois  :  les  seconds ,  prenant 
les  noms  de  Boïens,  de  Belges,  d'Armoriques,  de  Bretons,  re- 
poussèrent vers  le  nord  les  habitants  primitifs ,  jusqu*à  ce  que, 
subjugués  à  la  fin,  il  n'en  resta  que  des  débris  chez  les  Gallois 
d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  chez  les  Bretons  du  pays  de  Galles  et 
de  la  Bretagne  française. 

Dans  l'Europe  méridionale,  entre  les  Alpes  et  l'Ems,  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  Noire,  et  sur  le  littoral  de  l'Asie  Mineure, 
une  nation  indienne  désignée  sous  le  nom  de  Thrace  Pélasgi- 
(}ue  ou  Romane  établit  sa  demeure.  Franchissant  le  Taurus, 
une  partie  de  cette  nation  occupa  dans  l'Asie  Mineure  la  Phry- 
gie>  la  Lydie,  la  Troade,  et,  après  avoir  passé  le  Bosphore,  s'ar- 
rêta en  Thrace,  tandis  que  l'autre  partie  plus  ancienne,  en 
traversant  la  Thessalie,  venait  se  fixer  dans  la  Grèce  et  dans  le 
Pélôponèse  sous  le  nom  de  Pélasges  et  d'Hellènes,  puis  sous 
ceux  d'Ëoliens ,  d'Ioniens,  de  Doriens  et  d'Achéens;  elle  s'é- 
tendait ensuite  dans  les  îles  et  sur  le  continent  de  l'Italie,  où 
déjà  d'autres  membres  de  la  méma  famiUe  avaient  porté  la  ci- 
ïilii^atioa  60U8  le  nom  d'Osques,  de  Toscans,  de  Latins,  totis 
réunis  enfin  sous  les  étendards  et  le  nom  de  Rome. 
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Lés  Irtdo-Pï*r^âm,  mil  vinrent  en  Europe  à  la  suite  des  Cel- 
tes, y  artivèl^tit  par  le  Caucase  :  une  partie,  en  remontant  le 
fioufs  du  Danube,  s^ètablit  au  centre  de  la  Germanie ,  et  forma 
les  tribus  guerrières  des  Teutons,  des  Suèves,  des  Francs,  des 
Allemands;  l'autre  partie,  côtoyant  l'Elbe,  produisit  celle  des 
Saxons,  des  Frisons,  des  Lombards  et  des  Anglais;  la  troi- 
sième partie  donna  origine  aux  Scandinaves  et  aux  Goths,  le 
long  de  roder. 

La  femille  slave  était  aussi  d^origîne  indienne;  il  parait 
qu'elle  entra  en  Europe  peu  après  les  Indo-Persans ,  qui  cx)m- 
posèrent  la  famille  germanique,  et  qu'elle  occupa  au  fur  et  à 
mesure  les  territoires  que  celle-ci  abandonnait,  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  déployât  dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  des 
monts  Krapaths  aux  Poïa  et  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire. 
Vaincue  ensuite  et  repoussée,  elle  se  replia  vers  l'orient  avec 
les  tribus  des  Sartoateà,  des  Rossolans,  des  Tzèques,  des  Venè- 
des,  des  Pruczes.  Elle  est  réduite  aujourd'hui  à  trois  branches 
principales,  qui  sont  :  les  Russes  et  les  Illyriens,  les  Polonais, 
Bohémiens  et  Vendes,  les  Lettons  et  Lithuaniens. 

La  racef  ouralienne,  éisrangère  à  Flnde  et  parente  des  peuples 
du  nord-ouest  de  PÀsie ,  refoulée  par  les  populations  slaves 
vers  le  nord,  déboucha  au  moyen  âge  sous  les  noms  de  Huns  et 
de  Hugres.  On  la  distingue  aujourd'hui  en  quatre  branches  : 
Finnoise  dans  PEsthonie  et  la  Laponie;  Magiaire  ou  Hongroise 
à  l'extrémité  de  l'Allemagne  ;  Tchermisse  sur  les  rives  du  Volga, 
et  Permienne  près  les  monts  Durais. 

La  civilisation  des  anciens  Égyptiens,  qui  survivent  aujour- 
d'hui dans  les  Gophtes,  est  analogue  à  celle  des  Indiens  et  des 
Cbaldéens  :  les  Abyssiniens  ont  adopté  un  dialecte  arabe;  et  la 
famille  Berbère  recueille  les  débris  des  anciens  Maures,  Nu- 
mides, Gyrénéens  et  Cailhaginois.  L'Afrique  centrale  est  encore 
si  peu  connue  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  déterminer  les  fa- 
milles et  de  suivre  leur  marche.  Dans  la  partie  orientale,  tout  le 
long  de  la  mer  Indienne,  des  sources  du  Nil  au  cap  Sofala, 
nous  connaissons  deux  familles  :  celle  des  Gallas,  qui  domi- 
nent à  cette  heure  en  Abyssinie;  et  celle  des  Motapas ,  sur  les 
côtes  du  Zanguebar,  de  Mozambique  et  de  Monomotapa.  La 
partie  méridionale  comprend  aussi  deux  familles,  les  Cafres  et 
les  Hottentots, 

Deux  races  distinctes  occupent  l'Océanie  :  la  noire,  ressem- 
blant à  l'africaine;  et  la  bn$ne ,  plus  rapprochée  de  l'Asie ,  ap- 
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partenant  à  la  grande  famille  qui  s'étendit  d'un  pMe  à  Tautre. 

Les  Indo-£uroi)éens  dominent  aussi  sur  le  grand  continent 
de  TÂmérique^  exterminant  de  plus  en  plus  les  indigènes  et  y 
transplantant  les  Nègres  ^  plaie  honteuse  et  peut-être  incurable 
dans  ces  contrées. 

Telle  est  la  filiation  des  peuples  dont  nous  avons  entrepris  de 
retracer  et  de  suivre  la  marche  progressive  dans  les  voies  de  la 
Providence.  Nous  avons  expliqué  les  raisons  qui  nous  ont  fait 
un  devoir  d'insister  sur  les  commencements  que  d'ordinaire 
les  historiens  esquissent  rapidement^  et  nous  avons  aussi  dé- 
duit nos  preuves  pour  confirmer  humainement  des  dogmes 
d'un  ordre  plus  élevé.  Mais,  s'il.est  des  esprits  auxquels  nos  rai- 
sons et  nos  preuves  ne  paraissent  pas  assez  convaincantes^ 
nous  leur  rappellerons  que,  suivant  les  anciens  livres  des  Par- 
sis,  quand  le  sage  Zoroastre  interrogea  la  Divinité  sur  l'origine 
et  sur  la  fin  des;choses,  la  Divinité  lui  répondit  :.  pais  lb  bikpt, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

l'asie. 

L^Asie,  berceau  du  genre  humain  et  de  la  civilisation,  est  la 
partie  du  monde  la  plus  étendue  et  la  plus  favorisée  de  la  na- 
ture :  elle  occupe  une  superficie  de  933,350  myriamètres  car- 
rés (2,100,000  lieues)  entre  le  24"  et  le  172"  de  longitude,  entre 
Téquateur  et  le  17®  de  latitude  boréale.  Elle  est  un  peu  plus 
grande  que  l'Amérique,  dont  le  détroit  de  Baring  la  sépare  au 
nord-est;  d^un  quart  plus  vaste  que  TAfrique,  à  laquelle  la 
réunit  Visthme  de  Suez;  et  quatre  fois  plus  grande  que  TEu- 
rope,  dont  elle  est  divisée  par  la  Méditerranée,  la  mer  Noire, 
l'Archipel  et  les  monts  Ourals.  Elle  a,  au  sud,  les  nombreuses 
îles  de  la  Polynésie;  d'autres  îles  volcaniques  lui  font  face  à 
l'orient  et  dans  la  mer  des  Indes ,  variant  de  nature  selon  les 
eaux  qui  les  environnent  et  selon  leur  position. 

D'amples  bassins  s^ouvrent  à  son  centre,  quelques-uns  d^cau 
salée,  comme  la  mer  Caspienne,  d'autres  bitumineux ,  comme 
le  lac  Asphaltite.  De  grands  fleuves  la  sillonnent ,  des  golfes 
profonds  s'enfoncent  dans  les  terres ,  et  la  découpure  variée 
des  côtes  rompt  la  monotonie  des  plaines  en  facilitant  les  com- 
munications. On  compte  parmi  ses  fleuves  Tlrtich ,  le  Jéniséï, 
la  Lena ,  qui  traversent  la  Sibérie  pour  se  jeter  dans  la  mer 

Glaciale,  et  qui  étaient  inconnus  aux  anciens.  Mais  le  Tigre, 
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l'Euphrate,  l'Indus  et  le  Gange,  qui  du  Taurus  se  dirigent  vers 
le  golfe  Persique  et  vers  la  me»  dM  Iiide»>  éUéent  eélèbres 
dans  Tantiquité  :  le  Volga  (Eha),  FOxus  (Gihon),  et  Tlassarte 
(Sir  Darja),  qui  ont  leur  embgiicburp  ^ans  la  mer  Caspienne; 
THo-Hang,  le  Hiang-sc-Kiai%,  qui,  de  la  Chine  descendant  à 
Tocéan  Pacifique,  traçaient  les  .limites  des  anciennes  nations  et 
les  voies  de  leur  commerce. 

MoBUgnei.  Dcux  grandes  chaînes  de  montagnes,  dans  le  sens  de  Téqua- 
teur,  divisent  TAsie  en  trois  ««les.  La  première  est  celle  des 
monts  Altaï,  qui,  au-dessus  de  la  mer  Caspienne,  longent  la  Si- 
bérie jusqu'à  POcéan ,  et  auxqm^  nous  rattachons  les  monts 
Durais;  bien  que  de  récentes  découvertes  aient  démontré  qu'ils 
en  sont  tout  à  fait  indépendants  (1).  Plus  au  midi  se  di^esse  le 
Taurus,  qui  part  de  l^Asie  Mineure,  et,  atteignant  en  Arménie 
sa  plus  grande  élévation,  se  ramifie  dans  la  région  du  Caucase, 
puis  traverse  les  pays  à  l'orient  de  la  mer  Caspienne ,  la  Perse 
septentrionale,  l'Hyrcanie,  le  territoire  des  Parthes,  la  Bactriane 
jusqu^aux  confins  de  la  Sogdiane,  ou ,  comme  on  l'appelle  au- 
jourd'hui, la  Grande-Bucharie  :  là,  se  partageant  en  deux  et 
embrassant  le  plus  vaste  plateau  de  la  terre ,  c^est-à-dire  le 
désert  de  Chamo  ou  de  Cobi,  il  prend  au  nord  le  nom  dlmaiis 
ou  de  Belurdag,  et  coupe  le  pays  d'Eygur,  la  Mongolie,  la  Son- 
garie  jusqu'aux  confins  de  la  Sibérie,  tandis  qu'au  sud-est  il 
côtoie  llnde  septentrionale ,  traverse  le  grand  et  le  petit  Thi- 
bet,  et  se  perd  en  Chine  dans  la  mer  Pacifique,  après  avoir 
porté  les  noms  de  Muttag,  de  Candahar  ou  Paropamise,  et 
d'Himalaya,  qui  rappellent  les  plus  hautes  cimes  du  globe« 

mviston.  Des  trois  zones  que  nous  avons  dit  formées  en  Asie  par  ses 
montagnes,  celle  du  nord  ou  la  Sibérie,  entre  les  monts  Altaï 
et  la  mer  Glaciale,  peut  se  dire  inconnue  aux  anciens^  bien  que 
plus  peuplée  alors  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  La  deuxième  est 
la  région  qui  se  trouve  entre  les  monts  Altaï  et  le  Taurus ,  ré- 
gion la  plus  élevée  du  globe,  et  parallèle  à  la  nôtre,  mais  en 
majeure  partie  aride  et  stérile,  dénuée  de  foréifi,  n'offrant 
guère  que  des  pâturages  au  Mongol,  au  Kalmouk,  auSongar, 
dont  les  hordes  errantes  conduisent  leurs  troupeaux  là  où  la 
verdure,  les  eaux  ou  leur  caprice  les  attirent. 
Entre  ces  peuples  non^ades  encore  et  ceux  des  contrées  plus 

(i)  Hviiiiouff,  Fra$tmit$  de  9^lusé0  et  dp  tiimahiogU  a$Miqties* 
Paris,  i§3i. 


méridionale^^  qui  étaient  civilisés  dès  les  premiers  siècles^  une 
division  est  tracée  par  le  40*"  parallèle  qui  sépare  le  Caucase 
de  l'Arménie,  la  Grande-Bucbarie  de  la  Bactriaiic,  la  Chine  de 
la  Tartarie  chinoise.  Dans  cette  troisième  zone^  qui  s'étend  jus- 
qu'au tropique^  d'où  les  deux  grandes  Péninsules  indienne  et 
arabique  se  prolongent  vers  l'équateur,  se  trouve  la  contrée  1^ 
plus  privilégiée  de  la  nature.  Là,  les  exhalaisons  d'une  mer 
tranquille,  Tabri  des  montagnes,  l'abondance  des  eaux  cou- 
rantes, le  retour  régulier  des  vents,  produisent  la  température 
la  plus  douce.  Les  arbres  et  les  végétaux  les  plus  précieux  y 
prospèrent;  les  oiseaux  et  les  insectes  y  étalent  le  luxe  d'une 
beauté  resplendissante;  le  cotonnier  et  le  ver  h  soie  y  prodi- 
guent leurs  tributs  à  l'homme  pour  ses  vêtements,  comme  les 
mines  et  les  rochers,  l'or,  les  perles,  les  pierreries  et  les  dia- 
mants pour  sa  parure. 

L^Indus  divise  l'Asie  méridionale  en  deux  parties,  l'une  des- 
cendant vers  l'Océan,  l'autre  vers  la  Méditerranée;  cette  der- 
nière, sur  laquelle  l'histoire  fixe  ses  premiers  regards,  peut  être 
de  nouveau  subdivisée  selon  qu'elle  s'étend  en  deçà  de  l'Eu- 
phrate,  ou  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  ou  entre  le  Tigre  et 
l'hidus. 

En  deçà  de  l'Euphrate,  nous  rencontrons  la  péninsule  de 
l'Asie  Mineure  (Natolie),  avec  les  îles  de  la  côte,  la  Syrie,  la 
Phénicie,  la  Palestine,  l'Arabie.  Entre  l'Euphrate  et  le  Tigre  . 
s'étendent  la  Mésopotamie ,  l'Arménie,  la  Babylonie  ;  entre  le  Ti* 
gre  et  l'bidus,  l'Assyrie,  la  Susiane,  la  Perse,  la  Caramanie  ;  le 
long  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  des  Indes,  la  Gédrosie,  la 
Médie,  l'Arie,  TAracosie,  la  Parthie,  la  Bactriane,  la  Sogdiane, 
A  l'occident  de  llndus ,  ce  qu'on  appelle  proprement  Tlnde 
comprend,  en  deçà  du  Gange,  la  région  située  entre  ces  deux 
fleuves,  la  péninsule  du  Malabar,  l'île  deTaprobane  ou  Ceyknj 
et,  au  delà  du  Gange ,  le  pays  des  Seris,  le  plus  lointain  dout 
les  anciens  eussent  connaissance  ;  car  nous  démontrerons  que 
ia  Chine  était  entièrement  ignorée  d'eux. 

En  ajoutant  à  ces  pays  TÉgypte,  si  conforme  à  l'Asie  par  sa 
nature,  nous  aurons  tracé  le  terram  sur  lequel  se  passe  Tbis-^ 
toire  des  siècles  les  plus  reculés. 

L'Asie  est  soumise,  par  sa  vaste  étendue,  à  la  plus  grande     cuvat 
variété  de  climats.  La  partie  orientale  est  généralement  hu- 
mide, sous  un  ciel  orageux  et  souvent  chargé  de  brouillards , 
au  milieu  de  montagnes  alpestres,  de  plaines  marécageuses  et 
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de  fleuves  d^iin  cours  très-long.  La  partie  occidentale  est,  au 
contPïure,  sèche  et  presque  aride  ;  son  atmosphère  est  d'une  sé- 
rénité constante,  les  vents  y  sont  très-réguliers,  les  plateaux  pres- 
que aussi  élevés  que  les  montagnes  auxquelles  ils  s'appuient, 
les  rivières  peu  nombreuses,  les  lacs  multipliés.  Le  voisinage 
de  l'Afrique  la  rend  plus  chaude,  tandis  que  la  partie  orientale, 
en  se  rapprochant  du  nord ,  devient  extrêmement  froide ,  à 
cause  des  monts,  des  mers,  des  brouillards  et  des  vents  qui 
soufflent  du  pôle  sans  rencontrer  aucun  obstacle. 

Il  semble  donc  que  Tlnde,  jardin  de  délices,  la  Sibérie  gla- 
cée, les  steppes  élevées  de  la  Mongolie,  la  froide  Tartarie  chi- 
noise, les  pâturages  de  l'Assyrie,  les  forêts  sauvages  de  la  Par- 
thie,  les  immenses  prairies  entre  TEuphrate  et  le  Tigre,  aient 
reçu  de  leur  propre  nature  la  propriété  de  renfermer  l'histoire 
de  leurs  habitants  dans  un  cercle  défini  ;  de  même  que  le  Chi- 
nois paraît  prédestiné  à  voguer  sur  ses  innombrables  canaux , 
l'Indien  à  employer  Péléphant  à  la  guerre  et  dans  ses  travaux , 
l'Arabe  à  se  servir  du  chameau  dans  ses  courses  aventureuses  à 
travers  le  désert. 

L'immobilité  de  la  nature  physique ,  raltemative  régulière 
des  saisons  et  des  vents,  la  culture  uniforme ,  la  monotonie  du 
genre  de  vie,  s'impriment  sur  le  caractère  moral,  en  reprodui- 
sant toujours  les  mêmes  sensations,  les  mêmes  idées.  C'est  pour 
cela  que  le  Mongol  et  le  Tartare  sont  nomades  et  vagabonds  de 
temps  immémorial ,  que  le  Maratte  est  indomptable ,  l'Indien 
heureux  de  sa  paresse,  comme  le  Chinois  de  son  industrie  ;  et 
tous  si  opiniâtrement  attachés  à  leurs  usages,  que  dans  leur 
manière  d'être  actuelle  on  peut  lire  leurs  institutions  vieilles  de 
trois  mifle  ans. 

Dans  l'Asie  centrale  surtout,  l'espèce  humaine  est  dans  toute 
la  fleur  de  sa  beauté,  comme  un  fleuve  coule  plus  pur  près  de 
sa  source.  Les  naturels  des  deux  rives  delà  mer  Caspienne, 
proportionnés  dans  leur  stature,  et  bien  constitués,  offrent  d'ad- 
mirables formes ,  qui  ont  même  modifié  celle  des  peuples  en- 
vahisseurs. Ainsi  les  Turcs,  de  contrefaits  qu'ils  étaient,  y  de- 
vinrent beaux  ;  ainsi  les  femmes  circassiennes,  aux  irrésistibles 
attraits,  aux  sourcils  bien  marqués,  aux  yeux  noirs,  aux  petites 
bouches,  au  front  uni,  au  menton  arrondi,  améliorèrent  la 
race  difforme  des  Perses. 

Dans  le  voisfaiage  de  la  Méditerranée,  à  la  pureté  des  formes 
se  joint  encore  la  plus  fine  intelligence  :  aussi,  en  même  temps 
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que  de  douces  brises  répandent  sur  leur  existence  la  joie  et  le 
bonheur,  les  hommes  y  exécutent  des  travaux  d'art  plus  par- 
faits qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

Différentes  langues  sont  aujourdliui  parlées  en  Asie,  celles 
de  la  plaine  usitées  dans  de  vastes  contrées,  celles  des  monta- 
gnes renfermées  dans  un  territoire  étroit  ;  mais  les  langues  an- 
ciennes pouvaient  se  réduire  à  trois  groupes  :  Tun ,  de  la  Médi- 
terranée au  Halys;  Pautre,  de  ce  fleuve  au  Tigre;  le  troisième, 
du  Tigre  à  Hndus  et  à  FOxus  (1). 

(1)  Les  langues  de  TAsie  se  divisent  en  sept  familles  : 

1*"  Les  sémitiques^  dont  les  principales  sont  rhébren,  le  syriaque,  le  pebWi, 
Tarabe,  le  gliéez,  ramhariqoe. 

2*  Les  caticasiennes.  Les  principales  sont  rarménienna,  la  géorgienne,  la 
circassienne,  Tabbasse,  i'aware,  etc. 

3"  Lk  persanes.  Les  principales  sont  le  zend,  le  panis,  le  persan,  le  kurde* 
l'alligan,  etc. 

4"*  Les  indiennes,  qui  comprennent  le  sanskrit  et  une  foule  de  dialectes  ; 
rhindoustani,  le  bengali,  le  malais,  le  cingslais,  etc. 

h"  Celles  de  la  région  au  delà  du  Gange,  dont  les  principales  sont  la 
chinoise,  la  thibétaine,  la  coréanne,  la  japonaise. 

e°  Les  langues  tartares ,  dont  les  principales  sont  le  mantchou ,  le  mongol , 
le  tore. 

7*  Les  langues  de  la  région  sibérienne,  qui  comprennent  dilTérents  idiomes 
peo  connus,  parlés  dans  le  nord-ouest  de  l'Asie. 

La  famille  sémilique  peut  se  diviser  en  cinq  branches  : 

1**  Langue  hébraïque,  parlée  et  écrite  par  les  lsraélit<>6  jusqu'à  la  cap- 
tivité de  Babylone,  puis  langue  savante  ;  c'est  dans  cet  idiome  que  sont  écrits 
tons  les  livres  saints^  Jusqu'au  prophète  Malachie. 

U  est  probable  que  l'alphabet  dont  se  servent  aujourd'hui  les  Samaritains 
fut  celui  des  Juife  durant  cette  période;  mais  actuellement  ceux-ci  emploient 
des  caractères  qu'ils  rapportèrent  de  leur  servitude  et  qu'on  devrait  appeler 
chaldéens.  ils  se  lisent  de  droite  è  gauche,  comme  toutes  les  écritures  sémitiques. 
Le  samaritain  et  le  rabbinique  peuvent  être  considérés  comme  des  dialectes 
de  l'idiome  hébraïque.  Le  premier  tient  pourtant  du  clialdéen  et  du  syrien  ;  il 
semble  s'être  formé  dans  le  tu*  siècle  avant  J.  C,  du  mélange  des  Hébreux 
qui  liabitaient  le  royaume  d'Israël  avec  les  colonies  assyriennes  envoyées  pour 
remplacer  ceux  qui  avaient  été  emmenés  captifs  à  Babylone.  Il  existe  encore 
des  Samaritains  dans  différentes  villes  de  l'Asie,  mais  Naplouse,  en  Palestine, 
peut  être  considérée  comme  leur  patrie  ;  leur  langue  usuelle  est  l'arabe  vul* 
gûre.  Les  savants  hébreux  du  xii*  siècle  fondèrent  le  langage  rabbinique, 
mélange  de  chaldéen  et  d'hébreu  antique.  Il  y  entra  depuis  une  foule  de  moto 
élrangerp,  espagnols,  italiens ,  allemands ,  hollandais ,  polonais,  de  tous  les 
pays  enfin  où  lès  Hébreux  se  trouvent  dispersés.  Le  rabbinique  s'écrit  avec 
les  mêmes  caractères  que  l'hébreu  antique  (chaidéen-tiébraïque),  sinon  que, 
u>mme  écriture  courante,  il  prend  des  formes  moins  stables. 

Le  pliénicien  était  parlé  dans  toute  la  Syrie,  et  différait  peu  de  l'hébreu.  Il 
t.  I.  12 
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Près  de  la  Méditerranée,  les  Phrygiens,  considérés  fcomtne  le 
peuple  le  plus  ancien  de  l'Asie  Mineure^  se  rapprochaient  des 

fut  très-répaudu  par  le  commerce  et  par  les  colonieB  pbénicieoDe»  «ur  toutes 
les  côtes  et  dans  toutes  les  lies  de  la  Méditerranée.  Les  médailles  sur  lesquelles 
on  a  pu  observer  ses  caractères,  et  quelques  inscriptions  semblent  démontrer 
que  son  alphabet  ressemblait  à  celui  de  l'ancien  hébreu,  tel  que  Pont  cooserYé 
Ha  Samaritabs. 

La  langue  des  Carthaginois,  si  ce  n*était  pas  précisément  h  phénieien,  eit 
était  du  moins  un  dialecte  peu  altéré;  elle  fut  parlée,  durant  la  puissanee  de 
Carthage,  en  Afrique,  en  Espagne,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  à  Malte ,  etc. 
Quelques  inscriptions,  peu  de  médailles,  seize  vers  insérés  dans  le  Pœnulus 
de  Plaute,  sont  tout  ce  qu'il  en  reste.  Elle  n'est  plus  parlée,  à  moins  qu'il  ne 
s'en  retrouve  quelques  traces  dans  la  langue  des  Berbères,  et  peut-être  dans 
celle  des  Mallais.  (Michel-Antoine  Vassuli,  qui,  en  1791,  avait  publié  son 
Mylsen  Phctnico-Punicum,  sive  grammaiica  Meliéensis,  où  il  faisait  dériver 
le  maltais  de  la  langue  punique,  abandonna  celle  opinion  dans  sa  GrammeUre 
de  la  langtie  mallaisef  publiée  en  1827,  où  il  dit  que  ce  langage  est  un  dia- 
lecte de  l'arabe.) 

2*  Syriaque  ou  araméenne.  Elle  comprend  deux  langues,  la  syriaque  et  la 
chaldéenne,  toutes  deux  subdivisées  en  plusieurs  dialectes.  On  l'appelle  aussi 
araméenne,  du  pays  où  elle  est  usitée,  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Chaldée 
et  l'Assyrie  étant  appelées  Aram  par  les  auteurs  bibliques. 

Le  syriaque  fut  répandu  autrefois  de  la  Méditerranée  et  de  la  Judée  jusqu'à 
la  Médie,  à  la  Suziane  et  au  golfe  Persiquc,  dans  toutes  les  colonies  établies 
sur  le  Tigre  et  TEuphrate. 

La  littérature  syriaque  fleurit  dans  les  v«  et  yi*  siècles  de  notre  ère  ;  mais 
la  langue,  telle  qu'elle  nous  est  transmise  dans  les  livres,  renferme  beaucoup 
de  mots  grecs  introduits  durant  la  domination  des  successeurs  d'Alexandre. 
Quelques  Pères  de  l'Ëglise  ont  écrit  dans  cette  langue,  qui  possède  aussi  des 
œuvres  historiques.  C'est  encore  la  langue  ecclésiastique  et  littéraire  des  Jaco- 
bites,  des  Mestoriens,  des  Maronites;  elle  fut  jadis  répandue  dans  toute  la 
Perse,  et  même  jusqu'à  la  Tartarie,  où  la  firent  connaître  les  marchands 
nestorieos. 

Il  y  a  quatre  alphabets  syriaques  :  !•  Vestranghel,  le  plus  ancien  et  qui  ne 
se  trouve  que  dans  les  monuments  antiques;  2"  le  nestorierif  qui  semble  tire 
du  précédent;  3**  le  syriaque  ordinaire,  dit  aussi  maronite,  dans  lequel 
sont  imprimés  en  Europe  les  livies  syriaques;  4»  celui  dit  des  chrétiens  de 
Saint-Thomas,  parce  qu'il  est  employé  par  des  chrétiens  de  ce  nom  dans  les 
Indes. 

Les  principaux  dialectes  du  syriaque  sont  te  palmyrien ,  parlé  ancienne- 
ment à  Palmyre  (Tadmor);  il  en  reste  des  inscriptions  expliquées  par  M.  db 
Saint-jiartin  ;  le  nabat,  qui  est  le  langage  des  habitants  de  Wasit,  entre 
Bagdad  et  Baasora;  le  sabéen,  encore  en  usage  chez  les  sectaires  que  les  Arabes 
appellent  de  ce  nom,  et  qui  se  désignent  eux-mêmes  sons  celui  de  Mendaïtes, 
Nazaréens  ou  Chaldéens  ;  il  est  parlé  aussi  par  une  autre  secte  appelée  chré- 
tiens  de  Saint-Jean,  qui  habite  aux  environs  de  Bassora,  et  dans  quelques 
parties  occidentales  de  la  Perse. 

Le  chaldéen,  parlé  autrefois  dans  la  Chaldée,  dans  les  cours  de  Ninïte  et 
de  Babylone,  appris  par  les  Hébrettx  durant  la  captivité,  donna  naissance  au 
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Arinèiiens  par  le  langage  :  mais  sur  le  littoral  on  entendait 
sourit  rîdiome  grec,  comme  on  entend  aujourdliui  ^italien 

dialecte  dans  lequel  sont  écrits  divers  commentaires  sur  les  livres  saints  et 
queiqoes  parties  des  livres  de  Daniel  et  (i'Esdras.  Les  caractères  hébraïques 
actuels  étaient  l'alphabet  chaldéen;  cette  langue  diffère  peu  du  syriaque. 

3«  La  mède  est  la  langue  pehlvly  parlée  jadis  dans  l'antique  Médie  et  dans 
foote  la  Perse  occidentale.  On  a  dans  cet  idiome  une  tradnclion  des  livres  do 
Zoroastrè,  peutrêtre  contemporaine  de  l'original.  D'autres  livres  moins  anciens, 
comme  le  Bund-dehesck,  le  Boman-iescht,  etc.,  sont  écrits  dans  le  même 
idiome,  mêlé  de  beaucoup  de  mots  persans.  Les  médailles  et  les  inscriptions 
des  Canidés  sont  aussi  en  pelilvi.  Cette  langue,  qui  emprunta  beaucoup  de 
mots  au  syriaque,  est  tout  à  fait  persane  quant  à  la  grammaire  ;  dans  beaucoup 
de  ses  formes,  elle  tient  de  la  langue  zende.  Son  alphabet  en  est  aussi  dérivé, 
et  présente  beaucoup  d'analogies  avec  les  anciennes  lettres  syriaques. 

4°  Arabe*  On  la  divise  en  langue  antique,  littérale  et  vulgaire. 

L'arabe  atitérietir  à  Mahomet  parait  se  diviser  en  deux  principaux  dialectes, 
appelés  himyar  et  coreisch.  Le  himyar,  qui  était  parlé  dans  la  partie  orientale 
de  l'Arabie,  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  travaux  intéressants  de 
la  part  de  quelques  orientalistes,  et  entre  autres  de  M.  Fresnel.  \\  s'écrivait  au 
moyen  d'un  alphabet  nommé  murnady  qui,  après  avoir  été  regardé  comme 
perdn  pendant  bien  des  siècles,  a  été  retrouvé  dans  des  inscriptions  de  l'Arabie 
méridionale,  d'abord  par  MM.  Wellsted  et  Cat'TTENOEN,  puis  surtout  par 
DU  Français,  M.  Arnaud,  qui,  en  1843,  alla  au  péril  de  sa  vie  déchiffrer  dans 
l'antique  Mareb  des  monuments  en  langue  himyarile  échappés  à  la  faux  du 
temps;  en  1845,  par  suite  de  cette  heureuse  découverte,  on  gravait  à  l'im- 
primerie royale  de  Paris  une  série  de  caractères  destinés  à  reproduire  les 
inscriptions  de  M.  Arnaud,  qui  furent  publiées  la  même  année  daus  le  journal 
de  la  Société  asiatique .  Le  coreisch  était  parlé  dans  la  partia  occidentale,  et 
particulièrement  dans  les  alentours  de  la  Mecque,  par  la  tribu  des  Co- 
retscbiles,  à  laquelle  appartenait  Mahomet.  Ce  dialecte,  poli  et  perfectionné 
par  lui  et  par  ses  successeurs,  devint  la  langue  arabe  littérale,  commune  à 
toute  la  nation  arabe  ;  elle  est  aujourd'hui  encore  la  langue  écrite  et  savante 
de  tontes  les  nations  musulmanes.  C'est  <!ans  cet  idiome  qu'est  écrit  le  Koran. 
Du  IX*  au  XIV'  siècle,  la  littérature  arabe  eut  une  grande  vogue  en  Orient  et 
en  Occident;  elle  ne  servit  pas  seulement  à  former  la  littérature  persane  et 
turque,  elle  devint  aussi  la  base  de  la  littérature  latine  et  nationale  des  Espa- 
gnols, avant  Ferdinand  le  Catholique.  La  langue  arabe  est  l'une  des  plus  riches 
et  des  plus  énergiques  que  l'on  connaisse  ;  son  dictionnaire  contient  plus  de 
60,000  mots,  son  alphabet  vingt-huit  lettres  et  quatre  points  qui  servent  de 
voyelles.  Elle  a  trots  genres  principaux  d'écritures  :  le  coufique^  ainsi  nommé  de 
Coofa,  ville  sur  l'Euphrate;  c'est  le  plus  ancien,  et  il  ressemble  à  l'estranghet; 
le  iM$khi,  inventé  ou  plus  probablement  mis  en  usage  avec  quelques  modiH- 
cations  par  le  vizir  Ebn-Mocklor,  dans  la  première  moitié  du  x«  siècle,  est  à 
présent  employé  par  tous  les  Arabes,  et  avec  certaines  variétés  par  tous  les 
peuples  musulmans.  Le  genre  d'écriture  des  Arabes  d'Afrique,  qu'ils  appellent 
al-moghrebit  est  celui  qni  s'en  éloigne  le  plus.  Beaucoup  de  Persans  et  de 
Turcs  écrivent  encore  en  cette  langue. 

L'arabe  vulgaire  n'est  (|uc  le  Uttéral,  privé  des  désinences  grammaticales  et 
tédtiit  à  un  très-pî-'lit  uouiWe  de  racines,  avec  d*autres  légères  dliférenccà. 
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sur  les  côtes  d'Afrique.  Le  carien  y  était  aussi  très-ré{>andu  ; 
le  thrace  se  parlait  dans  la  partie  septentrionale^  et  des  dialectes 
très-divers  dans  la  contrée  montagneuse  du  midi. 


c'est  aiijounriiai  la  langue  usuelle  de  TArabie,  de  la  Syrie,  du  Fais,  de  quel- 
ques parties  de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie;  elle  est  parlée  dans  tous  les 
États  barbaresques,  à  Tunis,  Tripoli,  Alger,  Maroc,  dans  une  grande  partie  de 
l'Afrique  inlérienre,  dans  les  diftérents  États  de  la  cdle  du  Zanguebar,  dans 
nie  de  Socotora,  le  long  des  rivages  de  Madagascar,  et,  à  ce  qu'il  parait,  dans 
rarchipel  des  Laquedives  et  dans  la  mer  des  Indes. 

5^  L'abyssinien,  Les  pays  où  sont  en  usage  les  langues  qui  composent  cette 
branche  ne  font  pas  partie  de  la  division  géographique  de  l'Asie;  mais  ces 
Ifingues,  par  leur  ressemblance  avec  l'arabe  et  les  autres  langues  sétnitiquesy 
attestent  que  les  peuples  qui  les  parlent  ont  une  origine  commune,  ou  du  moins 
ont  eu  beaucoup  de  relations  avec  les  peuples  sémitiques. 

L'abyssinien  se  subdivise  en  deux  brandies  principales,  Yaxumite  et  l'a- 
mharique, 

Vaxumite  comprend  le  ghéez  antique  et  moderne.  Le  premier  était  pprié 
autrefois  dans  le  royaume  d'Axum  et  en  Laba,  dans  l'Yémen.  Le  ghéez  moderne 
ou  tigré,  qui  se  parle  dans  le  royaume  de  Tigré,  démembré  de  l'empire  d'A- 
byssinie,  est  pour  le  ghéez  antique  ce  que  l'arabe  vulgaire  est  pour  le  littéraire, 

Vamharique  est  parlé  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Abyssiuie,  dans  les 
royaumes  d'Amhara,  d'Ankofra,  d'Angote,  etc.,  et  par  une  colonie  appelée  les 
Gallas,  qui  a  embrassé  l'islamisme. 

Après  avoir  indiqué  chaque  langue  sémitique  en  usage  dans  la  i)artie  la  plus 
occidentale  de  l'Asie,  passons  en  revue  les  principales  langues  des  six  antres 
familles  qui  occupent  le  reste  de  cette  partie  du  globe. 

Dans  la  branche  des  langues  caucasiennes,  c'est-à«dire  dans  la  région  com- 
prise entre  la  mer  Caspienne,  la  mer  Moire,  le  nord  de  la  Perse  et  les  provinces 
méridionales  de  l'empire  russe,  nous  ne  mentionnerons  que  les  deux  langues 
arménienne  et  géorgienne.  I^  première  est  connue  en  Europe  par  les  travaux 
des  pères  lazaristes  de  Venise  ;  la  seconde  est  l'objet  des  travaux  de  quelques 
savants,  et  Ton  peut  espérer  retrouver  dans  sa  littérature  des  traJuctions  d*un 
grand  nombre  de  monuments  précieux  de  l'antiquité.  Elles  se  divisent  l'une  et 
l'autre  eu  langue  ancienne  et  moderne. 

Le  persan  moderne  peut  être  compté  comme  un  des  idiomes  qui  composent 
la  famille  persane.  î\  est  en  effet  dérivé  du  zend,  et  plus  immédiatement  du 
parsiSy  qui  peuvent  se  considérer  comme  deux  langues  mortes.  D'autre  part, 
le  kurde,  parlé  par  diverses  tribus  errantes,  le  pucte,  par  d'immenses  tribus 
d'Afghans,  80i)t  pour  ainsi  dire  des  dialectes  persans. 

Le  persan  s'écrit  avec  les  mêmes  caractères  que  l'arabe.  Il  est  parlé  dans 
toute  la  Perse  et  dans  une  grande  partie  de  Tlnde.  Comme  l'arabe,  il  est  cultivé 
par  tous  les  littérateurs  de  l'Orient. 

Dans  les  langues  de  l'Inde,  il  faut  distinguer  les  mortes  et  les  vivantes. 
Parmi  les  premières,  le  sanskrit  et  le  pâli  sont  deux  langues  sœurs  qui  sem- 
blent avoir  régné  ensemble  dans  ces  vastes  régions,  l'une  au  delà,  l'autre  en 
^eçà  du  Gange.  Le  sanskrit  semble  être  la  souche  de  la  plupart  des  autres 
langues.  On  lui  trouve  une  grande  analogie  avec  le  slave,  le  zend ,  le  persan, 
le  grec,  le  latin  et  tous  les  dialectes  germaniques.  Le  sanskrit  est  resté  la  langue 
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Au  delà  dii  Halys^  en  entrant  dans  la  Cappadoce,  on  trouvait 

des  langages  séraitîqwes,  comme  le  cappadocien  à  Toccident  de 

sivtnte  et  religieuse  de  l'Inde.  Il  s'écrit  de  gauche  à  droite,  au  moyen  d'un 
caractère  nommé  dewanagari, 

l^pali  est  demeuré  la  langue  liturgique  des  lies  de  Ceylan,  de  Java,  etc.» 
et  de  toute  rindo-chiuc,  excepte  la  péninsule  de  Malacca  ;  il  se  divise  en 
bpâncoiip  de  diatccles. 

Parmi  les  langues  vivantes  de  l'Inde  (appelées  quelquefuis  langues  praci  ites), 
et  qai  sont  en  très-grand  nombre,  nous  distinguerons  seulement  les  principales 
et  les  plus  connues  : 

i**  LMiindoustani,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  l'idiome  commun  à  toute  l'Inde; 
c'est  uu  mélange  de  sanskrit,  d'arabe  et  de  persan  ;  il  emploie  tantôt  le  carac- 
tère dewanagari,  tantôt  le  raractère  arabe. 

2"  Le  malabar,  langue  de  la  plus  grande  partie  di/  Malabar. 

3°  Le  cingalais,  que  l'on  parle  dans  l'Ile  de  Ceylan. 

4*  Le  tamout,  dans  les  contrées  de  Coromandel. 

5"  Le  teliugue,  dans  le  Decan,  le  Nizam,  etc. 

G"  Le  carnalare,  dans  le  Mysore. 

7**  Le  bengali,  dans  le  Bengale. 

8*  Le  maratte,  idiome  de  la  république  militaire  qui  porte  ce  nom. 

Toutes  ces  langues,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer, 
ont  leur  alphabet  particulier.  Quelques-unes,  et  notamment  le  telingue,  l'hin- 
doustani,  le  bengali,  le  tamoul,  possèdent  une  riclie  littérature.  Les  Anglais 
ont  fait  traduire  beaucoup  d'ouvrages  en  bengali  et  en  hindoustani,  et  presque 
toutes  ces  langues  ont  des  traductions  plus  ou  moins  fidèles  de  la  Bible. 

Dans  la  vaste  région  au  delà  du  Gange,  nous  trouvons  un  système  gramma- 
tical tout  différent  et  qui  n'a  aucune  analogie  avec  les  autres  langues.  I.e 
chinois,  auquel  se  rapportent  [ilus  ou  moins  les  langues  écrites  de  ce  groupe^ 
aliondeen  mouosyllabes;  il  y  a  dans  certains  cas  une  construction  exacte- 
ment inverse  de  celle  qui  serait  naturelle.  Les  mots  sont  invariables  dans  leurs 
formes,  et  les  rapports  de  connexion  et  de  dépendance,  comme  les  modifica- 
tions de  temps,  de  personnes,  etc.,  se  déduisent  seulement  de  la  position  des 
mots,  ou  s'indiquent  par  des  mots  séparés,  avant  ou  après  le  thème  du  nom 
ou  du  verl)e.  Les  Chinois  n'ont  pas  de  lettres  proprement  dites,  mais  des 
Mgnesqui  expriment  des  idées;  ils  o*nt  214  radicales  ou  clefs  principales,  sur 
lesquelles  ils  disposent  leur  40,000  mois  on  caractères.  Leurs  lignes  sont  ver* 
ticales  et  se  lisent  de  droite  à  gauche. 

Cette  langue  se  divise  en  ancienne  {hu-wen)  et  en  moderne  (kuan-koa).  La 
première  est  la  langue  des  king  ou  livres  classiques,  morte  depuis  longtemps; 
l'aotic  est  celle  que  l'on  parle  et  que  l'on  écrit  aujourd'hui. 

La  tliibélaine  est  l'idiome  des  £tats  régis  parles  trois  pontifes  Dalat-Lamap 
BogdO'Lama  et  Darma-Lama  ;  elle  est  écrite  avec  un  caractère  foruié  sur 
le  dewanagari. 

La  japonaise  et  la  coréanne  emploient  des  signes  syllabiques  fabriqués  avec 

les  débris  des  caractères  chinois. 

L'idiome  Japonais  diffère  du  chinois,  mais  il  en  a  adopté  beaucoup  de  mots. 

Appartiennent  encore  à  cette  famille  les  langues  de  l'Indo-Chine,  qui  se 

(livisent  en  polies  écrites,  et  en  incultes  non  écrites.  Les  principales  de  la 

première  classe  sont  le  birman,  le  siamois,  l'anamite,  suffisamment  désignés 
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ce  fleuve  j  le  syriaque  entre  la  Méditerrannée  et  TEuphrate, 
Tassyrien  dans  le  Curdistan,  le  chaldéen  à  Çabylone,  l'hébreu 

par  leur  nom.  Ces  idiomes  duiveot  avoir  eropruoté  beaucoup  du  pâli,  qu|  est 
la  langue  morte  des  contrées  où  ils  florissent  maintenant;  presqpe  tous  ont 
des  alphnibets  particuliers. 

Les  contrées  où  sont  parlées  les  langues  comprises  sous  le  nom  de  tartares 
peuvent  être  très-bien  déterminées  par  les  plateauiL  qui  s'étendent  de  rerobou- 
chure  de  TAmour,  dans  le  golfe  de  Tartarie,  à  l'est;  de  la  ville  de  Nerj^m,  sur 
robi,  au  nord;  de  la  mer  Caspienne,  à  Touest;  du  centre  du  Tbibet,  au  midi. 
On  les  divise  en  trois  branches  différentes  :  le  tougnse  ou  mantchou,  le  tartare 
ou  mongol,  et  le  turc.  Chacune  de  ces  branches  se  subdivise  en  une  infinité 
de  dialectes  ayant  entr^  eux  quelque  chose  de  commun  :  leurs  différefices 
proviennent  de  l'état  errant  des  tribus  qui  les  parient.  Ainsi,  dans  l'idiome 
turc,  nous  voyons  que  Tosmanli,  ou  turc  occidenlai ,  tire  une  foule  de  mots 
de  l'arabe  ou  du  persan,  tandis  que  les  tribus  errantes  dans  les  steppes  de  la 
Kussie  asiatique  ont  reçu,  par  suite  du  voisinage  des  colonies  de  race  finnoise, 
beaucoup  de  mots  appartenant  aux  langues  de  cette  famille. 

Le  mantchou  est  important  à  cause  du  grand  nombre  de  traductions  qu'il 
possède  des  livres  chinois,  sanskrits  et  mongols.  l\  est  parlé  dans  l'empire 
chinois  par  les  tribus  tonguses  qui  y  ont  établi  leur  domination,  et  dans  la 
partie  la  plus  orientale  de  l'Asie,  connue  sous  le  nom  de  Mandsciairie. 

Le  mongol  est  parlé  par  les  tribus  qui  occupent  la  Mongolie  ;  sa  littérature 
est  riche,  et  l'on  peut  espérer  y  retrouver  des  indices  relatifs  à  l'histoire 
obscure  de  toutes  ces  hordes  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur  les  révolutions  de 
l'Europe  par  leurs  invasions  successives. 

L'alphabet  des  Mongols  est  presque  le  même  que  celui  des  Mantchoux.  Il 
s'écrit  en  colonnes  verticales,  de  gauche  à  droite. 

Le  kalmouk,  langue  de  famille  mongole,  a  un  alphabet  particulier,  mais 
également  imité  du  syriaque. 

La  faniille  turque  se  divise  en  une  infinité  de  dialectes  dont  les  différences 
dépendent  des  émigrations  et  des  positions  respectives  des  tribus  qui  les 
parient.  Voici  les  principales  : 

Vouïgour,  qui  est  le  plus  ancien  dialecte  turc  fixé  par  l'écriture;  il  est  parlé 
dans  le  Turkestan  oriental. 

Vosmanli  ou  turc  proprement  dit  est  l'idiome  commun  de  l'empire  otto- 
man, la  langue  politique  et  commerciale  de  toute  l'Asie  occidentale. 

La  sciagateane  est  pariée  par  les  Turcs  du  Karisim  et  du  Manarannahar 
(l'ancienne  Transoxiane),  et,  avec  quelques  différences,  par  les  Usbecks. 

Pour  indiquer  toutes  les  autres  variétés,  il  faudrait  nommer  toutes  les  tribus 
éparses  dans  l'immense  carré  que  nous  avons  tracé  en  commençant  à  parler  des 
langues  tartares,  en  y  unissant  la  Perse  et  l'Asie  Mineure.  Ceux  de  ces  peuples 
qui  font  usage  de  l'écriture  se  servent  maintenant  de  l'alphabet  arabe,  avec 
quelques  légères  additions  et  altérations. 

La  littérature  turque  est  connue  parmi  nous  ;  ses  livres  originaux  sont  des 
ouvrages  de  géographie  et  d'histoire  ;  elle  possède  beaucoup  d'imitations  et 
de  traductions  de  l'arabe  ou  du  persan.  l\  existe  des  traductions  de  la  Bible 
dans  la  plupart  des  dialectes  tartares. 

Les  langues  de  la  famille  sibérienne  sont  parlées  par  les  malheureux  peuples 
habitant  ce  climat  glacé,  et  qui  confinent,  à  l'ouest,  avec  la  Dwina;  ai^  nord  » 


dajis  la  Palestine^  le  phénicien  dans  les  villes  maritimies  et  dans 
les  colonies^  l'arabe  dans  la  péninsule  et  dans  les  landes  de  la 
Hésopoiaoïie;  ce  qui  indiquait  une  seule  souche  pour  cette 
nombreuse  famille  qui  varia  ses  occupations  selon  les  c(Hitrées  : 
nomade  dans  TArabie,  agricole  en  Syrie,  stationnaire  à  Baby- 
lone,  commerçante  à  Tyr. 

Au  delà  du  Tigre  apparaissent  des  langues  d'une  autre  classe, 
reconnues  à  peine  de  nos  jours  par  la  découverte  du  zend  et  du 
sanskrit  :  mais  les  anciens  ne  nous  ont  laissé  aucuns  renseigne- 
ments sur  leur  compte,  si  ce  n'est  Hérodote,  qui  raconte  (i)  que 
les  marchands  grecs,  pour  passer  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Cas- 
pienne et  à  la  Bucharie,  emmenaient  avec  eux  sept  interprètes; 
et  Strabon,  qui,  en  parlant  des  pays  du  Caucase,  dit  que  dans  la 
ville  grecque  de  Dioscurie  on  entendait  plus  de  soixante-du 
dialectes. 

Après  le  déluge  universel,  les  peuples  descendus  du  Caucase, 
dont  TArarat  forme  la  cime  la  plus  élevée ,  occupèrent  les  pays 
au  fiir  et  à  mesure  qu'ils  restaient  à  sec ,  que  les  exhalaisons 
chaudes  et  insalubres  cessaient ,  et  que  le  terrain,  entraîné  par 
les  pluies  dans  les  vallées,  élargissait  les  plaines.  Le  grand  pla- 
teau de  l'Asie  centrale,  entre  FEupbrate  et  le  Tigre,  avec  les 
montagnes  d'un  côté  et  le  désert  de  l'autre ,  où  se  trouvent  la 
Mésopotamie  aux  gras  pâturages,  la  montagneuse  Arménie,  la 
fertile  Babylonie ,  fut  la  première  résidence  des  hommes.  C'est 
le  pays  où  le  climat  est  le  plus  doux,  les  saisons  les  plus  régu- 
lières; la  terre,  arrosée  par  des  sources  qui  ne  tarissent  jamais, 
s'y  revêt  d'une  végétation  magnifique  et  produit  les  fruits  les 
plus  savoureux.  Ne  renfermant  aucune  béte  féroce,  aucun  ani- 
mal venimeux,  elle  peut  nourrir  d'mnombrables  troupeaux  :  les 
pasteurs  s'arrêtaient  volontiers  dans  des  Ueux  aussi  heureuse- 
ment situés ,  où  brebis  et  génisses  n^avaient  jamais  besoin  de 

avec  l'océan  Glacial  arctique;  à  Test,  avec  la  mer  de  Behring  et  d'Ochotsk,  et 
au  midi,  avec  le  plateau  dont  nous  ayons  parlé,  et  qui  partirait  de  la  ville  de 
Nerym  sur  l'Obi. 

Aucun  de  ces  dialectes  n*est  encore  fixé  par  l'écriture;  on  y  aperçoit  néan- 
moins certaines  origines  communes  avec  d'autres  idiomes  de  l'Asie  centrale  et 
occidentale.  Certaines  tribus  samoyèdes  ont  une  espèce  d'écriture  qui  consista 
en  signes  gravés  sur  des  morceaux  de  bois. 

Toutes  ces  langues  ont  été  divisées  en  cinq  ramifications  principales  ;  la 
famille  samoyède,  la  famille  jenissa,  les  familles  koriekque,  kamtchadale  et 
kuriiiaise.  (  Extrait  de  Klaproth,  Balbi,  etc.) 

(1}  Uv.  IV,  p.  %i*  Voy.  au8»  Heeresi  et  Hebder. 
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rentrer  an  bercail.  S'étant  dans  la  suite  accrus  en  nombre ,  ils 
imitèrent  la  race  de  Cham^  et  se  bâtirent  des  villes  qui  devaient 
être  des  hordes  retranchées^  des  camps  de  nomades^  aussi 
étendus  que  le  réclamait  leur  origine^  et  entrecoupés  de  champs 
et  de  rivières.  C'est  ainsi  que  nous  devons  nous  représenter 
Pinmiense  Babylone  et  Ninive  ayant  onze  journées  de  circuit^  et 
où  les  populations  accouraient^  comme  dans  tous  les  temps ^ 
autour  du  pouvoir  arbitraire^  pour  profiter  de  ses  largesses  et  de 
ses  erreurs. 

De  même  que  les  peaux  et  les  tentes  offraient  un  abri  à  Tha- 
bitant  du  nord ,  les  roseaux  ^  les  palmes  et  les  toiles  suffisaient 
là  aux  édifices^  construits  plutôt  par  luxe  et  pour  la  commodité^ 
que  comme  un  abri  contre  un  climat  aussi  tempéré.  L'argile  et 
le  bitume  offraient  des  matériaux  en  abondance  pour  les  palais 
et  pour  les  tours;  les  palmiers  étaient  1  élégant  modèle  de  ces 
constructions  aériennes  et  ouvertes^  des  fûts  élancés  de  leurs 
colonnes.  C'est  ainsi  que  les  villes  s^élevaient  rapidement  conmie 
le  campement  d'une  armée  ou  d'une  tribu  de  Bédouins,  et  dis- 
paraissaient sans  presque  laisser  trace  de  leur  existence. 

Le  sol  que  l'insouciant  Musulman  laisse  maintenant  en  friche 
encourageait  au  travail  par  sa  fertilité  sans  cesse  reconnais- 
sante; la  Mésopotamie  s'était  changée  en  un  paradis  depuis 
que,  par  une  infinité  de  canaux,  on  y  avait  amené  les  eaux  des 
fleuves  éloignés ,  en  les  élevant  au  moyen  de  pompes  et  de 
roues^  invention  des  Babyloniens^  qui  paraient  ainsi  d'une  éter- 
nelle verdure  leurs  jardins  suspendus. 

Placés  dans  des  plaines  sans  bornes^  sous  un  ciel  toujours  se- 
rein^ les  habitants  de  la  Babylonie  observèrent  les  astres  pour 
se  diriger^  d'après  leur  position^  dans  leurs  courses  vagabondes^ 
et  pour  régler  les  troupeaux^  selon  les  saisons^  dont  leur  lever 
annonçait  le  retour.  Les  signes  du  zodiaque  et  les  noms  des 
constellations  attestent  encore  l'origine  pastorale  de  l'astrono- 
mie. Ils  continuèrent  à  la  cultiver  après  s'être  établis  dans  les 
villes,  où  les  scheikhs,  siégeant  le  soir  sur  les  terrasses  des 
maisons,  avertissaient  des  variations  du  ciel,  tandis  que  les  prê- 
tres tenaient  note  des  moindres  observations  faites  du  haut  de  la 
grande  tour  édifiée  avant  la  dispersion.  Ceux-ci  conservaient  dans 
leur  pureté  les  traditions  de  la  science  et  de  la  religion  patriar- 
cale, qui  allaient  se  corrompant  chez  les  autres  peuples,  et  en 
devenaient  les  instituteurs  plus  ou  moins  sincères,  en  étendant 
leur  influence  sur  les  siècles  et  sur  les  pays  les  plus  reculés. 


De  \à  fanulle  natt  la  sodété  ;  et  comme  les  Hem  domestiques 
sont  d'autant  pins  forts  chez  un  peuple  qu'il  est  plus  simple 
dans  ses  mœurs^  beaucoup  de  familles  vivent  ensemble  de  la 
même  manière;  en  composant  la  tribu;  première  forme  sociale 
qui,  de  même  que  dans  les  traditions  hébraïques^  se  retrouve 
parmi  les  sauvages  de  rAmérique  et  de  TOcéanie^  dans  les  dé- 
serts de  l'Afrique  et  de  l'Arabie.  Les  tribus  voyagent  ensemble^ 
se  défendent  mutuellement,  et  chacune  prend  pour  chef  le 
vieillard  le  plus  capable^  le  bei^er  le  plus  expert^  le  plus  ha- 
bile observateur  des  astres.  Ce  chef^  comme  le  plus  sage^  rend 
aussi  les  jugements  ;  comme  le  plus  expérimenté,  il  possède  la 
doctrine;  comme  le  plus  àgé^  il  rend  un  culte  solennel *à  la 
Divinité.  D  est  tout  à  la  fois  roi ,  juge,  sage,  pontife. 

Le  gouvernement  patriarcal,  peu  convenable  pour  une  civi- 
lisation aduke,  puisque  le  bien-être  de  tous  ne  dépend  que  des 
qualités  personnelles  d'un  seul,  se  diversifie  au  point  que  dans 
certaines  tribus  il  n'impose  pas  de  limites  à  la  liberté  indivi- 
duelle, tandis  que  dans  d'autres  il  va  jusqu'à  la  tyrannie  la  plus 
absolue. 

Plusieurs  nations  en  sont  restées  à  ce  premier  degré  de  civi- 
lisation^ où  les  maintiendra  longtemps  encore,  peut-être  même 
toujours,  la  nature  de  leur  pays  et  le  genre  de  vie  qui  en  est  la 
conséquence  :  telle  est  la  condition  des  pasteurs  et  des  chas- 
seurs; car  c'est  par  l'agriculture  seule  que  l'homme  s'établit 
dans  un  pays  et  qu'il  s'y  attache  par  tous  les  sentiments  qui 
rendent  sacré  le  nom  de  patrie.  Les  peuples  agricoles,  lors- 
qu'ils ont  une  fois  des  demeures  fixes,  acquièrent  des  idées  plus 
claires  de  la  propriété  ;  ils  ont  besoin  de  garanties  pour  la  c<m- 
server,  de  force  régularisée  pour  la  défendre,  de  jugements 
pour  la  revendiquer,  de  règles  pour  la  transmettre,  de  cet  en- 
semble d^institutions  enfin  dont  se  compose  un  gouvernement 
civil. 

De  la  même  manière  que  plusieurs  familles  constituèrent 
une  tribu,  plusieurs  tribus  s'associèrent  pour  former  les  bour- 
gades et  les  villes.  Les  difféi'ents  scheikbs  ne  renoncèrent  pas  à 
leur  suprématie,  et,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs, 
ils  se  réunirent  en  assemblées ,  tandis  que  les  membres  de  di- 
verses tribus,  en  se  rapprochant  les  uns  des  autres,  donnaient 
naissance  à  des  manières  de  vivre  et  à  des  professions  diffé- 
rentes. Dès  lors  l'égalité  innée  des  droits  produisit  elle-même 
l'inégalité  des  fortunes;  car  Fhonune  le  plus  adroit  ou  le  plus 
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industriaux  gagna  davaatage^  il  s'enrichit^  et  transmet  son 
avoir  à  ses  fils.  C'est  ainsi  que  commencent  à  se  former  les 
fanùlles  illustres  qui  tendent  à  attirer  à  elles  les  dignités  et  le 
pouvdr;  c^est  ainsi  ^  pour  peu  que  l'histoire  soit  véridique^que 
naquirent  d'abord  les  formes  républicaines  :  d'alnurd  un  p^- 
ciat  qui  administre  les  affaires  publiques^  puis  des  distinctions 
entre  nobles  et  plébéiens^  une  variété  infinie  dans  le  nombre 
des  sénateurs^  dans  leurs  attributions,  dans  les  magistrats,  dans 
les  relations  de  chaque  cité  avec  son  territoire,  ainsi  que  dans 
les  relations  entre  les  cités  elles-mêmes  qui,  en  se  confédérant^ 
constituent  des  États,  et,  sans  changer  de  forme,  peuvent  ac- 
quérir une  vaste  extension  et  une  grande  puissance. 
coBviêtcs.  Ailleurs  cependant  les  peuplades  diverses  et  vagabondes,  se 
rencontrant  sgr  le  même  tenain,  au  passage  d'un  fleuve,  pour 
occuper  les  mêmes  pâturages,  se  querellent  entre  elles  :  par- 
fois ce  sont  des  larcins,  des  rivalités  d'amour,  des  jalousies  de 
prédominance,  qui  engendrent  leurs  inimitiés.  De  là  les  guerres 
et  leur  conséquence,  le  despotisme.  Quelque  scheikh,  vain- 
queur de  la  tribu  ennemie,  après  avoir  savouré  les  douceurs 
du  commandement  y  aspire  à  l'étendre  sur  un  plus  grand  nom- 
bre. Il  y  est  stimulé  d'abord  par  sa  force  personnelle;  il  y  est 
aidé  par  ceux  qui,  se  sentant  robustes  aussi,  désirent  exercer 
leur  propre  vigueur,  ou  par  les  lâches  qui  cherchent  à  se  met- 
tre à  l'ombre  de  sa  puissance;  bientôt  il  règne  au  loin  sur  les 
peuples  subjugués. 

Tel  fut  Nembrod ,  que  l'Écriture  nous  cite  comme  un  grand 
chasseur.  Il  domina  sur  la  contrée  où  grandirent  depuis  Baby- 
lone,  Édesse,  Nisibe,  Ctésiphon,  et  fonda  dans  les  plaines  de 
l'Assyrie  un  vaste  empire,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  dans  les 
montagnes. 

La  force  fut  donc  le  premier  instrument  de  la  tyrannie,  em- 
ployée par  des  nomades  qui  dévastent,  saccagent,  puis  dictent 
aux  vaincus  leur  volonté  pour  loi,  et  la  scellent  avec  l'épée.  Le 
mot  di^nasiie  indique  lui-même  l'origine  d'une  telle  puis- 
sance (i).  En  vain  chercherions-nous,  dans  ces  empires,  des 
monarchies  tempérées  et  des  citoyens  comme  en  Europe;  un 
chef  seul  réunit  en  lui  le  pouvoir  de  faire  les  lois,  de  les  mettre 
à  exécution  et  de  rendre  la  justice.  Le  conquérant  devient  le 
maître  du  territoire,  et ,  pour  s'en  assurer  la  possession^  ou  il 

(1)  DeMvfiHuc,  Iére6|  puinaiiee. 


extermine  |a  population,  ou  i)  la  réduit  en  servitndâ  :  c^t  de 
cette  dom|nîi^|on  suprême  qu'il  tire  le  droit  de  punir  (1). 

Si  nous  cherchons  la  raison  pour  laquelle  TAsie  vit  se  perpé- 
tuer te  despotisnoe^  nous  la  trouverons  dans  ses  mœurs;  car  la 
liberté  politiqua  et  la  liberté  morale  vont  de  concert  :  point 
d'espoir  de  s'élever  aux  franchises  civiles  pour  les  peuples  qui 
n*ont  point  commencé  par  réformer  leurs  mœurs.  Patrie  et 
famille  sont  dçs  idées  associées  en  Europe,  où  le  meilleur  ci* 
toyen  est  le  meilleur  père.  |1  n'en  est  pas  ainsi  partout  oii  est 
établie  la  polygamie, 

Le$  femmes  naissent  très-belles  en  Asie  ;  leur  développement 
est  précoce;  mais  elles  perdent  d^  bonne  heure  et  leurs  char- 
mes et  leur  fécondité.  L'homme,  porté  par  sa  corruption  na- 
turelle et  par  le  climat  à  la  volupté,  songea  à  se  former  un 
jardin  di^  ces  fleurs  passagères,  et  en  choisit  un  certain  nom- 
bre panpi  les  plu$  belles.  Mais  toutes  jeunes  encore,  et  n'étant 
propres  qu'au  plaisir,  elles  avaient  besoin  d'un  frein  qui  répri- 
mât la  violente  agitation  de  leurs  passions,  leurs  rivalités,  leurs 
jalousies.  En  effet,  leur  orgueil  et  leurs  affections  se  trouvaient 
blessés  par  la  polygami^,  qui  tpurmente  les  sens  par  les  pri- 
vations et  le  cœur  par  les  préférences.  L'époux  ne  pouvait  pas 
compter  sur  Pamour,  la  plus  forte  garantie  de  la  fidélité.  Il  lui 
fallait  donc  les  dominer  par  une  indomptable  sévérité,  les  ren- 
fermer avec  les  précautions  les  plus  rigoureuses,  préposer  à 
leur  garde  des  hommes  rendus  incapables  d'exciter  ni  les  dé- 
sirs des  jeunes  captives  ni  la  jalousie  du  maître  (3). 

Ainsi  le  climat  qyi ,  d^ns  la  Germapie,  en  retardant  le  déve- 
loppement et  le  mariage,  contribua  à  faire  des  femmes  les  c<»n- 
pagnes  et  les  conseillères  de  Thomme,  concourut  en  Asie  à  les 
rendre  ses  esclaves.  Il  en  résulta  que  l'amour  n'y  fut  jamais 
moral;  l^s  liens  de  famille  y  furent  relâchés,  les  assassinats 
domestiques  et  les  parricides  fréquents;  et  la  nature  vengea 
par  la  tyrannie  le  mépris  qu'on  faisait  d'elle.  Partout  où  la 
femme  ^'est  pas  la  douce  compagne  de  l'homme,  chaque  foyer 
est  soumis  k  mie  monarchie  despotique,  et  cette  association 
de  tyrans  obéit  à  un  chef,  maître  brutal  et  absolu  dans  la  cité, 
comme  le  particuUer  dans  la  famille. 

(1)  chez  les  Mongols,  si  quelqu'un  prend  un  autre  indiTidu  par  les  cheveux, 
il  est  poDi,  non  pour  lui  aToir  fait  du  mal,  mais  parce  que  les  cheveux  appar- 
tiennent an  roi.  Pallas,  Ut.  i,  p.  194. 

(3)  On  attribue  aux  Mèdes  rinvenUoa  d«  la  MstratiMi* 
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Reiigioo.  ;     La  force  et  la  défense  ne  suffisent  pas  toutefois  à  maintenir 
les  peuples  unis,  soit  dans  la  monarchie^  soit  dans  la  républi- 
que. Ce  ne  fut  pas  le  besoin  seul  qui  les  associa  dans  leur  vie 
errante,  mais  aussi  la  communauté  de  rites  et  de  croyances^ 
qui,  plus  ou  moins  altérés,  se  rattachaient  toujours  aux  tradi- 
tions primitives  des  patriarches.  La  religion  assume  un  carac- 
tère national,  et  Vidée  commune  d^une  divinité  tutélaire  est 
pour  un  peuple  un  lien  très-puissant,  car  il  est  formé  par  le 
sentiment.  Des  fêtes  sont  instituées,  auxquelles  la  nation  en- 
tière prend  part,  et  les  sanctuaires  deviennent  la  capitale  de 
rÉtat  et  le  centre  du  commerce.  Les  cités  les  plus  antiques, 
en  effet,  furent  saintes,  comme  Tindiquent  les  noms  de  Jérusa- 
lem, Hiérapolis,  Hiéracome,  Hiérabole,  Hiérapétra,"Hiérager- 
ma,  Diospolis  (i)  :  Babylone  signifie  cité  de  Dieu;  Phir,  dans 
la  Syrie,  siège  des  oracles.  On  disait  Ilion  bâtie  par  Neptune, 
et  il  ne  pouvait  être  détruit  tant  qu'y  resterait  le  Palladium. 
Toutes  les  cités  primitives  eurent  même  un  nom  sacré  qui  de- 
meurait un  mystère,  si  bien  qu'on  n'a  jamais  su  avec  certitude 
celui  de  Rome. 

J'ai  dit  un  mystère,  et,  en  effet,  les  mystères  s'introduisirent 
bientôt  dans  les  religions.  Ils  furent  confiés  à  une  classe  spé- 
ciale d'individus  qui  seuls  pouvaient  offrir  les  sacrifices,  con- 
sulter les  dieux,  manifester  leur  volonté,  communiquer  une 
partie  de  la  doctrine  au  peuple,  dont ,  par  ce  moyen ,  ils  diri- 
geaient à  leur  gré  les  aveugles  caprices.  Peut-être  avaient-ils 
été  les  chefs  des  tribus  patriarcales  dont  nous  avons  vu  que  le 
droit  de  sacrifier  était  le  précieux  privilège.  Il  est  probable 
qu'une  fois  qu'ils  eurent  des  établissements  fixes,  ils  constituè- 
rent la  classe  des  prêtres.  Gardiens  de  la  majeure  partie  des 
anciennes  traditions,  dirigés  par  l'instinct  naturel  qui  fait  sentir 
à  l'homme  supérieur  la  nécessité  où  sont  les  inférieurs  de  se 
soumettre  aux  autres  et  d'en  recevoir  l'éducation,  ils  se  ser- 
vaient de  leur  science  comme  d'un  instrument  de  pouvoir.  De 
là,  chez  les  anciens,  l'origine  des  gouvernements  théocratiques, 
admirablement  adaptés  à  des  peuples  grossiers,  pour  lesquels 
l'ordre  de  la  Divinité  tient  lieu  de  la  raison  qui  explique  les 
combinaisons  politiques.  Ils  furent  comnmns  en  Asie,  et  la  Grèce 
seule  sépara  peu  à  peu  le  sacerdoce  du  gouvernement. 


(1)  'fepo;,  sacré;  Ai6;,  cHeo,  JOTÎs. 


Les  théocraties  se  liaient  à  l'histoire  du  passé;  aussi  se  fai*  Mythologie, 
saieiit-elles  une  étude  de  transporter  dans  leur  propre  pays  les 
anciens  événements ,  de  fabriquer  des  mythologies  et  des  cos- 
fflogonies  bien  adaptées^  et  siirtout  nationales^  dont  le  but  était 
de  tracer  un  cercle  infranchissable  autour  des  peuples  réunis 
parTépée;  aussi  la  patrie  y  était-elle  représentée  comme  centre^ 
royaume  du  milieu  (1),  région  de  la  lumière  et  de  la  félicité,  en 
dehors  de  laquelle  s'épaississaient  les  ténèbres  à  mesure  qu*on 
s'en  éloignait.  De  là  le  mépris  pour  les  étrangers^  réputés  cen* 
taures^  satyres^  faunes^  mirmidons,  toutes  races  malheu- 
reuses en  comparaison  de  ceux  qui  seuls  étaient  de  véritables 
hommes  (2). 

Les  religions  produisaient  de  plus  un  avantage  réel^  en  oppo« 
sant  au  droit  brutal  de  la  force  les  législations  qui  s'appuyaient 
à  une  volonté  supérieure.  La  classe  des  prêtres  s'élevait  ainsi 
en  face  du  roi  y  lui  imposant  pour  limites  soit  les  règles  de  la  ^ 
justice^  soit  les  cérémonies  religieuses  ou  les  décrets  des  dieux. 
Il  est  vrai  que  les  prêtres  ne  représentaient  pas  le  peuple  et  ne 
pensaient  nullement  à  ses  droits  ;  mais  ils  modéraient  la  vio- 
lence^ refrénaient  les  vices,  répandaient  les  idées  d'équité  et  de 
moralité;  puis^  à  marcher  ainsi  réunies^  les  législations  et  la 
religion  pouvaient  résister  plus  énergiquement  aux  révolutions 
intérieures  et  aux  chocs  du  dehors.  inrasioM. 

Les  Etats  furent  ainsi  constitués  ;  mais  les  luttes  commencées 
entre  les  tribus  se  continuèrent,  et  la  nature  de  l'Asie  contribua 
aux  bouleversements  que  nous  voyons  s'y  renouveler  si  rapide- 
ment. La  grande  élévation  de  ses  montagnes  et  la  puissance  des 
vents  font  que  les  climats  les  plus  divers  s'y  touchent  :  Thomme 
endurci  à  la  rigueur  des  saisons  se  trouve  ainsi  le  voisin  de  celui 
qu'a  énervé  la  molle  douceur  de  la  température.  Gomme  la 
Hollande  est  menacée  par  TOcéan,  les  nations  civilisées  de  l'A- 
sie le  sont  par  les  Tartares,  les  Afghans,  les  Mongols,  les  Mant- 
choux  j  peuples  que  les  anciens  confondirent  sous  le  nom  de 
Scythes,  les  modernes  sous  celui  de  Tartares.  Les  Parthes  et  les 

(1)  C'esl  ainsi  que  rappellent  les  Chioois;  les  Indiens,  midhiama;  les 
Scandinaves,  midgard,  etc.,  tous  noms  de  môme  significarioQ.    . 

(2)  Les  Égyptiens  appelaient  l'homme,  piromis ,  mot  qui,  selon  Hérodote, 
Teiit  dire  xakàç  xàyaOo;,  bel  et  bon  ;  mais  ce  nom  n'était  donné  qu'à  ceux  dé 
leur  propre  nation.  Jablonski  le  fait  dériver  du  coptite  pi-re-omi,  /aciens 
justiiiam. 
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Perses  exerçaient  leur  prouesse  dans  les  moiitâgnes,  tandis  que 
leè  Arabes  et  les  Mongols  acquéraient  par  leurs  courses  et  lem's 
brigandages  une  bravoure  naturelle  y  à  laquelle  le  défaut  de 
calcul  n'ôtait  rien  de  son  impétuosité.  Ceux-ci  débouchaient  de 
temps  en  temps  des  steppes  du  nord  et  des  déseHs  du  midi  ; 
ceux-là  des  défilés  des  montagnes  :  les  uns  et  les  autres  sui- 
talent  le  cours  des  grands  fleuves^  qui^  s'ils  étaient  une  source 
de  richesse  pour  le  pays^  y  dirigeaient  aussi  les  Incursions  hos- 
tiles^ et^  dans  une  fougue  irrésistible^  subjuguaient  les  nations 
oi?ilisées.  Si  Ton  fait  attention  à  Fimmënse  espace  §ur  lequel 
s*éte!ldirent  leurs  irruptions;  si  Ton  toit  Tempire  des  Arabes 
s'étendre  des  Pyrénées  jusqu'à  l'Inde  ;  les  Mongols ,  guidés  par 
les  successeurs  de  Gengis-Khan^  combattre  sur  le  Danube  et 
sous  la  muraille  de  la  Chine,  on  ne  s'étonnera  pas  que^  dans 
leur  ignorance^  ils  se  proposassent  quelquefois  de  subjuguer  la 
terre  entière. 

Ce  serait  à  tort  néanmoins  qu^on  attribuerait  uniquement  à 
ses  grandes  plaines  les  immenses  conquêtes  dont  l'Asie  fut  le 
théâtre;  car  les  Druses,  les  Curdes,  les  Marattes,  conservèrent 
toujours  leur  indépendance  ;  et  dans  les  montagnes  de  TAssy- 
rie^  les  Parthes^  aisément  vaincus  par  Alexandre^  opposèrent 
une  résistance  invincible  aux  légions  romaines.  Une  autre  catise 
de  conquête  fut  la  trop  vaste  étendue  des  empires  qui  embrasa 
sttient  une  infinité  de  tribus  sans  les  réunir.  Aussi  le  patriotisme 
ne  réunissait- il  jamais  leurs  efforts  contre  les  envahisseurs  ^  et 
ne  trouve-t-on  pas,  dans  Thistoire  asiatique,  ces  généreuses  bar- 
rières opposées  parles  Européens  aux  Thermopyles  et  dans  les 
Asturies.  Le  despote  confiait  le  plus  souvent  la  défense  du 
royaume  à  la  cavalerie,  bonne  pour  l'attaque,  inhabile  à  la  ré- 
sistance ;  cet  usage,  et  le  manque  de  places  fortes,  faisaient  que 
les  assaillants  s'emparaient  facilement  de  la  capitale;  cellê-ci 
prise,  les  tribus,  réduites  par  la  force  seule  à  une  mensongère 
unité^  se  résignaient  au  servage;  et  le  plus  souvent,  errantes 
dans  les  steppes,  sans  patrie,  elles  s'apercevaient  à  peine  du 
changement  de  joug. 

Les  conquérants  d'ailleurs  n'apportaient  pas  de  leur  pays 
une  constitution  toute  prête  à  imposer  aux  vaincus.  La  con- 
quête finie,  ils  distribuaient  le  royaume  entre  divers  chefs  ar- 
més, afin  qu'ils  perçussent  le  plus  de  tributs  possible,  et  tinssent 
eu  bride  les  populations  éparses  :  quelquefois  un  capitaine  ou 
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satrape  occupait  une  portion  du  pays^  et^  en  payant  un  tribut 
déterminé^  11  en  faisait  du  reste  à  sa  volonté. 

Les  nouveaux  dominateurs  adoptèrent^  ainsi  qu'on  le  voit 
souYentdans  Thistoire^  les  mœurs  des  vaincus  dans  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  corrompu;  ils  profitaient  de  leur  civilisation  ^ 
non  pour  la  morale^  mais  pour  le  luxe;  et  ^  plus  la  transHtion 
était  rapide^  plus  ils  voulaient  jouir  des  délices  sensuels.  Les 
institutions  du  pays  n'en  prévalurent  que  plus  aisément,  sur- 
tout si  elles  étaient  confiées  à  des  corps  bien  unis^  et  puissants 
par  la  religion.  La  corruption  des  conquérants  aplanit  ainsi  ht 
route  à  d'autres  conquérants  qui,  à  leur  tour,  devaient  être 
corrompus  et  vaincus. 

Le  gouvernement  se  conformait  à  cette  origine.  Les  rois,  en 
dominant  sur  tant  de  peuples  divers,  ne  savai^it  préparer  ces 
constitutions  dont  la  bonté  se  fonde  sur  les  mœurs  et  sur  la 
nature  spéciale  de  chaque  nation.  Loin  de  là,  la  seule  loi  c'é- 
tait la  volonté  du  monarque  qui  avait  dans  sa  main ,  non  le 
sceptre,  mais  le  glaive.  Il  devait,  par  nécessité,  confier  ses 
conquêtes  à  des  satrapes ,  d'autant  plus  puissants  qu'ils  étaient 
plus  éloignés.  Ceux--ci  tyrannisaient  et  dépouillaient  le  peuple 
à  Fimitation  du  monarque,  dont  parfois  la  faiblesse  et  la  clé- 
mence encourageafent  des  désordres  plus  graves,  et  augmen- 
taient la  nécessité  d'un  gouvernement  dur  et  sans  pitié.  Dana 
l'exercice  de  leur  pouvoir,  les  satrapes  acquéraient  la  connais- 
sance de  leurs  propres  forces,  et  étaient  facilement  entraînés  à 
en  abuser;  de  là  les  fréquentes  rébellions,  causes  de  discor- 
des intérieures  qui  aidèrent  aussi  les  invasions  du  defacH's. 

lien  est  qui  louent  ces  conquérants  pour  leur  douceur  et  leur 
clémence,  parce  qu'ils  ont  laissé  aux  vaincus  leurs  lois  et  leurs 
usages.  Mais  cela  ne  prouve  de  leur  part  qu'ignorance  et  inca- 
pacité, car  ils  n'avaient  su  pourvoir  à  rien  de  ce  qui  pouvml 
soulager  les  vaincus,  les  garantir  de  la  tyrannie  des  satrapes 
et  de  la  cupidité  des  exacteurs.  Un  pays,  une  fois  conquis, 
qu'il  obéisse  et  qu'il  paye  :  voilà  une  législation  toute  simple. 
Pour  atteindre  ce  but,  on  employait  certains  moyens  que  ne 
permet  plus  la  civilisation  présente,  ou  qu'elle  veut  au  mcûns 
que  l'on  déguise.  L'un  était  de  transplanter  ailleurs  des  popu- 
lations entières,  comme  il  arriva  des  Hébreux  emmenés  à  Baby- 
lone  et  en  Assyrie;  des  Égyptiens  transportés  par  Nabuchono- 
sor  dans  la  Golcfaide,  et  par  Cambyse  à  Suse;  des  Grecs  et  des 
Insulaires  transférés  au  centre  de  l'Asie.  Quelquefois  une  ar- 
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mée  cernait  le  pays^  et  chassait  devant  elle  tout  ce  qui  portait 
figure  humaine  :  il  était  ainsi  dépeuplé  d'un  coup  (i). 

L'autre  moyen  était  d'énerver  les  vaincus  par  une  éducation 
efféminée,  comme  il  advint  aux  Lydiens,  obligés  de  renoncer  , 
aux  armes  et  de  se  façonner  àl'élégance  etàla  mollesse;  comme 
fit  Xerxès  aux  Babyloniens  en  leur  enlevant  leurs  armes^  et  en 
introduisant  chez  eux  des  maisons  de  plaisir  et  de  débauche. 
^*«-  La  conquête  n'était  pourtant  pas  toujours  faite  par  des  bar- 
bares^ et  ne  détruisait  pas  toujours  la  civilisation.  Dans  ces  fré- 
quentes migrations  de  peuples  qui  n'avaient  pas  encore  Tamour 
du  foyer ^  se  rencontraient  des  tribus  distinctes  des  autres^  par 
leurs  occupations,  leurs  richesses,  la  culture- de  leur  esprit  et 
leur  religion.  Quelquefois  elles  s'alliaient  entre  elles,  et  le  pre- 
mier pacte  de  leur  association  était  Fadoption  réciproque  de 
leur  dieu ,  ce  qui  tendait  à  multiplier  les  divinités,  et  à  former 
cette  confusion  qui  nous  apparaîtra  plus  ou  moins  dans  tous  les 
cultes.  Mais,  quoique  rapprochées,  ces  tribus  demeuraient  dis- 
tmctes,  aussi  bien  de  race  que  d'emploi.  Le  plus  souvent,  elles 
en  venaient  à  des  rixes  ;  celle  qui  remportait  dominait  celle  qui 
avait  été  vaincue,  et  appuyait  sur  la  force  l'inégalité  des  droits. 
Orgueilleuse,  puissante,  elle  repoussait  tout  contact  avec  l'autre, 
lui  refusait  des  lois,  des  dieux,  le  mariage  légitime;  Tobligeait  à 
des  services  pénibles,  comme  plèbe  et  populace  sans  nom  (â). 

Parfois  survenait  une  tribu  qui  avait  un  peu  mieux  conservé 
la  tradition  primitive  de  la  vérité,  et  qui  se  faisait  l'institutrice 
des  autres,  enseignant,  avec  la  religion ,  les  éléments  des  arts 
et  de  la  science,  de  manière  à  apprivoiser  les  tribus  plus  grossiè- 
res, sans  mettre  en  danger  la  suprématie  que  lui  donnaient  ses 
connaissances  et  lé  monopole  du  culte.  C'est  ainsi  que  se  for- 
mèrent les  castes,  distribution  sévère  que  nous  trouverons  dans 
presque  toute  l'Asie,  et  qui ,  dans  certaines  contrées,  survécut 
à  mille  changements,  à  la  perte  même  de  Pindépendance. 

Ces  faits,  qui  prédominent  dans  les  vicissitudes  de  l'Asie, 
nous  en  retracent  l'histoire;  ils  rendent  raison  de  la  grande  uni- 

(1)  Hérodote,  iv,  31.  Les  Grecs  appelaient  celte  manœuvre  ffayïjveustv, 
c'est-à-dire  ^^cfttfr  au  filet. 

(2)  Dans  Xcnoplion ,  Cyriis  dit  aux  siens  :  «  Nous  n'admettons  jamais  à 
«  Texercice  des  armes  ceux  que  nous  destinons  à  labourer  la  terre  et  à  nous 
c  payer  tribut  :  elles  deviendraient  dans  leurs  mains  des  instruments  de  liberté. 
«  Les  leur  avons-nous  enlevées,  nous  ne  restons  jamais  désarmés  nous-mêmes.» 
Cyropédi€f  viu. 
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foraiité  de  ses  révolutions  et  de  leur  différence  avec  celles  de 
l'Europe.  Des  empires  se  formant ,  non  pas  peu  à  peu,  comme 
chez  nous,  mais  soudain,  par  une  irrésistible  inondation  de 
barbares,  pour  qui  la  seule  mesure  du  fait  est  la  puissance, 
embrassent  dans  leur  vaste  étendue  la  tyrannie  la  plus  absolue, 
la  féodalité,  les  fédérations,  jusqu'aux  républiques,  selon  les 
différentes  formes  d'après  lesquelles  se  gouvernaient  d'abord 
les  vaincus;  mais  sur  toutes  pèse  le  despotisme,  devenu  néces- 
saire par  la  violation  des  lois  de  la  nature,  en  s'étendant  sur 
une  foule  de  peuples  qui,  divers  de  langage,  de  mœurs,  de 
croyance,  ne  peuvent  se  réunir  que  sous  une  volonté  arbitraire. 
Des  constitutions  que  leur  union  trop  intime  avec  la  religion  et 
la  différence  des  castes  empêchent  de  vivre  ;  des  gouverne- 
ments de  satrapes,  dure  nécessité  delà  conquête;  des  intrigues 
de  sérail,  et  de  temps  en  temps  des  incursions  de  nouveaux 
barbares,  tel  sera  le  spectacle  offert  en  général  par  les  royau- 
mes de  PAsie,  tant  anciens  que  modernes.  Nous  les  rapproche- 
rons souvent  les  uns  des  autres;  car  l'histoire  de  PAsie,  dans 
l^uniformité  de  son  développement,  reproduit  à  de  lointains  in- 
tervalles les  mêmes  faits  et  les  mêmes  idées. 

Au  milieu  de  ces  convulsions,  le  commerce,  autre  instrument  commerce. 
de  civilisation,  suivait  la  voie  qui  lui  était  tracée.  Dirigé  de  bonne 
heure  vers  les  pays  les  plus  riches  en  denrées,  et  surtout  vers 
l'tode,  il  les  répandait  par  tout  le  monde;  ses  stations  devinrent 
des  cités  importantes ,  et  les  peuples  envahisseurs  eux-mêmes 
s'empressaient  de  rétablir  la  sûreté  des  chemins,  afin  de  trou- 
ver dans  les  caravanes  un  tribut  pour  le  trésor,  des  richesses 
pour  le  pays,  et  un  aliment  pour  le  luxe  ou  les  plaisirs  (1). 

La  reUgion  le  protégeait  de  son  ombre ,  offrant  autour  des 
temples  un  asile  sûr  aux  marchands,  et  dans  ses  solennités  une 
occasion  de  se  réunir,  et  de  négocier  avec  les  pèlerins  qui  y  ac- 
couraient. C'est  de  cette  manière  que  s'était  accrue  la  Mecque 
avant  Mahomet  ;  et  aujourd'hui  encore  à  Tenta  sur  le  Delta 
égyptien,  près  de  la  tombe  du  saint  musulman  Seid-Acmad, 
une  foule  de  pèlerins  de  l'Egypte ,  de  PAbyssinie,  de  l'Arabie, 

(1)  La  ville  de  Singapour  est  un  exemple  permanent  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle le  commerce  peat  donner  la  vie  à  un  pays.  Elle  est  située  à  l'extrémité 
de  la  presqu'île  de  Malacca ,  entre  la  Chine  et  Tlnde ,  et  elle  était  encore  dé- 
serte en  1814.  Aujonrdliai ,  c'est  une  des  plus  peuplées,  et  les  vaisseaux  y  vont 
et  viennent  sans  cesse»  depuis  que  les  Anglais  en  ont  fait  l'entrepôt  du  com- 
merce indien. 

T.  r.  13 
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du  barfour,  tiennent  une  foire  des  plus  animées,  où  les  pro* 
ductions  de  la  haute  Egypte,  des  côtes  de  Barbarie  et  de  tout 
rOrieht,  s'échangent  contre  les  troupeaux  et  les  lins  du  pays  (  J  ). 
Les  marchés  et  les  foires  qui  continuent  d'exister  dans  nos  con- 
trées eurent  au  moyen  âge  une  origine  semblable. 

Toutes  ces  causes  ayant  contribué  à  la  formation  de  divers 
États,  ils  conservèrent  le  caractère  du  peuple  ou  de  la  caste  qui 
d*abord  les  organisa  :  guerriers  dans  TÀssyrie,  sacerdotaux  dans 
rinde,  commerçants  dans  la  Phénicie. 

Ces  considérations  g^érales  éclaireront  pour  nous  les  ténè- 
bres de  l'antiquité,  et  nous  aideront  à  y  saisir  mieux  le  sens  des 
histoires  particulières. 


CHAPITRE  IL 

PREMIÈRES  MONARCBIES. 

La  terre  de  Sennàar,  avec  sa  tour  et  sa  monarchie  la  plus  an- 
cienne de  toutes,  est  le  premier  théâtre  où  les  réunions  d'hom- 
mes prirent  un  caractère  politique.  Les  histoires  les  plus  di- 
verses s'accordent  pour  retrouver  là  un  grand  empire;  mais 
elles  offrent  tant  de  dissemblance  dans  les  détails,  qu^aucun  ef- 
fort d^érudition  n'est  parvenu  jusqu'ici  à  les  concilier. 
Sources  Là  Bible  ne  nientionne,  au  sujet  de  cette  contrée,  que  ce  qui 
'****""""  a  trait  au  peuple  hébreu.  Hérodote,  se  réservant  d^écrire  un  li- 
vre à  part  sur  lès  Assyriens  (2),  n'en  parle  qu'incidemment 
dans  son  histoire  (3).  Ctésias  de  Gnide,  médecin  du  j,eune  Cy- 
rtis,  suivi  pas  à  pas  par  Diodore,  jugé  menteur  et  ignorant  par 
Âristbte,  mais  paraissant  à  l'examen  plus  digne  de  foi  qu'on  ne 
l'a  supposé  pendant  longtemps,  remplit  l'époque  la  plus  ancienne 
de  fables  à  l'orientale.  Syncelle,  Eusèbe,.  Ptolémée<j  sont  si  ré- 
cents, qu'ils  ne  peuvent  que  donner  un  faible  appui  à  une  asser- 


liMorlqnes. 


(1)  Méiii0ireasttrr£gypte,t.  ni,p.aâ7. 

h)  if  184. 

(3)  n  nomme  Ifinus,  fondateur  de  cette  monarchie  (i,  178%  qui  commença 
à  r^er  en  1237 ,  pois  il  ne  cite  aucun  autre  roi  ju8qu*à  Sanbérib  (I^ ,  141). 
n  e$t  digue  d'observation  que  le  premier  nom  qu'il  mentionoe  de  nouveau 
s'accorde  avec  la  Bible  {Sennacherib),  Il  indique  comme  le  dernier  Sardaïui- 
pale  (Il ,  150). 
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tion  quelconque.  Nous  n'avons  que  des  fragments  de  Bérose  y 
écrivain  chaldéen  (i)^  et  Ces  fragments  se  réfèrent  spéciale* 
ment  à  la  métaphysique  et  à  la  cosmogonie  (2).  La  découverte 
récente  des  livres  zends  a  fourni  de  nouveaux  renseignements^ 
et  nous  tâcherons  d'en  tirer  parti. 

Les  saintes  Écritures  rapportent  que  Nembrod,  fils  de  Chus^  ^'îîii'  ^ 
alm^ewr  violent,  fonda  un  empire  autour  de  BabylonCi  Arach, 
Âchad  et  Gaîanne ,  dans  la  terre  de  Sennaar>  327  ans  euvir(Hi 
après  le  déluge.  Cette  race  chusite^  que  les  Grecs  nommèrent 
éthiopique,  serait  donc  la  première  qui  se  serait  renfermée  dans 
des  villes  fortifiées^  pour  pouvoir  de  là  fondre  sur  les  tribus  de 
pasteurs^  aller  à  la  chasse  des  hommes  et  des  animaux ,  et  les 
renfermer  dans  Penceinte  de  leurs  murailles.  La  position  même 
de  Babylone  la  rendit  bientôt  le  centre  du  commerce,  et  par 
suite  aussi  riche  que  puissante. 

Nembrod,  devenu  puissant  sur  la  terre,  passa  en  Assyrie,  et 
y  bâtit  Ninive  (3),  ainsi  nommée  de  son  fils  Ninus.  Celui-ci,  par 
reconnaissance,  voulut ,  après  la  mort  de  son  père,  que  les  hon- 
neurs divins  lui  fussent  rendus  sous  le  titre  de  Bel. 

L'empire  de  Nembrod  fut  divisé;  l'Assyrie  échut  à  Ninus,  la 
Babylonie  à  Éveeoo. 

Il  paraîtrait,  diaprés  les  livres  orientaux ,  que  dans  le  voisi- 
nage de  rindus,  sur  les  rives  de  TArius  ou  Ërus,  ou  de  l'Ôxus, 
s'était  constitué  un  ancien  empire  de  Tlran,  qui  eut  bientôt  des 
rapports  avec  les  Assyriens,  peut-être  même  avec  les  Égyptiens, 
n  se  composait  des  Bactriens,  des  Mèdes  et  des  Perses ,  qui 
parlaient  le  zend  et  ses  dialectes,  et  s'appelaient  collectivement 
les  Ériens,  c'est-à-dire  les  preux.  Selon  les  écritures  zendes, 
ils  se  séparèrent  des  Brahmines  quand  ceux-ci  descendirent 
par  les  montagnes  du  Thibet  dans  la  péninsule  de  Tlndostan. 
Ce  qui  prouve  leur  fraternité  avec  les  hidiens,  c'est  que  le  zend 
et  le  pehlvi,  parlés  par  les  Ériens,  sont  des  dialectes  du  sans- 


(i)  Fbéiiet  et  Seyin  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadcmie  des  inscriptions ,  ont 
cherché  à  mettre  d'accord  ces  anciens  auteurs  dans  leurs  innombrables  dissi- 
dences. YoLKEY  a  jeté  beaucoup  de  lumière  sur'la  chronologie  d'Hérodote,  dans 
«es  Recherches  nouvelles  sur  rhistoire  ancienne. 

(2)  BBKosi,  CJtaldaeùrum  historiés  qux  supersunL  Ed.  Richter,  Leipzig, 
18Î&.  Voyez  aussi  HIoenter,  Religion  der  BaUlonier.  Copeuliagen,  1827. 

(8)  D«  terra  illà  egressus  est  Assur  et  xdijlcavit  Ninivein.  Ainsi  dit  fà 
Volgate;  maïs  i!  tant  mie^lx  fire  egressus  est  in  ÀssUr,  cVst-àttîrc  ci»  Assy- 
rie; échange  iacile  dans  une  langue  dépourvue  de  prcposilious. 

15. 
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cril;  c'est  qu'ils  possèdent  les  veidas  ou  livres  sacrés,  comme 
les  Brahmines,  et  qu'ils  sont  aussi  divisés  en  quatre, castes.  Mais 
le  culte  des  Ériens  était  plus  voisin  de  la  religion  primitive,  car 
ils  ne  croyaient  qu'à  un  dieu,  auteur  du  bien ,  et  à  un  autre 
dieu,  auteur  du  mal.  La  division  des  castes  était  chez  eux  poli- 
tique ,  non  religieuse  ;  la  théocratie  n'y  avait  pas  empiété  sur 
l'autorité  royale,  et  le  pouvoir  monarchique  était  patriarcal;  ce 
qui  prouve  qu'ils  se  séparèrent  des  Brahmines  avant  que  ceux* 
ci  occupassent  PInde. 
Leur  pays,  appelé  Ériène  (1),  s'étendait  de  la  droite  du  Sind 


(1)  Air*an.  Briene  Veedjo ,  pays  des  Preox,  dans  le  Zend-Avesta;  Strabon 
dit  Afianis.  On  le  retrouve  dans  le  nom  à'Iran  donné  à  la  Perse.  Les  Ëriens 
étaient  connus  même  des  Grecs,  et  l'on  rattachait  à  ceUe  famille  les  Mages  et 
tontes  les  tribus  des  Mèdes.  (Màyoi  5è  xaî  to  toO  'Apetou  yévo;.  Damcuc.  ap, 
Wolf  Anecd.  Grxc.,  lU,  p.  259.)  D'après  Hérodote,  VU;,  61 ,  YI ,  98,  il  paraî- 
trait que  les  Perses  appelaient  'A^atot  leurs  héros.  Hellenictu  ap.  Steph. 
Byzani.  'Apiaia.  Artaxcrce  se  décompose  en  artaschatria,  ce  qui,  en  sanskrit, 
veut  dire  grand  guerrier.  C'est  la  racine  des  noms  'Apric,  Mars,  héros ,  héros. 
Dans  les  livres  sanskrits ,  on  trouve  aryos ,  aria  verta ,  les  illustres,  la  terre 
des  héros.  Nous  reviendrons  sur  cette  partie  de  l'histoire  déduite  des  Orien- 
taux, dans  le  livre  lil.  En  attendant ,  on  peut  consulter  RnonE,  Die  heilige 
sage  und  dos  gesammte  Religions-SisCem  der  Zendvolks;  Francfort,  1720  ; 
Db  Hammer,  Heidclberq  lahrbuch,  1823,  p.  81  ;  W.  Ouseley,  Travels,  Il , 
305 ;  Fred.  ScHLEGEL ,  Wien  frf^rôttc/t,  VIII,  p.  468;Goerres,  Jfy/engfes- 
chicMe,  1 ,  213,  et  l'introduction  au  Schah-namèh.  Selon  Goerres,  Mèdes, 
Assyriens ,  Perses,  descendirent  du  Caucase,  parlant  la  même  langue»  forinaut 
une  seule  race,  el  une  grande  noonarchie  de  l'Iran ,  du  Caucase  à  THimalaya. 
Il  rnpproche  les  noms  à." Iran ,  Aria,  AxHiia^Âssyria,  Assur,  Sem  serait  le 
même  que  Schem ,  Schemschilil. 

Rliode  Tait ,  d'une  race  commune  et  primitive  de  l'Iran ,  les  Bactriens ,  les 
Mèdi-s ,  les  Perses ,  qui  parlent  le  zend  et  ses  dialectes ,  et  proviennent  de 
l'I^lricne  Veedjo  et  du  mont  Albordj ,  vers  les  sources  de  l'Oxus  et  les  mon- 
tagnes septentrionales  de  l'Inde.  Us  auraient  ensuite  transporté  les  noms  de 
leur  patrie  au  Caucase  et  dans  l'Arménie.  Son  "pinion  s'appuie  sur  les  livres 
sends,  particuliërenient  sur  le  Vendidad,  au  commencement  duquel  est  ra- 
contée In  créaUou,  c'est-à-dire,  ainsi  qu'il  l'entend,  l'habitation  successive  de 
dif(érenls  pays,  parmi  lesquels  il  trouve  nommés,  après  Eriène  Veedjo,  Sogdo 
(Sogdiane),  Moore  (Merou),  Bagdi  (Baik),  Nez  (Nisa),  Haro-iou  (Hérat).  Il  pense 
donc  que  dans  ces  pays  a  eu  lieu,  à  plusieurs  reprises,  une  migration  guidée 
par  Schemschihd,  ou  bien  par  la  race  sémitique,  jusqu'à  Ver  ou  Var,  délicieuse 
contrée  où  elle  lixa  sa  demeuve,  et  où  son  chef  bâtit  un  palais  et  une  ville, 
Var-Schemgherd.  Ce  seraient  les  anciens  Pars  et  Persi^polis. 

Le  savant  de  Hammer  adopte  celte  opinion ,  mais  il  ne  croit  pas  que  Ver  et 
Tar-Schemgherd  fussent  le  Pars  ou  Phars  et  Persépolis ,  mais  un  (iays  plus  au 
nord ,  où  sont  maintenant  Damageu  et  Kapoin ,  et  jadis  Hécatompilos,  véri- 
table ville  de  Schemschihd.  L'autre  célèbre  orientaliste  Ouseiey ,  sans  con- 


PBIMIERES   MONARCHIES.  197 

(llndus)  au  Caucase^  du  fleuve  (huis  à  la  mer  des  Indes ,  au 
golfe  Persique  et  à  l'embouchure  de  TËuphrate.  Les  tribus^ 
ayant  chacune  ses  mages  ou  sages ,  ses  guerriers^  ses  agricul- 
teurs^ ses  marchands^  erraient  dans  les  vastes  plaines  de  l^Asie. 
La  première  qui  s^établit  à  demeure  fut  celle  des  Bactriens  ou 
Pahlavi,  qui  dominèrent  sur  toute  l'Ajsie^  entre  Hnde  et  TEu- 
phrate.  Balk,  capitale  des  Bactriens ,  fut  fondée  par  Caïumart^ 
premier  roi  de  TÉriène ,  dans  le  lieu  où  il  rencontra  un  frère 
qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  longtemps  :  cela  veut  dire  que  deux 
tribus^  s'étant  rapprochées  dans  le  désert^  y  bâtirent  d'accord 
une  ville  y  ou  mieux  un  camp  fixe  y  dans  un  site  éminemment 
favorable,  sur  les  frontières  de  l'Inde  et  du  Thibet. 

Les  vicissitudes  des  rois  successifs  sont  la  représentation  sym- 
bolique  des  aventures  de  cette  population,  autant  du  moins 
qu'on  peut  l'apercevoir  par  des  récits  où  tout  procède  par  grou- 
pes, et  flotte  entre  Timaginatiou  et  la  réalité,  entre  les  faits  de 
Phomme  et  ceux  de  la  nature,  la  religion  et  Thistoire,  Les 
Orientaux  poursuivent  donc,  en  racontant  comment  Mardo* 
kente,  à  la  tête  de  beaucoup  de  tribus  arabes,  enleva  Babylone 
à  Chinzir,  septième  successeur  de  Nembrod ,  et  y  domina  250 
ans,  Ardjasp,  chef  des  Assur,  autre  tribu  dés  Ériens,  assaillit  et 
prit  Balk,  avec  Faide  d'Adossa  {fieur  de  myrte),  femme  d'un  de  nactoj-àpiy. 
ses  officiers,  qui  lui  facilita  la  conquête  de  cette  ville  en  éle- 
vant certains  signaux;  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Schem-Rami^ 
signe  élevé,  lorsqu^il  Tépousa. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  Ardjasp,  Ninus^  qui,  à  la  tête 
(l'un  million  de  guerriers,  exécuta  les  merveilleuses  expéditions 
racontées  par  les  historiens  classiques ,  et  qu'il  poussa  jusqu'à 
l'Egypte  et  dans  Flnde.  Si  ces  expéditioîis  sont  vraies,  elles  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  des  conquêtes,  mais  comme 
des  courses  semblables  à  celles  des  Arabes  et  des  Curdes.  Il 
augmenta  Ninive  sur  le  Tigre  en  l'entourant  d^une  muraille  de 
cent  pieds  d'élévation,  couronnée  de  mille  cinq  cents  tours,  du 
double  de  hautem\  L'enceinte  entière  était  de  quatre  cents 
stades,  ou,  comme  on  le  Ut  dans  le  Uvre  du  prophète  Jonas,  de 
trois  journées  de  marche. 

Sémiramis,  sa  femme,  lui  succéda,  et,  pour  ne  pas  demeurer 

fondre  Var  et  pars,  indineà  croira  qne  dans  le  Zeiid-Âvesta  on  parte  de  Perse* 
polis  et  de  ses  édifices. 
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au-dessous  de  son  époux,  elle  rebâtit «Babylone^  enlevée  aux 
successeurs  de  Mardékente. 

On  raconte  aussi  que  Sémiramis  construisit  beaucoup  d'autres 
villes  :  elle  fit  tailler  le  mont  Bagistan^  en  Médie,  de  manière  à 
former  un  groupe,  où  elle  fut  représentée  entourée  d'une  cen- 
taine de  gardes.  Elle  se  dirigea  ensuite  contre  le  roi  des  Indes 
avec  trois  millions  de  fantassins ,  cinq  cent  mille  cavaliers  et 
cent  mille  chars.  Se  trouvant  néanmoins  trop  faible  en  éléphants, 
elle  fit  tuer  trois  cent  mille  bœufs,  et  revêtir  de  leurs  peaux  au- 
tant de  chameaux,  afin  que  leur  apparence  abusât  l'ennemi. 
Cette  ruse  grossière  fut  inutile,  et  la  conquérante  échoua  contre 
la  valeur  de  ceux  qui  défendaient  leur  pays. 

De  retour  dans  ses  États,  déshonorée  par  ses  débauches,  elle 
fut  tuée  par  Ninias,  son  fils,  qu'elle  avait  tenu  jusque-là  sous 
une  tutelle  rigoureuse. 

Après  ces  créations  de  l'imagination  orientale  se  trouve  une 
lacune  de  huit  siècles,  durant  lesquels  se  seront  succédé  diverses 
dynasties  dans  l'empire  de  la  Bactro-Assyrie ,  jusqu'à  Sardan- 
Phul.  La  Bible  est  seule  à  parler  des  Assyriens  conime  d'un 
peuple  célèbre,  étendant  sa  domination  jusqu'à  la  Syrie  et  à  la 
Phénicie.  Pful  envahit  précisément  la  Syrie  en  753;  Tiglat-Pi- 
leser,  en  726,  abat  le  royaume  de  Damas;  en  718,  Salmanazar 
détruit  celui  de  Samarie,  et  en  transfère  les  habitants  dans  le 
cœur  de  TAsie;  vers  707,  Sennachérib  porte  la  guerre  chez  les 
Juifs;  son  armée  est'  exterminée,  et  peu  après  lui-même  est 
tué  par  ses  fils.  Le  dernier  dont  elle  fasse  mention  est  Assara- 
done  ou  Sardanapale  (1). 

Le  nom  de  ce  prince  indique  proverbialement  un  homme 
adonné  à  tout  genre  de  vices,  et  son  impiété  voluptueuse  est  ré- 
sumée dans  cette  épitaphe  :  «  Passant,  écoute  le  conseil  de 
a  Sardanapale,  ÎFondateur  de  cités  :  mange,  bois,  jouis;  tout  le 
a  reste  n'est  rien.  » 

A  cette  époque,  Arbace,  satrape  de  la  Médie,  et  Bélésis,  sa- 
trape des  Babyloniens ,  se  révoltèrent  contre  lui  ;  assiégé  par 
eux  dans  sa  capitale  et  ne  voulant  pas  avoir  à  endurer  la  honte 
de  la  défaite,  il  se  jeta  dans  les  flammes  avec  ses  richesses  et 
avec  les  femmes  de  son  harem.  Ce  fut  ainsi  que  devint  domina- 
MédiHtaetriâ-  tricc  la  race  médo-baotrienne,  qui  avait  Ecbatanepow  capitale. 

(f  )  A88a^Had<li]|-Pal,  c^ett-à-dire  AsBur  Sdgneor,  flto  de  M. 
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Selon  Hérodote ,  la  monarchie  assyrienne  avait  duré  520  ans. 
A  cette  race  médo-tmcrrienne  succéda  plus  tard  celle  dés  Ca- 
shim  ou  Chaldéens;  enfin ,  Koresc  (Cynis)  fit  prévaloir  la  tribu 
des  Pasargadi.  Ces  révolutions  et  ces  chahgenaents  de  capitale 
dans  le  grs^  empire  asiatique  sont  considérés  généralement 
comme  autant  de  successions  diflérentes  des  empires  assyrien, 
babylonien^  mède  et  persan. 


La  Babylonie  est  située  entre  i'Euphrate  et  le  Tigre^  qui,  ve- 
nant d'Arménie,  coulent  du  nord  au  midi  vers  le  golfe  Persique. 
L^upbrate ,  dont  le  lit  est  peu  i»pofond  et  les  rives  plates  ^ 
comme  celles  du  Nil,  déborde  à  la  fonte  des  neiges.  Le  premier 
soin  des  habitants  dut  être  dès  lors  de  créer  et  d'assainir  le  ter- 
rain. En  effet ,  le  pays  offrait  un  réseau  continuel  de  canaux 
mis  en  conmiunication  par  les  deux  fleuves,  et  servant  à  Firri- 
gation  des  campagnes,  en  même  temps  quils  étaient  un  obsta- 
cle aux  courses  des  nomades.  Le  canal  royal  pouvait  même 
porter  de  gros  bâtiments.  Certains  lacs  artificiels  avaient  jusqu'à 
vingt  lieues  de  tour,  et  la  terre  qu'on  en  tira  servit  à  élever  les 
digues  de  I'Euphrate ,  que  l'on  pouvait  dire  partout  renfermé 
entre  un  double  mur,  et  qui,  au-  besoin,  se  jetait  dans  ces 
grands  réservoirs. 

Le  terrain,  arrosé  de  cette  manière,  produisait  deux  cents  et 
jusqu'à  trois  cents  pour  un  de  froment,  qui,  de  même  que  le 
panis  et  le  sésame,  y  atteignaient  une  hauteur  incroyable.  Les 
dattiers  et  les  palmiers  y  étalaient  tout  le  luxe  de  leur  végétation, 
à  défaut  de  Folivier,  de  la  vigne  et  du  figuier,  dont  il  y  avait  di- 
sette conune  de  toute  espèce  d'arbres  à  haute  tige,  à  l'exception 
du  cypirès. 

Bfttie  à  peu  de  distance  de  l'Indus ,  de  la  Méditerranée ,  du   nab^ioM. 
golfe  Persique,  sur  les  rives  de  deux  grands  fleuves,  au  milieu 
de  plaines  fécondes ,  Babylone  était  dans  la  position  la  plus  fa- 
vorable pour  devenir  la  capitale  d'un  grand  empire.  Aussi  se 
releva-t-elle  de  destructions  multipliées^  et,  quand  elle  suc- 
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comba^  ce  fut  pour  faire  place  à  Séleucîe>  sur  la  rive  du  Tigre. 
Celle-ci  >  adoptée  par  les  Arsacides^  se  voit  remplacée  à  son  tour 
par  CtésiphoQ^  fondé  par  les  Sassanides;  et  quand  Ctésii^ion 
est  abattu ,  les  débris  des  trois  villes  servent  à  construire  Onnuz 
et  Bagdad^  toujours  dans  le  même  voisinage. 

On  rapporte  que  Sémiramis  fit  enceihdre  Babylone  d^une 
muraille  si  large  que  six  chars  pouvaient  y  courir  de  front  :  elle 
éleva  tout  le  long  de  PEuphrate  des  digues  magnifiques^  et  sus- 
pendit sur  les  terrasses  des  maisons,  des  jardins,  où  les  eaux 
amenées  du  fleuve  éternisaient  la  verdure  des  fleurs  et  des  ar- 
bres qui  purifiaient  et  embaumaient  Tair.  Elle  éleva  un  temple 
magnifique  à  Belus,  et  y  plaça  la  statue  du  dieu,  haute  de  qua- 
j  rante  pieds.  Elle  édifia  pour  elle  deux  palais  sur  Tune  et  l'autre 

rive  de  l'Euphrate,  et,  pour  les  réunir,  elle  détowiia  le  fleuve 
.de  son  lit ,  et  fit  construire  au-dessous  une  route  avec  des  bri- 
ques d^un  ciment  bitumineux ,  longues  d'un  pied  environ.  Cet 
antique  tunnel  avait  douze  pieds  de  haut  et  cinq  de  large,  le 
plafond  sept  pieds,  et  les  murs  latéraux  vingt  briques  d'épais- 
seur j  des  portes  de  bronze  en  fermaient  rentrée  :  le  tout  fût 
achevé  en  deux  cent  soixante  jours.  La  ville  formait  un  grand 
carré  de  cent  vingt  stades  sur  chaque  face,  autrement  quinze 
milles;  elle  était  partagée  par  PEuphrate,  sur  lequel  était  un 
pont  dont  le  tablier,  en  se  relevant  la  nuit,  rendait  le  passage 
impossible  d'un  bord  à  l'autre.  Les  rives  du  fleuve  étaient  souie- 
,uues  par  une  muraille  en  briques;  ses  rues  tirées  au  cordeau; 
les  maisons  avaient  quatre  étages,  et  les  portes  de  la  ville  étaient 
de  bronze.  On  raconte  de  singuUères  merveilles  du  temple  de 
Bélus,  d^une  circonférence  de  deux  stades,  du  milieu  duquel  se 
dressait  une  tour  à  huit  étages,  dont  le  premier  avait  un  stade 
carré,  et  dont  le  dernier  soutenait  un  trône  d'or,  sans  statue.  Il 
était  entouré  d'un  large  fossé  plein  d'eau,  revêtu  en  briques,  et 
la  terre  qu^on  en  avait  extraite  avait  été  enq)loyée  à  faire  des 
briques  pour  former  une  digue  haute  de  deux  cents  coudées. 
;*teiidaedei  Avaut  de  rejeter  ces  récits  comme  des  contes,  il  est  néces- 
saire de  se  reporter  à  des  temps  et  dans  des  pays  tout  autres 
que  les  nôtres.  L'étendue  démesurée  des  cités  primitives  s'ex- 
plique, si  on  les  prend  pour  de  vastes  enceintes  de  défense, 
comme  les  murailles  que,  dans  des  temps  postérieurs,  Trajan 
opposa  aux  barbares  du  Nord,  et  la  Chine  aux  Mongols.  Le  pa- 
villon du  vainqueur  devenait  le  centre  autour  duquel  se  ran- 
geaient ceux  des  autres  chefs  de  tribus  tet  ceux  des  vaincus. 
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D  étmt  facile  à  des  conquénuits,  dont  un  signe  décidait  du 
sort  de  populations  entières^  de  commander  aux  vaincus  d'éle- 
ver des  palais  sur  Remplacement  qu'occupaient  leurs  tentes, 
et  de  les  construire  avec  une  régularité  uniforme.  Le  nomade, 
voulant  conserver  autant  que  possible^  dans  ces  campements 
fixes,  les  agréments  de  la  vie  errante^  y  renfermait  des  fleuves, 
de  vastes  jardins  et  des  campagnes  entières,  qui  s'étendaient 
entre  les  habitations.  C'est  pourquoi  encore  le  pont  de  Baby- 
lone  était  levé  durant  la  nuit,  comme  on  le  ferait  entre  deux 
camps  ennemis,  afin  que  Tun  ne  vint  pas  piller  l'autre.  Marc  Pol 
nous  dit  que  la  ville  de  Taïdu,  bâtie  par  Cublaï-Kban,  succes- 
seur de  Gengis-Khan,  embrassait  dix  lieues  de  terrain,  chacun 
des  côtés  étant  d^une  dimension  égale;  une  muraille  de  dix  pas 
de  lai^urTenvironnait;  les  rues  étaient  parfaitement  alignées, 
les  maisons  quadrangulaires,  les  palais  vastes,  avec  des  cours 
et  des  jardins;  à  Tentour,  d'immenses  faubourgs,  de  spacieux 
caravansérails,  et  jusqu'à  vingt-cinq  mille  femmes  publiques. 

L'Asie  est  dans  les  temps  modernes  ce  qu'elle  fut  dans  les 
temps  antiques;  et  Pékin,  Nankin,  Dehli,  les  pyramides  d'E- 
gypte, les  hypogées  d'Éléphantine,  la  muraille  chinoise,  sub- 
sistent ^acore  pour  confondre  le  scepticisme  qui  nie  tout  ce 
qui  lui  parait  merveilleux. 

Le  terrain  offrait  les  matériaux  propres  à  la  construction, 
dans  l'aigle,  que  l'on  faisait  sécher  au  soleil  ou  que  l'on  cui- 
sait au  four,  et  dans  le  bitume  qui  servait  de  ciment  (1)  ;  construc- 
tions moins  solides  que  celles  de  granit,  mais  que  les  historiens 
affirment  à  tort  avoir  entièrement  péri  :  les  ruines  de  Ninive 
paraissent  avoir  été  récemment  retrouvées  par,  MM.  Botta  et 
Layard  (â)  ;  et  si  on  n'aperçoit  que  peu  de  vestiges  d'Ecbar 

(1)  On  trouve  dans  les  grands  édifices  de  Pacaritambo,  an  Pérou,  Tasplialte 
{béton)  employé  pour  ciment  Voy.  Cieca  ,  Chronique  du  Pérou.  Anvers  , 
1554,  p.  284. 

(2)  En  1843,  M.  Boita,  consul  de  France  à;  Mossoul,  fit  faire  des  fouilles 
dans  le  massif  des  collines  sur  lesquelles  étaient  situés  les  villages  de  A't- 
niouah  et  de  Khorsabad,  à  cinq  heures  de  caravane,  dans  le  nord-est  de 
Mossoul.  Il  ne  tarda  pas  à  trouver,  à  Kborsabad,  un  palais  assyrien  rempli  de 
sculptures,  dont  les  nombreux  fragments  apportés  en  France  à  grands  frais 
forment  le  musée  assyrien  du  Louvre ,  tandis  que  Tenseinble  de  la  découverte 
était  publié  sous  ce  titre  :  Monument  de  Ninive ,  découvert  et  décrit  par 
M.  Botta ,  mesuré  et  dessiné  par  M.  Flaodin  ;  ouvrage  publié  par  ordre  dn 
gouvernement.  Paris,  ô  vol.  in-fol.  M.  Layard  a  tenté  aussi,  au  profit  du 
musée  britannique,  des  fouilles  non  moins  productives  sur  le  sol  de  Tandenne 
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tane  et  de  Suze^  le  cadavre  de  Babylone  occupe  encore  le  vaste 
espace  de  dix-huH  lieues^  et  Pon  peut  y  retrouver  les  traces  dé 
la  tour  et  du  temple  de  BéiuSy  des  jardins  suspendus ,  et  de  la 
demeure  royale. 
de  Sbytone.  ^  soHant  de  Bagdad  et  en  côtoyant  le  Tigre,  <mi  entre  dans 
la  plaine  de  Babylone  (1)  ;  désert  au  milieu  de  deux  déserts, 
on  n'y  voit  que  des  briques,  dcHit  les  Arabes  s'emparent  depuis 
des  siècles  pour  élever  leurs  misons  ou  leurs  mofsquées.  Leur 
amoncellement  et  les  excavations  forment  de  larges  vallées  et 
de  grandes  montagnes  au  milieu  de  la  plaine,  dans  laquelle 
serpentent  encore  les  canaux  de  Kabuchonosor,  à  demi  obs- 
trués. La  haute  muraille  que,  dans  sa  colère,  Darius  fit  abaisser 
k  cent  cinquante  pieds,  et  qui  était  toute  crénelée,  conune  il 
apparaît  par  les  médailles  portant  le  lion  qui  abat  le  taureau , 
et  Teffigie  du  Jupiter  de  Tarse,  c'est-à-dire  Bélus,  est  encore 
indiquée  par  des  monceaux  de  briques  vitrifiées  par  l'ardeur 
du  soleil,  comme  si  elles  eussent  été  exposées  à  un  feu  violent. 
A  droite  de  l'Euphrate  on  aperçoit  encore  les  huit  digues 
qui  arrêtaient  les  débordements,  et  on  peut  indiquer  la  trace  du 
pont  de  Sémiramis,  long  de  deux  cent  vingt  mètres,  ainsi  que 
celle  de  ses  piles  également  en  briques.  On  appelle  Birs-Nem- 
bfod,  ou  bourg  de  Nembrod,  le  plus  ancien  monument  de  Ba- 
bylone; c'est  une  grande  colline  de  décombres,  ayant  plus  de 
deux  mille  pieds  de  circonférence ,  et  couronnée  par  une  tour 
haute  de  trente-cinq  pieds  seulement,  de  forme  pyramidale,  en 
briques  cuites  :  on  y  trouve  encore  partout  des  vases  vernissés 
et  émaillés,  principalement  de  couleurs  jaune  et  bleue.  Ce  devait 
être  le  temple  de  Bélus ,  auquel  Strabon  donne  précisément 
deux  mille  soixante-deux  pieds  de  tour.  Bich  fit  fouDIer  à  l'en- 
droit où  les  gens  du  pays  disaient  qu'était  située  l'idole,  et  dé- 
gagea un  lion  de  granit,  symbole  de  la  puissance  assyrienne. 


Ninive ,  dans  le  Koyundjuk  et  à  Babylone.  On  peut  voir  l'histoire  de  l'état 
actuel  de  ce«  découvertes  dans  ToQvrage  intitulé  :  Niniveb  and  Persepolis, 
by  W.  S.  W.  Taux ,  troisième  édition.  Londres ,  1851.  (Note  de  la  deuxième 
édition  française.) 

(1)  Niebnhr  commença  à  parler  des  mines  de  Babylone  ;  mais  l'Anglais  Ker 
Porter  est  plus  exact.  Rich ,  consul  à  Bagdad ,  les  décrivit  avec  une  pression 
minutieuse  ;  son  oîTVrage  fut,  dans  ia  traduction  française,  revu  par  Raymond, 
ancien  consul  lui-même  à  Bassora ,  en  1818.  On  doit  beaucoup  de  renseigne- 
ments au  missionnaire  Beanchamps.  En  1817|  Mignan  «itreprit  exprès  le 
Voyage  de  Cbaldée  pour  décrire  les  ruines  de  Babylone. 
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Mignon^  lorsqu'il  y  retourna^  trouva  brisé  ce  monument  de 
Tait  primitif;  mais  il  découvrit  à  peu  de  distance  une  statue 
colossale  en  granit  doré. 

Les  jardins  de  Sémiramis  sont  indiqués  par  une  construction 
en  amphithéâtre^  où  s'élèvent  des  terrasses  en  gradins^  soute- 
npes  par  des  galeries  qui  s'appuient  sur  des  piliers  carrés  dont 
la  cavité  est  remplie  de  terre  pour  Falimentation  des  grands  ar- 
bres. Le  {dafDud  est  formé  de  roseaux  liés  avec  du  bitume;  un 
lit  de  briques  étendu  dessus  soutenait  la  terre  que  venait  arro- 
ser l'eau  élevée  jusque-là  par  des  roues  et  des  pompes  ingé- 
nieuses. D-autres'macUnes^  mises  en  jeu  par  TEuplu^ate^  por- 
taient les  promeneurs  d'un  étage  k  l'autre. 

Au  milieu  de  ces  ruines^  que  les  naturels  appellent  encore  le 
palais,  les  musulmans,  qui  ne  détruisent  pas^  mais  qui  ne  cons- 
truisent ni  ne  plantent/ ont  laissé  subsister  un  arbre  pour  y 
attacher  les  chevaux;  unique  trace  de  végétation  parmi  les  cen- 
dres et  les  décombres^  comme  un  vieillard  siurivant  à  la  des^ 
truction  de  toute  sa  famille.  C'est  un  arbre  étranger  à  ces  cli- 
mats et  indigène  de  llnde  :  la  tradition  veut  qu'il  soit  un  débris 
des  jardins  suspendus  dont  Sémiramis  avmt  embelli  Babylone. 
QueFimagination  reconstruise  avec  ces  ruines  une  immense 
cité  aux  larges  rues  régulières,  aux  maisons  émaillées  de  fleurs^ 
étincelantes  au  soleil^  couronnées  du  gracieux  panache  des 
palmiers  toujours  verts  et  des  plantes  les  plus  belles  et  les  plus 
vigoureuses  des  tropiques;  que  l'on  se  représente  les  mille 
barques  glissant  sur  les  canaux  et  les  nombreuses  caravanes  ac- 
courant de  toutes  parts  avec  les  troupeaux  de  chameaux  ^  de 
cavales^  de  brebis;  les  astronomes  observant  le  ciel  du  haut 
des  tours,  tandis  que  Tair  est  parfiuné  par  d*épais  nuages  d'en- 
cans... quel  spectacle!  Et  maintenant  des  hiboux,  des  scor* 
picms  et  les  insectes  les  plus  dégoûtants  s'y  abritent  en  sûreté  ; 
le  chacal  traîne  dans  quelque  salle  du  palais  des  Abbassides  la 
carcasse  des  chevaux  expirés  de  fatigue  dans  le  désert,  et  le 
lion  repose  fier  et  tranquille ,  comme  en  son  royaume,  là  où 
Sémiramis  et  Sardanapde  accumulaient  richesses  et  délices.  En 
aucun  autre  lieu  les  extrêmes  de  la  magnificence  et  de  la  déso- 
lation ne  sont  si  rapprochés,  et  nulle  part  n' apparaît  plus  ma- 
nifeste la  malédiction  de  Dieu,  qui,  au  temps  où  Babylone  flo- 
rissait  dans  tout  son  orgueil,  disait  par  là  voix  du  prophète 
Isaïe  :  «  Le  Seigneur  et  les  instruments  de  sa  colère  viennent  de 
«  loin;  ils  viennent  des  extrémités  du  monde  pour  te  détruire. 
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a  Gémisaez  y  car  le  jour  du  Seigneur  approche  :  Babylone,  la 
a  gloire  des  royaumes^  l'orgueil  de  la  Chaldée,  s^ra  comme 
a  Sodome  et  Gomorrhe.  Elle  ne  se  relèvera  plus;  en  aucun 
0  temps  elle  ne  sera  habitée;  les  Arabes  même  n'y  planteront 
«  pas  leurs  tentes,  et  les  pasteurs  n'y  parqueront  pas  leurs  bre- 
«  bis.  Mais  les  bétes  fauves  du  désert  en  feront  leur  repaire;  ses 
a  habitations  se  rempliront  de  grands  serpents;  la  huppe  y 
a  fera  son  nid^  et  l'autruche  sautera  sur  les  temples  de  la  vo- 
a  lupté  (1),  » 

Les  historiens  ont  tort  de  considérer  les  Assyriens  unique* 
ment  comme  guerriers;  car  Çabylone  régna  non  moins  par 
indastrie.  Tindustric  et  par  la  science  que  par  la  conquête  :  notre  Occi- 
dent a  éprouvé  son  influence  et  s'en  ressent  encore.  Ses  habi- 
tants tiraient  du  Kerman,  de  TArabie  et  de  la  Syrie  le  coton 
dont  ils  tissaient  leurs  amples  vêtements  et  leurs  précieux  ta- 
pis; ils  excellaient  dans  Tart  de  distiller  les  eaux  odorantes,  et 
il  n'y  a  pas  longtemps  que  Ton  a  découvert  les  cylindres  baby- 
loniens, pierres  dures,  naturelles  ou  artificielles,  d'une  lon- 
gueur qui  varie  d'un  à  trois  pouces,  percées  de  part  en  part, 
et,  quel  qu'en.fût  l'usage,  portant  des  caractères  et  de  pe- 
tites figures  mystérieuses  à  la  manière  des  scarabées  égyptiens. 

La  nature  de  leurs  constructions  et  de  leurs  matériaux  ex- 
cluait les  colonnes,  le  plus  beau  des  ornements  architectoniques. 
Les  substructions  feraient  supposer  qu'ils  connaissaient  les  vouâ- 
tes; mais  aucun  vestige  ne  s'en  retrouve  parmi  les  ruines.  La 
sculpture  ne  pouvait  y  fleurir,  puisqu'on  n'y  trouvait  ni  le  mar- 
bre ni  la  pierre,  et  les  bas-reliefs  que  cite  Diodore,  en  parlant 
du  palais  de  Sémiramis ,  étaient  probablement  en  terre  cuite , 
comme  ceux  que  nous  voyons  en  Italie,  surtout  dans  l'ardii- 
tecture  du  Bramante.  Ces  briques  étaient  de  plus  couvertes 
d'inscriptions,  la  plupart  du  côté  intérieur;  ce  qui  fait  que  les 
édifices  sont  des  archives  publiques  et  privées,  comme  en 
Egypte  :  peut-être  nous  révéleronlr-ils  la  civilisation  la  plus  an- 
tique, lorsque  l'interprétation  des  caractères  cunéiformes,  en- 
core à  l'état  d*enfance,  aura  fait  plus  de  progrès. 

Il  estdifificile  de  distinguer  les  institutions  propres  des  Babylo- 
niens de  celles  qu'y  mêlèrent  les  Chaldéens  et  ensuite  des  Perses. 
Quant  à  ces  derniers,  leur  culte  plus  pur  s'éloigne  assez  de  celui 
des  Babyloniens  pour  qu'on  ne  puisse  les  confondre,  et  nous  au- 

(1)  Chap.  xiir.  Qu'on  lise  le  chap.  xiv  d'Isaïe. 
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roûs  à  en  parler  dans  le  livre  suivant,  quand  nous  arriverons 
au  grand  Zoroastre.  Pour  les  Chaldéens ,  nous  inclinons  à  les 
croire  une  nation  grossière  qui  adopta  les  institutions  des  Ba- 
byloniens et  usurpa  leur  nom.  Une  preuve  extrinsèque  de  cette 
assertion  paraît  résulter  de  ce  que  les  écrivains  bibliques  anté- 
rieurs à  Nabuchodonosor,  et  ceux  qui  vinrent  après,  nous  les  re- 
présentent dans  le  même  état  de  civilisation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
malgré  incertitude  où  nous  laisse  la  disette  de  documents,  je- 
tons un  coup  d^œil  sur  leurs  croyances  (1). 

Les  Babyloniens  avaient  deux  ordres  de  dieux,  les  héros  di-  Di««t. 
'  vinisés  et  les  astres.  Le  culte  des  astres  semble  le  premier  qui 
égara  les  hommes;  il  est  peut-être  excusable  dans  cette  con- 
trée où  les  étoiles  brillent  d'une  si  pure  clarté  à  travers  un  ciel 
constanmient  serein.  Le  vulgaire  adorait  ces  corps  lumineux 
dans  leur  forme  extérieure,  les  prêtres  adressaient  leurs  prières 
aux  génies  qui  les  animaient.  Ils  accouplaient  aux  idées  astro- 
nomiques une  idée  cosmogonique  que  nous  trouverons  très- 
répandue  dans  rOrient,  et  qui  représentait  la  puissance  créa- 
trice comme  divisée  en  deux  principes,  Tun  raàle,  l'autre  fe- 
melle; l'un  fécondant,  Fautre  fécondé.  C'est  sous  cet  aspect  , 
qu'ils  considéraient  Bel  etMiiitta,  le  soleil  et  la  lune  (2).  Tous 
deux  présidaient  à  la  vie  :  le  premier  donnait  Tanimation,  la 
seconde  Faccroissement. 

Bel-Adad  a  pour  cortège  une  série  de  Belim ,  parmi  lescpels 
BeWupiter  et  Bel-Vénus,  astres  propices;  Bel-Saturne  et  Bel- 
Mars,  malfaisants;  BeUMercure,  tantôt  propice,  tantôt  nuisi- 
ple,  selon  ses  aspects,  et  tous  androgynes,  unissant  la  force  ac- 
tive qui  féconde  à  la  passive  qui  enfante.  Trente  astl'es  secon- 
daires étaient  regardés  comme  des  dieux  conseillers  (3),  moitié 
présidant  aux  lieux  souterrains,  moitié  aux  lieux  supérieurs; 
les  Babyloniens  y  ajoutaient  douze  seigneurs  des  dievx  (4) , 
auxquels  étaient  attribués  les  signes  du  zodiaque,  et  vingt- 
quatre  constellations  appelées  juges  des  clwses  universelles  (5),    ' 


(1)  Friedbicd  Mubnter  ,  Religion  der  Babilonier,  Copcnliagcn,  1827. 
GoERRcs,  Mytengeschichte  der  Âsiatischen  Welt. 

(2)  Noms  reproduits  diversement  par  ceux  de  Baal,  Bual-Âdad ,  AiagalKiIo, 

Molock....,  Mebo,  Uranie,  Dercete,  Astarté,  Alergat Ce  culte  s'étendit  dans 

les  colonies,  où  l'on  troave  Baal-Bey-rut,  Baal-Hainnion,  Baal  Zebub 

(3}  BovXatou;  6eou<.  —  DiODORE. 

(4)  Kupiouç'xcov  Oeûv.  —  Id. 

(5)  Aixaoxàç  TÛv  6Xo)v. 
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li  parait  qu'ils  adoraient  aussi  les  éléments,  et  le  tigre ^  et 
TEuphf ate,  et  certaines  divinités  nationales,  comme  Nisroch , 
Anameiuch,  Thammuz  ou  Adonis.  L'Écriture  dit  expressément 
qu'ils  divinisèrent  les  héros,  et  en  particulier  Nembrod;  ils 
avaient  en  outre  certains  génies  protecteurs  qu'ils  représen- 
taient sous  Taspect  de  colombes,  de  poissons,  de  dragons,  en 
lutte  avec  de  mauvais  génies  auxquels  ils  donnaient  des  figureâ 
monstrueuses. 
Méupbytiqve.  Quant  à  la  cosmogonie  et  à  la  métaphysique,  d'après  le  peu 
que  nous  ont  transmis  confusément  les  étrangers  et  le  Chaldéen 
Bérose,  nous  voyons  qu'ils  s'adonnèrent  spécialement  à  étudier 
le  côté  matériel  de  la  création,  à  la  différence  des  Ërahmînes, 
occupés  presque  exclusivement  de  l'idée.  Au  commencement 
existâiit,  selon  eux,  un  chaos  de  ténèbres  et  de  matière  humide 
contenant  des  animaux  monstrueux  :  Bel  ou  Dieu  apparaît;  et, 
divisant  le  corps  de  la  femme  primitive,  Omorca  (emblème  de 
la  nature),  de  Tune  des  moitiés  il  forme  le  ciel ,  de  Tautre  la 
terre;  il  produit  la  lumière  qui  donne  la  mort  aux  monstres, 
fils  du  Chaos,  et  fait  succéder  Pordre  à  la  confusion  qu'ils  ont 
•  enfantée.  Enfin ,  avec  son  propre  sang  et  avec  celui  des  dieux 

inférieurs  mêlé  à  la  terre,  il  crée  les  âmes  des  hommes  et  des 
bêtes,  qui  sont  toutes  d'origine  divine,  tandis  que  les  corps  cé- 
lestes et  terrestres  sont  faits  avec  la  substance  d^Omorca,  au- 
trement avec  la  matière. 

Des  événements  terribles  font  périr  l'espèce  humaine ,  et  il 
♦     en  naît  une  nouvelle  du  sang  d'un  Dieu  qui  se  sacrifie  volon- 
tairement. Alors  paraît  Oannès ,  poisson-homme,  qui,  sortant 
chaque  Jour  de  la  mer  Rouge,  vient  prêcher  aux  Babyloniens 
la  loi  et  la  sagesse. 

Telles  sont  ces  altérations  inal  digérées  de  la  tradition  primî- 
^  tive  :  les  Chaldéens  les  combinèrent  avec  des  faits  astronomi- 
ques ,  dans  la  supposition  que  les  événements  d^icî-bas  dépen- 
daient des  mouvements  du  ciel.  Au  contraire  des  Mages  et  des 
Brahmines,  ils  faisaient  donc  prévaloir  la  matière  sur  Tesprit; 
et,  tandis  que  les  Indiens  considéraient  l'univers  comme  un 
immense  spectacle  que  Dieu  s'était  donné  à  lui-même,  les  Perses 
comme  une  lutte  continuelle  entre  le  bien  et  le  mal,  l'astrono- 
mie religieuse  des  Chaldéens  y  apercevait  une  inaltérable  har- 
monie. 

D'après  leur  vénération  pour  les  deux  principes  géhérateurs, 
on  ne  s'étonnera  pas  qu'ils  promenassent  eii  pompe  dans  leurs 
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solennités  les  syaiboles  obscènes  du  Phallus  et  du  Ctéis.  Us  sa- 
crifiaient à  leurs  dieux  des  victimes^  peut-être  même  des  victimes 
humaines.  Unissant  Timmoralité  à  la  barbarie^  chaque  femme 
était  obligée  de  se  prostituer  une  fois  dans  le  temple  de  Militta^ 
à  un  étranger^  qui  lui  payait  le  prix  de  l'opprobre  en  lui  disant  : 
Je  prie  la  déesse  Militta  de  Vétre propice  (i).\^  faits  qui 
répugnent  autant  à  nos  mœurs  ne  sauraient  être  niés  comme  im- 
possibles. On  sait  combien  le  commerce  a  partout  altéré  les 
Dotionsde  lapudeur^et  combien  d'exemples  de  coutumes  sembla- 
bles se  sont  offerts  aux  voyageurs  (2).  La  raison  humaine  aban- 
donnée à  elle-même  tombe  dans  un  tel  délire^  que  dans  cette 
moitié  si  chère  et  si  précieuse  du  genre  humain,  l'bonune  trouve 
tantôt  une  amie^  une  compagne,  une  divinité  ;  tantôt  un  meuble^ 
une  marchandise^  une  bête  de  race,  de  labeur  pu  de  sonune^ 
une  victime  expiatoire.  Nous  croirons  plus  difficilement  les  his- 
toriens quand  ils  nous  disent  que  cela  n'empêchait  pas  les  fem- 
mes  d^être  très-chastes  dans  le  mariage  ;  qu'au  lieu  de  vivre  sé- 
parées des  hommes^  à  Torientale^  elles  s'asseyaient  à  table  même 
en  présence  des  étrangers,  honorées  comme  épouses  et  comme 
mères.  Celles  qui  étaient  belles  se  vendaient  à  l'encan,  et  le  prix 
qu'on  en  retirait  formait  la  dot  des  laides.  Le  mariage  était-il 
malheureux,  il  était  dissous  moyennant  la  restitution  du  prix. 
Un  tribunal  spécial  était  institué  pour  placer  les  filles  et  pour 
punir  les  adultères. 

D'autres,  au  contraire,  nous  parlent  de  banquets  obscènes 
où  les  fenmies  déposaient  toute  pudeur  avec  leurs  vêtements, 
et  non-seulement  les  bayadères,  mais  les  femmes  et  les  filles 
des  premiers  citoyens  (3). 

(1)  léaoDOTB»  ],  36  ;  Strabom»  XVI.  Cf.  SeLDSK,  de  Diit  Syriaf. 

(i)  H&YNE,  de  Babyloniorum  instituio  religioso, .—  Voltaire  nie  la  pro6- 
titulioa  des  femnies  en  l'honueur  de  Véous  Militta,  par  la  seule  raison  que  cela 
répugne  à  la  nature  humaine.  L'iiistoire  répond  le  contraire.  Rhaonès  el 
Cbeops,  rois  égypHens,  prostituaient  leurs  filles  pour  en  avoir  de  Targent.  Les 
fenunes  des  deux  Syrtes  s'offraient  et  s'offrent  encore  sux  étrangers.  (HÉao* 
UffE,  IV,  168;  Della  Cella,  p.  109.)  Les  Lapons  se  croient  honorés  quand  nn 
voyageur  partage  la  couche  de  leurs  femmes.  D'après  Bruce,  les  Abyssiniennes 
<les  classes  éleTées  se  livrent  publiquement  dans  les  banquets,  au  gré  de  leur 
fantaisie.  Les  Arresis  vivent  en  communauté  de  femmes.  La  reine  d'Haitt 
s'abandonnait  à  ses  porteurs  de  chaise.  (Voyage  des  missioniiaifes  dans  l'océan 
Pasifiqjue,  JBi6^  brit.,  t.  XVHL)  Me  doit-on  pas  dès  lors  être  moins  incrédule 
relativement  à  eeqn'Hérodttte  rapporte  des  Âgatirsis  et  des  Ifessagètes?  TanI 
la  lumière  primitive  s'était  obscurcie  sur  ce  point! 

(3)  Voy.,  dans  l'Écriture,  les  banquets  de  Balthazar.  Q.  Curge ,  lib.  V ,    , 
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Les  personnes  instruites  et  les  magistrats  formaient  la  classe 
(les  Mages  (1),  dont  les  fonctions  et  les  droits  étaient  hérédi- 
taires; mais  on  pouvait  y  être  admis  par  adoption,  comme  le 
fut  l'Hébreu  Daniel.  La  doctrine  conservée  parmi  eux  était 
d'une  bien  autre  pureté  que  celle  enseignée  au  peuple.  Ils 
croyaient  à  l'immortalité  de  Pâme,  considérée  comme  une 
émanation  de  la  pure  lumière  incréée;  à  une  Providence  ré- 
glant toute  chose,  mais  dirigeant  tout  en  vue  de  l'homme  :  de 
là  les  erreurs  de  l'astrologie. 

Cette  classe  sacerdotale,  rendue  vénérable  par  le  mystère 
qui  l'entourait.  Jouissait  de  grands  honneurs,  et  était  trcs-esti- 
mée  pour  son  profond  savoir,  surtout  en  fait  d'astronomie.  On 
dit  qu'ils  divisaient  dès  lors  le  zodiaque  en  30  degrés,  et  chaque 
degré  en  30  minutes;  qu'ils  calculaient  l'année  de  365  jours  et 
un  peu  moins  de  6  heures,  et  qu'ils  savaient  que  les  étoiles 
étaient  excentriques  à  la  terre.  La  famerfee  tour  qui,  par  sa  hau- 
teur, favorisait  leurs  observations,  offrait  à  sa  base  et  dans  son 
élévation  la  mesure  du  stade  chaldéen,  qui  est  de  Yns  de  degré 
ou  de  5,702  toises  1  pied  9  pouces  et  6  lignes.  Il  eût  donc  dif- 
féré de  63  toises  à  peine  de  la  mesure  de  la  terre  vérifiée  par 
les  académiciens  français.  Achille  Tatius  (quoique  son  témoi- 
gnage soit  bien  postérieur)  affirme  qu'ils  avaient  calculé  qu'un 
homme  en  courant  d'un  bon  pas  pourrait  suivre  le  soleil  dans 
son  cours  autour  du  globe ,  et  arriverait  en  même  temps  que 
lui  au  point  équinoxial.  Il  semble  aussi  qu'ils  aient  connu  le 
gnomon  solaire  (2). 

Mais  malheureusement  ils  faisaient  servir  Fastronomie  à 
Pimposture ,  et  prétendaient  deviner  Pavenir  par  Paspect  des 


Liberos  conjugeisque  CAim  hospitibus  stupro  coire ,  modo  prefium  flagitH 

detur,  parentes  mariliqtce  patiuntur Femitiarum^convivia  ineundum^ 

in  prinàpio  modfstus  est  hahitus;  dein  summa  quelque  amicula  exuunt, 
paulatimque  pudorem  profanant,  adultimum  {honos  auribus  jsit)  inia 
cot^porum  velamenia  pojiciunt.  Nec meretrïcum  hoc dedecus  est, sed ma- 
tronarum  virgimimque  apud  quas  comitas  habetur  vulgati  corporis 
vilitas. 

(0  Ou  eroit  généraiement  ce  mot  persan,  et  on  voudrait  le  faire  dériver  de 
mige-gtischf  oreilles  coupées.  Mous  le  trouvons  cependant  dans  Jérémie,  avant 
que  les  Perses  occupassent  Babylone,  lorsqu'il  compte  un  archimage  parmi  les 
principaux  membres  de  la  cour  de  Nabuchodonosor. 

(2)  Beaucoup  révoquent  en  doute  ceUe  science  astronomique.  Voy.  les  Actes 
de  rAcadémie  do  Berlin,  1814,  1815;  Ideler,  Ueber  die  Sternkunde  de 
Chaldàer. 
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constellations.  Leurs  disciples  devaient  soumettre  aveuglément 
leur  raiscm  à  Tautorité  qu'ils  voulaient  exercer. 

La  magnificence  du  temple  de  Bélus  nous  permet  de  juger 
de  la  splendeur  de  leur  culte  :  des  statues  d'or  et  d'argent,  pa- 
rées de  vêtements  précieux  et  de  pierreries,  étaient  portées  en 
procession ,  et  des  mets  délicats  leur  étaient  offerts.  Près  de 
leurs  diveî^  temples  habitaient  des  personnes  employées  à  des 
offices  ou  à  des  arts  divers.  Près  de  ceux  de  Saturne,  les  agri- 
culteurs, les  mathématiciens,  les  astrologues;  près  de  ceux  de 
Vénus,  les  femmes,  les  poètes,  les  peintres,  les  musiciens,  les 
sculpteurs;  près  de  ceux  de  Jupiter,  les  savants,  les  musiciens, 
les  magistrats. 

On  a  conservé  le  souvenir  de  deux  de  leurs  fêtes  principales  : 
l'une  en  Thonneur  de  Bélus,  dans  laquelle,  selon  Hérodote,  il 
se  brûlait  bien  pour  mille  talents  d'encens  ;  l'autre  ressemblant 
aux  saturnales ,  dans  laquelle  les  esclaves  jouaient  le  rôle  de 
maîtres.  Ce  rite,  si  Ton  nous  permet  une  conjecture,  se  ratta- 
chait à  une  croyance  populaire  chez  les  nations  adoratrices  de 
la  nature  :  selon  cette  croyance,  il  était  possible  de  retarder  le 
soleil  dans  son  cours  en  enchaînant  ses  images;  de  Taccélérer 
en  les  déliant.  On  représentait  ainsi  Talternative  de  faiblesse  et 
de  vigueur  que  les  Grecs  symbolisèrent  dans  Hercule,  tantôt 
vainqueur  des  lions  et  des  géants,  tantôt  efféminé  aux  pieds 
d'Iole.  Les  Phéniciens  et  les  anciens  habitants  de  l'Itahe  tenaient 
la  plupart  du  temps  enchaînés  Melcarte  et  Saturne.  Quand  ils 
les  déliaient,  aux  jours  où  Pannée  semble  s'écouler  avec  plus 
de  lenteur,  ils  célébraient  la  liberté  en  rendant  moins  lourd  le 
poids  de  la  "servitude  pour  leurs  esclaves.  A  Cidonie,  en  Crète, 
les  citoyens  abandonnaient  la  ville ,  où  les  esclaves,  maîtres  de 
la  cité,  pouvaient  même  battre  les  hommes  libres  (1).  En 
Egypte,  Hercule  affranchissait  tout  esclave  qui  se  réfugiait  dans 
son  temple  de  Canope  (2). 

(1)  ED8TATH.»  Ad  odyss.,  XX,  lOÔ. 

(2)  HÉRODOTE  f  U. 
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HÉBREUX  (0. 
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CHAPITRE  IV. 

LES  HÉBREUX  NOBADES. 

Indépendamment  de  la  foi,  Tliistorien  doit  une  attention  par- 
ticulière à  un  peuple  remarquable^  qui  à  la  mission  religieuse 

(I)  Les  sources  les  plus  pures  de  Thistoire  hébraïque  sont  les  livres  saints. 
Il  sera  bon  de  consuller,  en  outre  : 

Flavicn  Josèphe,  Archéologie. 

Behruteb  ,  Histoire  du  peuple  de  Dieu ,  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
naissance  de  /.  C. 

RBL4NDI ,  Antiquitates  sacrx  Hebrxorum. 

MoLiTOR,  Philosophie  der  Tradition,  Francfort,  1827;  ouvrage  fort  inté- 
ressant, et  traduit  en  français  par  Quris  ,  1837. 

Beke ,  Origines  biblicœ;  or  Researches  in  primeval  kistory.  Lonlres , 
fS36. 

J.  JosT,  Allgemeine  Geschichte  der  Israelilischen  Fo^^ei.  Berlin,  1832. 

G.  S.  Bauer,  Manuel  de  l'histoire  des  Hébreux^  depuis  leur  établisse- 
ment  jusqu'à  leur  chute.  Nuremberg,  1800;  avec  une  excellente  iDlrodnction 
critique,  soit  pour  Thistoire,  soit  pour  l'antiquité  (allemand). 

Calhet,  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  des  Juifs, 
Paris,  1737. 

Pastoret,  I^oïse  considéré  comme  législateur  et  comme  moraliste.  Paris, 
1788.  Il  fut  précédé  de  quelques  années  par  le  Moses  Ugislator,  de  Pierre 
Begis.  Turin. 

J.  J.  HESS,  Histoire  de  Biotsê,  de  Josué^  des  rais  de  Jtsda  et  d'Israël 
(allemand).  Il  Tenvisage  spécialement  du  point  de  vue  théocratique  ;  Salvador 
lait  le  contraire  dans  son  Histoire  des  institutions  de  Moïse  et  du  peuple 
hébreu, 

J.  D.  MicHAELis ,  Droit  nwsaïque  et  observations  sur  la  traduction  de 
l'Ancien  Testament,  Utile  surtout  pour  les  derniers  temps.  Goettingue, 
6  vol. 

J.  D.  EicHHORN,  Introduction  à  l'Ancien  Testament  (allemand). 

D.  Elena  ,  Geschichte  der  Mosatschen  Institutionen.  Hambourg  ,1836. 
2  vol. 

Pour  les  temps  postérieurs,  on  pourra  consulter  : 

Basnage,  Histoire  et  religion  des  Juifs,  depuis  J,  C.  jusqu'à  présent.  La 
Haye,  1716,15  vol. 
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uoitla  mission  politique  de  cûuserver  le  passée  et  de  préparer, 
par  les  croyances  issues  de  son  sein,  la  civilisation  du  monde; 
à  un  peuple  qui  i^attaciie  Tantiquité  la  plus  reculée  à  Tavenir 
le  plus  éloigné.  Ses  annales,  dépôt  des  traditions  du  genre  hu- 
main, sont  antérieures  pour  le  moins  à  la  division  des  Hébreux 
en  deux  familles  :  conservées  dans  leur  intégrité  par  luie  na- 
tion douée  du  triste  privilège  de  Timmortaiité,  adoptées  comme 
règle  de  foi  par  les  pays  les  plus  cultivés ,  elles  ont  été  com- 
mentées et  discutées  de  mille  manières  et  dans  tous  les  temps  ; 
la  critique  la  plus  hostile  n'a  pu  cependant  méconnaître  en  elles 
tant  de  simplicité  qu'elles  ne  peuvent  être  Tœuvre  d'un  impos- 
teur, tant  de  savoir  qu'on  ne  saurait  les  attribuer  à  un  homme 
abusé. 

C'est  d'après  elles  que  nous  avons  observé  les  premiers  pas 
du  genre  humain  jusqu'à  l'instant  où  il  se  dispersa  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  Moïse  nous  indique  même  les  souches  des  dif- 
férents peuples  et  le  lieu  de  leur  établissement;  mais,  ne  desti- 
nant pas  son  livre  à  satisfaire  la  curiosité,  n'ayant  en  vue  que 
la  reUgion  et  la  nationalité,  il  se  borne  à  noter  clairement  l'o- 
rigine de  son  peuple,  et  celle  de  quelques  tribus  de  Phéniciens 
ennemis  ou  d'Arabes  alliés.  Prendre  donc  la  Genèse  pour  fon- 
dement ethnographique  ne  serait  pas  plus  raisonnable  que  de 
considérer  l'hébreu  comme  la  source  de  toutes  les  langues. 

Parmi  les  descendants  de  Sem,  il  distingue  Héber,  dont  sont 
issus  les  Hébreux;  puis  Tharès,  qui  engendra  Nachor,  Haran 
et  Abraham.  Au  milieu  des  peuples  égarés  hors  de  la  voie  de 
vérité.  Dieu  voulut  en  choisir  un  pour  le  diriger  avec  une  pro- 
vidence spéciale,  et  le  constituer  dépositaire  des  traditions  et 
des  promesses  :  ce  fut  le  peuple  hébreu,  à  la  tête  duquel  il  mit 
Abraham.  Abraham,  suivi  d'une  tribu  populeuse  et  d'innombra-  Abraham. 
blés  troupeaux,  à  la  manière  des  Bédouuis  de  nos  jours,  passa 
TEuphi-ate,  et  s^en  vint  dans  la  terre  de  Ghanaan.  Dieu  lui  pré- 
dit qu'il  serait  le  père  d'une  grande  nation,  et  que  tous  les  peu- 


Prideaox,  Bistoire  des  Juifs  et  des  peuples  voisins,  depuis  la  décadence 
des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda  jusqu'à  la  nuort  de  J,  C,  Aingterdam , 
1822.  La  traduction  trauçaise  a  sur  rorigtiial  anglais  l'avantage  d'êtie  mieux 
ordonnée. 

The  Old^nd  New  Testaments  connected  in  thehistory  of  Jésus  andtheir 
neighbouring  nations.  Londres,  1814. 

J.  Remond,  Histoire  de.  l'agrandissement  de  VÉtat  des  Juifs,  depuis 
Cyrus  jusqu'à  son  entière  destruction.  Leipzig,  1789  (allemimd). 

14. 
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pies  de  la  terre  seraient  bénis  en  lui.  Par  la  promesse  du  Ré- 
dempteur qui  devait  naître  de  cette  nation,  le  lien  de  la 
commune  origine  s'unit  à  celui  de  Tespoîr  commun,  et  la  re- 
ligion dite  de  la  nature  se  développa  en  religion  de  la  loi. 

Possesseur  de  grandes  richesses,  Abraham  distingua  sa  tribu 
des  autres  par  la  circoncision;  il  creusa  des  puits,  fut  honoré 
par  les  autres  scheikhs  ;  et,  le  roi  Chodorlamor  ayant  emmené 
esclave  son  neveu  Loth,  il  arma  trois  cent  dix-huit  de  ses  ser- 
viteurs, défit  Tennemi,  et  délivra  son  parent.  Il  accueillait 
avec  hospitalité  ceux  qui  se  présentaient  sous  sa  tente,  leur 
présentait  Peau  pour  laver  leurs  pieds,  et  courait  choisir  dans 
le  troupeau  le  veau  le  plus  jeune  et  le  plus  gras;  tandis  que 
Sara,  sa  femme,  pétrissait  quelques  mesures  de  farine  et  fai- 
sait cuire  des  pains  sous  la  cendre. 

Sara,  ne  pouvant  lui  donner  d'héritiers,  lui  amena  la  jeune 
esclave  Agar,  qu'Abraham  rendit  mère  d'Ismaêl.  L'esclave  en 
conçut  tant  d'orgueil,  qu'Abraham,  lui  ayant  donné  im  pain 
et  une  outre  d'eau,  la  chassa  au  désert.  Ismaël  devint  le  père 
des  Arabes,  qui  se  prétendent  encore  en  droit  de  dépouiller 
les  autres  peuples,  parce  que  leur  ancêtre  fut  déshérité. 

Cependant  Sara  avait  mis  au  monde  Isaac.  Lorsqu'il  fut  de- 
venu honmie,  Abraham  envoya  lui  chercher  une  femme  parmi 
ses  parents.  Son  serviteur  Éliézer  se  rendit,  avec  dix  chameaux 
et  de  grands  présents,  en  Mésopotamie.  Comme  il  se  reposait 
hors  de  la  ville  de  Nachor,  il  en  vit  sortir  une  jeune  fiUe  très- 
belle  qui  allait  puiser  de  l'eau.  Sur  la  demande  d'ÉKézer,  elle 
lui  donna  à  boire  ainsi  qu'à  'ses  chameaux,  et  l'invita  à  loger 
dans  sa  maison.  Éliézer  accepta  son  offre,  et  lui  fit  cadeau  de 
deux  boucles  d'oreilles  qui  valaient  deux  sicles,  et  de  bracelets 
qui  en  valaient  dix  (1).  Traité  avec  hospitalité,  il  obtint  l'agré- 
ment de  la  famille  pour  unir  la  jeune  fille  au  fils  de  son  maître, 
et  il  conduisit  à  Isaac  Rébecca,  à  laquelle  ses  frères  disaient  :  Va, 
et  puisses-tu  croître  en  mille  et  mille  générationsy  et  tes  des- 
cendants puissent-ils  conquérir  les  portes  de  leurs  ennemis. 

Elle  engendra  Ésaû  et  Jacob,  le  premier  chasseur,  le  second 
agriculteur,  habitant  sous  latente.  Ce  dernier  s'empara,  par 
ruse,  du  droit  d'aînesse  et  de  la  bénédiction  paternelle,  d'où 
naquirent  de  longues  inimitiés.  Cependant  Jacob  se  réfugia  en 
Mésopotamie,  chez  Laban,  frère  de  Rébecca^  et,  au  prix  de 

(1)  Voilà  déjà  Tor  IraTaillé  et  monnayé. 
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dix  années  de  service,  il  obtint  Lia  pour  épouse  ;  puis,  au  prix 
de  dix  autres  années^  la  belle  Racbel.  Il  demeura  encore  dans 
la  contrée^  à  la  condition  d'avoir  une  part  des  troupeaux.  Las 
ensuite  de  rester  vassal,  il  regagne  le  pays  de  ses  pères,  où, 
après  avoir  dressé  ses  tentes,  il  élève  dans  Béthel  un  autel  au 
Dieu  unique;  et,  de  son  surnom,  il  appelle  Israélites  les  des- 
cendants de  ses  douze  fils. 

La  prédilection  qu'il  montra  pour  Joseph,  l'un  d'eux ^  mit 
la  discorde  dans  sa  famille.  Les  frères  de  celui-ci ,  qui  faisaient 
paitre  leur  troupeau,  virent  une  caravane  de  Madianites  ve- 
nant de  Galaad,  et  se  dirigeant  vers  TÉgypte,  ou  ils  portaient 
sur  leurs  chameaux  de  la  résine,  des  parfums,  de  la  myrrhe 
distillée,  et  leur  vendirent  Joseph.  Il  fut  emmené  en  Egypte^ 
où  l'habileté  naturelle  à  sa  nation  et  la  sienne  en  particulier  lui 
fit  trouver  faveur  près  de  Putiphar,  eunuque  du  Pharaon;  puis 
près  du  Pharaon  lui-même,  qui  le  nomma  son  premier  ministre, 
le  chargeant  de  remédier  à  une  disette  qu'il  lui  avait  prédite. 
A  cet  effet,  il  tira  son  anneau  de  son  doigt  et  le  donna  au  fils 
de  Jacob,  le  fit  revêtir  d'une  robe  de  fin  lin,  lui  passa  au  cou 
un  collier  d^or,  et,  l'ayant  fait  monter  sur  un  char  élevé,  il  fit 
crier  par  un  héraut  que  tout  le  monde  eût  à  fléchir  le  genou 
devant  lui  et  à  lui  obéir  en  toute  chose. 

Joseph  accomplit  alors,  en  Egypte,  une  révolution  des  plus 
importantes;  car,  profitant  de  Toccasion  de  cette  disette,  il 
réunitdans  la  main  du  Pharaon  le  domaine  de  toutes  les  terres, 
faisant  des  propriétaires  autant  de  fermiers.  Oubliant  Pinjure 
qu'il  avait  reçue,  Joseph  appela  ses  frères  en  Egypte,  et  leur 
assigna  pour  résidence  les  vastes  campagnes  de  Gessen,  où, 
continuant  leur  genre  de  vie  pastorale,  ils  multiplièrent  outre 
mesure.  Joseph  une  fois  mort,  les  Égyptiens,  ne  se  rappelant 
plus  les  bienfaits  qu'ils  lui  avaient  dus,  regardèrent  ces  étran- 
gers  avec  envie.  La  simplicité  de  leurs  mœurs  patriarcales  con- 
trastait trop  avec  les  haîbitudes  du  pays  ;  le  mépris  qu'ils  mon- 
traient pour  tout  autre  dieu  que  le  leur  blessait  les  habitants 
dans  leurs  superstitions;  on  prenait  ombrage  à  les  voir  mul- 
tiplier au  point  de  pouvoir  un  jour  l'emporter  sur  les  natio- 
naux. Cependant  les  Hébreux,  s'apercevant  qu'ils  étaient  vus 
de  mauvais  œil,  auraient  volontiers  emmené  leurs  caravanes 
hors  de  l'Egypte;  mais  le  Pharaon  ne  voulait  pas  y  con- 
sentir, car  il  tirait  d^eux  le  cinquième  du  tribut  payé  par  le 
pays,  n  cherchait  donc  à  les  forcer  de  s^établir  dans  les  villes; 
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mais^  comme  ils  ne  voulaient  pas,  il  leur  imposait  des  travaux 
énormes,  afin  de  réduire  leur  nombre7et  il  alla  jusqu'à  ordon- 
ner aux  femmes  qui  présidaient  aux  accouchements  de  tuer 
tous  les  mâles  qui  naîtraient.  Ces  femmes,  craignant  plus  Dieu 
que  le  roi,  désobéirent,  et  Dieu  les  bénit. 
^^'  L'oppression  approche  de  sa  fin  quand  elle  touche  à  l'excès. 
Moïse,  à  qui  Dieu  destinait  la  gloire  la  plus  grande,  celle  de  libé- 
rateur et  de  législateur  de  son  peuple,  fut  exposé  enfant  sur  le 
Nil,  recueilli  par  la  fille  du  roi  qui  était  descendue  au  fleuve 
pour  se  baigner,  et  élevé  à  la  cour  dans  toute  la  science  égyp- 
tieime.  H  n'oublia  pas  pour  cela  son  origine,  et,  revenu  parmi 
ses  frères,  il  gémit  en  voyant  les  mauvais  traitements  qu'ils 
éprouvaient  des  Égyptiens.  Il  prit  plusieurs  fois  leur  défense, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  inspira  le  dessein  d'arracher  son  peuple 
à  sa  longue  servitude  (1),  et  de  le  reconduire  dans  la  terre  pro- 
mise à  Abraham ,  Isaac  et  Jacob.  Dieu  multiplia  les  prodiges 
pour  favoriser  le  peuple  élu,  et  pour  confondre  le  Pharaon,  qui, 
malgré  ses  engagements  réitérés,  ne  consentait  pas  au  départ 
des  Israélites,  et  les  avait  même  dispersés  dans  le  pays.  Enfin 
Moïse,  ayant  convoqué  les  vieillards  d^ïsraël,  leur  rappela  le 
Dieu  unique,  dans  lequel  ils  ne  formaient  qu'une  seule  nation  ; 
le  Dieu  qui  promettait  de  les  délivrer  par  son  bras  puissant  et 
de  faire  d'eux  son  peuple  :  il  les  exhorta  alors  à  sortir  avec  lui 
d'Egypte,  à  quitter  un  peuple  barbare,  et  à  emmener  non-seu- 
lement leurs  troupeaux  et  leurs  biens,  mais  à  emporter  encore 
tout  ce  qu'ils  pourraient  tirer  des  Égyptiens.  Ce  fut  ainsi  qu'ils 
quittèrent  cette  terre  ingrate.  D'abord,  pour  cacher  leur  mar- 
che, ils  suivirent  les  bords  de  FÉrythrée,  puis  ils  campèrent  à 
Aieroth  (2). 


(1)  On  ignore  quelle  en  fut  la  durée  ;  la  plupart  disent  250  années.  Rosellini 
et  C.  Samdelli,  dans  VEssai  de  critique  biblique,  récemment  publié  à  Kome, 
êoulienneot  qu'elle  fut  du  double. 

(3}  Ce  fut  là  que,  3^600  ans  plus  tard,  Bonaparte  courut  risque  de  se  noyer, 
alors  qu'ayant  découvert  dans  le  désert  de  Suez  le  canal  qui  mettait  la  mer 
Rouge  en  communication  avec  la  Méditerranée,  il  s'égara  et  fut  surpris  par  la 
marée. 

Ebrenbeag,  dans  un  toyage  fait  en  1815 ,  s^assura  que  la  couleur  de  la  mer 
noiige  est  due  à  une  espèce  d'osHllaires ,  êtres  microscopiques  intermédiaires 
entre  l'animal  et  le  végétal ,  d'une  famille  appartenant  aux  Mirées  de  Bory  de 
Saint- Vincent.  De  Ganuolle  reconnut,  en  1825,  qu'un  amas  de  cette  espèce 
à*osciUaires  donnait  la  nuance  du  saug  aux  eaux  du  lac  de  Morat.  P«*jit-ètre 
la  teinte  des  eaux  de  la  mer  de  Californie  n'a-t-elle  d'antre  cause  que  ceUe«ci. 
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Le  Pbaraoi  de  ce  temps,  se  repentant  d'avoir  permis  le  dé- 
part des  Israélites,  fit  atteler  ses  chevaux,  prendre  les  armes  à 
la  caste  des  guerriers,  et  les  poursuivit  plein  de  fureur*  Mais 
Israël,  parvenu  à  la  mer  Houge,  la  passa  à  pied  sec;  et  le  Pha- 
raon, qui  avait  osé  marcher  sur  ses  traces,  vit  tous  ses  guer- 
riers submergés. 

A  ce  moment  Moïse  chantait,  debout  sur  le  rivage  : 

«  Gloire  au  Seigneur  qui  s'est  glorifié  lui-même,  qui  a  pré-    ^*^SS^, 
8  cipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier  (i). 

a  Ma  foi*ce  et  ma  gloire  sont  dans  le  Seigneur  qui  fut  mon 
«  salut;  il  est  mon  Dieu,  et  je  le  glorifierai;  il  est  le  Dieu  de 
«  mon  âme,  et  je  Texalterai. 

«  Le  Seigneur  s'est  fait  voir  comme  un  guerrier  invincible; 
«  son  nom  est  le  Tout-Puissant. 

«  Il  a  précipité  dans  la  mer  les  chars  et  l'armée  de  Pharaon; 
«  tes  plus  grands  d'entre  ses  princes  ont  été  submergés  dans 
«  la  mer  Rouge. 

«  Les  abîmes  les  couvrent;  ils  sont  tombés  comme  une 
«  pierre  au  fond  des  eaux. 

a  Ta  droite,  ô  Seigneur,  s'est  signalée  par  sa  force;  ta 
«  droite,  ô  Seigneur,  a  frappé  l'ennemi. 

«  Et  tu  as  anéanti  tes  adversaires  dans  l'immensité  de  ta 
«  gloire;  tu  as  envoyé  le  feu  de  ta  colère,  qui  les  a  dévorés 
«  comme  une  paille. 


(i)  Eqmim  et  ascensorem  dejecit  in  mare.  C'est  la  mention  de  caYaliers 
la  pins  antique.  V Iliade  n*en  parle  jamais. 

Le  passage  miracoleui  de  la  mer  Rouge  a  été  nié  par  plusieurs  écriTaiiis, 
Jdsti!)  raconte  que  les  Égyptiens,  regrettant  d'avoir  laissé  partir  les  Hébreux , 
les  poursiiiYirent  et  furent  repousses  par  une  tempête.  D'après  Diouobe  ,  ks 
Héliotophages  des  bords  de  la  même  mer  au  talent  conservé  la  tradition  quNme 
fois  les  eaux  s'étaient  séparées  en  laissant  entre  elles  un  ample  chemin.  Mane- 
THON  rapporte  que  le  roi  Àménophis,  étant  sorti  pour  donner  la  chasse  à  une 
loule  d*Ârabes,  n'en  revint  plus. 

D'autres  entreprirent  de  l'expliquer  par  des  causes  naturelles,  en  disant  que 
Moïse  saisit  le  moment  de  la  marée  basse  et  traversa  Tisthme.  Mais,  quand 
même  son  peuple  aurait  ignoré  ce  phénomène ,  six  heures  auraient-elles  suffi 
pour  faire  passer  tant  de  monde  ?  Les  Égyptiens,  de  leur  côté,  ne  l'auraient-ils 
pas  connu  î     ^ 

On  De  sait  pas  bien  l'endroit  où  le  passage  s'effectua.  Chables  Tilstonb  Beu^ 
dans  ses  Origines  biblics^,  or  Researches  in  primeval  history  (Londres, 
^834),  prétend  que  les  Hébreux  ne  venaient  pas  de  l'Egypte,  et  que  la  mer 
traversée  ne  fut  pas  ta  mer  Rouge.  Ses  raisonnements  sont  plus  ingénieux  et 
subtils  que  convaincants. 
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a  Les  eaux  se  sont  amoncdées  sous  le  souffle  de  ta  fofeur  ; 
«  Feau  qui  coule  s'est  arrêtée;  les  abtmes  se  sont  aplanis  au 
tt  milieu  de  la  mer. 

«  Uennemi  a  dit  :  Je  les  poursuivrai,  je  les  attemérai,  je 
a  partagerai  leurs  dépouilles  y  et  mon  âme  sera  satisfaite;  je 
«  tirerai  le  glaive  y  et  ma  main  les  exterminera. 

«  Ton  esprit  a  soufiQé^  et  la  mer  les  a  couverts  :  ils  ont  été 
a  submergés  comme  le  plomb  dans  les  eaux  profondes. 

«  Qui  t'égale  en  force^  ô  Seigneur?  qui  est  semblable  à  toi, 
a  grand  dans  ta  sainteté^  terrible  et  admirable  dans  tes  {»*(>- 
a  diges? 

a  Tu  as  étendu  la  main^  et  la  terre  les  a  dévorés.  Dans  ta 
a  bonté,  tu  as  servi  de  guide  au  peuple  que  tu  as  délivré,  et  tu 
«  l'as  porté  par  ta  puissance  jusqu'au  lieu  de  ta  demeure 
«  sainte. 

«  Les  peuples  se  sont  levés  dans  leur  colère  ;  les  Philistms 
«  ont  été  saisis  de  douleur  ;  les  princes  d'Édom  ont  été  trou- 
ce  blés;  répouvante  a  surpris  les  forts  de  Moab;  les  habitants 
«  de  Chanaan  ont  séché  de  crainte. 

«  Que  répouvante  et  l'effroi  de  ton  bras  vigoureux  lès  enva- 
«  hissent ,  ô  Seigneur;  qu'ils devieiment  immobiles  comme  une 
«  pierre  jusqu'à  ce  que  ton  peuple  soit  passé  ;  ce  peuple  que 
<c  tu  as  fait  le  tien. 

c<  Tu  le  conduiras,  tu  l'établiras  sur  la  montagne  de  ton  hé- 
c<  ritage,  dans  la  solide  demeure  que  tu  f  y  es  construite,  ô  Seî- 
((  gneur  ;  dans  ton  sanctuaire,  ô  Seigneur,  que  tes  mains  y  ont 
c<  fondé. 

a  Le  Seigneur  régnera  dans  Tétemité  et  au  delà  de  tous  les 
a  siècles. 

a  Le  Pharaon  entra  dans  la  mer  avec  ses  chars  et  ses  che- 
«  vaux ,  et  le  Seigneur  a  fait  retourner  sur  eux  les  eaux  de 
a  la  mer;  mais  les  fils  d'Israël  ont  passé  à  sec  au  milieu  des 
c(  eaux.  » 

Ainsi  chantait  Moïse,  et,  après  lui,  un  peuple  innombrable 
répétait  en  chœur  :  a  Chantons  le  Seigneur  qui  s'est  glorifié 
«  lui-même;  qui  a  précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cava- 
«  lier.  » 

A  cette  sublime  poésie,  Israël,  à  peine  racheté,  prenait  son 
essor  ;  une  aussi  haute  idée  de  la  Divinité  était  présentée  à  une 
nation  sortie  naguère  d'un  pays  où  Pabjection  allait  jusqu'à 
Padoration  des  créatures^ 
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Mûîae  conduisait  six  cent  mille  honmies  pouvant  porter  les 
armes  (1),  ce  qui  donnait  environ  deux  millions  d'individus,  et 
les  dirigeait  vers  la  Palestine;  pays  parfaitement  choisi,  car  ils 
n'auraient  pas  été  de  force  à  lutter  contre  les  peuples  de  TEu- 
phrate  ni  contre  la  puissance  des  Phéniciens.  UYéxûen  était 
trop  éloigné,  tandis  que  les  petites  nations  de  la  Palestine  pou- 
vaient être  facilement  domptées.  Le  voyage  à  faire  pouvait  être 
de  trois  cents  milles;  mais  Moïse  voulut  retenir  son  peuple 
dans  le  désert  le  temps  nécessaire  pour  qu'il  perdit  entiè- 
rement les  idées  profanes  contractées  durant  un  long  séjour 
parmi  les  étrangers  et  dans  les  habitudes  avilissantes  de  la  ser- 
vitude ;  afin  que,  reprenant  la  tradition  nationale  d^Abraham  et 
de  son  alliance  avec  Jéhovah ,  il  apprit  à  mettre  toute  sa  con- 
fiance dans  son  Dieu,  qui  se  manifestait  par  de  continuels  pro- 
diges (2),  et  s'accoutumât  à  la  loi  nouvelle. 

Comme  cette  première  doctrine  que  Dieu  dispensa  à  l'homme 
en  même  temps  que  la  parole,  et  que  les  patriarches  avaient 
transmise^  s'était  obscurcie,  il  plut  au  Seigneur  de  révéler  de 
nouveau  sa  volonté;  et  des  cimes  du  Sinaï  il  donna  à  Moïse  le 
Décalogue,  dans  lequel  est  résumé  tout  ce  qui  forme  la  morale 
de  l'homme  et  la  civilisation  des  peuples.  L'unité  de  Dieu 
proclamée  en  tête  de  la  loi  emporte  l'unité  de  l'espèce,  et  dès 
lors  l'égalité  parmi  les  hommes  :  la  défense  même  des  mau- 

(I)  Selon  Wallace  {Dissertation  sur  les  populations  des  premiers  tempt^ 
Amsterdam,  1769),  un  seule  couple,  eu  treize  périodes,  c'est-à  dire  en  433  ans 
i/3,  produit  24,<576  individus.  En  supposant  que  les  soixante-sept  personnes 
enlrées  en  Egypte  avec  Jacob  y  fussent  restées  430  ans,  on  aurait  1,646,592 
individus.  Otez  la  moitié  de  femmes,  6tez  encore  un  quart  d'enfants  et  de 
vieillards  incapables  de  porter  les  armes,  et  vous  aurez  617,472  combattants. 
La  Bible  en  donne  600,000. 

(1)  «  On  m'assura,  à  Basra,  que  la  manne,  appelée  tarands  jubin^  se  récol- 
tait en  grande  quantité  dans  le  pays  d'ispahan,  sur  un  buisson  épineux  que  je 
me  fis  montrer.  Elle  consistait  dans  de  petites  graines  jaunes  et  avait  la  même 
forme  que  celle  des  Israélites.  On  voit,  dans  le  désert  du  Sinai ,  beaucoup  de 
broussailles  épineuses ,  i»resque  à  la  même  hauteur  qu'ispaban.  C'est  là  peut- 
èlre  la  manne  dont  les  Hébreux  se  nourrirent  pendant  leur  voyage.  Mais  si  les 
fiis  d'Israël  en  eurent  durant  toute  Tannée,  excepté  le  jour  du  Sabbath,  cela 
ne  put  se  faire  que  par  miracle,  car  le  tarands  jubin  ne  se  trouve  que  dans 
certains  mois.  Je  ne  sais  si  Ton  cultive  la  canne  à  sucre  ailleiirs  que  dans 
TTémen;  mais,  quand  même  les  Hébreux  n'auraient  eu  dans  le  désert  qse  le 
tarands  jubin ,  ils  devaient  le  trouver  fort  agréable.  Dans  le  Kurdistan,  à 
Mosoiil,  Merdin,  Diarbekir,  Ispahan,  et  très-vraisemblablement  dans  d'autres 
villes,  on  emploie  la  manne  an  lieu  de  sucre  pour  la  pâtisserie  et  pour  l'a 
sonnement  des  mets.  »  —  Niebvhr,  Description  de  l'Arabie^  p.  129. 


YÂiftes  pensées  ^ttctimme  rindiyidualité^  et  fait  que  chacati  se 
croit  et  se  reconnaît  un  être  digne  de  respect. 

Moïse  eut  à  lutter  contre  Tentétement  d'un  peuple  rude  et 
grossier  qui ,  tandis  que  son  prophète  lui  préparait  en  dix  li- 
gnes les  règles  de  la  vie,  sacrifiait  au  bœuf  Apis  et  répondait 
aux  bienfaits  par  des  murmures.  Le  patriarche  mourut  avant 
d'avoir  pu  le  conduire  jusque  dans  la  terre  promise^  à  Tàge  de 
cent  vingt  ans,  et  il  ne  s'éleva  plus  dans  Israël  un  prophète 
semblable  à  lui,  qui  vit  Jéhovah  face  à  face  (i). 


CHAPITRE  V. 

INSTITUTIONS  MOSAÏQUES. 

Moïse  fut  en  effet  le  plus  grand  homme  que  connaisse  l'his- 
toire. Il  fut  tout  ensemble  poëte  et  prophète,  le  premier  des 
historiens,  législateur,  profond  politique,  libérateur. 

Gomment  se  fait-il  qu'il  ait  exposé,  il  y  a  tant  de  siècles,  des 
doctrines  que  la  physique  et  la  géologie  n'ont  vérifiées  que 
d'hier?  S^il  était  un  imposteur,  pourquoi  se  contenter  de  rap- 
peler simplement  des  faits  dont  l'intelligence  n'était  pas  prépa- 
rée? Ne  dirait-on  pas  qu'il  ne  fit  qu'écrire  sous  la  dictée  et  sans 
que  lui-même  comprît  parfaitement  son  œuvre  ? 

Ses  lois  elles-mêmes  supposent  une  science  tellement  antici- 
pée, qu'elle  en  ferait  un  miracle.  Sans  ambition,  il  ne  recher- 
cha le  pouvoir  ni  pour  lui  ni  pour  son  frère  ;  mais  il  voulut , 
de  l'état  de  hordes  errantes,  élever  son  peuple  au  degré  de  na- 
tion stable ,  en  la  constituant  dans  les  trois  grandes  unités  de 
Jéhovah,  d'Israël,  du  Thora,  c'est-à-dire  un  Dieu,  un  peuple, 
une  loi. 

Les  codes  niodernes  se  bornent  presque  à  protéger  la  posses- 
sion et  la  transmission  de  la  propriété ,  et  à  empêcher  le  mal , 
en  oubliant  la  famille  et  les  citoyens.  Les  anciens  législateurs 

(1)  Beaacoiip  ont  fouln  reconnaître  Moïse  dans  Bacchus,  qui  naît  de  deux 
mères,  en  Egypte,  est  sauYé  des  eaux,  et  pour  cela  est  appelé  Misa.  Ële?é  sur 
le  mont  Nisai,  métastase  de  Sinaï,  il  punit  Persée,  roi  de  Thessalie,  parce 
qu'il  empèeliait  de  sacrifier  aux  dieux  ;  il  va  à  la  conquête  des  Indes  ;  il  est  re- 
présenté les  cornes  au  frant,  etc. 
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prdscrivaimt  de  plus  le  bien^  et  deseendaienl  aux  plus  petit»  dé- 
tails du  culte,  de  la  police  et  de  la  salubrité.  Ainsi  le  code  mo- 
saïque embrassa  depuis  les  plus  hautes  combinaisons  de  la  po- 
litique jusqu'aux  habitudes  domestiques^  en  ayant  toujours  en 
vue  raffermissement  du  caractère  national  et  de  la  moralité. 

La  religion^  d'une  morale  sévère,  pleine  de  confiance  dans  la     coiie. 
Providence^  n'est  pas  une  doctrine  secrète  ;  mais  elle  établit  une 
église  nationale,  une  théocratie  régulatrice  de  la  vie  :  ce  n'est 
pas  un  ingénieux  tissu  d'idées  métaphysiques ,  sans  influence  . 
sur  les  actions,  mais  un  vif  et  assidu  contact  avec  Dieu ,  entre 
la  terreur  et  l'amour. 

Les  sacrifices  étaient  la  partie  principale  du  culte.  Ils  se  divi- 
saient en  holocaustes  et  en  expiatoires,  selon  que  la  victime 
était  brûlée  en  tout  ou  en  partie.  Mais  ils  n'étaient  pas  le  but , 
comme  chez  les  gentils ,  ils  étaient  seulement  le  moyen.  Aussi 
un  de  leurs  prophètes  et  de  leurs  juges  disait^il  :  «  Est-ce  que 
«  le  Seigneur  veut  des  holocaustes  et  des  victimes,  et  non  pas 
«  plutôt  obéissance  à  sa  voix  (1)  ?  »  Dieu  s'écrie  par  la  bouche 
d'un  autre  :  «  Que  me  fait  l'abondance  des  victimes?  Croyeas- 
«  vous  que  je  me  rassasie  de  leur  sang  et  de  leurs  holocaustes? 
«  J'ai  en  abomination  vos  hymnes,  vos  fêtes  et  vos  prières.  Pu- 
«  riflez  vos  cœurs;  ôtez  de  mes  regards  l'iniquité  de  vos  pen- 
«sées;  cessez  les  œuvres  perverses;  apprenez  à  bien  faire; 
«  cherchez  à  acquérir  le  jugement;  secourez  l'opprimé;  rendez 
et  justice  à  l'orphelin;  défendez  celui  qu'on  persécute  (2).  » 

Les  pompes  religieuses,  principal  luxe  d'Israël,  rappelaient 
les  fastes  de  la  nation.  Ainsi,  loi's  de  la  solennité  de  Pâques,  si 
l'enfant  en  demandait  le  motif  à  son  père,  celui-ci  lui  répondait  : 
C'eêt  en  mémoire  du  jour  oà  le  Seigneur  noua  délivra  de  Vop- 
'pression  étrangère  (3).  Et  quant  aux  azymes,  ils  mangeaient 
pendant  sept  jours  du  pain  non  levé  :  ils  se  rappelaient  l'escla- 
vage durant  lequel  ils  avaient  éprouvé  combien  est  amer  le  pain 
de  Texil  (4)*  Aux  temps  fixés,  ils  se  rassemblaient  tous  autour 
du  tabernacle  qui  avait  voyagé  avec  eux  :  ils  se  souvenaient  de 
Dieu  et  de  la  gloire  de  leur  nation;  ils  recevaient  la  parole 
sainte  de  la  bouche' du  pontife  \  et  dans  la  paisible  joie  du  ban- 


(1)  Samdel. 

(2)  ISAÎE,  Ch.  I. 

(3)  Exode;  XII. 

(4)  Deutéronomei  XVI. 
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quet  religieux  y  ii&  ravivaiait  le  sentiment  de  la  fraternité  et  de 
l'unité  nationale. 
conititaïkM.  M6ïse  avait  appris  en  Egypte  à  détester  la  monarchie  et  Pin- 
humaine  distinction  des  castes.  Israël^  au  désert^  se  retrouva  un 
dans  la  descendance  d^Abraham  comme  dans  Tespoir  du  Ré- 
dempteur; et  égal  y  puisque  d'esclaves  des  Pharaons^  tous  sV 
tuent  élevés  à  une  liberté  qui  n^avait  été  ni  octroyée  ni  con- 
quise par  une  classe  pouvant  en  tirer  un  droit  de  supériorité. 
^  C'est  pour  cela  que  la  constitution  donnée  par  Moïse  n'est  ni 
monarchique,  ni  aristocratique,  ni  démocratique.  Son  premier 
article  dit  :  Je  suis  Jéhovah  ton  Dieu  y  qui  t*ai  délivré  de  l*É- 
gypte.  Dieu  est  donc  le  Seigneur  spécial  des  Hébreux  :  de  là 
dérive  la  seule  souveraineté  légitime  et  l'égalité  de  tous,  aux 
•  yeux  de  Dieu,  ou  du  chef  donné  par  lui ,  comme  récompense 
ou  comme  châtiment.  Moïse  ne  voulut  donc  pas  être  roi;  il  ne 
voulut  pas  transmettre  à  sa  famille  le  commandement.  Aussi 
ses  fils  restèrenirils  confondus  parmi  les  lévites;  et  pour  accom- 
plir l'heure  de  la  délivrance,  on  choisit  le  plus  digne  :  ce  fut 
Josué. 

-  Les  législations  des  autres  peuples  ne  surent  pas  ainsi  com- 
biner entre  elles  Tautorité  qui  conserve  et  celle  qui  perfec- 
tionne, de  manière  à  obtenir  le  progrès  dans  l'ordre.  Nous  le 
voyons  ici  se  faire  jour  dans  les  rapports  entre  le  pouvoir  légis- 
latif sacerdotal  et  le  pouvoir  exécutif  laïque.  Ils  ont  pour  mé- 
diateur un  troisième  pouvoir  spirituel,  véritable  centre  de  la 
hiérarchie,  parce  qu'il  veille  sur  la  doctrine  de  même  que  sur 
l'observance  de  la  loi,  et  sur  la  conservation  des  institutions 
civiles  et  ecclésiastiques.  Cette  autorité  suprême  réside  dans 
soixante  anciens,  élus  parmi  les  plus  sages  des  douze  tribtfs. 
Ils  appliquent  la  loi  aux  cas  particuliers,  selon  le  sens  déclaré 
par  les  prêtres,  et  ont  pour  chef  le  prophète,  qui,  siégeant 
ainsi  à  la  tète  du  pouvoh*  spirituel,  prépare  le  dévelo{q[>ement 
moral,  en  ayant  toujours  le  regard  fixé  sur  l'avenir.  Sous  les 
juges,  la  puissance  civile  executive  et  l'autorité  spirituelle  se 
trouvaient  confiées  à  un  seul. 

Le  sacerdoce  est  héréditaire  dans  la  tribu  de  Lévi,  le  pouvoir 
conservateur  devant  se  lier  au  passé  par  l'hérédité.  Le  souve- 
rain pontife,  assisté  par  les  princes  des  prêtres ,  résout  tous  les 
doutes  qui  peuvent  s'élever  sur  l'interprétation  de  la  loi.  Le 
gouvernement  est  néanmoins  tout  autre  que  sacerdotal ,  et  les 
prêtres  ne  constituent  pas,  comme  chez  les  Orientaux,  une 
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easte^  gardienne  privilégiée  du  savoir  et  du  culte.  La  tribu  de 
Lévi  n'a  point  de  mystères  et  de  fraudes  à  se  transmettre;  elle 
est^  au  contraire^  obligée  de  faire  connaître  à  tous  les  livres 
sacrés  dont  elle  est  dépositaire.  Elle  n'a  pas  même  une  action 
directe  dans  le  gouvernement  :  si  elle  retire  des  dîmes  une 
existence  aisée,  elle  n'a  aucune  province  en  propriété.  Elle  est 
dispersée  dans  le  pays  partagé  entre  les  autres  tribus^  et  on  évite 
ainsi  les  abus  que  produit  ailleurs  l'étroite  réunion  des  prêtres 
entre  eux.  Quand  parfois  les  prophètes  se  mettaient  à  la  tête 
des  affaires^  ils  le  faisaient  au  nom  de  Dieu;  et  lorsque  Israël  * 
voulut  avoir  un  roi,  ils  se  réservèrent  le  droit  d'opposition  lé- 
gale^ comme  il  apparat  spécialement  dans  l'histoire  d'Élie. 

Dans  tous  les  temps  ^  nous  retrouvons  le  peuple^  ou  ses  re- 
présentants^ convoqué  pour  statuer  sur  les  plus  graves  ques- 
tions (4).  Quoique  d'abord  ils  n'eussent  pas  de  roi,  le  principe 
monarchique  n'était  pas  exclu.  Seulement  il  leur  était  com- 
mandé de  ne  pas  choisir  un  prince  de  nation  étrangère,  mais 
d*élire  celui  que  Dieu  indiquerait  parmi  leurs  frères;  et  de  ne 
pas  lui  laisser  avoir  un'  sérail  de  femmes,  ou  d'immenses  tré- 
sors, ou  trop  de  chevaux,  afin  qu'il  ne  les  réduisit  pas  en  es- 
clavage (2). 

Quant  à  la  sûreté  intérieure,  la  loi  disait  :  Neioyez  point  ho-  uu  pénates. 
micide;  celui  qui  tue  mourra.  La  peine  capitale  y  revient 
fréquemment;  moins  souvent  celle  des  coups  de  verges,  mais 
jamais  au  delà  de  quarante,  afin  que  l'homme  ne  demeure  pas 
difforme.  Aucune  distinction  entre  le  riche  et  le  pauvre,  entre 
l'ignorant  et  le  savant.  Un  témoin  ne  suffit  pas  pour  attester  la 
vérité,  il  en  faut  deux  ou  trois.  Celui  qui  fait  un  faux  témoi- 
gnage encourt  la  même  peine  qu'il  a  voulu  faire  infliger  à  l'in- 
nocent. Les  fils  ne  sont  pas  punis  pour  les  pères ,  ni  ceux-ci 

(f  ]  Jéthro  dit  à  Moïse  :  «  Choisissez  d'entre  tout  le  peuple  des  liomroes 
«  fermes  et  courageux ,  qui  craignent  Dieu»  qui  aiment  la  Yérité  et  qui  soient 
«  ennemis  de  l'aYarice,  et  faites  qu'ils  rendent  ju8ti<  e  au  peuple,  et  qu'ils  vous 
«  rapportent  toutes  les  affaires  les  plus  difficiles.  »  Exod ,  XVIII,  21 ,  29.  Les 
chefs  se  rassemblaient  dans  Sichem  pour  élire  le  roi.  Ils  disent  à  Roboam  : 
«  Diminuez  Texlrôme  dureté  do  gouvernement  de  votre  père  et  de  ce  joug  très- 
«  pesant  qu'il  avait  imiK)sé  sur  nous,  et  nous  vous  obéirons.  »  Plus  lard ,  ils 
nomment  roi  Jéroboam.  UI,Reg.  xii,  1,  4,  20.  David  lient  conseil  avec  les 
tribuns»  les  centeuiers  et  tous  les  principaux  du  pays,  et  il  leur  dit  :  «  Si  vous 
«  êtes  de  ravis  que  je  vais  vous  proposer,  etc.  »  Véritable  gouvernement  cons- 
titutionnel. 

(2)  Deutéron.,  xvn.  >r   :• 


pour  ieiu»  en&ate}  chacun  l'est  pour  son  pvoiN'e  méfait;  et 
aucun  coupable  ne  se  rachète  à  prix  d^argent. 

Les  anciens  de  chaque  tribu  jugeaient  aux  portes  de  la  ville, 
au  nombre  de  trois^  ou  de  sept,  ou  de  vingt  et  un ,  selon  Finir 
portance  de  la  cause.  S'ils  ne  se  trouvaient  pas  assez  informés^ 
ils  devaient  la  renvoyer  à  des  juges  supérieurs^  et^  s'il  en  était 
de  même  de  ceux-ci ,  les  prêtres  prononçaient  en  dernier  res- 
sort. 

Les  rabbins  nous  apprennent  que  dans  les  affaires  capitales  il 
était  procédé  avec  le  calme  examen  que  mérite  une  décision  ir- 
réparable. Les  témoins  entendus,  la  cau^  était  remise  au  leur . 
demain,  et  les  juges,  retirés  chez  eux,  prenaient  peu  de  nourri- 
ture et  point  de  vin.  Puis,  au  point  du  jour,  ils  se  réunissaient, 
deux  par  deux,  pour  discuter  à  leur  aise.  Celui  qui  avait  opiné 
poui'  Tabsolution  ne  pouvait  revenir  sur  son  premier  avis;  de 
même  celui  qui  s'était  prononcé  pour  la  condamnation.  La 
sentence  rendue,  Taccusé  était  conduit  au  lieu  du  suppUce, 
hors  de  la  ville.  On  proclamait  son  nom,  son  crime,  l'accusa- 
teur, les  noms  des  témoins,  en  invitant  à  comparaître  quicon- 
que saurait  comment  le  disculper;  et  deux  juges  se  tenaient 
constamment  à  ses  côtés,  pour  le  cas  où  lui-même  aurait  quel- 
que chose  à  alléguer.  11  pouvait  être  reconduit  jusqu'à  cinq  fois 
devant  la  cour  pour  se  défendre;  mais,  s^il  était  reconnu  cou- 
pable, on  Fenivrait  de  vin,  dans  lequel  était  mélangé  de  l'en- 
cens, de  la  myrrhe  et  autres  épices,  pour  lui  ravir  le  sentiment 
de  la  douleur. 

Les  suppUces  étaient  atroces  :  ou  le  condamné  était  lapidé, 
ou  on  lui  coulait  du  plomb  dans  la  bouche,  ou  i(  était  flagellé 
jusqu^à  la  mort»  ou  on  lui  arrachait  les  yeux,  ou  ou  le  faisait 
bouillir;  parfds  même  on  le  sciait  en  deux. 

L'idée  de  la  justice,  innée  chez  l'homme,  s^était  convertie  en 
celle  de  vengeance  ;  et  les  parents  d'un  homme  tué  se  croyaient 
en  devoir  de  lui  donner  satisfaction  par  l'extermination  de  l'ho- 
micide. De  là  les  excès  trop  faciles  dans  la  colère,  qui  ne  sait 
pas  discerner  l'assassin  de  celui  qui  a  causé  la  mort  par  accident 
ou  par  suite  de  provocation.  Les  asiles  venaient  en  aide  aux 
coupables  :  Moïse  avait  désigné  six  villes  où  les  meurtriers 
pourraient  se  réfugier  en  sûreté  contre  les  effets  de  la  vendetta. 
Cependant  les  tribunaux  étaient  saisis  du  cas  sur  l'instance  des 
offensés  :  quand  Paccusé  ne  paraissait  pas  coupable  et  n'avait 
eu  aucun  motif  de  haine  contre  celui  qu^il  avait  tué,  il  demcu- 
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Fait  protégé  par  la  loi;  et  souvent  il  restait  dans  la  ville  protec-» 
Irice,  sous  la  surveillance  du  grand  prêtre,  jusqu'à  ce  que  la 
haine  se  fût  apaisée  et  que  le  temps  eût  fermé  la  blessure.  Quant 
à  Tassassinat  prémédité,  les  autels  mêmes  n'auraient  pas  donné 
de  sauvegarde  à  son  auteur. 

Israël  ayant  à  conquérir  ses  foyers,  il  importait  que  sa  milice  Années, 
fut  bien  organisée.  Chacun,  au  besoin,  était  soldat.  Avant  d'atr 
laquer  une  ville,  on  devait  lui  offrir  la  paix,  et,  lorsqu'elle  se 
rendait,  épargner  ses  citoyens.  Le  butin  se  partageait  entre  les 
combattants  (1).  U  est  écrit  ;  a  Tu  feras  les  machines  avec  des 
a  arbres  inutiles,  non  avec  ceux  qui  portent  des  fruits.  Les  ar- 
abres  sont-ils  tes  ennemis?  Pourquoi  donc  les  déracines-tu t 
a  Ne  plonge  pas  Tépée  dans  le  corps  de  l'ennemi  désanué  et 
«suppliant.  »  Au  moment  d'engager  la  bataille,  le  prêtre 
exhortait  les  combattants  à  répudier  toute  crainte ,  en  disant 
que  Dieu  ne  comptait  pas  ses  adversaires  :  puis  les  capitaines 
aè^essaient  ces  mots  à  chaque  bataillon  :  a  Est-il  quelqu'un  qui 
«ait  bâti  une  maison,  et  ne  Tait  pas  habitée  encore?  qui  ait 
«  planté  une  vigne,  et  n'en  ait  pas  recueilli  le  fruit?  qui  ait  pro- 
«  mis  d'épouser  une  jeune  fille,  et  ne  l^ait  pas  fait  ?  Qu^il  retourne 
«  au  logis?  Est-il  quelqu'un  qui  ait  peur?  Qu'il  retourne  au  lo- 
«  gis,  et  n'ôte  pas  le  courage  à  ses  frères.  »  •    • 

La  conquête  de  la  terre  promise  une  fois  achevée,  l'agricul-  '^-«"ffijjjj  ^' 
ture,  ce  puissant  mobile  de  rattachement  au  sol,  devait  contri- 
buer à  l'établissement  des  Hébreux.  Moïse  distribua  le  territoire 
aux  tribus  et  aux  familles,  et  fit  en  sorte  que  le  partage  demeu- 
rât autant  que  possible  inaltérable.  Les  biens  se  transmettaient 
aux  fils  par  l'hérédité  ;  Vsané  prenait  double  part.  A  défaut  de 
mâles,  les  filles  héritaient;  mais  elles  étaient  obligées  de  se  ma- 
rier dans  leur  propre  tribu.  Les  préceptes  de  la  charité,  l'amour 
de  la  famille  et  de  la  tribu  rivé  au  cœur  de  tant  de  manières 
qu'il  ne  s'est  jamais  éteint  dans  les  débris  dispersés  de  cette  na- 
tion, faisait  qu'un  Israélite  pouvait  difficilement  tomber  dans  la 
nûsère,  eu  égard  surtout  à  la  vie  simple  d'alors.  Si  l'un  d'eux 
toutefois  était  obligé  de  vendre  ou  d'hypothéquer  l'héritage  de 
ses  aïeux,  au  retour  du  jubilé,  tous  les  50  ans,  il  rentrait  en  libre 
possession  du  fonds  paternel  ;  de  plus,  tous  les  7  ans,  risraélite 
devenu  esclave  recouvrait  sa  liberté.  Aussi,  un  homme  était-il 
plongé  dans  la  dernière  indigence,  les  familles  n'en  subsistaient 

(!)  Deutéronome,  XX. 
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pas  moins;  et  c'est  précisément  sur  les  familles  que  doit  se  por- 
ter Pattention  du  législateur.  La  mendicité  restait  inconnue  où 
les  richesses  ne  pouvaient  s'accumuler  longtemps. 

Chacun  cultivait  son  propre  champ^  gardait  ses  propres  trou- 
peaux ;  aussi  Uen  Naboth ,  propriétaire  d'une  petite  vigne  y  que 
Booz ,  Faïeul  de  David. 

Chaque  septième  année  les  champs  devaient  se  reposer  ;  le 
peuple  trouvait  sa  subsistance  dans  les  magasins  publics  où  Ton 
gardait  en  réserve  l'approvisionnement  de  trois  années.  Les 
fruits  spontanés  de  la  terre  étaient  abandonnés  aux  étrangers^ 
aux  esclaves ,  aux  servantes^  aux  mercenaires.  La  défense  de 
récolter  les  fruits  d'un  arbre  avant  cinq  ans,  et  de  semer  trois 
fois  de  suite  un  champ  avec  le  même  grain,  montre  combien 
le  législateur  connaissait  profondément  Tagriculture  pratique. 
On  a  observé  que  les  premiers-nés  des  animaux  sont  d'ordinaire 
débiles,  ce  qui  fait  que  les  éleveurs  ne  les  choisissent  jamais 
pour  la  repi'oduction.  Telle  est  peut-être  la  cause  qui  porta 
Moïse  à  prescrire  aux  Hébreux  de  sacrifier  les  premiers-nés  des 
troupeaux.  D  empêcha  ainsi  l'abâtardissement  des  races ,  et 
exclut  des  sacrifices  les  bêtes  monstrueuses  ou  mutilées.  Il  fit 
preuve  d'un  esprit  non  moins  pénétrant  lorsqu'il  défendit  les  al- 
liances avec  des  étrangers,  et  qu'il  voulut  que  les  femmes  fus- 
sent respectées  dans  leurs  jours  critiques  (1). 
PopuiattoD.  Aucune  autre  nation  n'accomplit  mieux  que  les  Hébreux  le 
précepte  :  Croissez  et  multipliez;  car  le  respect  professé  pour  la 
paternité  et  la  subdivision  de  la  propriété  contribuèrent  effica- 
cement à  augmenter  la  population.  La  bénédiction  la  plus  sou- 
haitée était  un  grand  nombre  d'enfants,  croissant  autour  de  la 
table,  comme  les  rejetons  de  l'olivier.  Ajoutez-y  Tespoir,  pour 
risraélite,  que  de  sa  propre  descendance  pouvait  ngdtre  l'Em- 
manuel; d'où  venait  le  soia  attentif  avec  lequel  on  conservait 
les  généalogies.  Aussi  le  jour  du  mariage  était-il  une  solennité 
pour  la  tribu,  de  même  que  celui  de  la  circoncision;  aussi  le 
nouvel  époux  était-il ,  durant  une  année ,  dispensé  du  service 
miUtaire  et  de  toute  obligation  personnelle. 
cwDiwrahon  Taudis  quc  la  religion  commandait  aux  Chananéens,  aux 
i^btatlôns.  Moabites,  aux  Ammonites,  d'immoler  à  la  Divinité  leurs  pro- 


(1)  Le  docteur  Kahn  »  dans  le  Traité  de  police  médicale  sur  les  lois  sani- 
taires de  Moïse,  proufe  combien  U  y  était  entendu.  ^  Aagsbourg,  1833  (al- 
temand). 


près  enfants;  que  la  jalousie^  la  débaudie^  la  superstition  en* 
soignaient  aux  peuples  orientaux  la  castration^  Moïse  là  défen* 
dait  rigoureusement^  et  il  excluait  les  eunuques  de  tout  droit 
civil.  Chez  les  peuples  voisins^  un  despote  héréditaire  hnposait 
pour  loi  sa  volonté  :  ici,  le  gouvernement  représentatif  et  un 
code  de  lois  substituent  à  Farbitraire  la  règle  écrite  et  le  bon 
sens  du  plus  grand  nombre.  Ailleurs,  une  caste  sacerdotale  est 
la  dépositaire  mystérieuse  du  savoir  et  des  traditions  :  ici,  tout 
Israël  lit,  étudie,  sait  par  cœur  le  livre  du  dogme  et  de  la  doc^ 
trine.  Ailleurs ,  la  magie  et  la  divination  épouvantent  et  obs- 
curcissent les  esprits  :  ici,  il  est  interdit  de  consulter  les  devins 
et  les  mages,  et,  s'il  s'élève  un  faux  prophète  disant  avoir  eu  des 
songes,  qu'il  soit  lapidé.  L'étranger,  chez  les  autres  nations, 
était  regardé  conmie  profane;  Moïse,  au  contraire,  recom- 
mande les  égards  envers  eux  :  a  N'attristez  pas  l'étranger  et  ne 
«le blâmez  pas;  aimez-le  comme  V\m  de  vous;  rappelez-vous 
«  que  vous  aussi  vous  fûtes  étrangers  dans  la  terre  d'Egypte  (1).» 
Une  justice  égale  était  due  à  l'étranger  et  à  l'Israélite;  le 
premier  pouvait  habiter  dans  Israël,  pourvu  qu'il  ne  profes- 
sât pas  publiquement  l'idolâtrie,  y  exercer  un  art  ou  un  métier; 
seulement  il  ne  pouvait  y  posséder  des  terres,  pour  ne  pas  rom- 
pre l'équilibre  établi. 

Chez  les  autres  nations ,  les  femmes  les  plus  belles  étaient  feu 
rassemblées  dans  les  sérails  pour  le  plaisir  du  riche  et  du  puis- 
sant, ou  prostituées  dans  le  temple  de  Milita  et  dans  les  rues 
de  Sardes.  Ici,  non-seulement  le  péché  contre  nature  est  voué 
àFexécration,  l'impudique  chassée  du  milieu  des  filles  d'Israël, 
et  l'adultère  condamnée;  il  est  même  défendu  d'y  désirer  la 
femme  d'autrui.  Loin  que  la  femme  y  soit  ravalée ,  comme  en 
Orient,  jusqu'à  l'état  d'esclave,  ou  renfermée  dans  les  gyné- 
cées, comme  en  Grèce  et  à  Rome,  nous  voyons  Débora  à  la 
tête  du  peuple,  Judith  entourée  de  respect  avant  de  devenir  la 
libératrice  de  Béthulie,  Athalie  et  la  veuve  d'Alexandre  lannée 
occuper  le  trône.  Sous  Josias  le  livre  de  la  loi  se  trouve-t-il 
égaré,  c'est  la  prophétesse  Olda  qui  est  consultée  à  ce  sujet; 
et  les  figures  naïves  de  Booz,  de  Ruth,  de  Sara,  de  la  femme 

(i)  Comme  une  opinion  erronée  conteste  la  bienveillance  des  Hébreux  en- 
vers les  étrangers,  il  est  bon  de  renvoyer  nos  lecteurs  au  prophète  Jérémie» 
qui  en  fait  un  précepte,  XXIX,  7.  Philoii  dit  que  le  grand  prêtre  des  Hébreux 
priait  pour  les  nations  étrangères.  Autour  du  temple  de  Jérusalem  se  trouvait 
uu  portique  où  les  étrangers  venaient  prier  librement.  , 

T.  I.  i5 
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de  Tobiëi  offrent  une  pureté  d'amour  qui  fait  déjà  pressentir  la 
8aihte  dignité  du  mariage  chrétien. 

Famtue.  Le  gouvemement  patriarcal  est  la  base  des  règlements  do- 
mestiqués de  Moïse  ;  mais  le  père  n'a  plus  le  droit  de  vie  et  de 
mort,  qui  continue  ches  les  autres  nations:  il  pouvait  bien 
vendre  son  propre  fils^  mais  aux  seuls  Hébreux,  et  non  pas  ir- 
révoca])lement.  Que  si  le  fils  s'obstinait  dans  le  mal,  le  père  le 
remettait  aux  magistrats  pour  qu'il  en  fût  fait  justice  publique 
La  polygamie  fut  tolérée;  mais  des  lois  prudentes  et  l'exem- 
ple des  patriarches  la  modéraient.  Le  mari  ne  pouvait  chasser 
la  femme  de  son  logis  ni  la  répudier;  ou,  s'il  en  avait  de  justes 
motifs,  il  devait  en  former  la  demande  avec  Tintervention  d'un 
lévite,  qui  d'abord  essayait  de  ramener  la  concorde;  s'il  n'y 

V  réussissait  pas,  l'acte  de  divorce  était  remis  à  la  femme  en  at- 

testation de  sa  liberté  et  de  son  droit  à  contracter  un  nouveau 
mariage. 

jDébQU  n  faut  néanmoins,  pour  cette  législation  comme  pour  toutes 
les  autres,  se  transporter  au  temps  où  elle  fut  donnée  ^  consi- 
dérer le  peuple  auquel  elle  était  destinée,  peuple  dont  le  natu- 
rel opiniâtre  ne  lui  permit  jamais  d'avoir  son  entier  accomplis- 
sement; il  faut  y  voir  en  outre  beaucoup  de  figures  et  de 
symboles.  De  même  que  tous  les  codes  antiques,  incMpendam- 
ment  des  règlements  du  culte,  celui  des  Hébreux  descend  à  des 
particularités  tout  à  fait  inusitées  dans  les  nôtres^  Il  prononce 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  bâtit  sa  maison  avec  peu  de 
solidité  et  sans  balustrade  aux  terrasses,  contre  quiconque 
laisse  en  liberté  un  bœuf  furieux;  il  règle  l'étoffe  et  la  forme 
des  vêtements,  défend  de  raser  la  barbe  et  les  cheveux^  D'au- 
tres prescriptions  encore  sont  dictées  par  le  soin  qu'apportaient 
les  anciens  législateurs  à  maintenir  la  distinction  des  races  et  à 
conserver  à  chacune  son  caractère  propre,  ainsi  que  le  rang  qui 
lui  était  échu.  De  là  cette  attention  à  former  les  mœurs  par  l'é- 
ducation, et  à  fonder  la  force  des  empires,  non  pas  comme  au- 
jourd'hui sur  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'argent  et  sur  cer^ 
taines  combinaisons  presque  mécaniques,  mais  sur  une  manière 
générale  de  penser,  adoptée  par  la  nation  dès  son  origine. 

Voilà  pourquoi  Moïse ,  chef  d'un  peuple  entouré  d'idolâtres 
et  porté  à  l'idolâtrie,  fut  contraint  de  proscrire  toute  effigie 
quelconque,  et  d'interdire  ainsi  le  progrès  des  beaux-arts.  De 
là  encore  sa  recommandation  continuelle  de  repousser  les 
mœurs  étrangères  :  «  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu.  Tu  n'agiras 
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a  pas  sebn  les  coutumes  du  pays  d'Egypte  où  tu  as  demeuré; 

1  tu  ne  te  conduiras  point  selon  les  mœurs  du  pays  deChanaan^ 
«où  je  te  ferai  entrer;  tu  ne  suivras  point  leurs  lois;  tu  exé- 
1  cuteras  mes  ordonnances;,  tu  observeras  mes  préceptes^  et  tu 
«  marcheras  selon  ce  qu^ils  te  prescrivent  (1  ) .  »  C'est  à  quoi  teur 
dait  ia  circoncision^  de  même  que  la  distinction  des  mets  en 
purs  et  en  impurs.  Indépendamment  d'unl)ut  de  santé  dans 
Teiercice  de  ces  mortifications  qui  ont  aussi  tant  de  part  à  1'^ 
ducation  morale,  ce  dernier  précepte  empêchait  le  peuple  de  se 
familiariser  avec  les  étrangers^  aux  tables  desquek  il  ne  pou- 
vait s'asseoir.  Nous  croyons  encore  devoir  attribuer  à  cela  le 
silence  gardé  sur  une  vie  future.  Ceux  qui  de  ce  silence  ont 
déduit  que  les  Hébreux  n'avaient  aucune  notion  de  Pimmorta- 
lité  de  râme^  sont  démentis  par  ^ensemble  de  toutes  leurs  ins- 
titutions et  par  leurs  cantiques  perpétuellement  animés  de  la 
pensée  d'une  seconde  vie;  ils  sont  démentis  par  la  secte  des 
saducéens^  tenue  pour  hérétique  parce  qu'elle  la  niait.  Mais  les 
Hébreux  sortaient  de  rÉgyptCi  où  les  morts  étaient  plutôt  l'ob- 
jet d*un  culte  que  d*un  souvenir  respectueux ,  et  où  l'inégalité 
sociale  était  fondée  sur  la  diversité  de  Forigine  des  ftmes;  ils 
étaient  voisins  des  Phéniciens^  qui  portaient  le  deuil  d'Adonis, 
n  fallait  donc  écarter  tout  ce  qui  pouvait  entraîner  des  esprits 
vulgaires  à  des  superstitions  de  cette  nature. 

C'est  ainsi  que  la  barbarie  du  temps  justifiait  le  h*équeni 
usage  de  la  peine  de  mort^  et  que  Fétat  du  peuple  explique  ces 
jM^scriptions  si  éloignées  de  la  morale  évangéliqùe.  C^est  en- 
core parce  que  le  genre  humain  n'était  pas  alors  susceptible 
d'une  éducation  plus  élevée,  ou  parce  que  le  législateur  n'osa 
pas  toucher  à  une  institution  sur  laquelle  reposait  toute  l'éco- 
nomie politique  des  anciens,  qu'il  conserva  ^esclavage.  Il  est 
vrai  qu'il  chercha  à  l'adoucir  :  la  fenune  prisonnière^  après  une 
année  employée  à  pleurer  son  mari  et  ses  parents^  pourra  être 
épousée  :  elle  ne  sera  renvoyée  que  libre  ;  peine  de  mort  à  celui 
qui  vend  ses  frères  libres;  l'Hébreu  ne  demeurera  esclave  que 
six  années^  la  septième  il  partira  affranchi  avec  sa  fenune.  La 
loi  ajoute  :  «  Donne-lui  le  pain  et  le  vin  pour  son  voyage  ;  et  de 
<  plus,  ne  Foublie  pas  ensuite  :  rappelle-toi  quil  t'a  servi  fidè- 
«  lement  pendant  six  ans,  et  que  toi-même  tu  fus  esclave.  Tu  ne 
«  remettras  pas  à  son  maître  l'esclave  qui  se  réfugie  chez  toi  ; 

(\)lévituiue,xym. 
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<r  mais  qu'il  habite  dans  ta  ville  et  ne  soit  nullement  centriste 
«  par  toi.  N'opprime  pas  comme  des  mercenaires  et  des  colons 
a  les  Hébreux  réduits  en  esclavage,  parce  qu'ils  sont  miens  et 
et  que  je  les  m  tirés  de  la  terre  d'Egypte  (1).  »  Ailleurs  nous 
trouvons  maudit  le  trafic  des  esclaves  (2).  Le  serviteur  s'asseyait 
à  table  avec  son  maître  (3)  :  quiconque  le  tuait  était  puni  de 
mort,  à  moins  que  ce  n'eût  été  l'effet  d'un  accident  -,  si  on  lui 
cassait  une  dent,  il  était  affranchi  sur-le-champ.  Le  repos  légal 
du  septième  jour  et  de  la  septième  année  était  encore  une  halte 
pour  la  fatigue  de  l'esclave;  premier  soulagement  apporté  par 
la  religion  à. ses  souffrances.  Sa  position  était  ensuite  adoucie 
par  la  charité,  à  laquelle  Moïse  avait  déjà  donné  l'impulsion. 
Beaucoup  de  ses  préceptes  respirent  une  bienveillance  digne 
d'avoir  devancé  le  précepte  nouveau  du  Christ  :  «  Qu'il  n'y  ait 
c(  partni  vous  ni  indigents  ni  mendiants.  Si  quelqu'un  de  tes 
«  frères  ou  de  tes  concitoyens  est  dans  le  besoin,  ne  ferme  pas 
a  Toreille,  ne  serre  pas  la  main,  mais  prête-lui  du  tien.  Ne  re- 
«  cherche  pas  la  vengeance,  et  ne  te  rappelle  pas  les  injures  de 
«  tes  frères.  Ne  te  présente  pas  en  jugement  contre  ton  propre 
«  sang.  Ne  méprise  pas  le  pauvre,  et  n'aie  pas  égard  au  riche 
«  en  rendant  la  justice.  Ne  cGffère  pas  jusqu'au  matin  le  salaire 
«  de  l'ouvrier.  —  Ne  fais  tort  ni  à  la  veuve,  ni  à  l'orphelin,  si- 
«  non  ils  crieront  contre  toi,  et  je  les  écouterai.  Ne  dis  pas 
«  d'injures  à  ton  père,  et  ne  mets  pas  d'entraves  sous  les  pieds 
«  de  l'aveugle,  si  tu  crains  le  Seigneur.  N'opprime  pas  par  l'u- 
a  sure  celui  qui  est  dans  le  besoin  ;  donne-lui  le  moyen  de  vivre, 
«  et  ne  lui  demande  rien  pour  le  surplus  qu'il  a  récolté;  et  ne 
«  prends  pas  en  gage  le  vêtement  de  la  veuve.  Alors  que  tu  ré- 
c(  clames  mie  dette  de  ton  prochain,  n'entre  pas  dans  sa  maison 
c(  pour  lui  prendre  un  gage;  mais  reste  dehors,  et  il  te  donnera 
«  ce  qu'il  aura.  S'il  est  pauvre,  que  son  gage  ne  passe  pas  la 
«  nuit  près  de  toi;  mais  rends-le-lui  avant  le  soir,  afin  que,  dor- 
c(  mant  dans  sa  couverture,  il  te  bénisse  et  que  tu  trouves  jus- 
ce  ticè  près  du  Seigneur.  —  Lève-toi  à  l'approche  d'une  tête 
«  blanchie,  et  honore  la  personne  du  vieillard.  —  Quand  tu 
«  moissonnes ,  ne  scie  pas  le  blé  près  de  ten*e,  et  ne  ramasse 
«  pas  les  épis  tombés.  Ne  reviens  pas  dans  la  vigne  pour  cueillir 


(1)  Levitique,  XXV. 

(2)  Deutérononie ,  XVI,  il,  14. 

(3)  ioèl ,  I V,  1 , 8  ;  Tsaïe,  XXIll,  1  ;  Amos,  1, 9. 
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ff  les  grappes  oubliées;  mais  laisse  glaner  et  grapiller  les  pau*- 
ff  vres  et  les  passants.  Fais-en  de  môme  des  olives;  ne  reviens 
<r  point  sur  tes  pas  pour  les  chercher,  mais  que  l'étranger,  la 
a  veuve  et  l'orphelin  les  cueillent.  Si  tu  trouves  un  nid  et  que 
a  tu  y  prennes  les  petits  sans  plumes^  laisse  au  moins  la  mère. 
«  Ne  lie  pas  la  bouche  du  bœuf  lorsqu^il  bat  le  grain  sur  ton 
«  aire.  Si  tu  vois  errer,  perdus,  le  bœuf  ou  la  brebis  de  ton 
«frère,  ramène-les-lui,  bien  qu'il  soit  éloigné  et  que  tu  ne  le 
«  connaisses  pas.  Agis  de  même  pour  son  âne,  de  même  pour 
«  son  vêtement.  Si  la  jument  de  ton  frère  tombe  en  chemin, 
«  relève-la.  » 


CHAPITRE  VI. 

r  .     RÉPUBLIQUES  FEOÉR4TITE8. 

Après  que  Moïse  eut  amené  le  peuple  de  Dieu  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  terre  promise^  il  le  bénit  ^  lui  rappela  les  prodiges 
opérés  par  Dieu  en  sa  faveur^  et  mourut.  Alors  Josué,  s'étant 
mis  à  la  tête  d'Israël ,  traversa  le  Jourdain,  prit  Jéricho  et  sou- 
mit le  pays  de  Chanaan  (1) ,  qu'il  partagea  entre  les  tribus. 
Mais,  pressées  de  se  procurer  des  demeures  stables  et  de  se 
distribuer  les  terres,  les  tribus  les  plus  puissantes  s'emparè- 
rent des  territoires  les  plus  vastes;  les  autres  se  choisirent 
un  asile  comme  elles  purent;  la  tribu  de  Dan  dut  même 
s'établir  à  gauche  de  ^la  Judée  proprement  dite.  Ce  fut  ce 
qui  les  empêcha  d'exterminer  entièrement  les  habitants  de 
la  Palestine,  et  les  petites  populations,  demeurées  dans  le 
pays,  furent  les  étemelles  ennemies  de  ceux  qui  l'avaient  en- 
vahi. Les  Arabes  errants,  les  Édomites  et  les  Philistins,  peuple 
qui,  sorti  de  FÉgypte,  avait  d'abord  habité  Chypre  et  donné 
ensuite  son  nom  au  pays,  troublèrent  incessamment  et  la  na- 
tion et  son  culte.  Les  tribus  n'étaient  pas  soumises  Tune  à  Tau- 
Ci)  Procope,  dans  V  Histoire  des  Vandales,  liv.  ii,  dit  qall  existait  cliez  eux 
une  certaine  iuscription  portant  :  «  Nous  fuyons  de  la  face  de  Josué ,  fils  de 
«  Nave  »  Us  s'arrêtèrent  entre  Ascalon  el  le  port  de  Gaza;  et  de  là,  en  côtoyant 
la  mer  Méditerranée ,  ils  arrivèrent  près  de  Gibraltar,  pays  très-fertile ,  qu'ils 
fumaiènni jardins d'Hespérie f  ei  où  ils  b&lirent  Tigis,qnif  en  syriaque, 
signifie  négocier. 
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tre;  chacune  se  régissait  par  ses  propres  seheikhs^  c'es1>4i-dire 
les  primats  et  les  anciens^  constituant  ainsi  une  république 
fédérative.  L'union  politique  et  religieuse  était  maintenue  par 
le  sacerdoce^  héréditaire  dans  la  descendance  d'Aaron^  et  par 
la  tribu  de  Lévi,  qui,  n'ayant  pas  de  territoire  en  propre,  res- 
tait distribuée  dans  quarante-huit  villes,  et  fournissait  les  scri- 
bes aux  magistrats  particuliers  de  chaque  tribu. 
:  jigM,  tM».  La  conquête  était  presque  termmée  lorsque  Josué  se  sentant 
près  de  mourir,  convoqua  les  vieillards  et  tous  les  magistrats 
dlsraêl ,  et  leur  dit  :  «  Vous  voyez  ce  que  le  Seigneur  a  fait 
a  aux  nations  environnantes,  et  comme  il  a  combattu  pour  vous 
a  et  vous  a  distribué  la  terre  à  Forient  du]  Jourdain  jusqu'à  la 
a  mer.  Beaucoup  de  nations  restent  encore  ;  mais  le  Seigneur  les 
a  dispersera,  pourvu  que  vous  soyez  fidèles  à  la  loi  donnée  par 
«r  Moïse;  que  vous  ne  vous  mêliez  pas  avec  les.étrangers;  que 
«  vous  ne  juriez  point  par  leurs  dieux,  mais  que  vous  demeuriez 
a  unis  au  Dieu  véritable.»  Malheureusement  ces  conseils  ne  fu- 
rent pas  écoutés,  et  avec  le  lien  religieux  se  relftcha  aussi  le  lien 
politique.  Un  chef  militaire  n'étant  plus  à  la  tête  de  toute  la  na- 
tion, les  jalousies  des  petites  tribus  contre  les  autres  venaient  à 
s'éveiller;  les  ennemis  profitaient  de  l'occasion  pour  menacer 
l'existence  de  la  nation  ;  mais  il  s'élevait  de  temps  en  temps 
des  hommes  aimés  de  Dieu,  qui,  se  mettant  à  la  tête  du  peu- 
ple, le  rachetaient  de  la  servitude  et  des  tribus. 

Cusan,  roi  de  Mésopotamie,  tint,  durant  huit  années,  Israël 
dans  l'esclavage,  jusqu'à  ce  qu'il  Kit  délivré  par  Othonîd.  Puis 
Éphraïm  et  Benjamin  tombèrent  sous  le  joug  d'Ëglon,  roi  des 
Moabites;  mais,  dix-huit  ans  après,  Aod,  valeureux  champion, 
fut  envoyé  vers  Églon  pour  lui  porter  le  tribut  :  cette  mission 
remplie,  il  retourna  seul  près  du  roi,  le  prit  à  l'écart,  le  tua 
et  délivra  les  deux  tribus.  Dan,  Juda  et  Siméon  eurent  les  Phi- 
listins pour  maîtres  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rachetés  par  Sam- 
gard,  qui  tua  six  cents  ennemis  avec  le  coutre  d'une  charrue. 
2abin,  roi  d'Ason  domina  ensuite  sur  eux;  mais  son  armée  fut 
mise  en  déroute,  et  Sisara ,  son  général,  niis  à  mort  par  Jahel. 
Alors  la  prophétesse  Débora,  qui  rendait  la  justice  sous  un 
^CâDiiqoe  palmier  du  mont  d'Éphraïm,  entonna  ce  cantique:  «Vous 
A^  ,^K«^  ^^  ^^.  ^^^^  ^^^  signalés  parmi  les  enfants  d'Israël  en  exposant 
«  volontaîrement  votre  vie,  bénissez  le  Seigneur.  Écoutez,  ô 
«  roi  I  princes,  prêtez  l'oreille;  c'est  moi,  c'est  moi  qui  chan- 
«  terai  un  cantique  au  Seigneur,  Dieu  d'Israël.  Seigneur,  quand 
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de  Débora. 


«  tu  partis  de  Béir  et  t'^vaqças  par  le  pays  d^doni ,  la  terre 
a  trembla,  les  cieu\  se  fondirent  en  eau^  les  monts  s'écrou- 
«  lèrent  à  Taspect  du  Seignei^r.  Aux  jours  de  Jahal  les  routes 
H  n'étaient  plus  battues^  et  les  voyageurs  allaient  par  des  sen- 
a  tiers  inaccoutumés  :  les  forts  d'Israël  languirent  jusqu'à  ce 
0  qu^il  se  fut  élevé  une  Débora^  une  mère  dans  Israël...  0  vous 
0  que  chérit  mon  cœur^  vous  qui  volontairement  vous  expo- 
0  sàtes  au  périls  bénisses  le  Seigneur...  Que  là  oii  Ton  voit  ces 
«  débris  de  chariots  renversés,  où  Fou  voit  le  carnage  de  Tarmée 
«  ennemie^  que  là  même  on  publia  la  justice  du  Seigneur  et  sa 
a  démence  envers  les  braves  d'Israël^  quand  le  peuple  se  vas- 
fl  sembla  aqx  portes  et  reconquit  sa  souveraineté.  Lève-toi,  6 
«  Débora  1  lève-toi,  et  entonne  le  cantique.  Lève-toi,  Barach^ 
«  fiX  saisis  tes  prisonniers;  les  restes  du  peuple  sont  sauvés  ;  le 
«Seigneur  a  combattu  dans  les  vaillants...  Le  ciel  mén^e livra 
«bataille  aux  ennemis  ^  le  torrent  entraîna  leurs  cadavres.  0 
<  mon  âme,  foule  aux  pieds  les  corps  de  ces  braves.  Maudites 
a  soient  les  terres  qui  ne  vinrent  pas  en  aide  aux  guerriers  du 
ff  Seigneur  !  Et  toi,  bénie  sois-tu  entre  les  femmes,  ô  Jahel  ! 
«  bénie  dans  ta  tente.  Elle  donna  du  lait  à  Sisara  qui  lui  de- 
a  mandait  de  Peau,  et  lui  offrit  de  la  crème  dans  la  coupe 
«  des  princes.  Elle  étendit  la  main  gauche  vers  le  clou,  la 
a  droite  vers  le  marteau,  et  transperça  avec  vigueur  les  tempes 
«  de  Sisara.  Il  roula  à  ses  pieds  en  rendant  l'esprit,  et  il  dé- 
fi meura  étendu  mort  sur  la  terre,  le  misérable.  Cependant  sa 
«  mère  gémissait  en  regardant  par  la  fenêtre,  et  elle  criait  : 
a  Pùurqtu>i  mon  bien-aimé  tarde-t-il  à  revenir?  Pûurqtuài  iê$ 
a  pieds  de  ses  coursiers  sont-Us  si  lents?  Et  la  plus  sage  d'en* 
a  tre  les  femmes  de  Sisara  répondait  à  sa  belle-mère  :  Peut-être 
fi  qu'à  cette  heure  il  partage  les  dépouilles,  et  choisit  pour  lui 
«  la  captive  la  plus  attrayante.  Des  vêtements  de  toutes  eou' 
«  kurs  sont  donnés  à  Sisara^  et  des  éeharpes  brodées  pour  orner 
(L  son  eou.  —-.Périssent  ainsi,  ô  Seigneur»  tous  tes  ennemis; 
«  mais  que  ceux  qui  t'aiment  brillent  conune  brille  le  soleil  à 
a  l'orient.  » 

Ces  chants  partout  répétés  réchaufiaient  le  sentiment  na- 
tional et  religieux  :  mais  ce  peuple  tarda  peu  à  retomber  dans 
le  péché,  et  les  Madianites  Passujettirent. 

Q  fut  délivré  par  Gédéon,  qui  eut  de  ses  fenmies,  soixante  oMéon,  lu». 
et  dix  fils;  leur  frère  Abimélec,  né  d^une  concu})ine,  les  fit  tous 
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égoi^r  par  ambition^  et  régna  jusqu'à  ce  qu'il  mourij^  en 

t    iMi.      combattant. 

itH.  Thola^  son  oncle^  fut  juge  q>rès  lui  :  ensuite  Jaïr  qui  eut 

trei\te  fils,  tous  seigneurs  de  quelque  cité^  et  qui^  par  grand 
honneur^  chevauchaient  des  juments.  Les  Philistins  ayant  en- 

jefi»é,tui.  core  été  vainqueurs^  les  Israélites  mirent  à  leur  tête  Jephté 
qui  fit  vœu^  s'il  revenait  triomphant,  d'immoler  à  Dieu  la  pre- 
mière personne  qu'il  rencontrerait.  11  vainquit^  et  la  première 
qui  s'offrit  à  ses  regards  fut  sa  fille  unique^  conduisant  des 
danses  au  son  des  cymbales.  Ayant  appris  le  vœu  de  son  père^ 
elle  requit  la  permission  d'aller^  durant  deux  mois^  dans  les 
montagnes  pour  y  pleurer  sa  virginité  :  puis  la  promesse  du 
père  s'accomplit. 

Les  IsraéUtes  eurent  ensuite  pour  juges  Abisan^  Âjalon^  Ab- 
don;  jusqu'à  ce  que^  pour  s'opposer  à  la  dure  tyrannie  des 
Philistins,  parurent  Élie  et  Samson,  le  plus  fort  des  hommes. 
Celui-ci,  après  avoir  maltraité  cruellement  l'ennemi,  fut  fait 
prisonnier.  Ëlie,  déjà  contristé  des  crimes  de  ses  fils,  ayant  ap^ 
pris  que  l'arche  d'alliance  était  tombée  au  pouvoir  des  Philis- 
tins, en  mourut  de  douleur. 

Le  plus  célèbre  des  juges  dlsraêl  fut  Samuel,  qui,  plein  d'ar- 
deur pour  la  gloire  de  Dieu,  arracha  le  peuple  à  l'idolâtrie,  et, 
l'ayant  ainsi  raffermi  dans  son  unité,  le  rendit  vainqueur  des 
Philistins.  Il  tenta  d'introduire  une  nouveauté  dans  la  constitu- 
tion, en  rendant  héréditaire  dans  sa  famille  la  dignité  suprême. 
Il  institua  donc  juges  ses  deux  fils ,  Joël  et  Abica.  Mais  ils  se 
laissaient  corrompre  par  l'avarice,  recevaient  des  présents  et 
rendaient  des  jugements  injustes;  en  sorte  que  le  peuple  mé- 
content vint  vers  Samuel  pour  lui  demander  un  roi.  Samuel  le 
blâma  fortement  de  ce  qu'il  voulait  obéir  à  l'homme  plutôt  qu'à 
Dieu  qui  l'avait  tiré  de  l'esclavage.  «  Ignorez-vous  que  le  roi 
«  prendra  vos  enfants  pour  conduire  ses  chariots,  pour  s'en  feire 
«  des  cavaliers,  et  les  faire  courir  devant  son  char?  qu'il  les 
«  contraindra  de  le  servir,  de  moissonner  et  de  bâtir  pour  lui? 
«  qu'il  fera  de  vos  filles  ses  parfumeuses,  ses  cuisinières,  ses 
a  boulangères?  qu'il  vous  ravira  vos  champs,  et  la  meilleure 
«r  partie  de  vos  récoltes  et  de  vos  troupeaux,  pour  avoir  de  quoi 
a  donner  à  ses  serviteurs?  qu'il  vous  enlèvera  vos  esclaves,  vos 
<c  jeunes  gens  les  plus  forts,  et  les  fera  travailler  à  son  profit?  » 
Mais,  le  peuple  persistant,  Samuel  lui  choisit  pour  chef  et 
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pour  roi  Saûl^  de  la  tribu  de  Benjamin^  haut  de  stature  et  d'une 
grande  force.  Puis  il  dit  à  Israël  :  Oyez  :je  vous  ai  gouverné 
longtemps  ;  ai-je  enlevé  le  bœuf  ou  l'âne  de  personne  ?  calomnié 
qndqu^un?  opprimé  quelque  autre?  reçu  des  présents?  dites-le, 
et  je  réparerai  ma  faute.  Tous  le  déclarèrent  innocent;  il  leur 
reprocha  leur  conduite  ;  surtout  la  faute  qu'Us  venaient  de  faire 
en  changeant  de  gouvernement^  et  il  se  démit  de  la  dignité  de 
juge. 
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Saûl  consolida  son  trdne  par  une  victoire  sur  les  Ammonites  ;  saoi,  i 
et  le  peuple^  bien  qu^adonné  plus  spécialement  à  la  culture  des 
champs  et  à  Télève  des  troupeaux,  acquit  sous  lui  Tesprit  guer- 
rier. Saûl  introduisit  la  discipline  sous  les  armes;  il  fit  plusieurs 
fois  éprouver  sa  valeur  aux  Philistins^  et  poussa  sa  marche  vic- 
torieuse jusqu'à  TEuphrate.  Il  n'était  pourtant  pas  roi  absolu , 
ayant  été  sacré  par  le  prophète,  et  élu  en  quelque  sorte  par  le 
peuple  :  il  ne  devait  être  qu'un  capitaine  toujours  armé,  n'ayant 
ni  cour,  ni  demeure  fixe,  ni  ville  capitale,  aux  ordres  de  Jého- 
vah,  ordres  que  lui  trîuismettait  Samuel.  Ce  dernier  rédigea, 
conformément  à  la  loi  de  Moïse ,  la  constitution  du  royaume , 
qui  fut  déposée  dans  le  temple  (1).  On  ne  devait  prendre  les 
armes  qu'au  nom  du  Seigneur,  dont  Tarche  était  placée  au  mi- 
lieu du  camp. 

Une  semblable  tutelle  parut  lourde  au  nouveau  roi;  il  tenta 
de  s'en  afiSranchir  en  s'emparant  des  fonctions  du  sacerdoce,  et 
en  ofirant  lui-même  l'holocauste  en  Galgala.  Ce  fut  là  l'origine 
de  leur  inimitié.  Saûl,  abandonné  de  Tesprit  de  Dieu,  s'aban- 
donna à  la  cruauté  et  aux  superstitions;  il  évoqua  les  ombres 
par  la  magie,  et  souilla,  par  des  fraudes  et  des  injustices,  un 
règne  bien  commencé.  Samuel,  alors,  sacra  par  l'onction  sainte 
le  berger  David.  Celui-ci,  très-jeune  encore,  avait  dans  une  ba- 
taille vaincu  Goliath,  général  des  Philistins;  il  était  le  plus 
grand  poète  que  les  Hébreux  eussent  possédé  jamais.  Introduit 

(1)  J?ai«,i,ch.  x,25. 
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dans  la  ptdais ,  le  son  de  sa  harpe  dissipa  la  sombre  mélanoolie 
de  Saiil ,  et  il  devint  Pami  intime  de  son  fils  Jonathas.  Ses  vic- 
toires lui  valurent^  de  plus^  la  main  de  la  fille  du  roi.  MaisSaul 
conçut  de  l'envie  contre  lui,  parce  qu'on  chantait  dans  Israël  : 
U  Saul  a  tué  mille  Philistins;  mais  David  dix  mille,  »  et  parce 
qu^il  craignait  que^  grâce  à  la  faveur  des  lévites  et  de  l'armée^ 
il  n'empêchât  son  fils  de  succéder  à  la  couronne.  Plusieurs  fois 
donc  il  lui  tendit  des  embûches  y  ce  qui  Tobligea  à  se  réfugier 
chez  les  Arabes  du  désert  et  parmi  les  pasteurs.  Saûl^  alors  ^ 
constant  dans  son  projet  d'exterminer  le  sacerdoce  et  d'effacer 
la  distinction  entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et  l'autorité  civile^ 
fit  massacrer,  dansNob,  ^bimelech  et  quatre-vingt-cinq  prêtres 
avec  leurs  familles. 

S*étant  ainsi  aliéné  ses  sujets,  il  fut  vaincu  par  les  Philistins, 
et  périt  sur  les  collines  de  Gelboé ,  avec  Jonathas  et  ses  deux 
fils. 
DiTM.  David  le  pleura,  et  il  chanta  :  «  Gémis,  Israël,  pour  ceux  qui 
a  sont  tombés  jous  le  fer  de  l'ennemi;  les  héros  d'Israël  ont  été 
a  tués  sur  les  montagnes.  Hélas  !  comment  les  preux  sont-ils 
a  tombés? 

«  Silence  !  n'annoncez  pas  dans  Geth  et  sur  les  places  d^Es- 
«  Galon  la  funeste  nouvelle,  afin  que  les  filles  des  Philistins  ne 
«  s'en  glorifient  pas,  que  les  femmes  des  incirconcis  n'en  tres- 
«  saillent  pas  de  joie. 

a  Montagnes  de  Gelboé,  que  la  rosée  et  la  pluie  ne  tombent 
«  jamais  sur  vous  ;  que  dans  vos  coteaux  ne  viennent  point  de 
«  prémices,  puisque  là  fut  abattu  le  bouclier  des  forts,  le  bou- 
a  cher  de  Saûl,  comme  s'il  n'eût  pas  été  l'oint  du  Seigneur. 

a  La  lance  de  Jonathas  s'abreuva  toujours  du  sang  des  enne- 
a  mis,  de  la  graisse  des  forts ,  et  le  glaive  de  Saûl  ne  fut  jamais 
«  tiré  en  vain. 

0  Saûl  et  Jonathas,  si  aimables  et  si  pleins  de  majesté  dans  la 
«  vie,  n'ont  pas  été  séparés  dans  la  mort  ;  eux,  plus  rapides  que 
a  l'aigle,  plus  robustes  que  le  lion. 

«  Jeunes  filles  d'Israël,  pleurez  sur  Saûl,  qui  vous  revêtait  de 
a  splendide  écarlate,  qui  vous  parait  d'ornements  d'or. 

a  Oh  !  comment  les  preux  tombèrent-ils  dans  la  bataille? 
«  comment  Jonathas  fut-il  tué  sur  les  montagnes? 

«  Je  te  pleure,  Jonathas,  mon  frère ,  le  plus  beau  de  tous, 
a  plus  aimable  que  la  plus  aimable  jeune  fille;  je  t'aûnais 
<x  comme  une  mère  aime  son  fils  unique. 
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«  Hélas!  c0mmm)t  les  preuK  tombèrentrjls  dans  la  bataille? 
f  eormnent  Jûnathas  a-t-îl  été  tué  sur  l6s  montagnes?  » 

Alors  les  iKxnmes  de  Juda  élurent  David  pour  roi;  mais  les 
autres  tribus  prirent  parti  pour  Isboseth,  fils  survivant  de  Saûh 
Ce  ne  fut  que  sept  ans  après ,  quand  celui-ci  eut  été  assassiné 
par  les  siens,  que  toute  la  nation  vint  dans  Hébron^  vers  David, 
et  lui  dit  :  a  Voici  qvê  nous  sommes  tes  os  et  ta  chair;  guide 
a  Israël  au  pâturage  y  et  sois  notre  chef»  ^ 

n  fit  la  constitution  d'accord  avec  les  anciens^  qu'il  réunissait 
ensuite  pour  les  décisions  les  plus  importantes;  se  conformant, 
en  outre,  aux  avis  des  prêtres.  Il  régna  trente-neuf  ans  et  fui  le 
plus  grand  roi  d'Israël.  Ses  conquêtes  augmentèrent  beaucoup 
le  territoire,  car  il  soumit  la  Syrie  et  lldumée ,  de  sorte  quMl 
dominait  de  l^Eupbrate  à  la  Méditerranée,  et  de  la  Phénicie  au 
golfe  d'Arabie.  Il  s'occupa  des  finances,  fit  le  recensement  de 
son  peuple;  et,  en  enlevant  aux  Iduméens  les  ports  d'Élat  et 
d'Aâcmgaber  où  finissait  le  golfe  Élanitique,  en  occupant  de 
plus  Aïlab  sur  la  mer^Rouge  et  Tapsak  sur  PEuphrate,  il  pré- 
para ^accroissement  du  commerce. 

Afin  d'affermir  l'unité  de  sa  nation,  il  proscrivit  avec  le  plus 
grand  soin  tout  autre  culte  que  celui  de  Jéhovah.  11  établit  sa  ré- 
sidence à  Jérusalem ,  en  y  faisant  élever  un  palais  en  bois  de 
cèdre,  que  bâtirent  des  charpentiers  et  des  maçons  envoyés 
vers  lui  par  Iram,  roi  de  Tyr.  Ce  fut  là  qu'il  déposa  l'arche 
d'alliance,  sanctuaire  de  la  nation.  Il  accumula  des  trésors  pour 
la  construction  du  temple  achevé  par  son  successeur. 

Il  est  vrai  que  son  gouvernement  finit  par  devenir  pesant  : 
les  diiiërentes  femmes  qu'il  épousa  suscitaient  des  intrigues  de 
sérail  :  aussi  ses  derniers  jours  furent-ils  troublés  par  les  ré- 
bellions de  ses  propres  fils.  Il  vécut  quatre-vingt-dix  ans,  et 
laissa  dans  le  trésor  plus  de  cent  millions  de  sequins  (i). 

Pour  complaire  àBethsabée,  qu'il  aimait  entre  toutes  ses  fenjr 
mes,  et  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari,  David  désigna  pour  son 
successeur  Salomon,  qu'il  avait  eu  d'elle,  et  qu'avait  élevé  le 
prophète  Nathan,  intrépide  censeur  des  égarements  du  roi.  La 
Judée  dut  h  ce  prince  l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur  :  il 

(1)  S*il  faut  en  croire  Uichaëlis,  le  musée  d'antiquités  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  possède  la  copie  en  plfttre  d*un  bas-relief  très-ancien  trouvé 
sur  la  montagne  des  Oliviers.  On  croit  qu'il  représente  David  avec  le  costume- 
de  son  temps.  Sa  longue  robe  et  son  berret  très-haut  et  d'une  forme  étrange 
seraient  couverts  de  caractères  qui  ne  sont  plus  lisibles. 
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surpassa  en  science  les  Orientaux  et  les  Égyptiens  (1)  :  il  com- 
posa trois  mille  nouvelles ,  cinq  mille  cantiques;  il  écrivit  sur 
toutes  les  productions  de  la  nature^  depuis  le  cèdre  du  Liban 
Jusqu'à  rhysope. 

Bien  différent  du  roi  berger  qui  avait  été  élevé  au  trône  par 
son  épée  et  par  sa  vertu,  Salomon  y  monta  par  succession^  et 
introduisit  dans  Jérusalem  le  faste  d^une  cour  orientale.  Il  s'y 
fit  construire  un  palais^  et  sur  le  mont  Liban  une  maison  de 
plaisance.  Le  commerce  l'enrichit  immensément.  Les  princes 
étrangers  accouraient  pour  Padmirer.  Il  contracta  une  alliaiKe 
avec  Iram,  roi  de  Tyr,  à  Taide  duquel  les  ports  conquis  par  Da- 
vid prirent  part  au  trafic  des  pays  méridionaux^  tandis  que  sa 
flotte  lui  rapportait  d'Ophir  (2)  les  bois  rares  et  les  gommes 
précieuses.  Les  vaisseaux  de  Salomon  faisaient  aussi ,  tous  les 
trois  ans,  le  voyage  des  Indes ^  et  en  rapportaient. de  l'or,  de 
l'argent,  de  Tivoire,  des  singes,  des  paons.  Il  prévint  Alexandre 
le  Grand  dans  le  vaste  projet  de  réunir  les  peuples  de  TÂsie 
par  le  lien  pacifique  des  arts  et  du  commerce.  Il  voulait  faire 
de  sa  capitale  Tentrepôt  des  caravanes;  c^est  dans  ce  but  qu'il 
bâtit  Balbek  et  Palmyre  (3),  la  cité  au  nom  poétique  s'élevant 
comme  un  palmier  dans  le  désert  de  Sam,  sur  la  route  de^Ba- 
bylone. 

Pour  suffire  à  un  luxe  dont  on  raconte  d'incroyables  'mer- 
veilles, il  modifia  l'administration  du  royaume,  et  eut  douze 
préfets  qui,  chaque  mois>  lui  envoyaient  le  montant  des  impôts. 
Ses  revenus  montaient  à  six  cent  soixante- six  talents  d'or  (iô 
millions  de  francs),  outre  les  tributs  payés  par  les  scheikhs  ara- 
bes et  les  droits  de  douane.  Des  Arabes  et  des  percepteurs  des 
gabelles,  il  recevait  par  an  six  cent  soixante-six  talents  d'or 
(fr.  46,000,000). 
Le  temple.  Le  monumcut  le  plus  célèbre  de  sa  magnificence  fut  le  tem- 
ple. II  s'élevait  sur  une  colline  enc^nte  de  murailles,  au  som- 
met de  laquelle  on  arrivait  par  de  larges  escaliers.  Là  s'ouvrait 


(1)  «Et  la  sagesse  de  Salomon  surpassait  celle  de  tous  les  Orientaux  et  des 
«  égyptiens;  il  était  plus  savant  que  quiconque  fut  jamais;  plus  qu'ÉUian- 
«  Ezrachite,  et  qu'Heman ,  et  que  Calcol ,  et  que  Dordah  fils  de  Machol.  » 
Rois,  IV,  4,  30. 

(2)  Selon  Bruce,  Voyage  aux  sources  du  Nil ,  vol.  II,  ch.  iv,  Ophir  serait 
Sofala  ;  Tarsis,  Melinde. 

(3)  Baalak  veut  dire  temple  du  soleil,  et  Balbeck,  vallée  du  soleil.  Les 
Arabes  donnent  encore  le  nom  de  Talmor  à  Palmyre. 
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aû  peuple  ttii  vaste  portique  et  un  autre  moins  grand  où  les 
prêtres  faisaient  les  offirandes^  séparé  du  premier  par  une  ba- 
lustrade qui  laissait  voir  la  fumée  des  sacrifices.  D'un  côté  de  ce 
portique  était  le  sanctuaire^  précédé  de  deux  colonnes  de  bronze, 
avec  sa  poile  resplendissante  d  V^  où  ne  devait  pénétrer  aucun 
profane.  Dix  lampes  en  éclairaient  la  mystérieuse  obscurité^  et 
de  là  sortait  la  voix  des  prêtres  à  laquelle  le  peuple  répon- 
dait en  chœur.  L^arche  d'alliance  était  placée  dans  la  partie  la 
plus  sainte  y  entourée  d'une  précieuse  draperie  que  franchissait 
seulement  le  grand  prêtre  une  fois  par  an.  C'est  ainsi  que  le 
temple  réunissait  les  trois  omités,  dans  lesquelles  nous  avons 
dit  que  se  résumait  le  peuple  hébreu  :  Dieu  qu'on  y  adorait,  la 
loi  qui  y  était  gardée,  le  peuple  qui,  de  toutes  parts,  s'y  assem- 
blait pour  fraterniser  aux  solennité  annuelles.  Aussi  demeura- 
i-il  le  symbole  de  la  vie  nationale,  même  quand  les  derniers 
Hébreux  en  eurent  perdu  Tentière  signification.  Bien  plus,  il 
survécut  dans  la  mémoire  lorsqu'il  n'en  resta  plus  pierre  sur 
pierre  ;  il  excita  les  chrétiens  aux  croisades,  et  il  réunit  encore 
eu  un  seul  vœu  tous  les  soupirs  des  Juifs  épars  aux  quatre  vents. 
Salomon  choisit  dans  tout  Israël  trente  mille  ouvriers  pour 
la  construction  du  temple;  dix  mille  pour  les  envoyer,  chaque 
mois,  sur  le  Liban,  abattre  des  cèdres  et  des  sapins;  soixante  et 
dix  mille  pour  porter  les  fardeaux,  quatre-vingt  mille  pour  pré- 
parer les  pierres,  sans  compter  trois  mille  surveillants  et  trois 
cents  chefs  (i).  Quand  Pédifice  fut  terminé,  on  en  célébra  la 
consécration  par  des  fêtes  magnifiques;  on  tua  vingt-deux  mille 
bœufs  et  cent  mille  moutons.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  roi 
poète  composa  ce  cantique  : 


(1)  Les  sociétés  de  fiancs-maçoDS  ont  voulu  rattacher  leurs  traditions  au 
temple  de  Salomon.  Us  disent  donc  que  le  roi  de  l'yr  ayant  envoyé  à  Salomon, 
cooiine  clief  des  autres  architectes ,  Iram ,  issu  par  sa  mère  de  la  tribu  de 
Nephtali,  il  distribua  les  oufriers  en  trois  classes,  d*apprentis,  de  compa- 
gQons  et  de  maîtres,  chacune  avec  un  mot  d'ordre  pour  se  reconnaître  entre 
eux.  Trois  ambilieux ,  déâiraot  obtenir  le  mot  d'ordre  des  maîtres,  eu  Tal)- 
sence  des  ouvriers,  Tinrent  un  Jour  assaillir  Iram ,  et,  sur  son  refus,  ils  le  tuè- 
rent en  le  frappant  de  trois  coups ,  et  l'ensevelirent.  Salomon  le  fit  chercher 
par  neuf  maîtres  expérimentés,  qui,  se  dirigeant  trois  par  la  porte  occidentale, 
trois  par  l'orientale,  trois  par  celle  du  nord,  parvinrent  à  découvrir  son  cada- 
vre. De  là,  les  trois  grades  chez  les  francs-maçons  et  tous  leurs  symboles,  le 
triangle,  le  marteau,  le  ciseau,  le  compas,  la  règle,  les  tenailles,  l'équerre,  etc.; 
de  là,  les  funérailles  d'Iram  dans  leur  initiation,  et  les  trois  coups  dont  on 
frappe  le  candidat. 
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et  Je  t^ai  bâti  cette  maison^  6  Seigneur^  afin  qae  tu  Thalntes^ 
a  et  que  ton  trône  y  soit  établi  pour  Féternité. 

a  Béni  soit  le  Seigneur  qui  de  sa  propre  bouche  parla  à  Da- 
«  vid^  mon  père^  et  qui,  par  sa  puissance^  a  réalisé  sa  parole. 

«  n  lui  dit  :  Depuis  que  j'ai  tiré  Israël  d'Egypte,  je  n'ai  point 
«  encore  choisi  une  ville  parmi  les  tribus  dlsraêl  pour  être 
a  consacrée  spécialement  à  mon  nom» 

a  Et  voilà  que  j^ai  bâti  la  mais<Hi  au  nom  du  Dieu  d'Israël  > 
«  et  j'y  ai  réservé  une  place  à  Farcbe^  où  est  le  pacte  du  Sei- 
a  gneur. 

«  0  Seigneur,  nul  ne  t'égale  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre  ;  tu 
«  maintiens  TalUance  et  la  miséricorde  à  tes  serviteurs  qui 
a  marchent  en  ta  présence. 

«  Et  croirai-je  que  tu  habites  vraiment  sur  terre?  Si  les  cieux 
c  des  cieux  ne  peuvent  te  contenir,  combien  moins  la  maison 
«  que  je  t'ai  bâtie  ! 

c(  Mais  regarde  ton  serviteur,  écoute  l'hymne  et  la  prière, 
«  et  que  tes  yeux  soient  fixés  sur  la  maison  de  laquelle  tu  as 
a  dit  :  La  sbrâ.  moi?  noM. 

«c  Quand  quelqu^un  aura  péché  contre  le  prochain^  et  qu'il 
a  viendra  prêter  serment  ici,  dans  ta  maison 4  tu  Fentendras 
«  du  ciel,  et  tu  feras  justice  à  tes  serviteurs,  en  oondanmant 
a  rimpie,  en  faisant  retomber  son  iniquité  sur  sa  tète,  et  en 
<  justifiant  le  juste. 

a  Si  ton  peuple  fuit  devant  ses  ennemis  parce  qu'il  aura 
«  péché,  et  que,  repentant  et  confessant  ton  nom  ^  il  vienne 
«  prier  dans  ta  maison,  écoute-le,  pardonne-lui,  et  ramène*le 
a  dans  la  ten'e  que  tu  donnas  à  ses  pères. 

«  Si  lé  ciel  par  châtiment  refuse  la  pluie,  et  que,  tout  contrits, 
«  ils  viennent  t'implorer,  écoute-les,  apaise-toi,  et  éloigne 
«  d'eux  la  famine,  la  peste,  tout  fléau  mérité  par  leurs  égare- 
«  ments. 

«  L'étranger  aussi,  quand  il  viendra  d'une  contrée  lomtaine 
«  pour  invoquer  ton  nom,  tu  l'exauceras,  pour  que  tous  les 
«  peuples  apprennent  à  craindre  ton  nom. 

«  Quand  le  peuple  sortira  pour  la  guerre,  sur  quelque  route 
«  que  tu  l'envoies,  il  t'invoquera  en  regardant  vers  la  ville  que 
a  tu  t'es  choisie,  et  toi  en  l'écoutant  tu  lui  rendras  justice,  et 
«  tu  le  préserveras  de  l'esclavage  des  étrangers  ;  car  il  est 
((  ton  peuple,  que  tu  as  séparé  de  tous  les  autres  pour  en  faire 
«  ton  héritage  et  lui  accorder  enfin  le  repos.  » 
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C'est  ainsi  que  l'édifice  et  les  rites  consolidaient  la  nationa- 
lité par  la  religion.  Mais  malheureusement  Salomon  lui-même 
donna  l'exemple  funeste  de  briser  im  pareil  lien.  Lui  qui  avait 
chanté  :  a  Qui  donc  monta  au  ciel  et  en  descendit  ?  Qui  tint 
les  vents  entre  ses , mains?  Qui  ramassa  les  eaux  commue  un 
manteau?  Qui  suscita  Vétendue  de  la  terre?  Quel  est  son 
nom  (1)?  »  il  tomba  dans  Pidolâtrie.  Enorgueilli  par  ses  ri- 
chesses, il  adoptâtes  coutumes  des  Orientaux^  et^  oubliant  pour 
elles  les  mœurs  de  sa  patrie,  il  peupla  son  harem  de  femmes 
choisies  parmi  les  plus  belles;  c'est  du  fond  de  ce  harem  qu'il 
gouvernait  son  peuple^  c'est  pour  plaire  à  ces  femmes  qu'il  tra- 
hit sa  religicm  en  introduisant  à  Jérusalem  les  dieux  étran- 
gers, et  en  confondant  ainsi  de  nouveau  les  Hébreux  avec  les 


Il  ea  éprouva  les  déplorables  conséquences  dans  plusieurs 
révoltes^  et  principalement  dans  celle  de  Razon^  qui  détacha 
la  Syrie  de  son  obéissance^  et  fonda  à  Damas  un  royaume,  per- 
pétuel ennemi  de  celui  d'Israël.  Jéroboam  tenta  aussi  de  sou- 
lever les  tribus;  mais  il  fut  obligé  de  s'enfuir  chez  les  Égyp- 
tiens^ qui  peut-être  favorisaient  sous  main  ces  mouvements 
séditieux.  Le  peuple  ne  tirait  aucun  avantage  du  commerce^ 
qui  se  faisait  au  seul  profit  du  roi  ;  et  tandis  que  la  capitale 
prospérait^  les  provinces  souffraient  d'autant  plus  qu'elles  en 
étaient  plus  éloignées. 

Le  mécontentement  éclata  quand  Salomon  mourut^  à  Tftge 
de  soixante-deux  ans^  après  un  règne  de  quarante.  Alors  les 
états,  rassemblés  à  Sichem,  dirent  à  Roboam^  son  fils  :  Si  tu  re- 
noiMesà  la  rigueur  paternelle^  nous  te  nommerons  notre  roi;  et 
Jéroboam,  fils  de  Nabath,  de  retour  d'Egypte,  lui  intima,  àla  tête 
du  peuple,  d'alléger  le  faix  des  impôts.  Mais  le  nouveau  roi  re- 
fusa d'écouter  la  voix  du  peuple,  et  dix  tribus  se  détachèrent. 
Celles  de  Juda  et  de  Benjamin  restèrent  seules  avec^Roboam. 

(i)  Proverbes,  XXX,  ^.  " 
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CHAPITRE  VIII. 

LE  ROYÀUHE  PARTAGÉ. 

Ici  commencent  les  deux  royaumes  distincts  dlsraël  et  de 
Juda  :  le  premier  plus  populeux^  le  second  plus  important  et 
plus  riche,  possédant  la  ville  capitale  et  le  temple,  centre  de 
Tunité  nationale.  Pour  la  détruire.  Jéroboam,  devenu  roi  dis- 
raël,  défendit  aux  siens  de  se  rendre  au  temple;  il  mêla  de 
nouveaux  rites  à  ceux  de  Moïse,  confia  le  sacerdoce  à  d'autres 
qu^à  la  descendance  de  Lévi;  puis,  déviant  des  eaux  de  Siloé 
pour  se  tourner  vers  Rasinii) y  il  fit  élever  des  idoles  et  un  veau 
d'or  dans  Béthel  et  Dan.  Les  croyances  qui  faisaient  la  force 
morale  de  la  nation  étant  ainsi  sapées,  elle  flotta  entre  le  culte 
de  Jéhovah  et  celui  de  Moloch  ou  de  Baal;  les  uns  se  réunis- 
saient à  Béthel,  les  autres  à  Galgala,  au  Carmel,  au  Thabor,  à 
Malpha,  à  Sichem.  Jéroboam  laissait  faire,  ne  voyant  dans  la 
religion  qu'une  affaire  de  politique,  et  on  ne  vit  plus  paraître 
un  législateur  comme  Moïse,  capable  de  recomposer  l'unité. 
Les  scribes  et  la  classe  éclairée  se  pervertissaient  sous  des  rois 
efféminés  et  idolâtres  :  il  ne  restait  plus  au  zélateur  du  bien 
public  que  la  puissance  de  la  parole;  aussi  les  prophètes  allaient 
par  les  chemins  de  la  Judée  annonçant  les  châtiments  du  Sei- 
gneur. La  théocratie  pure  instituée  par  Moïse  était  en  lutte  con- 
tinuelle avec  la  monarchie  théocratique  organisée  à  la  manière 
des  Orientaux;  la  constitution  donnée  dans  le  désert  comme 
loi  de  liberté  politique  se  résolvait  en  loi  de  servitude;  et  Juda 
et  Israël,  opposés  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  recher- 
chaient les  périlleuses  alliances  de  l'Egypte  et  de  Damas.  Au 
milieu  de  tous  ces  maux,  le  désir  d'un  meilleur  état  de  choses 
faisait  attendre  avec  plus  d'impatience  la  venue  d'un  rédemp- 
teur. 
Bols  disraëi.  Après  Jéroboam,  Nadab  son  fils  fut  roi  d'Israël,  dont  la  capi- 
tale était  Sichem;  mais  le  Seigneur  le  livra  aux  mains  des  enne- 
•4a.  mis,  et  il  fut  assassiné  par  Baasa,  capitaine  des  gardes.  Celui-ci, 
dont  le  règne  fut  encore  plus  déplorable,  fit  égorger  le  pro- 

(0  Isaïe,  vni. 
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phète  Jehu,  et,  s'étant  ligué  avec  Damas,  réduisit  Juda  aux 
plus  cruelles  extrémités.  D'autres  mauvais  princes  lui  succédè- 
rent, et  firent  repentir  le  peuple  d'avoir  demandé  le  gouverne- 
ment d'un  roi.  Éla  fut  tué  par  son  général  Zambri,  auquel  le 
peuple  opposa  Amri,  qui  ayit  avec  plus  de  perversité  que  tous 
ses  prédécesseurs  (4),  et  bâtit  Samariepour  en  faire  sa  capitale. 
Achab,  son  fils,  déserta  tout  à  fait  la  religion  de  ses  pères,  et, 
s'étant  allié  au  roi  de  Sidon  en  épousant  sa  fille  Jézabel,  il  in- 
troduisit dans  Israël  le  culte  phénicien  de  Baal.  La  nouvelle 
reine  lui  consacra  quatre  cents  faux  prêtres,  et  autant  aux  ido- 
les élevées  dans  les  bois,  tandis  qu'elle  cherchait  à  exterminer 
les  véritables  prophètes.  Mais  ni  flatteries  ni  menaces  ne  purent 
imposer  àÉlie,  qui  tonnait  contre  les  turpitudes  des  gouvernants 
et  contre  Timpiété  barbare  du  culte  de  Baal.  Le  peuple  finit  par 
se  soulever,  et  massacra  les  prêtres  profanateurs. 

La  justice  était  foulée  aux  pieds.  Achab,  voulant  agrandir 
les  jardins  royaux,  demanda  à  Naboth  de  lui  vendre  sa  petite 
vigne  qui  leur  était  contiguë;  Naboth  refusa  d'aliéner  l'héritage 
de  ses  pères,  et,  Jézabel  ayant  suborné  les  juges,  ils  le  condam- 
nèrent comme  blasphémateur.  Élie  fit  entendre  ces  mots  à  la 
reine  :  A  cette  place  où  les  chiens  léchèrent  le  sang  de  Naboth , 
ils  lécheront  aussi  le  tien.  La  prophétie  s'accomplit,  et  Achab, 
bien  qu'il  eût  fait  alliance  avec  le  roi  de  Juda,  fut  tué  dans  une 
guerre  entreprise  contre  Damas. 

Oehozias  suivit  les  traces  paternelles.  Joram,  son  frère,  tout 
en  conservant  les  veaux  d'or,  supprima  le  culte  de  Baal ,  per- 
mit les  assemblées  des  prêtres,  respecta  le  prophète  Elysée,  et 
se  maintint  dans  l'amitié  du  roi  de  Juda.  Il  fut  ensuite  tué  par 
Jehu,  qui  jeta  son  cadavre  dans  la  vigne  de  Naboth,  et  exter- 
mina la  race  d' Achab  en  faisant  massacrer  ses  soixante  fils. 

Jehu  proscrivit  le  culte  de  Baal;  il  en  réunit  les  prêtres  sous 
le  prétexte  d'un  sacrifice,  les  fit  égorger,  et  démolit  leur  tem- 
ple ;  mais  il  épargna  aussi  les  veaux  d'or,  et  il  se  vit  enlever  par 
le  roi  de  Damas  tout  le  pays  au  delà  du  Jourdain. 

Après  la  mort  de  Jehu,  son  fils  Josias  continua  la  guerre 
contre  Damas,  sans  cesser  d^éprouver  des  revers.  Joas,  qui  lui 
succéda,  fut  vainqueur  des  rois  de  Juda  et  de  Syrie ,  et  tint  en 
grand  honneur  le  prophète  Elysée,  quoiqu'il  laissât  continuer 
le  culte  des  idoles  et  des  hauteurs  consacrées  aux  faux  dieux* 


(I)  I,  RoiSf  XVI,  25. 

T.  1.  16 
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•>'*  Jéroboam  II  marcha  sur  sa  trace.  Heureux  dans  les  combats^ 

il  rendit  au  royaume  d'Israël  ses  anciennes  limites. 
n«.  De  longs  désordres  suivirent  sa  mort,  jusqu^à  ce  que  son  fils 

»w.  Zacharie  monta  sur  le  trône  ;  mais,  Tannée  suivante,  celui-ci 
fut  défait,  et  avec  lui  finit  la  race  de  Jehu,  ainsi  que  toute 
la  prospérité  d'Israël.  Politique,  religion,  usages,  tout  s*en  al- 
lait à  la  fois.  «Les  Israélites,  se  livrant  au  culte  des  faux  dieux, 
«  suivirent  les  voies  des  nations  que  Dieu  avait  exterminées 
0  sous  leurs  yeux  :  ils  consacrèrent  dans  tout  le  pays  des  lieux 
«  élevés,  depuis  les  hameaux  des  bergers  jusqu'à  la  cité  forti- 
«  fiée;  ils  érigèrent  des  autels  et  des  statues  sur  toutes  les  col- 
a  Unes  et  dans  tous  les  bois  touffus,  d  Le  Seigneur  les  avertis- 
sait bien  par  la  voix  des  prophètes ,  mais  ils  ne  les  écoutaient 
pas;  et,  méprisant  le  pacte  fait  avec  lui,  ils  s'adonnèrent  aux 
vanités  du  monde,  se  fabriquèrent  deux  veaux  d'or,  s%clinè- 
rent  devant  une  foule  de  divinités,  prêtèrent  foi  aux  impostures 
des  devins,  et  consacrèrent  leurs  enfants  à  Baal  par  le  moyen 
du  feu. 

Dès  lors  le  Seigneur  les  abandonna  aux  discordes  intestines 
et  à  ^oppression  étrangère.  Sellum,  qui  avait  tué  Zacharie,  fut 
défait  un  mois  après  par  Manahem,  qui  régna  jusqu'en  754-. 

Les  Assyriens  voyaient  de  mauvais  œil  les  Hébreux,  de  même 
que  les  Tyriens,  parce  qu'ils  détournaient  par  le  désert  et  par 
la  mer  Rouge  le  commerce  qu^ils  étaient  jaloux  de  concentrer 
à  Babylone.  Ils  envahirent  donc  le  royaume  dlsraël  sous  la 
conduite  de  Pful,  et  se  contentèrent  la  première  fois  de  lui  im- 
poser un  tribut;  mais  quand  Phaceia,  fils  de  Manahem,  fut  tué 

»»•       par  Phacée  qui  lui  succéda,  Theglath-Phalasar,  roi  des  Assy- 
riens, revint  à  la  charge,  détruisit  Damas,  et  soumit  les  Israé- 

»••.       lites  à  un  nouveau  tribut.  Osée,  ayant  tué  son  prédécesseur,  oc- 
cupa le  trône  après  huit  ans  d^anarchie  ;  il  s'allia  avec  FÉgypte 
Servitude,    et  chercha  à  s'affranchir  du  tribut  de  FAssyrie.  Mais  Salmanasar 

'"*  irrité  lui  déclare  la  guerre  ;  il  fond  sur  Samarie  qu'il  prend,  et 
met  fm  au  royaume  d'Israël  en  transportant  ses  habitants  au 
cœur  de  l'Asie.  Des  colons  envoyés  des  diverses  provinces  as- 
syriennes furent  établis  au  milieu  des  ruines  de  Samarie.  Mêlés 
avec  les  restes  des  naturels,  ils  leur  apportèrent  de  nouveaux 
éléments  d'idolâtrie,  et  c^est  de  leur  union  que  se  forma  le  peu- 
ple auquel  on  donna  le  nom  de  Samaritain. 
5?7ud!!  Durant  ce  .temps,  vmgt  princes  de  la  descendance  de  David 
avaient  régné  de  père  en  fils  sur  la  Judée.  Là  étaient  la  cité 
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sainte^  le  temple  de  Jéhovab^  les  pontifes  descendants  d'Aaron^ 
qui  veillaient  à  maintenir  le  peuple  dans  la  bonne  voie;  là 
étaient  accourus  ceux  des  Israélites  qui  souffraient  impatiem- 
ment la  révolte  et  l'apostasie.  Mais  Roboam^  craignant  peut- 
être  que  les  deux  tribus  qui  lui  étaient  restées  fidèles  ne  l'a- 
bandonnassent aussi^  accorda  la  liberté  religieuse^  et  toléra  des 
autels  profanes,  élevés  à  des  divinités  obscènes^  au  fond  des 
bois  où  sur  le  haut  des  collines.  Il  fut  assailli  par  Sisak ,  roi 
d'Egypte,  qui  saccagea  Jérusalem, 

Abias,  son  successeur,  l'imita;  mais  Asa  abattit  les  idoles,  ^^S'tî?* 
purgea  le  culte  des  abominations  qui  le  souillaient,  dissuada  sa 
mère  d'assister  aux  honteuses  cérémonies  de  Priape,  sans  dé- 
fendre pourtant  les  pèlerinages  superstitieux  sur  les  hauts 
lieux,  n  vainquit  Zarach ,  roi  d'Ethiopie ,  qui  était  venu  l'atta- 
quer; mais  il  aurait  résisté  difficilement  aux  rois  d'Israël  et  de 
Damas  ligués  contre  lui,  s'il  n'était  parvenu  à  les  diviser. 

Josaphat  restaura  le  culte  de  Jéhovab,  combattit  avec  bon- 
heur les  Moabites,  Ammonites,  Édomites,  et  tenta,  quoique  en 
vain,  de  ranimer  la  navigation  sur  la  mer  Rouge ,  vers  le  pays 
d'Ophir.  Son  alliance  avec  le  roi  d'Israël  fut  consolidée  par  le 
nouveau  roi  Joram  qui  épousa  Athalie,  sœur  de  Jézabel  :  mais 
celle-ci  l'entraina  à  adorer  les  idoles  des  Phéniciens;  il  massa- 
cra ses  propres  frères;  il  vit  Tldumée  se  rendre  indépend^te. 
Soumis  aveuglément  aux  conseils  maternels  et  fidèle  à  l'exem- 
ple de  son  père,  Ochozias  fut  enveloppé  dans  les  iniquités  •"• 
comme  dans  le  châtiment  de  la  famille  d'Achab;  car  Jehu  le 
tua  le  même  jour  que  Joram  roi  d'Israël. 

Athalie  alors,  par  l'extermination  de  la  maison  royale,  se  Athiue,««. 
fraya  la  route  au  trône  et  affermit  le  culte  des  faux  dieux.  Mais      iofs. 
Joas,  fils  d'Ochozias,  avait  échappé  au  massacre  :  élevé  en  se- 
cret par  les  prêtres,  il  fut ,  au  bout  de  sept  ans ,  porté  par  eux 
sur  le  trône,  et  Athalie  mise  à  mort.  Le  grand  prêtre  Joïada,       "•• 
sauveur  de  Joas ,  gouverna  l'État  pendant  une  partie  de  son 
règne,  renouvelant  la  constitution  entre  le  roi ,  le  peuple  et 
Dieu,  renversant  les  idoles  et  rendant  au  temple  sa  splendeur. 
A  sa  mort,  Joas  prévariqua  et  fit  lapider  Zacharie,  fils  du  pon- 
tife, qui  le  menaçait  de  la  colère  du  Seigneur.  Et  le  Seigneur 
fit  marcher  contre  Juda  et  Jérusalem  Azaël,  roi  de  Syrie,  qui 
leur  imposa  un  tribut. 

Joas  ayant  été  tué  par  ses  officiers ,  Amasias  défit  les  Idu- 
méens,  mais  rendit  un  cu^te  aux  idoles  des  vaincus,  et  en  fut 
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puni  par  Joas,  roi  d'Israël^  qui  saccagea  Jérusalem  et  le  ai 
prisonnier. 

Ozias  ou  Azarias  lui  succéda,  et  voulut  usurper  les  fonctions 
sacerdotales  en  offrant  Tencens;  usurpation  dont  il  fut  puni  en 
étant  atteint  de  la  lèpre.  Joatham  agit  selon  le  Seigneur,  et  fit 
la  guerre  contre  Damas.  Afm  de  s'opposer  à  Palliance  d'Israël 
avec  ce  royaume,  son  successeur  Achaz  appela  Theglath-Pha- 
lasar,  roi  d^Assyrie ,  qui  détruisit  le  royaume  de  Damas  :  triste 
secours  acheté  par  la  ruine  de  ses  voisins  et  par  l'or  du  temple  ! 
Opiniâtre,  insupportable  aux  hommes,  odieux  au  Seigneur,  il 
ressuscita  le  culte  de  Baal  et  de  Moloch,  auquel  il  consacra  son 
fils  en  le  faisant  passer  par  le  feu;  il  introduisit  de  plus  des  in- 
novations dans  les  rites  de  Jérusalem. 

Ézéchias  répara  les  désordres  paternels  :  il  rouvrit  le  temple, 
rétablit  les  sacrifices,  purifia  la  maison  de  Dieu,  et  invita  à 
prendre  part  aux  solennités  les  Israélites  échappés  à  la  servi- 
tude de  Salmanasar.  Sous  lui  fleurirent  Isaïe,  Osée,  Amos,  avec 
lesquels  commença  une  nouvelle  série  de  prophètes  qui  ne  fut 
plus  interrompue  durant  trois  cents  ans.  Ils  lui  inspirèrent  du 
courage  quand  Jérusalem  fut  assaillie  par  Sennacherib,  roi 
d^Assyrie,  dont  l'armée  fut  détruite  par  l'ange  du  Seigneur. 

Ce  roi,  étant  retourné  dans  son  pays,  se  vengea  de  la  honte 
qu^il  avait  endurée,  en  faisant  égorger  grand  nombre  des  Hé- 
breux qui  s'y  trouvaient  esclaves.  Ce  fut  alors  que  Tobie  exerça 
sa  charité  en  donnant  des  consolations  aux  vivants  et  la  sépul- 
ture aux  morts.  Dieu  Pen  récompensa  par  la  meilleure  des  bé- 
nédictions, un  bon  fils  et  une  belle-fille  digne  de  ce  fils. 

Bien  différent  d'Ézéchias,  Manassès  propagea  le  culte  phéni- 
cien,  et  plaça  une  idole  dans  le  temple  de  Jéhovah  ;  profanation 
quMl  pleura  lorsqu^il  fut  traîné  en  esclavage. par  les  Assyriens. 
Durant  sa  captivité,  Judith  délivra  Béthulie  en  tuant  Holo- 
pherne,  général  babylonien,  qui  l'assiégeait.  Lors  de  son  retour 
à  Jérusalem,  Manassès,  corrigé  par  l'infortune,  rétablit  le  culte 
véritable,  bien  qu^il  n'interdit  pas  aux  Juifs  d^offrir  des  sacrifi- 
ces sur  les  collines.  Ammon,  son  fils  et  son  successeur,  l'iniita 
dans  ses  égarements,  non  dans  son  repentir,  et  périt  bientôt  de 
mort  violente. 

Josias  s'occupa  d'elfacer  les  traces  de  tant  d'impiétés.  Pen- 
dant qu'on  reconstruisait  le  temple ,  on  trouva  un  exemplaire 
des  lois  de  Moïse  échappé  à  la  destruction  ordonnée  par  Manas- 
sès. Le  pieux  roi,  comme  il  en  entendait  la  lecture,  se  prit  à 
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pleurer  sur  les  énormes  violations  des  préceptes  du  Seigneur  : 

il  entreprit  de  les  faire  exécuter  rigoureusement.  Temples,  bos-  ' 

quets,  hauts  lieux  dédiés  aux  dieux  étrangers,  furent  détruits 

par  ses  ordres,  et  la  pâque  fut  célébrée  avec  une  solennité  telle 

qu'il  n'y  en  avait  pas  eu  d'exemple  depuis  Samuel.  De  son 

temps,  Nabuchodonosor,  roi  des  Chaldéens,  et  Astyage,  roi  des 

Mèdes,  s'emparèrent  de  Ninive  :  alors  Néchao,  roi  d'Egypte, 

afin  de  s'opposer  à  leurs  progrès,  s'avança  vers  l'Ëuphrate  avec 

une  puissante  armée ,  en  traversant  la  Palestine.  Josias  voulut       •^ 

lui  défendre  le  passage  ;  mais  il  périt  dans  le  combat.  Néchao 

déposséda  Joachaz  son  fils,  dont  il  mit  le  frère  Joachim  sur  le 

trône,  comme  prince  tributaire.  Mais  quand  la  bataille  de  Cire-  Joaehi»,  •• 

sium  eut  dépouillé  Néchao  de  ses  conquêtes  en  Asie ,  Joachim 

devint  tributaire  de  Nabuchodonosor.  Plus  malheureux  que  lui, 

son  fils  Joachin,  ou  Jéchonias,  ayant  refusé  le  tribut,  fut,  après  ou'ï/chiîn 

trois  mois  de  règne,  transporté  par  Nabuchodonosor  au  centre 

de  l'Asie,  avec  la  majeure  partie  de  sa  nation  (1). 

(1)  Plusieurs  écrivains  ont  pensé  que  les  Géorgiens  sont  issus  de  cette  émi- 
gration juive.  Il  existe  parmi  les  Juifs  d'Espagne  une  tradition  qui  veut  que 
nabuchodonosor  ait  fait  transporter  dans  la  Péninsule  ibérique  les  principales 
familles  de  la  tribu  de  Jnda,  de  laquelle  ils  prétendent  descendre,  sans  s'être 
jamais  mêlés  avec  les  autres  Juifs.  Aujourd'hui  encore,  bien  que  dispersés  en 
divers Ëtats,  les  Juifs  espagnols  forment  un  corps  distinct  du  reste  de  la  nation, 
avec  ses  usages  propres,  ses  synagogues  distinctes  et  ses  mariages  à  partMoise 
de  Corène  rapporte  ce  passage  d'Abidène  :  •«  Le  puissant  Nabuchodonosor  alla 
K  avec  son  armée  contre  les  Veriatsi ,  en  triompha  par  force,  et  en  conduisit 
«  nne  partie  sur  la  droite  de  rEuxisi,  où  il  leur  assigna  leur  demeure.  Le  paya. 
■  des  Veri  est  à  l'extrémité  occidentale  de  la  terre.  »  (Page  128  de  l'édition 
d'Amsterdam.)  Ces  Veri  ou  Viri  seraient  les  Hébreux.  Les  Arméniens  appellent 
encore  Vir  les  habitants  de  la  Géorgie  ou  de  l'antique  Ibérie,  que  les  Grecs 
nomment  Iviria.  Les  traditions  mêmes  du  pays  rapportent  que  les  Cnropalates 
ibériens  se  croyaient  issus  de  David  et  de  réponse  d'Urie.  Le  roi  de  Géorgie 
s'intitnle  DaviMan  Salomonian,  Voir  l'introduction  à  VArl  libéral  ^  ou 
Gi'ammaire  géorgienne  ^  par  Brosset  jeune.  Paris,  1834. 

La  Géorgie  s'appelait  anciennement  Ibérie  comme  l'Espagne  :  la  tradition 
aurait-elle  confondu  une  contrée  avec  l'autre? 

Remard  Dova  publia,  en  1829,  une  traduction  anglaise  de  l'histoire  des 
Afghans ,  tirée  du  persan  (History  of  ike  Â/gham ,  iranslated  from  ike 
Persian  of  Neamet- Allah) ,  dans  laquelle  il  est  dit  que  ceux-ci  sont  descen* 
dants  des  Israélites  captifs  de  Nabuchodonosor.  Selon  Nimet-Allab,  Nabncho- 
donosor  transporta  ses  prisonniers  dans  les  pa}S  montagneux  de  Ghor,  Gaznin, 
Candaliar ,  KohFiruz  et  autres,  entre  le  cinquième  et  le  sixième  climat.  «  Là, 
«  dit-il,  les  descendants  d'Asif  et  d'Afghana  fixèrent  leur  demeure  ;  ils  multi- 
«  plièrent,  et  ne  cessèrent  jamais  de  faire  la  guerre  aux  nations  infidèles, 
«jusqu'au  temps  da  sultan  Malimond-Gazi.  »  D'autres  errèrent  dans  l'Arabie  » 
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SédéciaS;  fils  de  Josias^  lui  fut  substitué  par  le  roi  chaidéen  | 
mais  ce  roi  de  Juda  s^étant  allié  avec  TÉgypte  pour  recouvrer 
son  indépendance,  Nabuchodonosor  revint  pour  la  troisième 
fois,  prit  et  détruisit  Jérusalem,  fit  arracher  les  yeux  à  Sédécias, 
après  que  ses  fils  eurent  été  massacrés  en  sa  présence ,  et  Rem- 
mena à  Babylone  avec  le  reste  de  sa  nation,  emportant  les  dé- 
pouilles et  les  vases  sacrés  du  temple. 

Tous  ces  malheurs  avaient  été  prédits  par  Isaïe ,  Michée ,  Jé- 
rémie,  Sophonie,  Ézéchiel  et  autres  prophètes,  lorsqu'ils  rappe- 
laient rois  et  peuples  à  cette  religion  qui  les  avait  réunis  par  le 
triomphe  et  par  la  prospérité.  Ils  ne  les  écoutèrent  pas,  et  Dieu 
les  frappa.  Ils  n^avaient  plus  de  patrie  :  mais  une  nation  ne  périt 
pas  par  la  servitude;  ses  droits  ne  se  prescrivent  pas  par  la 
longueur  de  la  tyrannie,  et  ITieure  enfin  arrive  où  elle  se  re- 
lève. Durant  la  captivité,  les  prophètes  s^appliquèrent  à  amé- 
liorer le  peuple  par  les  leçons  du  malheur  :  les  poètes  mainte- 
naient vivante  Tardeur  nationale,  et,  au  lieu  de  chants  d*amour, 
on  entendait  lés  Juifs  répéter  tristement  en  chœur  : 

rt  Près  des  fleuves  de  Babylone,  nous  nous  sommes  assis  et 
a  nous  avons  pleuré  en  pensant  à  toi,  ô  Sion.  Au  milieu  de  la 
a  terre  d*exil  nous  avons  suspendu  nos  cithares  aux  saules. 
«  Ceux  qui  nous  oai  emmenés  en  esclavage  nous  demandaient 
«  de  chanter;  ceux  qui  nous  faisaient  jeter  des  cris  de  douleur, 
a  exigeaient  de  nous  des  chants  d'allégresse.  Ehf  chantez- 
a  nous  y  disaient-ils,  les  cantiqties  de  Sion.  —  Comment  chan- 
.«  ter  dans  un  pays  étranger?  Si  jamais  je  f  oublie,  ô  Jérusa* 
«  lem,  que  ma  droite  soit  oubliée  ;  que  ma  langue  se  sèche  si 
((  je  ne  me  souviens  de  toi,  si  je  ne  mets  pas  Jérusalem  au- 
«  dessus  de  toutes  mes  joies.  0  Seigneur,  rappelle-toi  les  fils 
«  d'Ëdom  qui,  dans  le  deuil  de  Jérusalem,  disaient  :  Renver-- 
a  sez  y  renversez  jusqu^  aux  fondements, —  0  fille  de  Babylonie, 
a  et  toi  aussi  tu  seras  détruite.  Béni  celui  qui  te  payera  le  mal 
a  que  tu  nous  as  fait;  qui  brisera  tes  enfants  contre  la  pierre  !  » 
(Psaume  cxxxvi.) 

Les  Babyloniens  niaient  pas  néanmoins  enlevé  tous  droits 
aux  Hébreux;  ils  les  laissèrent  même  juges  de  leurs  nationaux, 


et,  ne  poayant  plas  irisiter  le  temple  de  Salomon ,  iU  vifiitèrènt  celui  qa'éleva 
Abraham  à  la  Mecqae.  lU  établirent  lear  demeure  à  l'entour,  et  furent  dé- 
signés par  les  Arabes  sous  le  nom  tantôt  à'UraéUtes^  tantôt  de  fiU  d^Af- 
çhana. 
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cotntîié  le  prbuve  Taventure  de  Suzanne,  qui  fut  conduite  de- 
vant les  anciens  de  son  peuple  et  absoute  par  eux.  Ils  pouvaient 
aussi  acheter  des  terres  et  être  admis  aux  emplois.  Tobie  fut 
pourvoyeur  du  roi  (1  ],  qui  le  laissa  maître  d'aller  où  il  voudrait  ; 
ce  dotit  profitait  cet  homme  pieux  pour  secourir  ses  frères  dans 
le  besoin.  Sa  descendance  demeura  vertueuse  et  fidèle  à  Dieu. 
Les  enfants  dès  principales  familles  étaient  élevés  à  la  cour  et    x 
instruits  dans  toutes  les  sciences  aux  frais  dil  trésot*  royal.  Da- 
niel, qui  garda  l'abstinence  au  milieu  des  délices  et  resta  fidèle 
au  milieu  de  Tidolâtrie,  se  fit  remarquer  parmi  eux.  Aussi  Na- 
buchodonosor  en  fit-il  Tobjet  particulier  de  sa  faveur;  il  obtint 
de  lui  Pexplication  de  songes  inintelligibles  à  ses  mages  chai- 
déens,  et  le  mit  à  la  tête  des  savants  de  Babylone.  Mais  Daniel 
ne  flattait  pas  pour  cela  les  injustes  prétentions  et  l'orgueil  de 
Nabuchodonosor;  il  conservait  la  foi  de  ses  pères  et  un  vif  désir 
de  revoir  sa  patrie.  Se  mettant  trois  fois  par  jour  au  balcon  de 
sa  chambre,  il  soupirait,  tourné  vers  Jérusalem,  il  gémissait  de- 
vant Dieu  et  le  suppliait  de  lui  rendre  sa  patrie  et  sa  nation. 
Jérémie,  demeuré  dans  le  pays  avec  les  Juifs  les  plus  pauvres, 
pleurait  sur  les  ruines  de  la  cité  sainte,  et  disait  : 

«  Oh  !  comme  elle  gît  solitaire  et  désolée,  la  cité  naguère  si  "Jjy^glSjS* 
«  populeuse  !  La  reine  des  nations  est  maintenant  veuve  et  trl- 
«  butaire,  et  ceux  qui  lui  sont  chers  ne  sont  plus  là  pour  la 
«  consoler.  Tous  ses  amis  l'ont  délaissée  et  se  sont  faits  ses  ad- 
«  versaires.  Les  rues  de  Sion  pleurent,  et  nul  ne  vient  à  ses  so- 
«  lennités  depuis  que  le  Seigneur  Ta  punie  de  ses  iniquités.  Les 
«  étrangers  ont  pénétré  dans  son  temple. — Mes  jeunes  filles  et 
«  mes  jeunes  garçons  sont  allés  en  esclavage.  —  Le  Seigneur, 
«  devenu  notre  ennemi,  a  opprimé  Israël,  abattu  ses  remparts, 
«  comblé  d'humiliations  la  famille  de  Juda,  livré  à  l'oubli  ses 
«  fêtes  et  ses  jours  de  sabbat;  il  n'y  a  plus  de  loi,  plus  de  pro- 
«  phètes  qui  reçoivent  la  vision  de  Dieu.  Les  jeunes  filles  et  les 
«  vieillards  de  Sion  se  sont  assis  sur  la  terre,  ils  se  sont  couverts 
a  de  cendres  et  ont  ceint  leurs  reins  de  cilices  :  Tenfant  à  la 
«  mamelle  a  péri  sur  les  chemins.  Us  disaient  à  leurs  mères  : 
«  Où  est  le  pain  et  le  vin? —  et  ils  expiraient  dans  les  bras  de 
«  leurs  mères,  A  qui  te  comparerai-je,  ô  fille  de  Jérusalem,  et 
«  quelle  douleur  est  pareille  à  la  tienne?  Tes  prophètes  ont  vu 

(1)  Ainsi,  dans  le  texte  grec.  11  paraîtrait  que  le  livre  de  Tobie  aurait  été 
d'abord  écrit  en  chaldéen  et  traduit  très-anciennement  en  grec. 
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«  à  faux,  ils  se  sont  tus  sur  tes  iniquités  et  ne  t'ont  pas  exhor- 
a  tée  à  la  pénitence.  Maintenant  le  passant  secoue  la  tête  sur 
c(  toi,  et  te  raille  en  disant  :  Est-ce  là  cette  ville  d^une  beauté  si 
«  parfaite,  la  joie  de  Tunivers  ?  — Et  les  ennemis  ont  dit  :  Nous 
a  avons  désiré  ce  jour  :  maintenant  nous  la  dévorerons.  —  0 
a  Seigneur,  vois  ma  désolation,  vois  comme  ils  m'ont  vendan- 
«  gée.  —  Le  prêtre  et  le  prophète  sont  égorgés  dans  le  sanc- 
«  tuaire,  le  vieillard  et  Penfant  gisent  morts  sur  la  terre  :  les 
a  braves  sont  tombés  sous  le  fer  :  tu  as  invité  comme  à  une 
a  solennité  ceux  qui  devaient  la  dévaster.  Nous  tendîmes  la 
«  main  à  TÉgyptien  et  à  l'Assyrien  pour  être  rassasiés  :  les 
a  mères  ont  fait  cuire  et  mangé  leurs  enfants.  0  Seigneur,  nous 
«  oublieras-tu?  Il  est  bon  d'espérer  en  toi  et  d'attendre  en  si- 
a  lence  la  rédemption  du  Seigneur.  Il  est  bon  que  l'homme 
((  porte  le  joug  dès  sa  jeunesse;  il  siégera  solitaire  et  il  se  taira, 
«  en  s'élevant  au-dessus  de  lui-même  ;  il  courbera  son  front 
«  dans  la  poussière,  épiant  quelque  lueur  d'espérance,  et  à  qui 
a  le  frappe  il  tendra  la  joue.  Nos  œuvres  ont  été  iniques,  et  tu 
a  as  déchaîné  contre  nous  ta  colère.  Ne  détourne  pas  l'oreille 
a  de  nos  gémissements.  Tu  rendras  la  pareille  à  nos  ennemis. 
«  La  coupe  t'arrivera  aussi,  fille  d'Édom,  et  tu  en  deviendras 
(c  ivre,  tu  en  seras  mise  à  nu.  » 


CHAPITRE  IX, 

ARTS  ET  INSTRUCTION  CHEZ  LES  HÉBREUX. 

Nous  trouvons  mentionnés  dans  rÉcriture  sainte,  à  une  épo- 
que très-reculée ,  des  arts  qui  supposent  une  civilisation  avan- 
cée. Sans  parler  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel,  et  des 
caravanes  rencontrées  par  les  frères  de  Joseph,  il  y  est  fait 
mention  d'argent  monnayé  dès  le  temps  d'Abraham:  Éléazar 
offre  à  Bébecca  des  pendants  d'oreilles  de  la  valeur  de  deux  sî- 
cles,  et  des  bracelets  de  dix.  Abimelech  donne  à  Abraham  mille 
sicles  pour  acheter  un  voile  à  Sara;  le  patriarche  acquiert  aussi 
au  prix  de  mille  sicles  la  sépulture  de  sa  famille.  Joseph  avait 
une  tunique  nuancée  de  plusieurs  couleurs,  qui  excita  l'envie 
de  ses  frères,  et  Job  compare  la  rapidité  de  la  vie  à  celle  de  la 
navette  du  tisserand. 
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Les  Hébreux  purent,  avec  une  activité  infatigable  et  une 
grande  constance  de  volonté,  soutenir  sans  succomber  des  dé- 
sastres qui  suffisent  pour  rayer  d'autres  peuples  de  la  surface 
de  la  terre.  A  Tappel  de  la  patrie,  ils  montrèrent  une  haute  va- 
leur, soit  lors  de  la  conquête  sous  Josué,  soit  lorsque  sous  les 
juges  ils  combattirent  pour  leur  affranchissement.  La  terre 
promise  subvenait  abondamment  à  leurs  besoins  ;  des  eaux  vi- 
ves s*écoulaient  des  montagnes,  et  de  fréquentes  rosées  Jointes 
aux  pluies  de  printemps  et  d'automne,  la  fécondaient;  Gaza, 
Ascalon,  Sarepta  produisaient  des  vins  recherchés  des  étran- 
gers (1);  les  abeilles  y  préparaient  un  miel  exquis;  un  baume 
précieux  se  distillait  dans  les  plaines  de  Jéricho,  fameuses  pour 
les  roses;  le  Jourdain  et  le  lac  de  Génésareth  fournissaient  du 
poisson;  le  lac  Asphaltite  du  sel, et  les  prairies  nourrissaient  de 
nombreux  troupeaux.  La  contrée  est  tout  autre  aujourd'hui, 
depuis  que  la  main  de  Fhomme  a  cessé  d'y  seconder  la  nature. 
Mais  les  Hébreux  y  avaient,  pour  ainsi  dire,  édifié  le  sol,  en 
l'élevant  par  des  terrasses  ai'tificielles  jusqu'au  sommet  de 
leurs  montagnes  escarpées.  Aussi  alimentèrent-ils,  sur  un  es- 
pace aussi  resserré,  une  population  que  n'atteignit  jamais  au- 
cun peuple  sur  un  territoire  égal  en  étendue  (2).  Partout  des 
arbres  fruitiers,  noyers,  dattiers,  figuiers,  pistachiers,  grena- 
diers, donnaient,  avec  leurs  fruits,  Tombre  si  désirée  sous  cet 
ardent  climat. 

Les  Hébreux,  en  revanche,  s'appliquèrent  peu  aux  arts  méca- 
niques, et  abandonnèrent  Findustrie  à  des  mains  serviles.  Élevés 
pour  la  vie  nomade,  ils  se  plurent  toujours  à  se  mêler  aux  au- 
tres peuples,  quelque  eflbrt  que  Moïse  eût  fait  pour  les  en  dé- 
tourner. Quoiqu'ils  possédassent  plusieurs  ports,  ils  avaient  peu 
de  goût  pour  le  commerce  maritime,  livré  presque  exclusive- 
ment aux  Édomites.  Salomon  employa  à  la  construction  du 


(1)  R  Les  TîgDes  d'Ëbron,  Bethléem,  Sorel  et  Jérusalem,  portent  ordinairement 
des  grappes  pesant  sept  livres.  En  1639 ,  dans  la  vallée  de  Sorel,  et  eu  trouva 
nne  qui  pesait  vingt-cinq  livres  et  demie.  »  —  Eugène  Roger,  Voyage  de  la 
Terre  sainte. 

(2)  Le  dénombrement  de  David  constata  800,000  hommes  capables  de  porter 
les  armes  parmi  les  Israélites  :  la  moitié  de  ce  nombre  en  Judée.  Dans  le  liv.  I 
des  Paralipomènes ,  ch.  xxxi,  5,6,  nous  trouvons  1,570,000  guerriers,  sans 
les  tribus  de  Lévi  et  de  Benjamin  ;  ce  qui  suppose  environ  sept  millions  d'ha- 
bitants. Le  pays  de  Chanaan  n'avait  pas  plus  de  50  lieues  de  longueur  sur  25  de 
largeur. 
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temple  des  artistes  phéniciens;  nous  trotivons  cités  cependant 
Béselehel,  de  la  tribu  de  Juda ,  et  Ooliab,  de  celle  de  Dan,  qui 
savaient  travailler  IV,  Pargent,  le  bronze,  le  marbre,  les  pierres 
fines,  le  bois,  et  qui  prét)arèrent  dans  le  désert  le  tabernacle  et 
les  vases  sacrés  (i). 

FuBéraïuef.  Lcs  Hébrcux,  comme  les  Égyptiens,  embaumaient  le  fcorps 
des  principaux  personnages  de  TÉtat  ;  ils  enterraient  simple- 
ment tous  ceux  qui  appartenaient  aux  classes  inférieures.  Des 
femmes  à  gages  pleuraient  sur  le  mort,  près  duquel  on  récitait 
des  prières  funèbres  et  Ton  entonnait  des  chants,  comme  ceux 
de  David  pour  la  mort  de  Saul,  et  de  Jérémie  sur  celle  du  roi 
Josias.  Le  cadavre  une  fois  déposé  dans  le  sépulcre,  ceilx  qui 
avaient  assisté  aux  funérailles  étalent  considérés  comme  souil- 
lés et  devaient  se  purifier.  Le  deuil  était  accompagné  de  jeûné; 
on  ne  mangeait  qu'après  le  coucher  du  soleil,  et  seulement  du 
pain,  des  légumes  et  de  Peau  ;  on  restait  enfermé  au  logis,  as- 
I  sis  sur  la  cendre,  dans  un  sombre  silence  qu'interrompaient 
seuls  des  gémissements  profonds  et  la  psalmodie  des  morts  : 
cela  durait  sept  jours.  A  Textrémitéde  la  plaine  qui  s'étend  au 
nord  de  Jérusalem,  on  voit  encore  les  tombeaux  des  premières 
familles  datis  des  grottes  souterraines,  sans  ornements  exté- 
rieurs, comme  pour  rappeler  que  là  finissent  toutes  les  vanités 
des  vanités.  Le  fohd  de  la  vallée  de  Josaphat  est  parsemé  de 
pierres  blanches  ;  elles  indiquent  le  lieu  où  dorment  les  mil- 
liers d^Hébreux  qui ,  dans  tous  tes  temps,  de  tous  les  pays  re- 
venaient vers  Sion  pour  exhaler  leur  dernier  souffle  sur  une 
terre  apt*ès  laquelle  ils  soupirèrent  toujours,  où  est  encore  leur 
espoir,  et  qui,  au  milieu  de  la  réprobation  universelle,  les  unit 
dans  le  lien  mystérieux  d'une  foi  que  n^ont  pu  éteindre  tant  de 
siècles  et  tant  d'infortunes. 

Richesses.  Leurs  monarques  amoncelèrent  des  richesses  immenses  qu'ils 
déposaient  dans  des  coflres-forts,  suivant  l'usage  encore  suivi  en 
Orient  (2).  David  avait  amassé,  tant  par  les  produits  deJa  guerre 
que  par  les  tributs,  le  commerce  et  les  économies,  l'énorme 
valeur  de  l,248,d  00,000  livres  pour  la  construction  du  temple. 
Les  rois  hébreux  tiraient  de  grandes  sommes  du  revenu  de  leurs 


(1)  Exode,  XXXI,  2. 
:    (2)  On  a  toujours  parlé  des  richesses  immenses  accumulées  dans  le  sérail  de 
Constantinople.  Le  dey  d*Alger,  à  l'époque  où  la  France  le  déposséda,  avait 
dans  son  trésor  cent  millions  en  or  et  en  argent. 
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Propres  terrés  et  de  Fimpôt  qu'ils  percevaient  sur  les  autres. 
Salotiion  recevait  annuellement  quarante -six  millions^  sans 
compter  les  fermes  et  les  péages^  non  plus  que  les  droits  sur  les 
marchandises ,  et  les  dons  des  rois  arabes  et  des  gouverneurs 
de  provinces.  Aussi  TÉcriture  dit-elle  que  sous  son  règne  on 
tenait  peu  de  compte  de  l'argent^  tant  il  était  devenu  commun. 

Une  si  grande  richesse  ne  profitait  ni  à  la  moralité  ni  à  Téco- 
nomie  d^un  peuple  pasteur  et  agricole;  mais  les  images  qui 
abondent  dans  sa  poésie  nous  prouvent  qu'il  ne  perdit  pas 
tout  à  fait  son  caractère  >  dont  la  naïveté  se  conserva  dans  les 
campagnes,  même  après  la  corruption  de  la  cité.  On  peut  s'en 
faire  une  idée  en  lisant  Tidylle  attribuée  à  Salomon^  et  intitulée, 
à  la  manière  hébraïque,  Cantique  des  cantiques. 

a  Ne  considérez  pas  que  je  suis  brune,  dit  la  bergère,  car  le  dJ^SîSKuw 
«  soleil  m^a  ôté  ma  couleur  :  les  enfants  de  ma  mère  se  sont 
«  élevés  contre  moi;  ils  m'ont  mise  dans  les  vignes  pour  les 
a  garder,  et  je  n'ai  pas  gardé  ma  propre  vigne.  0  bien-aimé  de 
«mon  âme,  dis-moi,  où  fais-tu  paître  ton  troupeau?  où  re- 
«  poses-tu  à  midi?  Tu  es  pour  moi  une  grappe  de  raisin  de  Chy- 
«  pre  cueillie  dans  les  vignes  d'Engaddi.  Que  tu  es  beau,  mon 
«  bien-aimé  !  Notre  lit  est  couvert  de  fleurs ,  les  solives  de  nos 
«  maisons  sont  de  cèdre,  les  lambris  sont  de  cyprès.  Tel  qu'un 
«  pommier  fécond  entre  les  arbres  stériles  des  forêts ,  tel  est 
a  mon  bien-aimé  entre  les  hommes;  je  me  suis  reposée  sous 
«  Tombre  de  celui  que  j'avais  tant  désiré ,  et  son  fruit  a  rafraî- 
«chi  ma  bouche.  Oh!  couvrez-moi  de  fleurs,  car  je  languis 
a  d'amour!  Sa  main  gauche  soulève  ma  tête,  et  sa  droite  me 
«  caresse.  J'entends  sa  voix  :  voilà  qu'il  vient ,  franchissant  les 
«  qoUines,  semblable  à  un  chevreuil;  il  se  tient  derrière  notre 
«  mur,  il  regarde  par  les  fenêtres  et  par  les  barreaux... 

a  La  nuit ,  sur  ma  couche ,  j'ai  cherché  celui  que  chérit  mon 
«  âme  ;  je  Tai  cherché  et  je  ne  Tai  pas  trouvé.  Je  me  lève  et  j'erre 
«  dans  la  cité;  je  cherche  mon  bien-aimé  dans  les  rues  et  dans 
«  les  places,  je  le  cherche  et  ne  le  trouve  pas.  Les  rondes  noc- 
«  tûmes  me  rencontrèrent  :  Oh/  avez-vous  vu  celui  que  chérit 
«  mon  âme  ?  Et  voilà  que  je  le  retrouve  et  que  je  Pembrasse  : 
a  je  ne  le  quitterai  pas  que  je  ne  Taie  conduit  dans  la  maison  de 
a  ma  mère... 

a  Je  suis  descendue  dans  le  verger  des  noyers  pour  voir  si  les 
a  pommes  étaient  belles,  si  la  vigne  avait  fleuri,  si  les  grenadiers 
a  bourgeonnaient. 
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a  Oh  !  viens^  mon  bien-aimé;  sortons  dans  les  champs^  demeu* 
a  rons  dans  les  villages ,  courons  de  bon  matin  dans  les  vignes 
«  pour  voir  si  des  fleurs  naissent  les  fruits.  Là,  je  t'offrirai  ce  que 
«  j'ai  de  plus  doux...  Je  t'ai  gardé  les  pommes  nouvelles  et  les 
a  anciennes...  Oh  !  fusses-tu  mon  frère,  eusses-tu  sucé  le  lait  de 
a  ma  mère  î  en  te  trouvant  dehors,  je  te  baiserais,  et  personne 
«  ne  m^en  blâmerait.  Je  te  prendrai  et  je  te  mènerai  dans  la 
«  maison  maternelle  ;  là,  tu  m^instruiras ,  et  je  te  verserai  du 
«  vin  et  du  suc  de  mes  pommes  de  grenade.  Salomon  a  une 
a  vigne  entourée  de  peupliers ,  il  la  donne  à  garder ,  et  on  lui 
«  rend  mille  pièces  d'argent  pour  le  fruit  qu'on  en  retire.  Qu'il 
«  ait  la  vigne  et  les  mille  pièces  d'argent,  et  deux  cents  ceux 
a  qui  la  gardent;  c'est  toi  qui  es  ma  vigne.  » 

Et  son  bien-aimé  dit  :  «  Filles  de  Sion,  je  vous  conjure  par  les 
«  chevreuils  et  par  les  cerfs  de  la  campagne,  ne  troublez  pas  le 
«  sommeil  de  ma  bien-aimée.  Ses  yeux  sont  comme  les  yeux 
«  des  colombes  ;  elle  est  entre  les  jeunes  filles  comme  le  lis  au 
c(  milieu  des  épines.  Lève-toi,  viens  mon  amie,  ma  beauté.  Les 
«  fleurs  se  sont  écloses  dans  notre  terre ,  dans  notre  terre  on 
«  entend  la  voix  de  la  tourterelle  :  le  figuier  porte  ses  fruits,  et 
«  la  vigne  fleurie  répand  son  parfum.  Oh  !  prenez  les  petits  du 
«  renard  qui  dévastent  la  vigne... 

«  Qui  est  cette  femme  qui  monte  du  désert,  comme  la  fumée 
«  des  encensoirs?  Oh  !  tu  es  belle ,  mon  amie  !  tes  cheveux  sont 
«  comme  les  chèvres  qui  broutent  sur  les  monts  de  Galaad;  tes 
«  dents  comme  une  rangée  d'agneaux  nouveau-tondus  ;  ta 
«  taille  est  comme  celle  du  palmier;  tes  joues  sont  des  tran- 
«  ches  de  grenade;  tes  deux  seins  ressemblent  à  deux  petits 
«  chevreuils  paissant  parmi  les  lis.  Viens  du  Liban,  ma  sœur, 
«  mon  épouse ,  viens  et  tu  seras  couronnée.  Tu  es  mi  jardin 
«  clos,  une  source  scellée.  Je  suis  dans  mon  jardin;  viens,  ma 
«  sœur,  mon  épouse.  J'ai  déjà  recueilli  ma  myrrhe  avec  mes 
«  aromates,  j^ai  goûté  le  rayon  avec  mon  miel,  j'ai  bu  mon  vin 
«  avec  mon  lait.  Oh!  mangez,  mes  amis,  buvez,  enivrez-vous, 
ce  mes  chers  amis. 

c(  Le  roi  a  soixante  reines  et  quatre-vingts  concubines,  et  des 
«  jeunes  filles  sans  nombre  :  une  seule  est  ma  colombe ,  mon 
«  amie  parfaite  :  les  reines  et  les  concubines  l'ont  vue,  et  l'ont 
a  appelée  bienheureuse.  » 

Ailleurs  la  fiancée  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé  la  nuit  : 

«  Je  dors,  mais  mon  cœur  veille.  Et  voici  la  voix  de  mon 
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«  bien-aimé  qui  appelle  :  Ouvre  y  ma  sœur^  mon  amie^  ma  co- 
«  tombe ,  mon  immaculée ,  car  ma  tête  est  chargée  de  rosée  ^  et 
«  mes  cheveux  sont  baignés  des  gouttes  de  la  nuit.  —  J'ai  dé- 
«  pouillé  ma  tunique,  faut-il  m'en  revêtir?  J^ai  lavé  mes  pieds, 
«  faut-il  les  salir  de  nouveau?  Tandis  que  j'hésitai ,  mon  bien- 
ce  aimé  passa  la  main  par  l'ouverture  de  la  porte ,  et  mes  en- 
«trailles  tressaillirent;  je  me  lève  pour  lui  ouvrir,  et  mes 
«  mains  distillent  la  myrrhe;  mais  quand  j'eus  tiré  le  verrou,  il 
a  s'en  était  allé.  Mon  âme  s'était  fondue  au  son  de  sa  voix  ;  je 
c(  le  cherchai,  et  ne  le  trouvai  pas;  je  l'appelai,  et  il  ne  répon- 
«  dit  pas.  Ceux  qui  font  la  ronde  me  rencontrèrent  et  me  frap- 
«  pèrent,  et  ceux  qui  gardent  les  murailles  m'enlevèrent  mon  ' 
a  manteau. 

«  0  filles  de  Jérusalem,  si  vous  trouvez  mon  bien-aimé,  je 
«  vous  conjure ,  dites-lui  que  je  languis  d'amour.  Mon  bien- 
«  aimé,  si  vous  ne  le  connaissez  pas,  est  blanc  et  rosé;  on  le 
«  distingue  entre  mille.  Sa  tête  est  un  or  de  choix  :  ses  che- 
«  veux  sont  noirs  comme  le  corbeau  et  se  replient  comme  les 
«  palmes.  Ses  yeux  sont  comme  ceux  des  plus  blanches  co- 
«  lombes,  ses  joues  comme  de  petits  parterres  de  plantes  aro- 
«  matiques ,  ses  lèvres  comme  des  lis  exhalant  leur  premier 
a  parfum.  Il  est  beau  comme  le  Liban,  distingué  comme  le 
«  cèdre.  Tel  est  celui  que  je  chéris,  et  il  m'aime,  ô  filles  de 
«  Jérusalem  1  » 

Aucun  idiome  ne  possède  une  idylle  aussi  tendre,  et  les  ob- 
jets dont  les  images  sont  tirées  révèlent  mieux  qu'un  long  dis- 
cours les  habitudes  du  peuple  chez  lequel  elle  était  chantée. 
L'histoire  de  Ruth  en  donne  aussi  une  idée  exacte. 

Par  un  temps  de  disette,  le  juge  Ëlimelech  partit  de  Beth-  Butb. 
léem  pour  le  pays  de  Moab,  avec  sa  femme  Noémi  et  deux  fils. 
Là  s*étant  établi,  ses  fils  prirent  deux  femmes  moabites,  dont 
une  se  nommait  Ruth.  Les  maris  étant  morts,  Noémi  retourna 
à  Bethléem;  mais  Ruth  ne  voulut  pas  Pabandonner,  et  quitta  sa 
patrie  pour  la  suivre.  Elles  arrivèrent  à  l'époque  delà  moisson 
des  orges;  et  Ruth  dit  à  sa  belle-mère  :  «  Si  tu  veux,  j'irai 
«  glaner  aux  champs.  »  Le  champ  où  elle  alla  était  celui  de 
Bqoz,  homme  puissant  et  parent  d'Élimelech.  Celui-ci,  ayant 
appris  qui  elle  était,  lui  dit  :  a  Sois  tranquille,  personne  ne  te 
«  molestera;  si  même  tu  as  soif,  va  aux  seaux  et  bois,  et  à 
«  l'heure  du  repas,  viens  ici  et  mange  du  pain,  et  trempe  le 
«  dans  le  vinaigre.  »  Ainsi  fit-elle,  et  elle  s'assit  parmi  les  mois- 
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sonneurs,  prit  de  la  bouillie,  puis  retourna  glaner.  Et  Bopz  or- 
donna aux  moissonneurs  de  laisser  exprès  derrière  eux  quel- 
ques épis,  afin  qu'elle  pût  les  ramasser  sans  rougir.  Ainsi  elle 
lia  ce.qu'elle  avait  recueilli  et  le  porta  à  sa  belle-mère,  avec  le 
reste  du  dîner  ;  puis  elle  retourna  à  la  moisson  avec  les  filles  de 
Booz,  jusqu'à  ce  que  l'orge  et  le  froment  fussent  rentrés.  Lors- 
que enfin  on  battit  sur  Paire,  Ruth,  par  le  conseil  de  Noémi,  se 
rendit  doucement,  la  nuit,  près  du  lit  où  Booz  dormait,  au  mi- 
lieu des  gerbes  de  blé,  et  lui  ayant  découvert  les  pieds,  elle  se 
coucha  là.  S'étant  réveillé,  il  lui  demanda  qui  elle  était,  et  il 
apprit  d^elle  la  parenté  qu*il  y  avait  entre  eux.  Le  lendemain  il 
obtint  d'un  parent  plus  proche  qu'il  lui  cédât  son  droit  sur  elle, 
et  il  répousa. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  naturellement  à  parler  de  la  poé- 
sie hébraïque  :  car  si  la  vraie  poésie  est  cette  voie  du  senti- 
ment que  féconde  l'amour  de  Phumanité  et  celui  de  Dieu,  qui 
prie,  qui  gémit  sur  les  maux,  et  console  les  infortunés  en  éle- 
vant leurs  regards  vers  le  ciel,  dans  aucun  lieu  elle  tfa  mieux 
accompli  sa  tâche  que  chez  les  Hébreux. 

Toute  la  littérature  hébraïque  est  contenue  dans  la  Bible  (1), 
livre  qui ,  ainsi  que  le  disait  l'illustre  orientaliste  Jones,  a  con- 
tient plus  d'éloquence,  plus  de  vérités  historiques,  plus  de  mo- 
ralité, plus  de  richesses  poétiques,  en  un  mot,  plus  de  beautés 
en  tout  genre,  que  Ton  ne  pourrait  en  trouver  dans  tous  les 
autres  livres  ensemble,  en  quelque  siècle  et  en  quelque  langue 
qu'ils  aient  été  composés.  »  Les  traditions  rabbiniques  vou- 
UDgue.     draient  que  la  langue  hébraïque  (2]  fût  le  langage  primitif  en- 


Ci)  Les  Hébreux  divisent  leurs  livres  en  thorah,  ou  doctrine  par  excellence, 
et  tels  sont  les  cinq  livres  de  Moïse;  nebunif  les  prophètes  ;  en  ketubim,  ou 
.  écrits  en  général ,  c'est-à-dire  tout  autre  livre.  Le  Talmud  appelle  dibré 
cahallah ,  c'est-à*dire  paroles  dti  la  tradition ,  tout  ce  qui  n'est  pas  thorah* 
Les  rabbins  disent  que  le  seul  thorah  est  une  véritable  nouveauté  en  Israël  ; 
tout  le  reste  n'étant  que  des  développements  partiels  de  l'hiéroglyphe  primitif 
Toilé  sous  celui-là. 

Les  Hébreux  ne  désignent  les  cinq  livres  du  Pentateuque  que  parles  pre- 
miers mots  de  chacun  d'eux.  Les  noms  grecs  que  nous  leur  donnons  commu- 
nément leur  furent  assignés  par  les  Septante,  lors  de  leur  version. 

(2)  La  dénomination  de  langue  hébraïque  fut  introduite,  à  ce  qu'il  parait, 
par  les  Grecs  ;  celle  de  langue  de  Chanaan  ou  phénicienne  semble  la  plus  an- 
£ieone  et  la  plus  naturelle.  Ou  l'appela  généralement  judaïque,  après  la  sépa- 
ration des  deux  royaumes  de  Juda  et  d'Israël.  Le  nom  d'assyrienne  passa  de 
l'écriture  moderne  hébraïque  à  la  langue  elle-même,  qui  s'écrit  avec  l'alphabet 
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seigné  par  Dieu  même  à  Thomme,  conservé  dans  la  descen- 
dance de  Sem,  et  plus  pur  chez  les  fils  d'Héber.  Quoi  qu'il  en 
soit,  parmi  les  langues  sémitiques,  celle-ci  l'emporte  en  briè- 
veté et  en  simplicité,  et  se  distingue  par  un  spiritualisme  qui 

assyrieD.  L'hébreu  appartient  à  la  famille  des  langues  sémiUqueSi  ou  mieux» 
trilittérales,  qui  sont  :  l^'  Varaméenne,  embrassant  le  chaldéen  targumique  et 
leciiaidéen  biblique,  la  langue  syriaque,  le  dialecte  samarirain,  celui  des 
Zabienset  le  talmudique  ;  2°  V hébraïque  ancienne,  c'est-à-dire  la  biblique, 
la  tardive  oo  des  temps  inférieurs,  et  la  rabbinique,  qui  comprend  aussi  la 
phénicienne  et  la  punique  ;  3"  Varabe  ancien  et  moderne,  et  la  langue  mal- 
taise, dont  la  parenté  n'est  niée  par  personne  ;  4°  V éthiopienne.  Ces  langues 
ont  en  commun  les  propriétés  suivantes  :  l"*  la  plupart  de  leurs  mots  ont  une 
racine  triiittérale;  T  elles  emploient  presque  toujours  des  consonnes  seules 
pour  exprimer  Tidée  fondamentale,  qui  est  modifiée,  mais  rarement  substituée 
par  le  changement  de  voyelles  »  3°  elles  font  un  grand  usage  des  sons  guttu- 
raux (entre  la  voyelle  et  la  consonne,  sans  être  ni  Tune  ni  Tautre),  à  différents 
degrés  d'aspiration;  4°  à  proprement  parler,  elles  n'ont  pas  de  cas;  5**  elles 
forment  le  génitif  et  Taccusatif  des  pronoms  personnels  avec  des  lettres  ajou- 
tées à  la  fin  des  mots  ;  6**  elles  s'écrivent  de  droite  à  gauche  (excepté  l'étiiio- 
pienue)  ;  7°  elles  n'ont  pas  de  voyelles,  y  suppléant  tutr  des  points  ou  des  tirets 
au-dessus  ou  an-dessous  des  lettres.  Elles  tirent  leur  origine  d'une  langue 
commune,  aujourd'hui  perdue,  qui  semble  avoir  été  en  grande  partie  bilitté- 
raie  et  monosyllabique,  toute  naturelle  et  onomatopéique.  Après  que  la  société 
des  descendants  de  Koé  se  fut  dissoute ,  cette  langue,  ta  première  de  toutes, 
et  qui  probablement  ne  fut  jamais  écrite,  aura  donné  naissance  aux  idiomes 
ci-dessus  indiqués,  selon  les  divers  climats  et  les  caractères  différents  des  oa« 
tioQs.  Ainsi  l'hébreu,  avant  d'être  écrit,  était  identique  avec  Taraméen,  comme 
l'arabe,  dans  les  temps  antiques,  l'était  avec  l'hébreu,  et,  à  une  époque  plus 
reculée  encore,  avec  l'araméen. 

La  famille  d'Abraham ,  en  adoplant  le  langage  des  Chananéens,  dut  néces- 
sairement conserver  des  formes  et  des  tournures  qui  s'effacèrent  peu  à  peu 
lor^ue  les  Hébreux  furent  en  contact  continuel  avec  les  indigènes.  Les  Joca- 
tions  araméennes  devinrent  enfm  surannées. 

Celte  langue  eut  des  formes  stables  sous  Moïse,  et  se  conserva  durant  neuf 
siècles  sans  altération  notable;  mais  alors  que  le  peuple  juif  dut  céder  à  la 
puissance  babylonienne,  l'hébreu  ût  place  au  chaldéen.  Ce  n'est  pas  qu'à  leur 
retour  dans  leur  patrie  les  Juifs  en  eussent  perdu  la  connaissance ,  car  durant 
leur  captivité  il  se  conserva  chez  une  partie  de  la  nation;  mais  avant  comme 
après  cette  époque  il  s'y  était  introduit  beaucoup  de  mots  non  bibliques,  des 
tournures  et  des  termes  non -seulement  araméens ,  mais  aussi  grecs  et  latins. 
La  Misna  est  écrite  dans  cet  idiome  des  temps  inférieurs,  de  môme  qu'un 
nombre  infini  de  sentences  et  de  narrations  des  docteurs  talmudiques  de  la 
Palestine,  etc.  \\  faut  en  outre  distinguer  de  ces  deux  langages  la  langue 
rabbinique  proprement  dite,  qui  ne  fut  jamais  celle  du  peuple,  mais  exclusive- 
ment celle  des  rabbins  et  des  gens  instruits.  On  peut  donc  considérer  dans 
riiébreu  trois  époques:  Tâge^d'or,  qui  embrasse  les  livres  saints  avant  la 
translation  à  Babylone,  ou  l'âge  du  pur  hébraïsme  biblique;  l'âge  d'argent, 
qui  comprend  les  livres  écrits  postérieurement  à  la  migration,  ou  celui  de  Thé- 
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lui  est  propre.  Tout  langage  se  compose  de  trois  éléments  :  les 
voyelles,  les  consonnes  et  les  aspirations  (1)  ;  à  ces  dernières 
se  rapportent  les  consonnes,  qui  peuvent  être  rudes  ou  douces, 
comme  G  et  GH,  G  et  CH,  D  et  T,  B  et  P,  V  et  F.  Les  vraies 
consonnes  forment,  pour  ainsi  dire,  la  charpente  de  la  langue; 
les  voyelles,  la  partie  musicale;  mais  Taspiration,  élément  ca- 
ché, correspond  au  souffle  supérieur.  La  consonne  domine  dans 
le  grec,  dans  le  persan,  dans  Tallemand;  la  voyelle  dans  l'ita- 
lien; l'aspiration  dans  Thébreu,  plus  que  dans  tout  autre 
idiome.  11  correspond  mieux  ainsi  au  but  d'exprimer  la  révéla- 
tion sacrée,  S'il  n'est  pas  aussi  riche  ni  aussi  parfait  que  le 
sanskrit,  il  n'y  a  pas  de  langage  plus  abondant  en  images  et 
en  tropes,  en  un  mot  plus  poétique.  Il  possède  une  foule  de 
verbes  expressifs  et  pittoresques  dont  la  racine  renferme  pres- 
que toujours  l'idée  du  temps,  tandis  que  la  disette  d'adjectifs 
met  obstacle  à  la  redondance  des  épithètes,  défaut  des  Grecs, 
et  donne  au  style  une  allure  vive,  entraînante,  énergique.  Au- 
cune langue  n'exprime,  en  outre,  avec  autant  d'accord  Tirnage 
et  la  sensation.  Les  verbes  hébraïques  n'ont  réellement  que 
deux  temps  indéterminés,  flottant  entre  le  passé,  le  présent  et 
le  futur;  condition  favorable  à  une  poésie  d'inspiration,  où  le 
présent  se  marie  à  Tidée  prophétique  de  l'avenir,  et  tous  deux 
se  confondent  dans  l'éternité.  Ces  deux  temps  alternent  très- 
souvent,  de  sorte  que  le  second  hémistiche  d'un  vers  exprime 
au  futur  ce  que  le  premier  a  raconté  au  passé. 

La  différence  entre  la  poésie  et  la  prose  n'est  pas  aussi 
grande  en  hébreu  que  dans  les  autres  langues;  et  l'écrivain, 
dans  la  même  œuvre,  passe  de  la  prose  la  plus  humble  à  la 
poésie  la  plus  sublime. 

Les  Hébreux  conservèrent  cet  idiome  durant  la  servitude 
d'Egypte  ;  puis,  dans  le  pays  de  Chanaan,  jusqu'à  Manassès  : 
alors  s'introduisirent  des  mœurs  et  des  rites  nouveaux,  et  avec 
eux  Tusage  du  chaldéen.  Pendant  la  captivité  de  Babylone, 
l'hébreu  se  mêla  à  l'idiome  des  vainqueurs,  et,  cessant  d'être 
parlé,  il  demeura  uniquement  le  langage  des  livres  de  liturgie. 

braisme  biblique  tardif;  l'âge  (l*airain  ou  de  riiébraïsme  tardif  uon  bibliqae, 
dit  coraniunémeut  langage  rabbiiiiqne. 

Le  docteur  Leiisius,  dans  sa  Paléographie,  montre  des  ressemblances  Irès- 
iogénieuscs  entre  Tbébreu  et  le  sanskrit ,  bien  que  de  ramilles  diiïéreutes. 

(1)  Schlegël,  Histoire  de  la  lUl&ature^  leçon  iv.  —  Hebder,  Esprit  de 
la  poésie  hébraïque  (allemand).  ; 
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Depuis  longtemps  ce  n'est  plus  qu'une  langue  morte  dont  on 
pourrait  difficilement  juger  Fharmonie.  Cependant  la  quantité 
des  aspirations  et  des  lettres  gutturales  laisse  deviner  combien 
l'accent  devait  en  être  puissant  et  passionné. 

La  littérature  hébraïque  se  fonde  tout  à  fait  sur  la  religion  ;  onvrages. 
aussi  la  différence  essentielle  qui  existait  entre  cette  religion  et 
celle  des  Grecs  ou  des  Romains  les  empécha-t-elle  de  com- 
prendre cette  littérature,  comme  ils  ne  comprirent  pas  le  genre 
de  vie  de  la  nation  juive  :  ce  qui  fit  quMls  ignorèrent  si  long- 
temps jusqu'à  l'existence  des  livres  saints.  Seulement,  lorsque 
PtoléméeÉvergète  les  eut  fait  traduire, quelqu'un  d'entre  eux, 
comme  le  rhéteur  Longin,  en  reconnut  la  sublimité  ;  d'autres 
les  crurent  le  produit  d'idées  platoniques.  Celui  qui  prétendrait, 
même  aujourd'hui,  y  retrouver  les  formes  scolastiques  (1),  nos 
épopées,  nos  drames,  ressemblerait  à  un  homme  voulant  me- 
surer au  compas  de  Vitruve  le  temple  de  Salomon  avec  ses 
proportions  colossales,  sa  mer  de  bronze,  soutenue  par  douze 
taureaux,  et  ses  chérubins  couvrant  l'arche  sainte  de  leurs  ailes 
étendues,  et  le  sanctuaire  redoutable  au  fond  duquel  Jéhovah 
reposait  dans  une  mystérieuse  obscurité.  On  y  passe  soudain 
d'une  généalogie  à  l'essor  lyrique  le  plus  sublime,  d'un  simple 
récit  à  une  fervente  prière,  d^un  règlement  minutieux  à  une 
inspiration  prophétique.  Les  beautés  y  jaillissent  des  choses 
mêmes  et  d'une  force  de  volonté  créatrice  ;  et  Fon  n'y  trouve- 
rait peut-être  pas  un  passage  où  le  beau  prédomine  seulement 
en  tant  que  beau;  tandis  qu'on  y  entend  toujours  les  paroles 
de  vie,  dans  lesquelles  la  simplicité  et  la  clarté  la  plus  grande 
s'associent  à  une  profondeur  qu'on  ne  saurait  atteindre. 

L'histoire  elle-même  y  revêt  des  formes  tout  autres  que  les  Histoire 
formes  classiques;  et  tandis  que  la  curiosité  nationale  y  re- 
trouvait les  généalogies  auxquelles  ce  peuple  tenait  tant,  l'hu- 
manité en  recevait  une  réponse  aux  problèmes  les  plus  ardus 
que  le  vulgaire  et  les  savants  puissent  proposer  :  Gomment  na- 
quit le  monde?  Pourquoi  le  mal  existe-t-il  sous  un  Dieu  bon? 
Moïse  ne  s'arrête  pas,  comme  les  autres  écrivains  de  cosmogo- 

(1)  Le  docteur  Loiwlli  a  écrit  sur  la  poésie  hébraïque  cinq  traités  :  le  pre- 
mier sur  la  mesure  des  vers  ;  le  deuxième,  sur  le  slyle  et  sur  les  figures,  les 
allégories,  les  similitudes,  les  prosopopécs;  le  troisième ,  sur  les  compositions 
divisées  en  élégies ,  odes,  idylles,  etc.  C'est  ainsi  que  Ton  peut  rapetisser  le 
SQJet  le  pins  grandiose  ;  c'est  ainsi  qu'une  grande  érudition  et  la  meilleure  in- 
lenlion  du  monde  peuvent  devenir  mesquines  par  des  préjugés  d'école. 
T.  I.  17 
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nies,  à  des  commentaires^  à  des  explications  jetées  en  appât 
à  la  curiosité  et  à  l'orgueil  :  il  passe  rapidement  sur  les  pre- 
miers patriarches;  mais,  par  des  paroles  précises  et  intelligi- 
bles à  tous,  il  pose  le  dogme  essentiel  d'un  Dieu  unique,  libre 
créateur,  et  de  la  descendance  d'un  seul  homme.  Le  narrateur 
est  tellement  absorbé  dans  la  grandeur  de  ce  Dieu,  qu^il  ne 
montre  pas  un  très-grand  étonnement  de  ses  œuvres  ;  de  là 
la  sublime  de  ces  expressions  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  y 
et  la  lumière  fut;  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne j  et  il  se- 
para  la  luwUère  des  ténèbres. 

Huit  chapitres  conduisent  d'Adam  à  Abraham;  époque  que 
les  autres  nations  peuplent  d'une  foule  de  divinités.  Ceux  qui 
pensent  que  Moïse,  lorsqu'il  les  écrivit,  tira  parti  de  documents 
antérieurs  dont  il  aurait  pris,  non-seulement  le  fond,  maïs  en- 
core la  forme,  argumentent  de  certains  mots  qui  ne  se  trouvent 
pas  ailleurs,  de  certains  versets  d'un  rhythme  poétique,  res- 
«^nblant  à  des  citations  (1).  Ne  voulût-on  voir  que  <^s  fables 
dans  les  quinze  Uvrês  d'Enoch,  dans  les  colonnes  sur  lesquelles 
Joseph  raconte  que  les  descendants  de  Seth,  avant  le  déluge, 
inscrivirent  beaucoup  de  choses  pour  ceux  qui  survivraient  au 
grand  cataclysme,  rien  ne  s'oppose  cependant  à  ce  que  l'on 
puisse  croire  que  Moïse  se  servit  des  paroles  mêmes  dans  les- 
quelles la  tradition  s'était  conservée  (2). 


(1)  Dixitque  Lantech  uxonbus  stàs  Adas  et  Sellx  :  AudiCe  vocem  meaan^ 
uxores  Lantech;  auscultate  sermonem  meum,  quoniam  occidi  virum  in 
Tulnus  meum,  et  adolesceniulumin  livorem  meum,  Septuplumultio  da- 
bitur  de  Caïn,  de  Lamech  vero  septuagies  septies.  (Gen.,  IV,  23-24.)  C'est 
saos  doute  un  fragment  de  la  plus  aocietioe  poésie.  —  Dans  U  «alédiction  de 
Noé  (Gen.,  IX)  :  Maledictus^  puer  Chanaan  :  servus  sercorum  erit  /ra- 
iiibus  suis,  Benedictus  Dominus  Deus  Sem  ••  sit  Chanaan  servus  ^us, 
IHiatet  Deus  Japheth ,  et  hahitet  in  iabernaciUis  Sem ,  sitque  Chanaan 
servus  ejus.  —  Voy.  RiauRo  Simom,  Histoire  de  V Ancien  Testament,  1685. 
*  AsTRVC,  Conjectures  sur  les  mémoires  originaux  dont  Moïse  s'est  servi 
pour  la  composition  de  la  Genèse.  Bruxelles,  ilhZ. 

(2)  Le  docteur  Richard  Laurence  a  publié  Mashasa  Benoch  Nabiy ,  the 
1)ook,  etc.,  c'est-à-dire  le  Livre  du  prophète  Enoch ,  Oduvre  apocryphe,  crue 
perdue  durant  des  siècles,  mais  découverte  en  Abyssinie  à  ia  fin  du  siècle  der- 
nier, traduite  d'un  manuscrit  élhiopieu  de  ia  bibliotlièque  bodléienne.  Oxford, 
1821.  Uu  livre  très-ancien,  bien  qu'apucrypiie ,  et  sur  lequel  s'appuyèrent  les 
premiers  écrivains  chrétiens,  méritait  assurément  d'être  publié;  mais  on  n'y 
trouva  rien  qui  éciairctl  quelque  peu  la  haute  antiquité.  Il  fat  composé  avant 
j.  a,  puisque  saint  Jude  ie  cite,  et  après  ia  capUvité  de  fiabykme,  ptiisque  les 
idées  empruntées  aux  Clialdéens  y  abondent.  L'idée  de  k  Trinité, qui,  dans 
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Lerécit  s^agrandit  lorsqu^il  vient  à  parler  plus  spécialement  du 
peuple  d'Israël  :  la  sublime  simplicité  des  choses  s'associe  alors 
à  la  candeur  des  expressions  ;  aussi  en  est-il  qui  mettent  la  nar- 
ration de  Moïse  au-dessus  de  celles  d'Homère.  Dans  TExode  et 
dans  les  nombres^  le  naïf  récit  de  la  vie  patriarcale  fait  place  à 
la  grandeur  mystérieuse  de  TÉgypte,  à  l'immensité  des  déserts 
de  l'Arabie;  et  quelquefois  il  s'épanche  en  hymnes  d'une  incom- 
parable majesté^  qui  frappent  d'autant  plus  que  le  style  en  est 
plus  simple. 

L'histoire  qui  suit  celle  de  Moïse  est  comprise  dans  le  livre  de 
Josué,  dont  ce  chef  lui-même  est  cru  l'auteur;  puis  dans  les 
chroniques  des  prophètes  contemporains^  qui  souvent  se  rap- 
portent à  des  anniûes  et  à  des  mémoires  publics  aujourd'hui 
perdus.  Ces  mémoires,  les  pensées  sacerdotales  qu'ils  expo- 
saient, et  la  voix  du  peuple  exprimée  par  les  prophètes,  sont  les 
trois  éléments  de  ces  historiens.  Ils  sont  tout  à  fait  différents 
des  auteurs  profanes  ;  car  ils  écrivent  un  grand  drame  dont  les 
acteurs  sont  Dieu  et  son  peuple  ;  l'observation  ou  la  violation  de 
sa  loi  et  les  conséquences  qui  en  dérivent,  la  mission  des  pro- 
phètes, les  choses  merveilleuses  qu'ils  accomplissent,  arrêtent 
le  narrateur  qui  ne  fait  qu'effleurer  tout  ce  qui  serait  de  pure 
curiosité.  On  en  goûte  mieux  les  beautés  littéraires,  si  l'on  se 
transporte  à  ce  temps  et  qu'on  s'en  représente  les  mœurs,  qui 
ressemblaient  à  celles  des  Bédouins  d'aujourd'hui.  Ces  nomades 
sont  encore  très-avides  de  récits,  et  quelquefois,  faisant  halte 
dans  leurs  courses,  ils  se  pressent  autour  du  conteur  :  on  voit 
alors  l'anxiété,  la  colère,  la  compassion  se  peindre  tour  à  tour 
sur  leurs  faces  bronzées.  Si  un  grand  danger  menace  le  héros, 
ils  s'écrient  soudain  :  /Von,  non^  que  Dieu  le  préserve!  S'il 
s'élance  dans  la  mêlée,  leur  main  saisît  le  cimeterre;  s'il  tombe 
victime  d'une  trahison,  ils  crient  :  Malédiction  au  traUre!  Suc- 
combe-t-il?  Dieu  le  reçoive  dans  sa  miséricordSy  di8ent>-ils  tris- 
tement. Triomphe-t-il?  ils  applaudissent  et  s'écrient  :  Gloire  au 
Seigneur  des  armées!  Le  narrateur  allonge  le  discoiu's,  se  com- 
plaisant aux  moindres  circonstances,  n'omettant  pas  un  anneau 
de  la  chaîne  généalogique,  répétant  les  phrases  de  convention 

d'autres  livres  hébreBx,  est  regardée  comme  UDe  doctrine  cabalistique,  est  ex- 
primée dans  celui-ci  de  manière  à  convaincre  qu'elle  était  commune  chez  les  Hé- 
breux ;  il  fait  assister  à  la  création  trois  seignAirs,  celui  des  Esprits,  l'Élu  et  le 
Puisfiaiit.  Voir  le  jugement  qu'en  porte  Sylvestre  de  Sacy.  Journal  des  sa- 
vantSf  1826. 

47. 
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et  les  proverbes^  s'étendant  enfui  en  descriptions  des  beauté^ 
de  la  nature,  des  femmes  surtout,  descriptions  immanquable- 
ment terminées  par  cette  exclamation  :  Gloire  à  Dieu  qui  a 
créé  la  femme  !  C'est  ainsi  que  je  me  figure  les  Hébreux,  atten- 
tifs à  écouter  de  la  bouche  de  quelque  scheikh  les  histoires  con- 
servées par  des  chroniques  ou  dans  la  tradition. 

Quant  aux  autres  livres  du  Pentateuque, 

Le  Lévilique  contient  la  constitution  du  sacerdoce  et  les  dé- 
tails d'un  culte  qui,  n'étant  que  Fombre  et  la  préparation  du 
sacrifice  spirituel,  devait  être  pour  toujours  remplacé  par 
lui  (1). 

Le  Deutéroname  comprend  les  dernières  instructions  de 
Moïse  aux  Israélites,  et  se  termine  parle  sublime  cantique  d'ac- 
tions de  grâces. 

Aux  cinq  livres  du  Pentateuque  font  suite  ceux  de  Josué  et 


(1)  La  preuve  en  est  dans  les  rites  qui  font  allusion  et  semblent  préparer  à 
l'expiation  chrétienne.  «  Le  dixième  jonr  du  septième  mois,  vous  attristerez. 
«  vos  ftmes  ;  vous^ne  ferez  aucune  œuvre  de  vos  mains,  ni  vous,  ni  les  étran- 
«  gers  qui  seront  chez  vous.  En  ce  jour  se  fera  votre  expiaUon  et  la  porifica* 
«  Uon  de  tous  vos  pécliés,  et  vous  vous  purifierez  devant  le  Seigneur.  Cette 
i  R  pyrificatioii  sera  faite  par  le  prêtre  qui  aura  reçu  Tonction  sainte.  U  purifiera 
«  le  sanctuaire ,  le  tabernacle  de  Talliance  et  Faut el ,  comme  au.*si  les  prêtres 
«  et  le  peuple.  >  La  purification  de  la  tribu  sacerdotale  terminée,  on  passait  à 
celle  du  peuple.  La  multitude  présentait  à  cet  effet,  au  pontife,  deux  boucs 
pour  les  péchés  et  un  bélier  pour  l'holocauste.  Les  deux  boucs  étaient  offerts, 
l'un  pour  être  immolé,  l'autre  pour  être  chargé  de  tous  les  péchés  d'Israël,  et  en- 
voyé au  désert.  Il  est  facile  d'apercevoir  le  sens  figuré  de  cette  Image.  L'agneau 
pur  ne  devait  pas  être  seul  à  souffrir,  mais  bien  encore  le  bouc  ;  c'est-à-dire  que 
le  \\enp\e  devait  attrister  son  âme  dans  ces  jours  de  pénitence.  Le  prêtre  of- 
frait le  bouc  vivant,  et,  lui  mettant  les  mains  sur  la  tête,  il  confessait  toutes  les 
iniquités  d'Israël ,  les  offenses  et  les  péchés,  en  chargeait  avec  imprécation  la 
tête  du  bouc ,  puis  l'envoyait  ainsi  dans  le  désert.  Le  Talmud  de  Jérusalem  a 
conservé  une  formule  de  prière  et  de  confession  que  le  grand  prêtre  prononçait 
au  nom  du  peuple  : 

Domine,  maligne  egi,  et  in  opinione  animoque  maie  constanter  steti^  eê 
in  via  longinqua  ambulavi;  sicvt  ego  feci,  amplius  nonfaciam,  Sit  vo- 
luntas  et  beneplacitum  iuum ,  Dmnine  Deus,  ut  expies  omnes  prœvarica- 
tiones  meas,  et  parcas  omnibvs  iniqnitatibus  mets  ^  et  condones  omnia 
peccata  me.a. 

Selon  la  Misna,  la  formule  était  celle-ci  : 

Quxso ,  Domine , perverse  egi,  prsdvaricatus  sum , peccavi  adversus  ie^ 
ego  et  doinus  mea;  quxso.  Domine,  condona,  quxso,  iniquitates,  rebellio- 
ne*  et  peccata  qux  perverse  egi ,  in  quilms  reàellavi  et  peccavi  adversus 
te,  ego  et  domus  mea,  sicut  scriptum  est  in  lege  Moysis  servi  t%U,  qwmiam 
hac  die  fit  expiatio,  etc. 
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des  Juges^  celui  de  Ruth^  les  deux  de  Samuel^  les  deux  des 
Rois,  les  deux  des  Paralipomènes,  Iqs  deux  d'Esdras  et  de  Né- 
hémie,  ceux  de  Tobie,  de  Judith,  d'Esther,  de  Job,  des  Psau- 
mes, des  Proverbes,  de  TEcclésiaste,  du  Cantique  des  canti- 
ques, de  la  Sagesse,  de  TEcclésiastique,  les  treize  des  Prophè- 
tes et  les  deux  des  Machabées.  Les  protestants  ont  retranché  de 
l'Ancien  Testament  les  livres  de  Tobie,  de  Judith,  du  Cantique 
des  cantiques,  de  la  Sagesse,  de  TEcclésiastique,  du  prophète 
Baruch,  une  partie  de  celui  du  prophète  Daniel,  et  les  deux 
des  Machabées. 

Les  Proverbes,  VEcclésiaste y  V Ecclésiastiqvs  et  la  Sagesse 
sont  des  traités  de  morale.  La  forme  dominante  est  celle  du  pro- 
vefbe,  qui  résumait  la  science  avant  Tusage  de  la  prose  écrite. 
Les  douze  chapitres  de  TEcclésiaste  représentent  les  souffran- 
ces de  tant  d'esprits  qui,  dans  des  temps  comme  les  nôtres, 
s'en  allaient  perdus  dans  des  désirs  sans  limites,  dans  une  déso- 
lation découragée.  Le  sceptique,  le  matérialiste,  le  panthéiste, 
y  retrouvent  déjà  leurs  systèmes,  depuis  ressuscites.  «Que  reste 
a  à  rhomme  de  toutes  ses  fatigues?  demande  TEcclésiaste.  Une 
«  génération  vient,  une  génération  s'en  va  ;  la  terre  demeure.  Ce 
«  qui  fut  est  ce  qui  sera  ;  ce  qui  s'est  fait  est  ce  qui  doitjse 
«  faire. Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ;  et  à  rien  ne  sert  de  dire: 
«  Ceci  est  nouveau,  puisque  d'autres  nous  ont  précédés  depuis 
«  des  siècles.  J'ai  examiné  tout  ce  qu'il  y  avait  sous  le  soleil,  et 
«  pailout  je  n'ai  trouvé  que  vanité  ;  et  j'ai  vu  que  plus  on  acqué- 
«  rait  en  sagesse,  plus  s'accroissait  l'indignation.  Alors  je  vou- 
«  lus  jouir  ;  je  bâtis  de  magnifiques  palais,  je  plantai  des  vignes 
«  et  des  jardins,  je  forniai  des  réservoirs  d'eau,  je  possédai  des 
a  serviteurs  et  des  servantes,  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
«  moutons,  de  l'or  et  de  l'argent,  des  chanteurs  et  des  cantatri- 
«  ces,  des  celliers  pleins  de  vin,  et  je  ne  me  refusai  rien  de  ce 
«  que  mes  yeux  pouvaient  désirer  ;  mais  je  vis  que  tout  n'est 
«  que  vanité.  Je  cherchai  aussi  la  science,  et  je  vis  que  le  sa- 
«  vant  et  l'insensé  finissent  de  la  même  manière.  Que  sert  donc 
a  à  Phomme  de  tant  se  fatiguer,  si  ses  jours  sont  pleins  de  dou- 
«  leurs  et  de  souffrances  t  J'ai  vu  les  oppressions  qui  se  font 
«  sous  le  soleil,  les  larmes  de  Finnocent  qui  n'a  personne  pour 
«  le  consoler,  et  Timpuissance  où  il  se  trouve  de  résister  à  la 
«  violence,  privé  comme  il  est  de  tout  appui  ;  et  j'ai  préféré  l'é- 
«  tat  des  morts  à  celui  des  vivants,  j'ai  estimé  plus  heureux  en- 
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a  core  celui  qui  tfest  pas  né  et  n'a  pas  éprouvé  les  maux  qui  se 
a  font  sous  le  soleiK  » 

Ne  diraîtron  pas  le  mécontentement  de  René  et  de  Child- 
Harold?  Il  va  plus  loin,  et  dit  «  que  l'homme  ne  possède  rien 
a  de  plus  que  la  béte^  et  que  tout  tend  vers  la  même  fin. 
«  Sortis  de  la  terre,  nous  retournons  à  là  terre,  et  nul  ne  sait 
«  si  l'esprit  des  fils  d'Adam  monte ,  et  si  celui  des  animaux 
«descend.  Le  corps  sera  cendres,  et  l'esprit  s'exhalera 
«  comme  un  air  léger,  se  dissipera  comme  la  poussière.  »  Tant 
^  «  sont  vieilles  ces  erreurs  !  Le  sage  proteste  contre  elles,  en  se 
rappelant  que  Dieu  jugera  et  examinera  toute  œuvre  bornie 
et  mauvaise. 

De  la  forme  doctrinale  ces  livres  philosophiques  s'élèvent  par 
moment  à  la  poésie,  comme  dans  Péloge  de  la  sagesse,  dans  la 
peinture  de  Foisiveté. 

Pour  qu'on  puisse  mieux  se  représenter  les  mœurs  des  Hé- 
breux, nous  donnerons  ici  deux  portraits  de  femmes  : 

a  Mon  fils,  dis  à  la  Sagesse  :  Tu  es  ma  sœur,  et  appelle  la 
a  Prudence  ton  amie,  afin  qu'elle  te  garde  de  la  femme  étran- 
a  gère  qui  se  sert  d*un  langage  doux  et  flatteur.  De  la  fenêtre 
a  de  ma  maison  je  vois  à  travers  les  barreaux  un  jeune  homme 
«  insensé  qui,  vers  le  soir,  passe  dans  une  rue  au  coin  de  la 
«  maison  de  cette  femme;  et  voilà  qu'elle  court,  parée  comme 
«  une  courtisane,  adroite  à  surprendre  les  âmes,  babillarde  et 
a  flatteuse,  impatiente  du  repos,  ne  sachant  se  tenir  tranquille 
a  au  logis,  et  tendant  ses  pièges  tantôt  sur  les  places,  tantôt 
a  dans  les  carrefours,  tantôt  au  coin  des  rues.  Et  en  accostant 
a  le  jeune  homme  elle  l'embrasse,  et,  d'un  visage  effronté,  elle 
«  le  caresse  en  lui  disant  :  «  J'ai  promis  des  victimes  pour  me 
«  rendre  le  ciel  favorable  ;  aujourd'hui  f  ai  acquitté  mon  vœu. 
«  C'est  pour  cela  que  je  suis  venue  au-devan>t  de  toi,  désirant  te 
a  voir,  et  je  t'ai  trouvé.  J'ai  suspendu  mon  lit,  je  l'ai  couvert  de 
a  courtes-pointes  brodées  en  Egypte  ;  j'ai  répandu  dans  ma 
«  chambre  la  myrrhe,  Valoès  et  le  cinnamome.  Viens;  enivrons^ 
«  nous  éC  amour  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  jour.  Mon  mari  est  ab- 
«  sent  :  il  est  parti  au  loin,  emportant  une  bourse  pleine  d'ar- 
«  gent;  il  ne  reviendra  qu^à  la  pleine  lune.  »  C'est  ainsi  qu'elle 
<x  le  séduit  par  ses  longs  discours  et  l'entraîne  par  les  flatteries 
a  de  ses  lèvres.  Il  la  suit  comme  le  bœuf  qu'on  mène  à  l'autel, 
c(  conmie  Tagneau  qui  bondit  et  ne  sait  pas  qu^on  le  mène  à  la 
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c(  boucherie  tant  que  le  fer  n'a  pas  traversé  son  flanc ,  comme 
a  l'oiseau  qui  vole  au  lacet  et  ne  sait  pas  que  c'est  au  péril  de 
«  sa  vie  (1).  » 
Voici  Tautre  portrait  : 

«  Qui  trouvera  la  femme  forte?  Immense  est  son  mérite  ;  le 

a  cœur  de  son  mari  se  confie  en  elle^  et  il  ne  manquera  pas  de 

«  vêtements.  Elle  lui  rendra  le  bien  et  non  le  mal  durant  sa  vie 

<i  entière.  Elle  a  pris  la  laine  et  le  lin ,  et  les  a  travaillés  de  sa 

a  main.  Elle  est  comme  le  vaisseau  d^un  marchand  qui  apporte 

((  de  loin  son  pain.  Elle  se  lève  lorsqu'il  est  encore  nuil>  et 

«  donne  à  manger  à  ses  serviteurs  et  à  ses  servantes.  Elle  a  re- 

a  marqué  un  champ,  elle  Pa  acheté ,  et  elle  a  planté  la  vigne 

c(  avec  le  produit  de  ses  mains.  Elle  a  observé  que  ses  affaires 

a  allaient  bien^  et  la  nuit  n'éteindra  pas  sa  lampe.  Elle  a  porté 

a  sa  main  à  des  œuvres  fortes^  et  ses  doigts  ont  tourné  le  fu- 

s<  seau.  Elle  a  ouvert  sa  main  à  Tindigent  et  étendu  ses  bras 

a  vers  le  pauvre.  Elle  ne  craindra  pas  dans  sa  demeure  la  ri* 

«  gueur  de  l'hiver,  parce  que  tous  ses  domestiques  ont  un  dou- 

«  ble  vêtement.  Elle  s'est  fait  une  robe  brodée  et  s'est  vêtue  de 

«  lin  et  de  pourpre,  et  son  époux  se  montre  dignement  quand 

«  il  est  assis  aux  portes  avec  les  sages  du  pays.  Elle  a  fait  de  la 

a  toile  et  Ta  vendue  ;  elle  a  livré  des  ceintures  aux  marchands 

«  chananéens.  Elle  a  ouvert  sa  bouche  à  la  sagesse,  et  les  paro- 

«  les  de  la  clémence  sont  sur  sa  langue.  Elle  n^a  pas  mangé  son 

«  pain  dans  Toisiveté.  Ses  tils  ont  grandi  et  Font  proclamée 

«  très-heureuse,  et  son  mari  Va,  exaltée.  La  grâce  est  trom- 

«  peuse,  la  beauté  fugitive;  la  femme  qui  craint  le  Seigneur  est 

«  celle  qui  sera  louée.  Donnez-lui  du  fruit  de  ses  mains ,  et 

a  qu^aux  portes  de  la  ville  elle  soit  louée  par  ses  œuvres  (2).  » 

Mais  l'œuvre  la  plus  sublime  de  poésie  philosophique  est  le 
livre  de  Job.  Qu'il  soit  original  en  hébreu,  ou  que  Moïse  l'ait 
traduit  de  l'arabe  pour  consoler  son  peuple  durant  la  servitude, 
aucun  ne  répond  mieux,  en  ce  qui  concerne  la  grandeur  et  la 
misère  de  la  condition  humaine,  à  la  fatalité  et  à  la  providence, 
aux  épreuves  auxquelles  Dieu  soumet  les  bons  pour  les  rendre 
meilleurs.  Le  héros,  véritable  ou  d'invention,  en  nous  offrant 
le  spectacle  de  la  lutte  entre  le  génie  du  mal  et  celui  du  bien, 
fait  voir  l'énergie  de  Phomme  qui^  avec  une  résignation  héroï- 

(1)  Proverbes,  YII. 

(2)  Proverbes,  XXXI. 
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que,  accepte  les  infortunes  comme  une  épreuve^  réduit  au 
néant  les  blasphèmes  de  ceux  qui  voudraient  prendre  pour  me- 
sure de  la  moralité  les  biens  ou  les  maux  de  ce  monde^  et  fina- 
lement se  relève  triomphant. 
Poésie.  .  On  croit  généralement  que  le  vers  hébreu  n'avait  pas  de  mè- 
tre syllabique^  comme  le  nôtre^  ni  de  mesure  de  temps,  comme 
celui  des  Grecs  et  des  Latins  (1).  La  forme  dominante  est  le  pa- 
rallélisme, c'est-à-dire  la  succession  des  pensées,  et  le  mouve- 
ment rhythmique,  qui  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  syl- 
labes et  les  paroles,  mais  encore  dans  les  images  et  les  senti- 
ments disposés  avec  une  libre  symétrie.  Cette  symétrie  s'aper- 
çoit dans  les  psaumes ,  aussi  bien  dans  chaque  vers  et  dans 
chaque  membre  de  vers  que  dans  la  structure  de  toute  la  com- 
position :  forme  poétique  bien  plus  grandiose  que  celle  de  la 
rime  et  du  rhythme,  secondant  le  mouvement,  loin  de  Tentraver. 
Elle  provenait  naturellement  de  ce  que  les  psaumes  étaient  des* 
Unes  à  être  chantés  alternativement  en  même  temps  que  le  peu- 
ple répondait  en  chœur  (2).  Une  partie  des  assistants  disait  :  Le 
Seiçneur  est  entré  dans  son  règne/  que  la  terre  tressaille  de  joie; 
et  Fautre  :  Que  toutes  les  îles  se  réjouissent,  La  première  repre- 
nait :  Les  nuées  et  l'obscurité  f  environnent;  et  la  seconde  :  La 
justice  et  le  jugement  sont  les  soutiens  de  son  trône. 

La  poésie  des  Hébreux  l'emporta  sur  celle  des  autres  peuples, 


(1)  Saint  Jérôme  dit  cependant  dans  rinlrcxiuction  à  la  Bible  :  Nemocum 
prophetas  versibus  viderit  esse  descriptos,  métro  eos  existimet  apud  He- 
hraeos  ligariy  et  aliquid  simile  habere  de  Psalmis  et  operibus  Salomonis  : 
sed  quod  in  Demosthene  et  Tallio  solet  fieri,  ut  per  cola  scribantur  et 
commata,  qtU  utique  prosa  et  non  versibus  conscripserunt,  £t  ailleurs  : 
Quod  si  qui  videtur  incredulum  metra  esse  apud  Hebrxos  et  in  morem 
nostri  Flacci ,  grœcique  Pindari  et  Alcœi  et  Sapho ,  vel  psalterium ,  vel 
lamentationes  Jeremiae,  vel  amnia  scripturarum  cantica  comprehendi , 
légat  PhUonem,  Josephum,  Origenem,  Caesariensem  Eusebium^  et  earum 
testimonio  me  vere  dicere  comprobabit. 

Dans  Touvrage  VonderFoi'm  der  hebràischen  Poésie  nebst  einer  Abhand- 
lung  ilber  die  music  der  Bebrder,  von  J.  L.  Sàalsmutz^  etc.,  mit  einem  Yor- 
worte  von.  Dr.  August.  Hahn  (Kônigsberg,  1S35},  il  a  été  démontré  que  les 
Hébreux  eurent  des  vers  métriques,  quels  ils  furent,  et  comment  ils  évaluèrent 
les  syllabes. 

(2)  EsDa>s,  I,  ch.  m,  v.  10.  «  Les  prêtres  se  présentèrent  avec  les  trom- 
pettes, et  les  lévites  avec  les  cymbales,  pour  looerDieu,  parce  qu'il  est  bon  et 
que  sa  miséricorde  est  étemelle  sur  Israël.  Et  tout  le  peuple  répondait  d*une 
grande  voix,  en  louant  le  Seigneur,  parce  que  les  fondements  du  temple  dn 
Seigneur  étaient  posés,  et  le  cri  retentissait  au  loin.  « 
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par  cela  encore  qu'elle  était  nationale  et  entée  sur  leur  existence 
même.  Leurs  deux  plus  grands  poètes  furent  leur  législateur  et 
leur  plus  grand  roi  :  leurs  hymnes  étaient  chantés  dans  toutes 
les  solennités  :  c'était  dans  ce  but  que  la  musique  entrait  comme 
partie  principale  dans  l'éducation.  Ils  avaient  très-ancienne- 
ment des  écoles  de  prophètes,  c'est-à-dire  de  chanteurs;  et  Sa- 
muel (1)  montre  une  troupe  de  prophètes  qui  descendaient  de 
la  hauteur  en  chantant^  précédés  par  le  tympanon^  le  psalté- 
rion,  la  flûte  et  la  harpe. 

L'art  du  chant  fleurit  principalement  sous  David^  qui  orgar 
nisa  quatre  mille  lévites  en  vingt-quatre  chœurs,  destinés  à 
chanter  dans  les  solennités  publiques.  Ces  chœurs  avaient  à  leur 
tête  Asuf^  Éman^  Iditum^  poètes  célèbres  eux-mêmes.  Quand 
nos  chanteurs  efféminés  d'aujourd'hui  viennent  nous  fredonner, 
dans  nos  salles  étroites,  des  amours  et  des  passions  souvent 
exagérées,  toujours  étrangères  à  nos  mœurs,  que  peuvent-ils 
nous  offrir  qui  approche  de  ces  solennités  religieuses  et  popu- 
laires si  pleines  de  majesté?  Représentez-vous  tout  Israël  dis- 
tribué en  deux  vastes  chœurs,  moitié  sur  le  mont  Ébal,  moitié 
sur  le  Garizim,  et  le  Jourdain  entre  eux.  Les  lévites  entonnent 
le  psaume  :  «  Maudit  celui  qui  a  sculpté  ou  fondu  les  images 
«  des  dieux!  Maudit  celui  qui  n'honore  pas  son  père  et  sa 
«  mère  !  Maudit  celui  qui  déplace  la  borne  de  son  voisin  ;  qui 
«  égare  l'aveugle;  qui  ne  fait  pas  justice  à  Pétranger,  à  la 
«  veuve,  à  l'orphelin;  qui  pèche  avec  la  fename  d'autrui  ou 
«  avec  une  parente  !  Maudit  celui  qui  tue  son  prochain  en  tra- 
«  hison;  celui  qui  rend  faux  témoignage  à  prix  d'argent!  »  Et 
à  chaque  verset,  du  haut  d'Ébal,  la  moitié  du  peuple  répondait 
Malédiction,  ou  Bénédiction  du  sommet  du  Garizim. 

Le  cantique  qui  avait  retenti  quand  l'arche  du  Seigneur  fut 
apportée  sur  la  montagne  de  Sion  ne  devait  plus  s'effacer  de  la 
mémoire.  Partagés  en  chœurs  divers,  les  lévites  et  les  chanteurs 
ouvraient  la  marche,  et,  accompagnés  du  son  des  instruments, 
ils  entonnaient  tour  à  tour  :  «  Au  Seigneur  est  la  terre  et  tout 
ce  qu'elle  contient.  —  Le  globe  de  la  terre  et  tout  ce  qui  l'ha- 
bite. —  Il  Ta  fondée  au-dessus  des  mers,  il  l'a  établie  au-dessus 
des  fleuves.  » 

Commençant  slors  à  gravir  la  pente  de  la  colline,  ils  deman- 
daient : 

(1)  R(H8,  I. 
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a  ^Jui  estrce  qui  montera  sur  les  montagnes  du  Seigneur?  — 
«  ou  qui  s'arrêtera  dans  son  lieu  saint?»  Et  tous  ensemble  ré- 
pondaient en  chœur  :  a  Celui  dont  les  mains  sont  innocentes  et 
a  dont  le  cœur  est  pur;  qui  n'a  pas  abandonné  son  âme  à  la 
«  vanité,  ni  fait  de  faux  serment  pour  tromper  son  prochain.  » 

Puis,  comme  l'arche  s'approchait  du  lieu  qui  lui  était  destiné, 
les  chœurs  s'élevaient  avec  un  redoublement  d'harmonie  : 
«  Levez  vos  portes,  ô  princes  ;  et  vous,  portes  éternelles,  levez- 
«  vous,  afin  de  laisser  entrer  le  roi  de  gloire.  » 

Alors  ceux  qui  étaient  placés  sur  la  hauteur  demandaient  : 
a  Qui  est  ce  roi  de  gloire?  » 

Et  tous  répondaient  :  «  C'est  le  Seigneur,  le  Dieu  tout-puis- 
ex  sant  qui  est  lui-même  ce  roi  de  gloire  (1).  » 

Quelquefois  les  psaunaes  révèlent  les  angoisses  intérieures  du 
poëte  inspiré;  mais  l'allégorie  l'emporte,  et  elle  en  fait  des  can- 
tiques d^espérance  et  de  promesses  générales.  L'humanité  n'y 
est  pas  représentée  seulement  riante  ou  désolée,  mais  tout  en- 
semble avec  ses  tristesses  et  ses  consolations,  ses  frayeurs  su- 
bites et  ses  subites  espérances,  ses  peines  d'amour  et  de  haine, 
avec  la  faiblesse  du  doute  et  la  puissance  de  la  persuasion  (â). 
Gomme  dans  toute  poésie  qui  doit  vivre,  les  images  en  sont  dé- 
duites des  idées  habituelles  du  peuple  à  qui  elle  s'adresse  :  tout 
s'y  met  en  mouvement,  tout  y  prend  vie;  les  monts  tremblent 
ou  se  réjouissent  ;  Pabime  élève  la  voix  ;  les  eaux  voient  le  Sei- 
gneur et  en  sont  frappées  d^épouvante.  Jérémie  s'écrie  :  «  0 
«  glaive  du  Seigneur,  quand  te  reposeras-tu?  Rentre  dans  le 
a  fourreau,  rafraîcliis-toi  et  tais-toi.  Oh  1  comment  feposera-t-il, 
a  si  Dieu  lui  commande  de  s^aiguiser  contre  Ascalon  et  contre 
G  ses  contrées  maritimes?  »  Si  Jérémie  rempUt  l'âme  d'une 
tristesse  sacrée ,  Ézéchiel  la  ravît  par  son  énergie  puissante  ; 
mais  Isaïe  n'a  d'égal  en  aucune  langue.  C'est  surtout  lorsqu'ils 
parlent  de  Dieu  que  les  prophètes  prennent  un  essor  sublime, 
secondés  qu'ils  sont  encore  par  la  concision  d'une  langue  avare 
de  mots  inutiles.  Nous  Usons  dans  Isaïe  :  «  La  terre  chancellera 
«  comme  un  homme  ivre,  et  sera  emportée  comme  la  tente 
il  d'une  nuit;  »  dans  Nahum  :  «  Le  Seigneur  est  dans  la  tem- 
«  pête,  dans  le  tourbillon  sont  ses  voies,  et  les  nuées  sont  la 
«  poussière  de  ses  pieds  :  il  crie  à  la  mer,  et  elle  se  dessèche. 


(1)  Psanme  XXIII.  Voy.  Lowth. 

(2)  Yoy.  le  psaume  XLL 
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a  et  tous  les  fleuves  deviennimt  un  désert;  »  dat)s  Abaciic  : 
«  Dieu  demeura  et  mesura  la  terre,  regarda  et  dissipa  les  fia* 
«  lions;  les  montagnes  des  siècles  furent  réduites  en  poussière^ 
a  et  les  collines  du  monde  inclinées  devant  les  voies  de  son 
«  éternité.  » 

«  hadxs  ma  tribulation,  s^écrie  David,  j'ai  invoqué  le  Seigneur, 
«  et  il  m'a  exaucé  de  son  temple.  La  terre  s'émut  et  trembla; 
8  les  fondements  des  monts  s'ébranlèrent,  parce  que  tu  t'es 
«  courroucé,  La  fumée  de  sa  colère  s'éleva,  et  le  feu  étincela 
«  sur  sa  face.  Il  abaissa  les  cieux  et  descendit;  un  nuage  obs- 
a  cur  était  sous  ses  pieds.  Il  monta  sur  un  chérubin  et  vola;  il 
«  vola  sur  les  ailes  des  vents^  il  posa  les  ténèbres  autour  de  sa 
a  retraite,  et  se  fit  comme  une  tente  des  eaux  ténébreuses  des 
a  orages  (i).  » 

Ailleurs,  pénétré  de  l'idée  de  la  présence  de  Dieu,  il  s'écrie  : 
a  OÙ  me  cacher,  où  fuir  tes  regards  pénétrants?  Si  je  monte 
«  dans  le  ciel,  tu  y  es;  si  je  descends  dans  les  abîmes,  tu  y  es 
«  encore.  Si  je  prends  des  ailes  dès  le  matin  et  si  je  m'en  vais 
«  demeurer  aux  extrémités  de  l'Océan,  c'est  ta  main  elle-même 
«  qui  m'y  conduit,  et  j'y  retrouverai  ta  puissance  (2).  »  En 
contemplant  la  nature,  il  exprime  ainsi  sa  pieuse  admiration  : 
«  Seigneur,  tu  m^as  inondé  de  joie  par  le  spectacle  de  ta  créa- 
«  tien,  je  serai  heureux  en  chantant  les  œuvres  de  tes  mains  : 
«  qu'elles  sont  grandes,  ô  Seigneur!  Que  tes  pensées  sont  pro- 
«  fondes  !  Mais  l'aveugle  ne  voit  pas  ces  merveilles,  Pinsensé 
«  ne  les  comprend  pas  (3).  » 

David,  le  plus  grand  poète  qu'ait  jamais  possédé  aucune  na- 
tion, disait  que  l'homme  «  fut  conçu  dans  l'iniquité,  et  rebelle  à 
«  la  loi  divine  (4)  ;  »  que  l'homme  est  incapable  de  prier  par 
lui-même,  quand  Dieu  ne  lui  accorde  pas  cette  «  huile  mysté* 
«  rieuse  qui  ouvrira  ses  lèvres  et  lui  permettra  de  prononcer 
«  des  paroles  de  louange  et  d'allégresse  (o)  ;  »  mais  il  met  sa 
confiance  dans  le  Seigneur;  il  réprouve  l'incrédule  qui  a  refusa 
«  de  croire,  de  crainte  de  faire  le  bien  (6);  »  il  explique  les 
prodiges  du  culte  intérieur  que  plus  tard  le  christianisme  devait 

(1)  Psaume  XVlï. 

(2)  Idem  cxxxvni. 

(3)  Idem  XCI. 

(4)  IdemLetLVU. 

(5)  Idem  LXII. 
(e)  Idem  XXXT. 
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révéler;  et  il  invoque  le  Seigneur  «  pour  qu'il  lui  enseigne  à 
«  faire  ses  volontés,  parre  quHl  est  son  Dieu  (1).  »  Aucun  phi- 
losophe de  l'antiquité  n'avait  deviné  que  la  vertu  consistât  dans 
l'obéissance  à  Dieu,  parce  qu'il  est  Dieu.  Aussi  de  Mmstre  dit-il 
que  les  psaumes  sont  une  véritable  préparation  évangélique; 
car  nulle  part  n'apparaît  plus  visible  l'esprit  de  la  prière  qui  est 
Tesprit  de  Dieu,  et  partout  s'y  lit  la  promesse  de  ce  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  La  prière  est  le  caractère  constant  de 
ces  compositions,  même  quand  elles  racontent  ou  quand  elles 
louent;  puis,  après  que  le  prophète  a  péché,  Texpiation  Fenri- 
chit  de  nouvelles  beautés,  soit  quand  il  se  courbe  sous  le  fléau, 
soit  lorsque,  au  milieu  de  sa  magnifique  cité,  «il  gémit  comme 
a  le  pélican  dans  le  désert,  comme  la  huppe  errant  au  milieu 
«  des  ruines,  comme  le  passereau  solitaire  sur  le  toit  (2),  et 
«  consume  ses  nuits  en  plaintes  douloureuses,  et  inonde  de 
«  larmes  sa  triste  couche  (3),  parce  que  les  traits  du  Seigneur 
a  Tout  frappé  (4).  Il  n'est  plus  en  lui  un  membre  qui  soit  sain  ; 
«  il  a  perdu  la  voix,  il  est  privé  de  la  lumière,  il  ne  lui  reste 
«  que  Tespérance  (5).  » 

Quelquefois  il  plonge  son  regard  dans  Tavenir,  devinant  le 
monde  réuni  sous  une  seule  loi,  dans  une  seule  prière,  quand 
«  de  toutes  les  parties  de  la  terre  les  hommes  se  bessoovien- 
«  DBONT  du  Seigneur  et  se  convertiront  à  lui,  et  qu'il  se  mon- 
«  trera,  et  que  toutes  les  familles  humaines  s'inclineront  devant 
«  lui  (6).  » 

L'imperfection  est  le  caractère  des  œuvres  de  l'homme  ;  et  il 
n'est  pas  de  philosophe,  quelque  grand  qu'il  ait  été,  sur  la 
tombe  duquel  la  postérité  ne  pufsse  révéler  ses  erreurs,  son 
ignorance,  ses  contradictions.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Bible. 
Et  cependant  elle  touche  aux  questions  les  plus  élevées,  les 
plus  capitales,  à  toutes  les  énigmes  de  la  science,  à  tous  les 
mystères  de  l'homme  moral  et  physique,  du  temps  et  de  l'éter- 
nité. Elle  forme  un  tout  unique,  développe  en  grand  la  même 
idée,  le  même  sujet,  l'homme  et  le  peuple  de  Dieu,  tantôt  ayant 
plus  spécialement  en  vue  la  rédemption  de  l'humanité,  tantôt 

(1)  Psaume  CXLII. 

(2)  Idem  LI. 

(3)  Idem  VI. 

(4)  Idem  XXVIl. 

(5)  Idem  XXXVIT. 

(6)  Idem  XXI. 
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cette  nation  élue  pour  garder  la  parole  de  vie^  pour  Pappliquer 
et  la  répandre.  Loin  qu'on  y  aperçoive  cependant  ce  mélange 
d^éléments  qui^  dans  les  autres  littératures^  indique  d^abord  une 
iutte^  puis  une  transaction  entre  les  castes^  les  croyances^  les 
différents  degrés  de  civilisation;  on  y  retrouve  constamment  un 
seul  Dieu,  un  seul  culte»  une  race  unique,  une  même  manière 
de  voir  :  dans  le  passée  pas  de  pâture  pour  une  vmne  curiosité, 
mais  toujours  la  nation,  Tunité  ;  dans  Tavenir,  Paccomplisse- 
ment  de  promesses  sublimes.  Aussi,  lorsque  nous  reconnaissons 
qu^on  chercherait  vainement  dans  ces  livres,  qui  furent  écrits 
par  tant  d'auteurs  éloignés  de  temps,  de  lieux,  de  conditions, 
deux  idées  disparates,  deux  faits  qui  se  démentent,  sommes- 
nous  contraints  d'y  reconnaître  une  origine  commune,  un  com- 
mun inspirateur. 

Job  désirait  que  ses  paroles  fussent  gravées  sur  la  pierre.  Le 
roi  prophète  chantait  :  a  Que  ces  pages  soient  écrites  pour  les 
générations  futures,  et  les  peuples  qui  n'existent  pas  encore  bé- 
niront le  Seigneur  (i);  »  et  tous  deux  ils  ont  été  exaucés  en 
participant  à  l'éternité.  Tandis  que  nous  sentons,  en  effet,  chez 
les  écrivains  profanes,  les  limites  qu'imposent  à  la  pensée  les 
lieux,  les  temps,  Thabileté,  la  Bible  est  le  livre  de  fous  les 
siècles,  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  rangs  ;  elle  a  des  conso- 
lations pour  toutes  les  douleurs,  des  joies  pour  chaque  conso- 
lation, des  vérités  pour  chaque  temps,  des  conseils  pour  chaque 
état;  en  nourrissant  les  âmes  de  la  parole  de  vie,  elle  élève  Fin- 
telligence  et  cultive  le  goût  du  beau  :  elle  a  inspiré  la  Divine 
Comédiey  le  Paradis  perdu,  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet, 
VAthalie  de  Racine,  la  Messiade  de  Klopstock,  les  Hymnes  sa^^ 
crées  de  Manzoni. 

En  ce  qui  concerne  la  pensée  humanitaire,  quand  les  autres 
livres  de  l'antiquité  tendent  à  établir  l'infériorité  de  certaines 
races,  et  la  haine  des  nations  étrangères,  préjugé  barbare  qui 
dure  encore,. non-seulement  dans  ITnde  et  dans  la  Chine,  mais 
même  au  niilieu  de  la  liberté  si  vantée  de  TAmérique,  la  Bible, 
avec  l'unité  de  Dieu,  proclame  Tunité  de  l'espèce  humaine  et 
une  justice  supérieure  aux  combinaisons  politiques  :  elle  nous 
fait  tous  frères,  pour  travailler  ensemble  dans  l'exil  au  rétablis- 
sement de  l'harmonie  détruite  par  la  première  faute.  David 
chanta  cet  accord  de  tous  dans  la  prière  et  dans  la  loi  :  «  Le 

(0  Psaame  CI. 
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«  Seigneur  est  bon  pour  tous  les  hommes,  et  sa  miséricorde  se 
«  répand  sur  toutes  ses  œuvres,  et  son  règne  embrasse  tous  les 
«  Siècles,  toutes  les  générations  (i).  Peuples  de  la  terre,  élevez 
«vers  Dieu  des  cris  d'allégresse;  chantez  de^  hymnes  à  son 
«  nom;  célébrez  sa  grandeur  dans  vos  cantiques;  dites  à  Dieu  : 
<f  Toute  la  tebrb  t'adorera  en  chantant  la  sainteté  de  ton 
«  NOM.  Peuples,  bénissez  votre  Dieu,  faites  retentir  partout  ses 
«  louanges;  que  tes  oracles,  ô  Seigneur,  soient  connus  de  toute 
«  la  terre,  et  que  le  salut  que  nous  te  devons  arrive  à  toutes 
ce  les  nations  (2).  Quiconque  te  craint,  quiconque  observe  tes 
«  commandements,  je  suis  son  ami,  son  frère  (3).  Que  tous  les 
ff  peuples,  ainsi  que  leurs  rois,  ne  forment  qu'une  seule  famille 
«  pour  adorer  le  Seigneur  (4)  :  que  tout  esprit  loue  le  Sei- 
«  gneur(5).» 


INDIENS. 

CHAPITRE  X. 

MOTIONS  GÉNéRALEI. 

A  Fabri  des  plus  hautes  montagnes  du  globe,  s^abaissant  par 
degrés  eu  fécondes  et  riantes  collines,  s'étend  l'inde  (6),  ayant 

(f)  Psaume  CXLtV. 
<2)  Idem  LXVI. 
(3)  Idem  CXVIII. 
f4)  Uem  CI. 

(5)  Idem  CL. 

(6)  Un  pays  d'une  aussi  grande  étendue  que  Tlnde  ne  pouvait  pas  ira  voir 
qu*uu  seul  nom  parmi  les  in<iigènes.  Sans  parler  de  la  péninsule  âu  delà  du 
Gange»  qui  n*est  pas  l'Inde  proprement  dite,  en  sanskrit  le  Deccan  et  l*In* 
douslan  se  nomment  Djamhu-Duyp,  lie  de  Tarbre  de  vie  ;  Medhiahurni ,  ha- 
bitation du  milieu;  Bharatkand,  royaume  deBerat.  Le  grand  fleuve  qui  en 
baigne  la  partie  occidentale  porte  les  noms  de  Sind  ou  Hind,  qui  en  exjuirae 
ia  couleur  bleu  foncé  ;  c'est  de  lui  que  les  Persans  appelèrent  ce  pays  Sin* 
dhoustan,  ou  Indoustan,et  ses  habitants  Indous,  dénomination  adoptée  par  les 
autres  peuples.  Cependant  le  mot  Sindhomlan  dans  les  écrits  indiens  exprime 
seulement  les  pays  que  parcourt  le  Aeuve  Indus.  Les  mahométaHS  eatendirent 
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d'un  côté  le  spectacle  de  l'Océan,  de  l'autre  celui  de  rHîma- 
laya.  Elle  est  arrosée  par  un  nombre  infini  de  ruisseaux  et  par 
de  grmés  fleuves^  sur  les  rives  desquels  un  soleil  puissant  mûrit 
toutes  sortes  de  fruits  délicieux  que  la  main  de  Thomme  n'a 
pas  semés.  D'innombrables  troupeaux  paissent  sur  les  immenses 
et  vertes  prairies  qui  s'inclinent  jusqu'à  la  mer,  dont  les  eaux 
limpides  pénètrent  dans  l'intérieur  des  terres,  multipliant  les 
abris  pour  les  navigateurs  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
viennent  y  apporter  de  l'argent  monnayé  en  échange  des  den- 
rées dont  la  nature  a  doté  ce  sol  privilégié.  On  fait,  dans  les 
{daines,  jusqu  a  cinq  récoltes  par  an  ;  et  les  collines  couvertes 
de  palmiers,  d'ananas,  de  canneliers,  d'arbres  à  poivre,  de 
vignes,  de  rosiers  toujours  en  fleurs,  voient  mûrir  trois  fois  dans 
Fannée  les  fruits  les  plus  exquis. 

Mais,  à  côté  de  ces  fertiles  campagnes,  d'arides  montagnes 
se  dressent  vers  le  ciel,  surpassant  en  hauteur  la  cime  du  Chim- 
borazo;  et  des  landes  de  sable,  sans  verdure  et  sans  abris, 
s'étendent  sur  de  vastes  territoires.  Les  ouragans  ne  se  déchaî- 
nent nulle  part  avec  plus  de  furie.  De  grands  fleuves  se  pré- 
ciptent  comme  des  torrents,  et,  venant  à  se  rencontrer,  se 
soulèvent  écumants  comme  l'Océan  dans  la  tempête;  puis, 
confondant  leurs  eaux,  ils  traversent  des  campagnes  sans  fin, 
pour  aller  combattre  la  mer  plutôt  que  de  lui  verser  leur  tribut. 

La  vallée  de  Kachemyr  principalement,  formée  par  la  chaîne 
de  lUimalaya,  qui  dans  cet  endroit  se  divise  vers  l'orient  et 
vers  l'occident  sous  les  noms  de  Paropamise  et  d'Imavus,  est 
dans  une  position  si  heureuse,  que  quelques  voyageurs  ont  voulu 
y  voirie  paradis  terrestre.  En  effet,  quatre  fleuves  (1)  y  pren- 
nent leur  source,  répandant  au  loin  la  fraîcheur  et  la  vie.  Là 
s'élève  le  mont  Mérou,  habité  par  la  puissance  de  Dieu  et  par 
les  quatre  principaux  animaux  de  la  théogonie  indienne  (2). 
L^Indus,  descendant  de  ces  monts  à  travers  le  Pendjab  (3),  forme 
au  sud  un  delta  dont  les  eaux  qui  l'arrosent  font  un  jardin  dé- 


le  nom  de  Sind  comme  opposé  à  celui  de  Uiud,  quMls  attribuent  aux  contrées 
sur  le  Gange.  Les  Anglais  appellent  les  Indiens  Gentus,  du  mot  portugais 
geniîos,  c'est-à-dire  gentils  ou  païens. 

(1)  Le  Brahmapoutra  ou  fils  de  Bralima  ;  la  Qanga  ou  le  Gapgc ,  fleuve 
par  excellence  ;  le  Sind  ou  Indus,  fleuve  noir;  le  Qihon  on  l'Omiis. 

(2)  Le  cheval,  le  bœuf,  le  chameau,  le  cerf. 

(3)  Nom  persan  équivalent  au  moi  gvtc  pentapotamaj  cinq  fleuves,  des 
râiq  Goiirs  d'ean  «pit  se  jettent  dans  le  Sind. 
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licieux.  L^omme  y  a  des  formes  robustes;  celles  de  la  femme 
sont  harmonieuses  et  remplies  de  grâce  ;  hommes  et  femmes^ 
d^un  naturel  doux,  sont  bienveillants  envers  les  étrangers,  et 
incapables  de  nuire  à  leurs  semblables  ou  même  aux  autres 
créatures.  Ils  se  nourissent  de  lait,  de  riz,  de  fruits  que  leur 
fournit  la  fécondité  naturelle  du  sol  :  modérés  dans  leurs  désirs, 
supportant  patiemment  la  fatigue  et  l'oppression,  ils  aiment  la 
contemplation  et  la  méditation. 

Tel  est  le  pays  que  les  anciens  révéraient  comme  Tinstituteur 
des  nations;  qui  demeura  pour  eux  un  mystère;  qu'Alexandre 
ne  put  conquérir,  mais  dont  le  cimeterre  des  musulmans  abattit 
la  civilisation,  si  elle  ne  la  déracina  pas;  et  qui  maintenant  est 
abandonné  aux  habiles  spéculations  d^une  compagnie  de  mar- 
chands. Si  ses  nouveaux  maîtres  ne  laissent  pas  que  de  Texploi- 
ter  à  leur  propre  avantage ,  ils  ont  du  moins  mis  un  terme  à  la 
molle  et  rapace  administration  des  rajas  nationaux  et  à  l'insa- 
tiable cruauté  des  nababs  musulmans.  Voilà  pourquoi ,  sur  un 
espace  de  cinq  cents  lieues,  quatre-vingts  millions  d'Indiens  con- 
sidérèrent comme  des  libérateurs  ces  tyrans  européens  qui  les 
laissent  reprendre  leurs  pacifiques  travaux,  la  précieuse  indus- 
trie de  leurs  fins  tissus,  et  jusqu'aux  erreurs  de  leur  culte.  Peut- 
être  qu'un  jour  leur  goût  pour  une  vie  tranquille,  objet  de  tous 
leurs  vœux ,  se  modifiera  par  l'exemple  de  l'activité  anglaise , 
et  qu'ils  pourront  reparaître  sur  la  scène  du  monde  civilisé , 
réunis  avec  leurs  vainqueurs  dans  une  union  féconde  d'amour, 
d'œuvres  et  de  croyances. 

C'est  de  l'expédition  d'Alexandre  le  Grand,  dans  l'antiquité, 
et  des  établissements  poiiugais  ou  anglais,  dans  les  temps  mo- 
dernes, que  nous  est  venue  la  connaissance  de  ce  peuple,  mo- 
nument vivant  d'une  race  antérieure.  Les  compagnons  du  roi 
de  Macédoine  connurent  presque  uniquement  le  Pendjab  et  la 
contrée  baignée  par  l'Indus  ;  tandis  que  la  côte,  à  l'orient  de  la 
péninsule  au  delà  du  Gange ,  est  plus  fréquentée  par  les  mo- 
dernes. Mais  les  premiers  ne  pouvaient  comprendre  une  civili- 
sation si  différente  de  celle  des  Grecs;  et  ceux  même  qui  la  vi- 
rent de  leurs  propres  yeux  racontèrent  des  choses  qui  passèrent 
pour  des  fables,  bien  que  les  découvertes  successives  aient  dé- 
montré qu'ils  n'en  imposaient  pas ,  mais  qu'ils  interprétaient  à 
faux  ou  exagéraient  ce  qu'ils  avaient  vu  (i).  L'étude  de  ce  pays 

(1)  Les  récits  d'Hérodote  se  rapportent  à  l'expédition  de  Darias,  fils  d'Hys« 
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resta  doue  un  aliment  à  la  curiosité ,  plutôt  qu^une  occupation 
sérieuse  et  scientifique^  jusqu^à  ce  que  de  nos  jours  elle  occupa 
des  esprits  distingués,  des  observateurs  soigneux,  qui  excitèrent 
notre  admiration  pour  les  merveilleux  débris  de  la  civilisation 
indienne^  et  mirent  au  néant  les  prétentions,  non  pas  seule- 
ment de  la  Grèce,  mais  de  TÉgypte  elle-même,  à  Pancienneté 
parmi  les  nations. 

Ce  peuple,  dont  le  caractère  spécial  est  Timagination,  paraît 
tendre  toujours  à  sortir  des  choses  réelles,  et  à  se  transporter 
sur  le  terrain  des  idées;  aussi  la  géographie  est-elle  pour  lui 
purement  mythologique  :  dans  Timmensité  de  ses  calpas  aux 
myriades  de  siècles ,  Thistoire  se  confond  et  se  mêle  avec  la 
fable. 

Les  calpas  sont  les  âges  du  monde;  l'imagination  indienne 
en  a  multiplié  la  durée  d'une  manière  démesurée,  comme  si,  con- 
trainte de  résoudre  les  grands  problèmes  de  Torigine  des  choses 
et  de  la  cause  du  mal ,  elle  n'eût  trouvé  d'autre  moyen  que  de 
les  reculer  dans  un  passé  indéfini.  L'année  humaine  des  Indiens 
est  de  360  jours  j  celle  des  dieux,  de  360  amiées  humaines  : 
or  la  vie  de  chaque  dieu  est  de  12,000  ans;  elle  équivaut  donc 
à  4,520,000  de  nos  années.  Un  nombre  d'ans  aussi  immense 
n'est  qu'un  jour  de  Brahma  :  calculez  de  combien  de  jours  est 
son  année  (1)  !  Chaque  âge  du  monde  est  la  vie  d^un  dieu,  c'est- 

taspe,  qui  s*arréta  au  nord.  Photius  nous  a  conservé  beaucoup  de  fragments  de 
Clésias ,  médecin  d'Ariaxerxès  Memnou ,  touchant  principalement  la  contrée 
fabuleuse  de  Tlnde,  la  vallée  de  Kacliemyr.  Arrien^  dans  son  livre  sur  l'Inde 
et  dans  sa  vie  d^Alexandre,  s'appuya  sur  des  ouvrages  écrits  par  des  compa- 
gaons  du  conquérant^  qui  se  sont  perdus.  Diodorb  (UI,  62  et  suiv.)  et  Stka- 
BON  (XV)  se  servirent  aussi  d'ouvrages  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  On 
peut  ajouter  Quinte-Curce,  si  tant  est  qu'il  soit  ancien  ;  Pline  (IV)  ;  Puilos- 
TRATE  dans  la  vie  d'Apollonius;  Porphyre,  de  Abstinentia  (IV,  17)  ;  Clémeint 
d'Alexandrie;  outre  Palladius  et  Cosmas  Indicopleustes,  des  y*  et  vi*  siècles 
après  J.  C  La  justification  des  anciens  fut  entreprise  surtout  par  Zimmermank, 
De  India  antiqua  (Erlang,  1811);  Viltheim,  Sommlung  von  Aufschitzen,  II  ; 
Beeren,  Ideen,  passim  ;  Walu,  OsUndien,  II,  456.  —  H  est  remarquable  que, 
tandis  que  les  historiens  arabes  ou  persans  se  sont  étendus  fort  au  long  sur  les 
conquêtes  d'Alexandre  dans  l'Inde,  le  uom  de  ce  conquérant  n'est  pas  cité  une 
&eule  fois  dans  les  traités  sanscrits,  bouddbiques  ou  brahmaniques.  Les  an- 
nales chinoises  gardent  le  même  silence  :  en  un  mot,  ainsi  que  l'observe 
M.  Reinaud  dans  son  Mémoire  sur  VInde  (p.  66-67) ,  il  semble  que  le  nom 
da  héros  macédonien  n'ait  pas  été  jugé  digne  de  trouver  place  dans  les  té- 
moignages écrits  des  peuples  de  l'Asie  orientale.  (Kote  de  la  2*  édition  fran- 
çaise.) 
(1)  A  chacune  des  périodes  de  Manou  il  faut  ajouter  un  supplément  de 
T.  I.  18 
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à-dire  de  12^000  aimées  divines  ;  il  se  divise  en  quatre  pùuga» 
ou  époques  durant  lesquelles  l'esprit  créateur  s'éloigne  de  plus 
en  plus  de  son  énergie  primitive.  «  Dans  le  premier  âge,  ta  jus- 
«4ice^  sous  la  forme  d'un  taureau,  se  maintient  ferme,  appuyée 
a  sur  quatre  pieds;  la  vérité  règne;  les  hommes,  exempts  d'în- 
«  flrmités^  accomplissent  tous  leurs  désirs  et  vivent  400  ans. 
a  MaiS;  dans  les  suivants^  la  justice  perd  suecessivement  seâ 
a  pieds  ;  les  avantages  d'une  honnête  utilité  diminuent  par  de- 
«  grés  d'un  quart,  et  ^existence  humaine  s'abrège  d'un  cpiart  (i), 
«  jusqu'à  ce  que  la  stature  de  Phomme  se  rapetisse ,  et  qu'à  la 
«r  fin  du  dernier,  qui  est  Tàge  courant,  les  hommes  deviennait 
<r  des  pygmées.  Alors  ils  n'auront  plus  la  force  d'arracher  de  la 
a  terre  la  moindre  plante  sans  le  secours  d'un  instrument  re- 
«  courbé.  » 

Cette  époque  a  commencé  vers  Fan  1000  avant  Jésus-Christ^ 
et  elle  durera  quarante  siècles.  Il  est  facile  à  ^imagination  d'ac- 
cumuler les  siècles;  mais  comment  y  retrouverait-on  un  point 
fixe  pour  l'histoire?  Bien  qu'on  y  distingue  trois  périodes  signa- 
lées par  de  grands  changements  de  reKgion  (S),  quelques  efforts 
qu'on  y  ait  apportés,  on  n'a  pu  acquérir  la*  certitude  d'aucune 
date  avant  Jésus-Christ;  les  faits  avérés  ne  commencent  même 
qu'à  partir  de  l'an  1000  de  l'ère  vulgaire  (3).  Gela  n'a  pas  em- 
pêché d'en  pouvoir  étudier  ce  qui  importe  le  plus  à  la  science  , 
c'est-à-dire  l'esprit  et  la  pensée. 

i,72S,000  aimées  commanes  ;  mais  on  n'a  pas  eneore  déeoovert  la  clef  de  ces 
périodes. 

(1)  Maroi],1.  n,  5f,81. 

(2)  Un  de  mes  amis,  le  doctetfr  Cerise,  v.  l'Européen,  2*  série,  1. 1,  p.  f  t7  ; 
t.  n,  p.  33, 105,  a  cherché  à  donner  une  distribution  rationnelle  à  l'histoire  de 
rinde  en  y  signalant  quatre  époques  : 

1»  Influence  loote-pnissante  du  dogme  de  la  chnte  de  Phomme ,  fondement 
unique  et  général  de  la  civilisation  indienne;  2*"  un  grand  empire  qoi  emtirasse 
nnde  tout  entière  ;  S*"  le  protestantisme  qui  s'él«?a  contre  le»  croyances  anti- 
ques; 4°  les  révolutions  qui  tour  à  tour  produisirent  ce  pi-otestantisme  et  fu> 
rent  produites  par  lui.  Beaucoup)  d'événeniei^ts  historiques  particuliers  se  rat- 
tachent à  ces  faits  généraux. 

(3)  WiLSON,  dans  les  Asiatich  researchs,  t.  V,  p.  241-2M ,  donne  une  dis- 
sertation sur  la  chronologie  des  Indiens ,  en  conchiant  que  leurs  systèmes  de 
géographie,  de  chronologie  et  d'histoire  sont  tous  également  nsonstnieux  et 
absurdes: Indeed  iheir  Systems  ofgeography, ckronoloçtVy  and  hisforyare 
ail  eqwiHy  monstrous  and  absurd.  Bentley  ajoute  que  tout  système  sur  la 
chronologie  indienne  ne  peut  être  que  présomptueux  et  ridicule  :  Wken  ifoe- 
roughly  si/led  and  examined  to  the  boKom,  provés  ai  last  to  befounéed 
principally  in  vantty,  ignorance  and  erednlity. 
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CHAPITRE  XI. 


QOMVriTDTKW. 


Les  pcintfir  pnûcipaux  qut  dominent  dan^  i'éftude  de  ilnde 
sont  la  division  par  castes  et  la  métenipsycose^  Vune  entée  sur 
Fautre^  toutes  deux  dérivimt  d^une  fausse  interprétation  de 
la  chttte  des  âmes  et  de  leur  future  réhabilitation. 

U  n'y  a  pas  de  pays  où  la  transmigration  dès  âmes  ait  au- 
tant infiué  sur  la  vie  :  tout  ee  qui  arrive  dans  celle-ci  est  une 
punition  ou  une  récompense  méritée  par  une  existence  anté- 
rieure: le  mariage  est  d^autant  plus  sacré  qu'il  seconde  l'or- 
dpe  de  la  Providence;  la  mort  même  ne  rompt  pas  le  lien  entre 
le  père  et  les  fils^  parce  que  ces  derniers  seuls  peuvent  aecom- 
plir  les  satisfactions  pieuses  pour  ceux  qui  les  ont  engendrés  ; 
une  action  injuste^  loin  de  rester  ignorée  pour  Dieu  et  pour  la 
conscience^  vieillard  solitaire  et  prophète  ducmur,  fait  souffrir  et 
frissonner  la  nature  entière.  Tout  ce  qui  nous  environne  n*est-^ 
il^pas  animé  par  les  âmes  de  nos  semblables?  Aussi^  queVres^ 
peet  pour  tout  animal^  quel  amour  pour  les  fleurs^  pour  les  sim- 
ples herbes^  poui*  toute  la  création  !  Mais  si  cette  sympathie  va 
jusqu'à  faire  élever  aux  Indiens  des  hôpitaux  pour^  tes  chiens 
infiraies,  elle  les  laisse  indifférents  pour  Fbomme  nécessiteux, 
dans  la  pensée  que,  s'il  souffre,  c'est  qu'il  Ta  mérité  ;  ou  elle 
leur  fait  livrer  un  malade  en  pâture  aux  insectes.  Le  spiritua- 
lité Malebranche  est  tombé  dans  l'extrémité  opposée  :  con- 
vaincu que  les  animaux  sont  de  pures  machines,  il  chasse 
sa  chienne  favorite  sans  s'inquiéter  de  ses  pitoyables  hurle- 
ments. 

Quand  le  panthéisme,  fond  de  leur  croyance,  est  grossier,  il 
enti»aîne  à  une  vie  matérielle  et  voluptueuse.  S'il  est  raffiné ,  il 
fait  que  l'homme,  ne  trouvant  pas  de  réalité  pour  s'y  appuyer, 
vise  à  s'jrffranchir  de  l'illusion  des  choses  ;  de  là  l'existence  ef- 
féminée de  quelques  Indiens,  et  les  étonnantes  mortifications 
de  certams  autres^  La  mort  est  un  simple  passage  d'une  ^e  à 
une  autre  :  pomquoi  donc  la  redouter?  S*abandonn«nt  akisi'à' 
rindolence  que  lui  inspire  son  climat,  quand  rkidieri,  épuisé' 
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par  la  faim,  se  sent  défaillir  et  voit  les  chiens  affamés  le  suivre 
pour  le  dévorer  à  peine  expiré^  il  s'appuie  au  tronc  d'un  hft- 
nanier  pour  y  mourir  debout;  il  répète  alors  le  mystérieux 
oMfw,  tandis  que  la  meute  avide  épie  d^un  œil  fixe  sou  visage  où 
la  mort  imprime  ses  approches.  Ainsi,  la  veuve  qui  voit  brû- 
ler l'époux  qu^elle  aimait  s'élance  sur  le  bûcher  qui  doit  la 
réunir  à  lui  dans  une  autre  existence. 

Quand^  dans  la  fête  du  char  (Tirunnal),  des  milliers  de  dé- 
vots traînent  le  chariot  du  dieu  au  milieu  des  chants  et'  des 
danses  obscènes  des  bayadères^  de  tous  côtés;  pères  et  mè- 
res^ avec  leurs  enfants  dans  les  bras^  se  précipitent  sous 
les  roues  pour  se  faire  écraser.  Terrible  solennité  qui  démonire 
jusqu'où  peut  aller  une  croyance  fervente,  même  contre  l'ins- 
tinct de  la  conservation.  Uidole  de  Jagrenat_,  dans  le  gouverne- 
ment du  Bengale,  idole  en  bois  et  magnifiquement  vêtue,  ayant 
les  bras  dorés,  le  visage  peint  en  noir,  la  bouche  ouverte  et 
couleur  de  sang,  est  placée,  lors  de  la  procession  solennelle  de 
juin,  sur  un  immense  chariot  surmonté  d'une  tour  de  soixante 
pieds  de  hauteur.  A  peine  parait-elle,  que  la  multitude  la  salue 
d^une  clameur  épouvantable  ;  à  laquelle  se  mêlent  des  siffle- 
ments qui  durent  quelques  minutes.  On  attache  au  chariot  d'é- 
normes cordes  où  s'attellent  hommes ,  femmes,  enfants ,  at- 
tendu que  c'est  œuvre  sainte  que  de  traîner  l'idole.  La  tour 
s*avance  péniblement  avec  un  grand  fracas;  les  roues  gémis- 
sent sous  le  poids  de  cette  masse  énorme  en  laissant  dans  le 
sol  de  profonds  sillons;  les  prêtres  récitent  des  hymnes,  les 
pèlerins  agitent  des»rameaux.  Mais  bientôt  la  scène  devient 
terrible;  car  la  religion  enseigne  que  l'offrande  du  sang  est 
agréable  au  dieu  :  de  pauvres  fanatiques,  jaloux  d'obtenir  im 
sourire  de  leur  hideuse  divinité,  se  jettent  sous  les  roues  ;  quel- 
ques-uns se  bornent  à  se  faire  fracasser  les  bras  ou  les  jambes; 
mais  les  plus  saints  offrent  le  sacrifice  de  leur  vie. 

L'Anglais  Buchanan,  qui  fit,  en  1806,  le  pèlerinage  de  Jagre- 
nat,  vit  un  Indien  s'étendre  le  visage  contre  terre,  les  mains  al- 
longées en  avant ,  sur  le  passage  de  la  tour  :  son  corps  broyé 
resta  longtemps  dans  Tomière  exposé  aux  regards  des  specta- 
teurs. Quelques  pas  plus  loin,  une  femme  se  sacrifia  de  même; 
mais,  par  un  raffinement  d'expiation,  elle  voulut  prolonger  sa 
mort  :  elle.se  plaça  donc  de  biais ,  de  manière  à  n'être  écrasée 
qu'à  moitié  et  à  survivre  quelques  heures  dans  les  angoisses 
les  plus  atroces. 
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Une  foule  d'autres  dévots  moins  zélés  se  contentent  d'expier 
leurs  péchés  par  des  tortures  qui  généralement  ne  causent  pas 
la  mort.  Les  uns  se. précipitent  sur  des  tas  de  paille  sous  la- 
quelle sont  disposés  des  sabres ,  des  lances  et  des  couteaux  ; 
(i^autres  se  font  attacher  aux  deux  extrémités  d'un  levier  au 
moyen  de  deux  crochets  qu*on  leur  enfonce  sous  l'omoplate. 
Enlevés  ainsi  à  trente  pieds  de  hauteur ,  on  leur  imprime  un 
mouvement  de  rotation  très-rapide,  durant  lequel  ils  jettent  des 
fleurs  sur  les  assistants  (1).  Il  en  est  qui,  pour  ne  pas  rest^  oi- 
sifs, s'emploient  à  mille  petites  expiations  :  tantôt  s'enfonçant 


(1)  Sur  un  petit  plateau  où  se  trouvait  rassemblé  un  millier  crindiens,  était 
dressé  un  mât  ayant  au  sommet  une  traverse  posée  en  équilibre  à  son  centre. 
Des  hommes  pesaient  sur  une  des  extrémités  de  cette  traverse  et  la  retenaient 
presque  à  terre,  tandis  que  Tantre  s*élevait  :  je  vis  avec  surprise  qu'un  corpa 
homain  y  était  suspendu;  ce  corps  ne  tombait  pas  perpendiculairement, 
coinme  celui  d'un  malfaiteur  attaché  au  gibet,  mais  il  semblait  nager  dans  l'air 
où  il  agitait  librement  bras  et  jambes. 

En  m'approchant,  je  découvris  avec  horreur  que  ce  misérable  était  soutenu 
dans  une  pareille  position  par  des  crochets  de  fer  enfoncés  dans  la  cliair  vive  ; 
cependant  ni  sa  physionomie  ni  ses  gestes  ne  dénotaient  la  souffrance.  Une 
fois  qu'on  l'eut  descendu  et  dégagé  du  crochet,  il  fut  remplacé  par  un  antre 
sunnya,  c'est  le  nom  qu'on  donne  h  ces  fanatiques.  On  n'employa  point  la 
force  pour  le  conduire  au  lieu  du  supplice  ;  et  lui,  loin  de  donner  des  signes  de 
terreur,  s'avançait  joyenx  vers  le  seuil  de  la  pagode,  où  il  se  prosterna  la  face 
contre  terre.  Durant  sa  prière,  un  prêtre  s'était  approché  de  lui  et  avait  indi- 
que l'endroit  où  l'on  devait  lui  appliquer  les  cruchets;  un  autre  officiant, 
après  avoir  frappe  le  dos  de  la  victime ,  le  piqua  avec  force ,  et  un  autre  lui 
introduisit  adroitement  les  crochets  dans  le  tissu  cellulaire,  juste  sous  l'omo-  ' 
plate.  Cela  fait,  le  sunnya  se  releva  gaiement ,  et  lorsqu'il  fut  debout,  on  lui 
jeta  à  U  face  de  l'eau  consacrée  à  Siva ,  et  on  le  conduisit  en  cérémonie  sur  un 
tertre  où  avaient  été  transportés  le  niftt  et  la  traverse.  Sou  approche  fut  saluée 
«le  vives  acclamations,  et  le  son  du  tamtam  et  des  trompettes  fe  confondit 
avec  les  cris  de  la  foule.  Le  sunnya,  en  montant  sur  le  tertre,  déchira  les  guir- 
landes et  les  couronnes  dont  on  l'avait  orné,  et  les  assistants  s'en  disputèrent 
les  débris.  Il  n'avait  pour  vêtement  qu'un. caleçon  et  une  veste  de  fil  aux 
mailles  d'un  pouce  d'ouverture,  indépendamment  de  la  ceinture  d*étoffe  rayée 
qui  entoure  le  corps  de  tout  Indien. 

Gomme  les  spectateurs ,  au  lien  de  se  montrer  contrariés  de  ma  présence , 
m'invitèrent  à  m'approcher,  je  montai  sur  la  plate-forme,  et  je  me  plaçai  de 
manière  à  voir  s'ils  n'usaient  pas  de  quelque  supercherie.  Les  crochets,  d'un 
acier  très-luisant ,  forts  comme  un  hameçon  pour  la  pêche  du  chien  de  mer , 
gros  comme  le  petit  doigt  et  d'une  pointe  très-aiguisée,  furent  introduits  sans 
déchirement,  et  si  adroitement  que  le  sang  ne  coula  pas ,  le  sunnya  ne  montra 
aucune  douleur  et  continua  de  parler  avec  ceux  qui  l'environnaient.  Aux  cro- 
chets pendaient  des  lacets  de  coton  qui  servirent  à  les  attacher  à  une  extrémité 
de  la  traverse  qu'ils  abaissèrent  avec  des  cordes  disposées  à  cet  effet  :  des 
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das  rûSfsauK  dan&  les  br^s  £t  ilaos  ics  ^nuleg ,  tentât  se  faisant 
fifir  la  poitrine,  survie  dos  et  sur  le  fronts  cent  vingt  bies^fes> 
nombre  rituel;  l'un  se  perce  la  langue  avec  une  pointe  de  fer^ 
)'autre  la  coupe  avec  une  lame  bien  affilée* 

On  voit  au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur  les  Brahmanes  se 
ppostenier  la  tête  nue  devant  l'idole ,  se  mêlant  sans  scrupule 
avec  les  ^isans^  les  ouvriers,  les  esclaves  de  la  caste  impure  ; 
a  Le  Dieu  de  Jagrenat  est  si  grand,  disenirils,  que  tous  sont 
«  égaux  devant  lui  :  distinction  de  rang,  de  dignité,  de  talent, 
a  de  naissance,  tout  disparait,  tout  se  perd  dans  son  immen- 
a  site.  » 

Horrible  mélange  de  vérité  primitive  avec  la  plus  étrange  dé- 
gradation ! 

Ces  sacrifices  atroces  sont  suggérés  à  un  peuple  doux  et  hu- 
main par  la  croyance  de  la  transmigration  des  âines;  or  celle-ci 
dérive  d*une  grande  vérité  :  l'homme,  en  effet,  est  ravalé  par 
le  péché  jusqu'à  ressembler  à  la  brute;  et,  une  fois  séparé 
de  Dieu,  ce  n^est  que  par  de  longues  et  difficiles  épreuves  qu'il 
peut  se  réunir  à  la  source  de  tout  bien.  Cette  vérité,  les  Indiens 
l'ont  rendue  matérielle  au  point  de  confondre  le  ciel  avec  la 
terre.  La  sagesse,  la  contemplation  continuelle,  Textase  absolue 
de  l'âme  absorbée  daps  Pocéan  sans  fond  de  l'essence  infinie, 
voilà,  selon  eux,  l'unique  moyen  de  se  soustraire  à  ces  expia- 
tions quotidiennes.  Toute  leur  philosophie  se  réduit  donc  à  se 
détacher  des  choses  terrestres  et  à  tendre  vers  la  divinité,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  arrivent  à  l'anéantissement  du  moi  spirituel  et 
intérieur. 


hommes  placés  à  Taiiire  exlrémité  Tayant  attirée  à  em,  le  fanatique  s'éUva 
aassilùt  au-dessus  de  nos  têtes. 

Pour  prouver  qu'il  était  bien  maître  de  lui ,  il  prit  dans  une  poche  des  poi- 
gnées de  fleurs  qu*U  jeta  h  la  foule  en  la  saluant  avec  des  gestes  animés  et  des 
cris  de  joie,  {.es  assistantis  s'élancèrent  avec  ardeur  sur  les  saintes  reliques» 
et,  pour  ne  pas  exciter  de  jalousie,  les  hommes  placés  à  la  partie  inférieure  de 
la  traverse  tournèrent  lentement ,  faisant  ainsi  parcourir  au  sunnya  tous  les 
points  de  la  circonférence.  Le  centre  de  la  traverse  était  fixé  dans  un  double 
pivot  qui  permettait  de  lui  imprimer  un  double  mouvement  d'ascension  et  de 
rotation.  Le  fanatique,  qui  paraissait  fort  heureux  dans  une  telle  angoisse,  fit 
trois  tours  en  cinq  minutes,  après  quoi  on  le  dépendit,  et,  ses  cordes  dé- 
liées ,  il  fut  reconduit  par  les  prêtres  dans  la  pagode,  avec  accompagnement 
de  lamtam.  Là,  on  le  délivra  des  crochets,  et  d'acteur  il  devint  spectateur, 
en  se  mêlant  aussitôt  à  la  procession  qvi  escortait  un  nouveau  patient.  Cas- 
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l^  méftemiHsyGOse  éternise  lu  difitinciîon  dn  castes  en  favo- 
risant la  croyance  qu'elles  se  continuent  noéme  après  la  mort. 
Brabma«  dieu  ou  grand  sage^  inventeur  de  beaucoup  d^arts  et 
de  sciences ,  et  notamment  de  récriture^  était  ministre  du  roi 
Krisna^  dont  le  fils  partagea  la  peuple  en  quatre  classes.  Celui-ci 
mit  le  fils  de  Brahnaa  en  tète  de  la  première ,  qui  comprenait 
les  asU^ologues,  les  médecins  et  les  prêtres;  il  plaça  dans  les 
provinces,  en  qualité  de  gouverneurs  héréditaires,  certains  no* 
blés  dont  est  descendue  la  seconde  caste;  la  troisième  eut  pour 
occupation  la  culture  de  la  tene;  la  quatrième,  les  arts  et  les 
métiers*  Voilà  ce  que  disent  quelquesruns  de  leurs  livres.  Selon 
d'autres,  il  parait  que  Brahma  engendra  d'abord,  quatre  fils, 
Brahman,  Kcbatria,  YaïsciaetSoudra;  le  premier  de  la  bouche, 
le  second  du  bras  droit,  le  troisième  de  la  cuisse  droite,  le  qua- 
trième du  pied  droit.  Ce  fut  d'eux  que  naquirent  les  quatre 
castes,  entre  lesquelles  Brahma  défendit  tout  mélange;  il  écri- 
vit de  plus  au  front  de  tous  les  hommes  ce  qui  devait  leur  arri- 
ver de  la  naissance  à  la  mort. 

Mais  des  distinctions  aussi  enracinées  ne  s'implantent  pas  par 
commandement  royal ,  et  nous  avons  expliqué  ailleurs  quelle 
était,  selon  nous,  l'origine  des  castes,  fort  communes  dans  l'an- 
tiquité. La  différence  marquée  dans  la  constitution  physique 
atteste  chez  les  Indiens  celle  de  leur  origine  :  en  effet,  les  castes 
des  Brahmanes  et  des  Banians  sont  de  couleur  blanche,  tandis 
que  la  classe  inférieure  est  presque  noire  (1). 

Les  castes  parmi  les  Indiens  sont  donc  au  nombre  de  quatre  : 
les  Brahmanes,  les  Kchatrias,  les  Yaïscias  et  les  Soudras  (3). 

(1)  NiBBCHR  ,  YOl.  T,  p.  466. 

(2)  U  n'est  pas  besoin  d'averfir  qne  nous  noqs  éloignons  d'Arrien  et  des 
classiques  pour  snivre  Manou  et  les  savants  modernes.  Les  Grecs  ont  compté 
sept  castes  indiennes,  c'est-à-dire  les  sophistes,  les  agriculteurs,  les  pas- 
teurs, les  artisans,  les  guerriers,  les  inspecteurs  et  les  conseillers.  Rien  d'é- 
tonnant qu'ils  aient  mal  compris  une  organisation  si  différente  de  la  leur.  Da 
reste ,  les  inspecteurs  et  les  conseillers  sont  pris  parmi  les  Brahmanes ,  et 
quelquefois  dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  classe  ;  les  chasseurs  et  les 
pasteurs  ne  forment  pas  une  caste  distincte,  mais  rentrent  dans  les  antres. 
Ainsi  I  il  y  a  entre  les  guerriers  et  les  agriculteurs  la  même  différence  qu'entre 
msttres  et  eolons ,  l'obligation  du  service  militaire  étant  toujours  attachée  à 
la  possession ,  comme  dans  les  fiefs  germaniques.  En  revanche,  les  Grecs  ne 
firent  pas  mention  des  négociants ,  et  ils  ne  connurent  pas  les  serviteurs.  Les 
subdivisions  sont  au  surplus  très-mdltlpliées ,  à  tel  point  que  la  Croze ,  dans 
Mm  Hiiêùlre  du  christianisme  dam  les  Indes,  compta  qnatre-vlngt-dlx-hnit 
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Les  trois  premières,  distinctes  par  la  couleur,  par  le  droit  de 
porter  une  ceinture  et  par  la  liberté  individuelle ,  peuvent  s^al- 
lier  entre  elles  en  secondes  noces;  mais  le  mariage  dans  la 
même  caste  donne  seul  aux  enfants  des  droits  légitimes  :  ceux 
qui  sont  nés  d'unions  contractées  dans  une  classe  inférieure  les 
perdent.  Comme  la  conservation  des  castes  est  fondée  sur  la 
perpétuité  des  familles,  les  Indiens  ne  connaissent  pas  de  plus 
grand  malheur  que  de  ne  pas  avoir  d'enfants;  ce  qui  prive  en 
outre  des  satisfactions  pieuses  nécessaires  pour  entrer  dans  le 
vargà  ou  paradis.  Il  est  inutile  d'observer  ici  combien  sont 
iniques  ces  divisions  qui  réduisent  toute  une  classe  à  supporter 
héréditairement  le  poids  du  travail  au  profit  des  autres,  et  qui, 
en  détruisant  toute  émulation,  exclut  tout  progrès. 
Brahmane.  Il  ne  parait  pas  que  la  caste  des  Brahmanes  soit  issue  d'un 
peuple  conquérant,  puisque  Fautorité  royale  et  la  force  publique 
appartiennent  à  celle  des  guerriers ,  bien  qu'elle  soit  morale- 
ment soumise  à  la  domination  sacerdotale.  Les  prêtres  et  les 
savants  sont  pris  exclusivement  dans  la  première;  mais  c'est  par 
une  longue  série  de  cérémonies  rigoureuses  commençant  dès 
Page  de  cinq  ans,  que  Ton  doit  se  rendre  digne  du  cordon 
mystérieux  [mekala,  oupavita],  pour  ne  plus  le  quitter  ensuite 
et  le  conserver  soigneusement  pur.de  toute  tache.  Le  néophyte 
demeure  nombre  d'années  dans  la  maison  d'un  précepteur  (gou- 
rou), second  père ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  appris  les  Védas  ;  il  lui 
est  alors  enjoint  de  se  marier  pour  devenir  père.  Un  rituel  sé- 
vère règle  ses  actions  journalières,  qui  consistent  la  plupart  en 
prières,  en  sacrifices,  en  ablutions,  et  à  se  purger  des  souil- 
lures dont  les  cas  sont  très-fréquents.  Il  ne  doit  manger  avec 
personne  d'une  autre  caste,  fût-ce  même  le  roi,  ni  tuer  que 
pour  les  sacrifices,  ni  se  nourrir  que  de  la  chair  des  victimes; 
il  peut  toutefois  surveiller  les  occupations  des  classes  inférieu- 
res, et  ses  terres  sont  exemptes  d'impôts.  Le  meurtre  d'un 
Brahmane,  quelque  coupable  qu'il  soit,  est  un  crime  capital 
et  irrémissible;  pour  lui  les  peines  se  réduisent  à  l'amende  et 
à  l'exil.  Les  Brahmanes  sont  les  seuls  médecins,  parce  qu'on 
croit  les  maladies  une  punition  du  ciel  ;  les  seuls  juges,  parce 
qu'ils  connaissent  seuls  la  loi.  C'est  à  eux  qu'il  appartient  aussi 
de  déteraiiner  les  jours  bons  et  mauvais,  de  détourner  les  im- 
précations et  les  maléfices  par  les  mantram,  de  purifier  des  souil- 
lures ,  de  célébrer  les  funérailles,  d'imposer  un  nom  aux  nouveau- 
nés,  de  bénir  les  maisons ,  de  tirer  les  horoscopes,  d'exorciser 
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Les  esprits  malins  y  de  publier  l'almanach ,  d'offnr  les  sacrifi- 
ces^ de  garder  les  temples^  de  consacrer  les  mariages.  Dans 
cette  dernière  circonstance^  une  pièce  d'étoffe  est  étendue  sur 
les  deux  époux  ;  ils  sont  bénis  parle  prêtre,  et  ils  échangent  le 
serment  de  fidélité  qui  est  écrit  sur  des  feuilles  de  palmier.  In- 
dépendamment des  dieux  divers  auxquels  ils  se  consacrent^  il  y 
a  entre  les  Brahmanes  des  différences  d'habitudes  et  de  vête- 
ments. Pour  ne  rien  dire  ici  des  anachorètes^  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir,  les  Saniaques  vivent  d^aumônes,  vont  vêtus 
de  jaune^  et  se  prétendent  les  légitimes  successeurs  des  an- 
ciens Brahmanes  ;  les  Gasé-Patié-Pandarous ,  prêtres  de  Vish- 
nou,  courent  par  les  mes  en  quêtant,  le  visage  tout  barbouillé; 
ils  ne  parlent  jamais^  mais  ils  demandent  Paumône  en  frappant 
des  mains,  et  mangent  aussitôt  ce  qu'on  leur  donne  ;  les  Ves- 
chenavins,  au  contraire, -quêtent  en  chantant  et  en  jouant  des 
instnunents;  ils  déposent  les  aumônes  reçues  dans  un  vase  de 
cuivre  qu'ils  portent  sur  la  tête.  , 

A  Pheure  de  sa  mort,  le  Brahmane  est  étendu  sur  un  lit  de 
chiendent  aspergé  de  Teau  sainte  du  Gange,  tandis  qu^on  lui 
chante  quelques  versets  des  Védas.  Une  fois  qu'il  est  expiré,  on 
lave  son  corps,  on  le  parfume,  et  on  le  pare  de  fleurs,  puis  on 
le  brûle.  Ses  cendres,  arrosées  d'eau  lustrale,  sont  recueillies 
dans  des  feuilles,  confiées  d'abord  à  la  terre,  jetées  enfin  dans 
le  Gange  avec  de  nouvelles  cérémonies. 

Bien  que  les  Brahmanes  se  trouvent  souvent  réunis  au  nom- 
bre de  cent,  et  quelquefois  au  nombre  de  mille  dans  chaque 
temple,  il  ne  paraît  pas  qu^il  y  ait  parmi  eux  aucune  hiérarchie. 

La  caste  des  Kchatrias  embrasse  les  guerriers  et  les  magis- 
trats :  Manou,  leur  législateur,  dit  qu^elie  descend  de  la  brah- 
manique. Bs habitaient  Tlnde  septentrionale,  tandis  que  les  Brah- 
manes étaient  répandus  partout.  Us  devaient  défendre  le  pays 
par  les  armes;  ne  s'immiscer  dans  aucune  occupation  servile, 
ni  dans  les  fonctions  sacerdotales  ;  apprendre  les  Yédas  ou  li- 
vres saints,  sans  toutefois  les  enseigner,  faire  des  aumônes,  of- 
frir des  sacrifices ,  et  se  livrer  modérément  aux  plaisirs  des 
sens. 

Les  lois  et  le  climat  lui-même  étaient  peu  propres  à  former  des 
guerriers;  aussi  le  pays  fut-il  souvent  conquis.  Ils  portent  cepen- 
dant le  point  d'honneur  jusqu'à  la  férocité,  et  les  Anglais  s'efifor- 
cent  en  vain  aujourd'hui  encore  de  les  amener  à  laisser  la  vie  à 
leurs  filles,  quand  ils  désespèrent  de  les  marier  convenablement. 
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Les  Yaisdfts  sont  marchands  >  artisans^  cultivateurs;  plus 
nombreux  que  les  autres  castes^  ils  peuvent  connaître  les  Védas, 
swt  honorés  dans  les  lois  et  dans  les  livres^  jouissent  de  toute 
sécurité,  et  sont  dotés  de  certains  privilèges  La  principale  oc- 
cupation qui  leur -est  imposée  est  l'éducation  des  animaux.  «  Le 
»  Créateur^  dit  Manou,  a  mis  les  bestiaux  sous  la  surveillance 
a  des  Vaïscias  j  comme  les  hommes  sous  celle  des  Brahmanes 
«  et*  des  Kcbatrias,  Un  Vaïscia  ne  doit  jamais  dire  :  a  Je  n'ai 
«  point  de  troupeaux.  »  Le  cultivateur  est  frès^respecté  ;  on  ne 
Tenlève  jamais  à  ses  champs^  pas  même  pour  le  service  militaire; 
des  officiers  spéciaux  mesurent  le  terrain^  entretiennent  les  car 
naux,  tracent  les  routes  à  travers  les  champs  stériles,  Les  guer- 
riers ne  doivent  combattre  que  les  guerriers;  il  leur  est  dé^ 
fendu  de  dévaster  les  terres  ou  de  réduire  les  paysans  en 
servitude  :  aussi  voit-on  le  colon  conduire  tranquillement  sa 
charrue  tout  près  d'un  champ  de  bataille. 

Le  commerce  des  Indiens  était ^  dans  Pantiquité,  d'une  haute 
importance.  Alexandre  et  les  Ptolémées  lui  ouvrirent  un  che- 
min plus  court  et  plus  naturel,  auquel  PÉgypte  dut  une  nou- 
velle prospérité.  Mais  ces  tentatives  n'auraient  pas  eu  un  si 
prompt  succès,  si  elles  n'avaient  été  secondées  par  une  grande 
expérience  commerciale.  Le  pays  intérieur  et  surtout  les  côtes 
sablonneuses  ne  produisaient  pas  assez  de  denrées,  et  il  y  avait 
disette  de  riz;  on  le  tirait  donc  des  rives  du  Gange,  où  l'on  por- 
tait en  échange  les  épiceries,  le  poivre,  les  pierres  fines,  le  dia- 
mant, les  perles,  que  les  Égyptiens  surent  pécher  et  (chose  dif- 
ficile) percer  dès  les  temps  les  plus  reculés  (1).  Quoiqu'il  ne 
paraisse  pas  que  les  Indiens  eussent  beaucoup  de  mines  d'or  et 
4'^rgent,  ces  métaux  abondaient  chez  eux  ;  il  y  est  sans  cesse 
mention  de  chars,  de  bracelets,  de  colliers  et  de  petits  objets 
0fk  or.  C'était  aussi  en  or  qu'ils  payaient  le  tribut  aux  Perses  ; 
signe  certain  de  leurs  relations  avec  les  étrangers  qui  venaient 
échanger  ces  métaux  contre  leurs  produits. 

Le  coton  était  commun  à  toute  Tlnde,  mais  les  tissus  diffé- 
raient dans  ses  deux  parties  :  le  luxe  des  deux  classes  supé* 
Heures  entretenait  l'activité  de  l'industrie  et  du  commerce. 
Leurs  étoffes  étaient  très-variées,  d'une  blancheur  ou  de  nuan- 
ces admirables.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Indiens  tissaient 


(t)  Âftanm,  FeHplut  marié  Erifirai.  —  YiiieENTi  Thê  pmnmêree  and  ihê 
mp^fiHm  ^  ik^  an^'mU  ta  ihê  fiuftan  Ocmm.  LoadMs,  iso?,  iB-4^ 
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leçons  des  «rbjreft,  et  fabriquaient  ces  ch4lei  «  moaUeux  que 
Târt  européaa  ne  sait  |MU  encore  égaler.  11  est  parlé  ausai  de 
leurs  étoffes  dii  soie^  niai$  il  parait  qu^elles  venaient  du  dehors. 
I^s  toiles  si  renoonnées  chez  les  anciens,  sous  le  nom  de  i^ 
don,  et  la  teinte  bleue  dite  indigo^  tirent  de  là  leur  nom.  Us  ne 
montraient  pas  qioins  d'habileté  dans  les  ouvrages  d'ivoire  et  de 
métal  ;  et  s'ils  n'inventèrent  pas,  ils  connurent  très-ancienne- 
ment  l'art  de  tailler  les  pierres  dures. 

Uencens  devait  aussi  leur  être  apporté  de  TArabie,  bien 
qu'ils  eussent  les  autres  parfums  en  abondance^  surtout  le  bois 
de  sandaL  Quand  Dasarate  entra  dans  la  ville  de  son  beau-père, 
a  les  habitants  avaient  répandu  du  sable  dans  les  rues  partout 
H  arrosées,  qu'ils  avaient  ornées  d'arbustes  fleuris,  disposés 
«  symétriquement,  et  de  toutes  parts  s'exhalait  l'odeur  de  Veiiy 
a  cens  et  de  parfums  précieui^  (i)*  >>  Leur  trafic  consistait  en 
laque,  indigo,  en  acier  si  renommé,  et  en  femmes.  De  larges 
routes  étaient  ouvertes  aux  communications,  avec  des  pierres 
milliaires,  indiquant  les  distances,  les  stations  et  les  hôtelle- 
ries; des  officiers  étaient  préposés  à  leur  sûreté  (2).  Mais  les 
Indiens,  plus  enclins  à  la  contemplation  qu'à  l'activité,  atten- 
daient que  les  Occidentaux  vinssent  chercher  leurs  marchan- 
dises^ tandis  que,  tranquilles  chez  eux,  ils  regardaient  Tlndus 
comme  la  limite  du  monde  et  n'osaient  pas  s'aventurer  sur 
mer.  On  appelait  baniam  le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  s'éloi- 
gnaient pour  trafiquer.  Dans  leurs  lois,v  il  est  plusieurs  fois 
parlé  de  ex)mmerce  maritime:  et  même,  dans  le  code  de  Ma- 
Uûu,  Pintérôt  légal  de  l'argent  est  porté  à  un  taux  plus  élevé 
pour  les  spéculations  maritimes.  Toutes  les  nations  trouvent 
aujoiu^d'bui  cette  exception  pleine  de  justice  ;  mais  les  Anglais 
eux-méo^Qs  ne  l'ont  aidmise  positivement  que  sous  Charles  P^ 
Des  caravanes  d'étrangers  venaient  ou  sur  des  barques  ou 
sur  des  éléphants;  et  les  pèlerinages  aux  sanctuaires  deBénarès 
et  de  Jagrenat  devenaient  des  occasions  de  négoce.  Les  Indiens 
faisaient  cependant  un  commerce  extérieur  avec  la  Chine,  lui 
fournissant  peut-être  des  femmes,  et  en  tirant  la  soie.  Les  ca- 
ravanes qui  s'y  rendaient  par  le  désert  de  Gobi  employaient 

trois  ou  quatre  ans  pour  traverser  neuf  cents  lieues  de  distance  ; 

Bactres  servait  alors,  comme  aujourd'hui  Bokara,  de  station 


(1)  uamauaUf  ni. 

(2)  Strabon. 
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entre  les  deux  pays.  A  TOrient^  elles  se  dirigeaient  par  Ava^ 
Pégii^  Malacca  :  en  longeant  la  côte  de  Coromandel,  elles  se 
portaient  sur  le  Gange  et  sur  la  péninsule  orientale;  Maliarpa 
était  le  point  de  réunion  entre  les  deux  péninsules^  conunelefut 
depuis  Malacca;  et  Ceylan  était  leur  entrepôt  principal.  Des 
ports  nombreux  sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule,  en  deçà 
du  Gange^  unissaient  les  Indes  par  les  liens  du  commerce  à 
rÉgypte,  à  PArabie  et  aux  côtes  d'Afrique;  les  Arabes,  qui  con- 
tinuèrent le  cabotage  de  la  mer  Rouge  jusqu'au  temps  des  Por- 
tugais, en  étaient  les  principaux  agents.  L'usage  des  lettres  de 
change  et  de  l'argent  monnayé  remonte,  du  reste,  chez  les  In- 
diens, à  une  époque  très-ancienne  (1). 

De  cette  digression  qui  ne  leur  est  pas  étrangère ,  revenons 
aux  castes  indiennes.  Après  les  trois  premières ,  vient  celle  des 
Soudras;  ils  ne  sont  pas  régénérés  comme  les  membres  des  au- 
tres castes  qui  se  marient  entre  elles  ;  ils  ne  connaissent  pas  les 
Védas,  dont  la  seule  lecture  les  rendrait  dignes  de  mort.  Le  plus 
haut  rang  auquel  ils  puissent  aspirer  est  celui  de  serviteur  d'un 
Brahmane,  d'un  guerrier  ou  d^un  négociant,  ce  qui  leur  donne 
l'espoir  de  passer  après  leur  mort  dans  une  caste  supérieure. 
C^est  donc  pour  eux  un  esclavage,  mais  différent  de  celui  qui 
existait  chez  les  Grecs,  en  ce  qu^ils  ne  peuvent  être  employés  à 
des  services  impurs  (2);  qu^ils  jouissent  des  droits  d'hérédité,  et 
ne  sont  ni  propriété  ni  marchandise  comme  Pétaient  les  esclaves 
de  l'antiquité ,  et  comme  ne  le  sont  que  trop  les  nègres  d'au- 
jourd'hui. 
fiaMMiiiuiM.  Chacun  doit  contracter  mariage  dans  sa  propre  caste;  l'en- 
fant né  de  père  et  mère  appartenant  à  deux  castes  différentes 
est  rejeté  dans  les  classes  mixtes.  Celui  qui  usurpe  les  fonctions 
d'une  classe  supérieure  à  la  sienne  y  descend  aussi.  Ces  classes 
mixtes  s'adonnent  spécialement  aux  métiers. 

(1)  La  roupie,  très-aoliqae  monnaie  indienne,  éqniTaut  à  enTiron  un  éen 
«le  France  ;  les  roapies  d'or,  à  10.  Les  cauris,  petites  coquilles,  sont  la  monnaie 
courante;  il  en  faut  ôO  pour  un  poni ,  10  ponis  font  un  fanon,  13  fanons  une 
pagode  ou  roupie  d*or.  Les  grosses  sommes  se  comptent  par  tak,  somtne  idéale 
de  cent  mille  roupies. 

(2)  C'est  pour  cela  que  les  Grecs  dirent  qu'il  n*y  avait  pas  d'esclavage  dans 
rinde.  Dans  Arrien ,  Histoire  de  Vlnde^  c.  x ,  Mégasthène  dit  :  «  Une  chose 
remarquable,  c'est  que  dans  l'Inde  tous  sont  libres  et  qu'il  n'y  a  pas  un  esclave  : 
ce  en  quoi  ils  ressemblent  aux  Spartiates  ;  sauf  que  les  Spartiates  ont  les 
Ilotes  pour  les  occupations  serviles,  et  pour  cette  raison  n'emploient  pas  d'au- 
tres esclaves  :  mais  les  Indiens  n'en  ont  d'aucune  sorte.  » 
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Nous  croyoûs  que  les  Soudras  furent  la  race  aborigène  sub- 
juguée par  la  race  guerrière  :  celle-ci  parait  avoir  d(»niné  d'a- 
bord et  introduit  cette  classe  de  nobles ,  dans  laquelle  le  fils 
succède  aux  droits  du  père.  La  caste  des  prêtres^  ou  plutôt  des 
savants,  aussi  héréditaire^  fut  peuirétre  une  tribu  sémitique 
ayant  mieux  cœiservé  la  tradition  de  la  science  et  des  croyances 
patriarcales;  peut-être  encore,  qu*étroitement  unie  pour  la  con- 
quête avec  la  tribu  guerrière  (1)  y  toutes  les  deux  subjuguèrent 
l'Inde  de  la  même  manière  que  les  Espagnols  ont  subjugué  le 
Pérou,  par  le  glaive  au  nom  du  Dieu  des  armées.  Les  naturels 
de  ce  deraier  pays  diffèrent  moins  des  créoles  au  physique,  que 
les  classes  supérieures  indiennes  ne  diffèrent  des  inférieure^. 

Mais  bientôt  la  discorde  se  mit  entre  les  prêtres  «t  les  guer- 
riers :  nous  en  avons  un  témoignage  dans  certaines  traditions 
poétiques^  qui  racontent  comment  Parasou  Rama  (Yichnou 
incarné  sous  la  forme  d'un  Brahmane  )  dompta  les  guerriers 
par  vingt  victoires^  et  était  sur  le  point  de  les  anéantir,  (|uaiid 
les  Brahmanes  s'interposèrent,  leur  accordèrent  asile  et  les  ad- 
mirent à  leur  table  (2).  Peut-être  que  les  batailles  célébrées 

(1)  Uue  indication  précieuse  de  ce  genre  d*accord  se  trouve  dans  ce  vers  de 
X Enéide  : 

Sacra  deosque  dabo  :  socer  arma  Latinus  habelo. 

«  Je  donnerai  les  rites  et  les  divinités  ;  que  mon  beau -père  Latinus  ait  pour 
lui  les  armes.  » 

(2)  A  la  fin  du  à^  livre  du  Mahabarat,  Durdjou  dit  dans  une  assemblée  :  «  El 
je  vous  raconterai  un  événement  qui  se  rapporte  bien  à  ce  que  je  vous  ai  ex- 
|H)sé.  Ergbé  régnait  à  Malva;  son  armée  n'était  composée  que  de  Kcbatrias, 
et  la  guerre  éclata  entre  lui  et  le  roi  des  Bralmianes.  Dans  toutes  les  batailles 
les  Kchatrias ,  bien  que  plus  nombreux  que  les  Brahmanes ,  étaient  toujours 
vaincus.  Enfin  ils  allèrent  aux  Brahmanes  et  leur  demandèrent  :  «  Pourquoi 
«  Temportez-vous  toujours,  quoique  nous  soyons  plus  nombreux  ?  »  Les  Brah- 
manes répondirent »  Ici  manque  texte.  —Il  en  est  aussi  parlé  incidem- 
ment dans  le  Kamayan,  à  l'endroit  où  est  rapportée  la  querelle  que  Visva  Mi- 
tkras,  raja  des  Kchatrias,  eut  avec  Vasisté,  chef  des  Brahmanes,  qui  lui  rerusu 
la  génisse  sacrée^  avant  que  par  ses  pénitences  il  eût  mérité  de  dominer  sur 


Telle  est  aussi  Topinibn  de  Ram-Mouhn-Roy,  Brahmane  de  nos  jours ,  dont 
nous  parlons  ailleurs.  Il  pense  que  dans  les  premiers  temps,  lorscpie  les  castes 
étaient  à  peine  établies ,  les  Kcbatrias  commirent  des  violences  par  suite  des* 
quelles  les  autres  castes  les  défirent  et  les  contraignirent  à  un  accord  dont  le 
r^oltat  fut  de  remettre  le  pouvoir  législatif  aux  Brahmanes  et  le  pouvoir  exé- 
cutif anx  Kcliatrias.  Les  Brahmanes,  exclus  de  tous  les  emplois,  s'occupèreut 
des  sciences,  de  la  religion,  et  vécurent  pauvres  en  veillant  sur  les  autres 
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du»  le  tbkuàmni  et  dans  le  Ramafyan  ont  la  même  significa- 

Les  Parias  vivent  séparés  de  toutes  les  eastes  ;  c'est  probable- 
nwnt  m  peuple  vaincu^  eomme  les  Ilotes  de  Sparte,  réduit  par 
rorgncél  des  vainqueurs  k  supporter,  dans  toute  sa  descendance, 
Pq)probre  de  la  défeiite.  L'înclinatîon  à  croire  inférieur  celui  qui 
siiccoflibe  est  aussi  aneieitne  que  fiinesle  parmi  lés  hommes  ; 
c'est  pour  eela  que  vertu  et  valeur  dont  devenues  synonymes , 
Partef.  et  que  Fon  a  cru  les  Dieux  amemis  des  vaincus  (1).  C'est  pour 
cela  aussi  que,  chez  les  Indiens,  le  Faria  est  en  horreur  comme 
exécré  de  Dieu^  et  destiné  à  expier  les  crimes  énormes  d'une 
vie  précédente.  Ces  malhei»eux  souffrent  toutes  sortes  d'humi- 
liations; il  est  honteux  de  causer  avec  eux;  l'eau  et  le  lait  sur 
lesquels  vient  à  passer  leur  onriïre  en  sont  somllés;  ils  doivent 
entourer  d'ossements  d'animaux  la  fontaine  où  ils  puisent;  un 
guerrier  peut  les  tuer  s'ils  tentent  de  s'approcher  de  luf .  Exclus 
du  culte  des  dieux  nationaux,  ils  ont  les  leurs  propres,  d'un  ca- 
ractère distinct  qui  indique  la  (Uversité  d'oi*igtne  Les  Indiens, 
dans  leur  aveugle  et  impitoyable  soumission  au  destha,  leur  re- 
fusent jusqu'à  la  sympathie  qu'ils  accordent  aux  animaux  :  d'un 

cultes.  Mais,  après  plus  de  2,000  ans,  un  gouvernement  absolu  prévalut ,  les^ 
Brahmanes  acceptèrent  des  emplois  politiques,  devinrent  dépendants,  et  du- 
rent modifier  les  loi»  selon  le  bon  plaishr  des  prtnees ,  de  sorte  que  les  pou- 
voirs législatif  et  exécutif  sa  concentrèrent  dans  les  mains  de  ceux-ci ,  qui 
les  gardèrent  près  de  mille  ans,  jusqu'à  Mhamoud-Gaznévide.  Brie f  remarks 
regarding  modem  encroachmenis  on  the  ancient  rights  of/emales.  Cal- 
cutta, 1822. 

(1)  Causa  dns  viclrix  placuit.  Lucain.  De  là  sacer  devint  synonyme  de 
maudit.  Qu'on  nous  permette  une  conjecture.  Dans  les  lois  de  Manou ,  au 
nombre  des  classes  impures,  sont  nommés  les  Schiaiidalas  (ch.  x,  26),  que 
l'on  croit  être  les  Parias.  Selon  Pollier  (I ,  p.  287),  Parasou  Rama  soumit  les 
Sankals,  nation  barbare  et  anthropophage.  Ne  seraiént-cc  pas  les  mêmes  .''Kotre 
opinion  sur  l'oiigine  des  Parias  est  appuyée  par  une  tradition  de  Cauara,  qui^ 
vers  1450  avant  J.  C,  fait  régner  à  Banavassi  une  dynitstie  de  77  rois  qui  sou- 
mirent les  Parias.  Mark  Wilks,  Sketches  o/south  Hindostan ,  p.  iôl. 

La  différence  de  race  est  aussi  prouvée  par  la  différence  de  couleur,  signalée 
déjà  il  y  a  3,000  ans  dans  la  Ramayan.  Dans  le  chant  I ,  le  fils  de  Yasisté  pro- 
fère des  imprécations  contre  le  raja  Trisankou,  souhaitant  q^'il  puisse  se 
cliaoger  en  Schiandala.  «  Durant  la  nuit  le  roi  changea  entièrement  ;  et  le  leo- 
«  demain  il  parut  comme  une  chose  informe ,  un  véritable  Schiandala.  £b  des* 
R  sous  il  |)ortait  des  vêtements  bleus,  dégoûtants  en  dessus;  ses  yeux  parais- 
«  saient  enflammés  et  d'une  teinte  cuivrée  ;  lui-même  avait  la  teinte  brune 
«  d'un  singe;  aux  habits  royaux  avait  succédé  une  i)eau  d'ours,  et  tousses  of«> 
rt  nements  s'étaient  convertis  en  ier.  » 
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aulre  eôlé>  l'indoleiioe  natorrile  et  )lMd)itiide  invétéi^  font  (fâe 
leParia  Iakse  se  perpétuer  dans  m  race  Tinfamie  et  la  servitude^ 
tout  ail  ccxitraire  des  nations  progressives  de  TEorope  qtit  ont 
su  se  réhalnliter,  dans  Faatiquité^  en  plaçant  la  plèbe  à  o6té  du 
patriciat,  dans  le  moyen  ftge^  tes  communes  en  face  des  feuda^ 
taures* 

Les  migrations  et  les  guerres  qui  conduisirent  à  Fétablisse-  if£miSMe, 
méat  des  castes  constituent  le  bài  le  plus  ancien  que  nous  plus- 
sions deviner  dans  l'histoire  des  Indes  (1).  Le  second  serait  la 


(I)  Des  tribus  venues  des  bords  de  Tlndus  «^établirent  au  milieu  des  plaines 
anusées  par  le  Gange.  Ce  peuple  semblait  appartenir  à  cette  grande  brancUe 
de  h  race  bumaine  connue  sous  le  nom  à'Arya,  Ces  Àryas ,  en  s'établissaut 
dans  rinde,  repoussaient  devant  eux  des  populations  anciennes  qui  allaient  se 
cantonner  dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes  »  et  qui,  à  cause  de  leurs  habi- 
tudes sauvages  et  de  leurs  déprédations  meurtrières ,  formèrent  p«ur  eux  te 
type  de  ces  mauvais  génies  qu'ils  ont  dépeints  duus  leurs  livres.  A  la  tète  de  la 
première  colouie  devait  être  un  prince  de  la  nation  des  Âryas,  appelé  Manou , 
qne  les  traditions  représentent  comme  le  père  des  humains.  Manou  institua 
les  cérémonies  religieuses  et  surtout  le  cuite  du  feu.  L'ordre  politique,  dans  ces 
temps  prîmitifii,  était  absolument  le  même  que  nous  dépeint  Homère  :  des 
rois,  véritables  pasteurs  des  peuples  ;  des  cultivateurs ,  des  bergers  réunis  au- 
tour de  leurs  chefs,  et  disposés,  quand  il  le  fallait,  à  former  des  guerriers;  un 
grand  luxe  de  troupeaux  et  de  richesses  rurales;  des  villes  qui  n'étaient  que 
de  grands  villages.  Quelques-uns  de  ces  villages  servaient  de  retraite  à  des 
sages  renommés ,  qui ,  pendant  que  leurs  serviteurs  soignaient  les  champs  et 
ks  troupeaux,  cultivaient  avec  leurs  enfants  ou  leurs  disciples  la  science  sacrée, 
et  devenaient  les  Calchas  ou  les  Tirésias  des  Agamemnons  ou  des  Œdipes  de 
cet  Orient  indien.  Appelés  par  le»  chefs  de  famille  pour  les  sacrifices,  ils  arri- 
vaient avec  leur  saiut  cortège;  ils  se  rendaient  sur  la  montagne,  où  une  en- 
ceinte de  treillage  avait  été  préparée;  car  alors  on  ne  connaissait  pas  les  tem- 
ples. Là,  sous  la  voûte  du  ciel,  ils  faisaient  entendre  ou  les  clianfs  héréditaires 
ou  rbymne  nouveau;  ils  invoquaient  les  grands  agents  de  la  nature  pour  la 
prospérité  des  champs ,  pour  Taccroissement  des  troupeaux ,  pour  la  propaga- 
tion des  races  fortes  et  vertueuses.  Il  est  à  remarquer  que  le  Rig-Véda  n'offre 
aucune  trace  de  celte  organisation  sociale  qui  partagea  les  Indiens  en  castes. 
Plusieurs  des  sages ,  a'titeurs  de  ces  chants  et  directeurs  des  sacrifices ,  appar- 
tenaient à  des  races  royales.  A  l'époque  ob  ces  chants  ont  été  com|)08és ,  le 
Brahmane  ne  jouissait  d'aucune  prééminence  :  antremeul,  ces  hymnes  en  por- 
teraient ,  aussi  bien  que  les  Pourènas,  la  preuve  incontestable.  D'un  autre 
côté,  en  recueillant  le  nom  des.  personnages  cités  dans  ce  livre,  on  s'aperçoit 
qu'ils  appartiennent  tous  à  des  époques  qui  ne  sauraient  être  postérieures  à  celle 
des  deux  Ràmas.  Or,  Parasou-Râma,  qui  passe  pour  avoir  été  le  promoteur  du 
système  des  castes,  et  aàma-Tcliandra,  sous  lequel  ce  même  système  était  en 
vigueur,  soirt  considérés  par  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la  chrono- 
logie indiemie  comme  ayant  vécu  quinze  cents  ans  au  moins  avant  notre  ère. 
11  fMl  supposer  qae  tec^mpoMtian  é»é  hymnes  du  Rig*Yédâ  a  en  liett  dans  tes 
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querelle  entre  les  Koros  et  les  Pandos^  chantée  dans  les  poèmes 
et  retracée  sur  les  monuments  (1).  Les  recherches  ayant  pour 
but  de  déterminer  la  chronologie  des  Indiens  n'ont  produit  jus- 
qu'ici aucun  résultat  favorable  ;  tant  il  est  difficile  de  distinguer 
quand  il  s'agit  de  relations  historiques  ou  spéculatives^  reli- 
gieuses ou  civiles  (â).  Il  parait  cependant  qu^un  grand  empire 

Ages  anléricars  à  ceUe  ëpoqiie.  Voy,  Introdaclion  au  Rig-Véda ,  traduit  du 
saD8crit  yàr  H.  L4mguns.  Paris»  18&0.  (Note  de  la  2*  édiUon  fraoçaise.) 

(1)  M.  Rcinaud  a  publié,  dans  le  Journal  asialique  du  mois  d'aoAt  1844,  le 
texte  et  la  traductiou  d'un  chapitre  emprunté  à  un  manuscrit  persan  de  la 
bibliothèque  impériale,  intitulé  Modjmel-al-Tevarykh.  Ce  chapitre^  qui  porte 
le  titre  à* Histoire  des  rois  de  V Inde  et  leur  ordre  chronologique,  est  un 
extrait  de  la  version  persane  d*un  ouvrage  arabe  traduit  lui-même  d*un  livre 
sanscrit  remontant  aux  plus  anciennes  traditions  de  l'Inde  et  traitant  ensuite 
de  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  Koros  et  les  Pandos  dans  la  presqu'île  formée 
par  les.  cours  du  Gange  et  de  la  Djomna.  Voy.  le  Journal  asiatique ,  4«  série, 
t.  IV,  et  le  Mémoire  de  M.  Reinaud  sur  Tlnde,  p.  15,  2*  partie  du  t.  XVIII  des 
Mémoires  de  VAcad.  des  Jnscr.  1849.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(2)  Voici  la  liste  des  quatre  âges  des  Indiens,  et  la  réduction  de  leurs  années 
divines  en  années  humaines  : 

Age  crila  ou  satyayouga^  années  divines 4^000  htimaines,  1 ,440,000 

Kii  outre  pour  les  crépuscules  du  matin  et  du  soir.       800     — '         288,000 

Total 4,800      —         1,728,000 

Age  treta 3,000     —       1,080,000 

Plus  pour  crépuscules 600      —  216,000 

Total 3,600      —        1,296,000 

Age  dwapara 2,000     —         720,000 

Pour  crépuscules 400      ->  144,000 

Total 2,400      —  864,000 

Age  cali 1,000     —  360,000 

Crépuscules 200      —  72,000 

Total 1,200      —  432,000 

Total  général 1 2,000      —      4,820,000 

Ces  4,320,000  années  humaines  de  360  jours  forment  un  mahayouga^  ou  un 
âge  des  dieux.  Il  faut  71  mahayougas  pour  former  un  manwantara,  en  y 
ajoutant  toutefois  un  satyayouga. 

Ainsi    7 1    mahayougas     =  306,720,000  années  humaines. 
1    satyayouga       =     1,728,000 

Durée  totale  d'un  mahayouga  =  308,448,000 

Un  calpa,  ou  jour  de  Braluua  dure  1,000  mahayoadas. 

Les  systèmes  de  chronologie  que  Ton  a  pu  inventer  semblent  tous  mauquer 
de^  fondements.  Selon  Bentley,  les  Brahmanes  d'aujourd'hui  en  ont  trois  :  le 
Brahma-calpa  p  inventé  il  y  a  treize  siècles  par  Brahma-gupta;  le  Padma- 


INDE.  —  CONSTITUTION.  389 

a  existé  sur  le  Gange  ^  dont  les  deux  principales  dynasties  fu- 
rent appelées  dynastie  du  soleil  et  dynastie  de  la  lune.  A  cette 
dernière  appartenaient  les  Koros  et  les  Pandos,  2000  ans  au 
moins  avant  Fère  vulgaire  :  les  premiers  régnaient  à  Ayodhia 
ou  Dehli  (1),  les  autres  à  Pratistana,  ou  Astinapour,  qui  devint 
le  chef-lieu  du  gouvernement  lorsque  les  Pandos  remportèrent. 
Le  troisième  fait  très-important,  et  qui  prouve  combien  d*é- 
vénements^  parmi  les  plus  remarquables,  n'ont  point  été  men- 
tionnés par  rhistoire,  est  la  comparution  de  Bouddha-Mouni, 
qui  eut  le  courage  de  venir  heurter  de  front  la  solide  constitu- 

calpUy  inveoté  il  y  a  neuf  siècles  par  Dara*Padnia;  et  le  Sourya-sidantUf  in- 
venté peu  après  par  Vara-MiUiras.  Celui>ci  fait  mention  du  Grand-Mandgiaiit 
traité  astronomique  où  Ton  parle  de  deux  autres  systèmes  plus  anciens ,  dont 
il  a  tâché  de  tirer  parti  pour  IMiistoire.  Suivant  le  second  de  ces  deux  systèmes^ 
il  compare  les  Pouranas  aux  quatre  âges  :  le  satyayouga^  âge  d'or,  com- 
mence 3164  ans  avant  J.  C.  ;  le  tretayauga  ou  âge  d'argent,  2204;  le  dwù' 
parayouga  ou  âge  d'airain,  I48i;  le  caliyouga  ou  âge  de  fer^  1004.  D'autres 
font  commencer  ce  dernier  1300  ans  avant  J.  C.  Le  premier  n'a  rien  d'histo- 
rique, si  ce  n*est  le  déluge  :  dans  le  second  naissent  l'empire  indien,  les  dy- 
nasties du  soleil  et  de  la  lune  :  Brigoii,  Indra,  Pourou,  Dacsch  Parasou  Ramak 
et  Yisramithras,  dans  le  troisième  ;  dans  l'âge  de  fer  ont  lieu  les  guerres  des 
Koros  et  des  Pandos ,  et  vivent  Causica ,  Viasa,  Risafringa  et  autres  Itislcbi  ou 
sages. 

Jones  voulut  nous  donner  une  série  des  dynasties  de  Magada,  l'un  des  États 
les  plus  anciens  de  l'Inde.  Mettant  de  côté  les  vingt  premières  ,  il  divise  les 
autres  en  cinq^  dont  la  première  régna  vers  2100  avant  J.  G,  et  finit  en  1502 
avec  Nanda,  seizième  roi;  la  deuxième  eut  dix  rois,  et  cessa  en  1365;  la  troi- 
sième, des  Soungas,  eut  aussi  dix  rois,  et  finit  en  1 253  ;  la  quatrième,  des  Can- 
nas, dura  jusqu'à 908  avec  quatre  rois;  la  cinquième,  des  Ândrahs,  comprend 
viogt  et  un  rois,  arrive  jusqu'à  456,  et  ne  précède  que  de  quatre  siècles  l'ère 
de  Vicramaditia ,  dans  laquelle  s'éteint  Tempire  de  Magada.  Works ,  t.  I , 
p.  304. 

(0  Dehli  est  situé  sur  la  rive  orientale  de  l'Yumna,  dont  elle  occupe  la 
longueur  de  trente  milles  anglais.  Quand  Schah-Nadir  la  saccagea,  en  17 38 y 
il  y  trouva,  dit-on,  la  somme  de  mille  millions  de  livres  en  diamants,  statues 
d'or,  et  un  trône  d'or  massif  garni  de  pierreries.  Sa  ruine  fut  achevée  par  les 
Afghans  et  les  Marattes.  On  dit  pourtant  qu'elle  renferme  encore  1,700^000  ha- 
bitants. Le  Danariserai  ou  palais  impérial  est  de  granit  rouge ,  long  de 
1000  coudées  sur  600  de  largeur  ;  et  Ton  prétend  que  sa  construction  a  coûté 
iO,àOO,000  roupies.  Les  écuries,  qui  peuvent  contenir  10,000  chevaux,  sont, 
de  même  que  les  cuisines,  d'une  élégance  qui  peut  lutter  contre  celle  des  ap- 
partements; et  tous  les  ustensiles  y  sont  d'argent.  La  salle  d'audience,  dans  le 
Godaje-Kotelarf  est  toute  couverte  de  cristal  avec  un  lustre  magnifique.  C'est 
là  qu'est  le  fameux  trône  au  paon ,  placé  sous  un  palmier  portant  sur  un  de 
ses  rameaux  un  paon  qui  déploie  ses  ailes  comme  pour  en  couvrir  le  roi.  Tout 
en  est  d'or  semé  de  pierres  précieuses,  et  cependant  le  travail  est  encore  plus 
admirable  que  la  matière. 

T.  I.  i9 


Bouddha. 
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tion  de  l'Inde,  d'y  firoclamer  Tégalité  des  bommes,  et,  rojetaat 
castes  et  Védas,  de  prêcher  une  réforme  religieuse  enharmonie 
avee  son  système  politique.  La  lutte  dut  être  acharnée  contre 
tant  d'intérêts  et  de  croyances  :  les  persécutions  et  les  combats 
se  succédèrent;  enfin  les  Bouddhistes  succomb^ent. 

Ces  ooiiflits  donnèrent  naissance  à  la  constitution  politique  de 
rinde.  Beaucoup  d*États  demeurèrent  distincts  :  chaque  prin- 
dpauté  fopma  un  corps  à  part,  et  presque  chaque  canton,  cha- 
que ville.  Tout  sentiment  de  la  patrie,  toute  pensée  du  bien  pu- 
Mio  étaient  inconnus;  on  obéissait  à  la  volonté  d^un  roi  ou  à  la 
bénédiction  d^un  prêtre.  Les  rajas,  monarques  héréditaires, 
n^étiûent  pas  tirés  de  la  caste  sacerdotale;  mais,  dirigés  par  elle 
jusque  dans  leurs  occupations  de  chaque  jour,  ils  avaient  pour 
résideQce  obligée  un  fort  situé  dans  une  contrée  solitaire  ;  ils 
devaient  épouser  une  femme  de  leur  propre  c£^ste;  aller  aussi- 
tôt leur  lever  rendre  visite  aux  Brahmanes,  gardiens  des  Védas; 
puis  accomplir  avec  l'un  d'eux  les  sacrifices  et  les  prières  :  ve- 
naient ensuite  les  affaires  de  PÉtat,  dont  ils  avaient  à  délibérer 
avec  leurs  ministres.  A  midi,  ainsi  le  prescrit  le  Rituel,  ils  pren- 
dront un  repas  composé  d'aliments  conformes  à  Torthodoiûe, 
et  essayés  d^abord  par  leurs  serviteurs  ;  des  antidotes  et  des 
amulettes  les  garantiront  du  poison.  Après  le  dîner,  le  harem; 
ensuite  les  soiqs  militaires,  la  revue  des  guerriers,  des  élé- 
phants, des  chevaux.  Au  coucher  du  soleil,  les  devoirs  religieux 
accomplis ,  ils  donneront  audience  aux  ambassadeurs ,  puis  ils 
retourneront  au  harem  prendre  un  repas  frugal,  égayé  par  une 
joyeuse  musique.  Ils  ne  doivent  jamais  dormir  dans  le  jour;  et 
pour  leur  sûreté,  il  leur  faut  souvent  changer  de  chambre  à 
coucher  :  mais  la  concubine  qui  tue  le  roi  lorsqu'il  est  ivre,  non- 
seulement  demeure  impunie ,  elle  peut  encore  prétendre  à  la 
main  de  son  successeur.  Tout  raja  doit  avoir  de  bons  conseillers 
et  un  Brahmane  pour  son  confident.  C'est  ainsi  que  se  perpétua 
dans  ces  contrées  la  théocratie,  qui  ailleurs  fut  bientôt  absor- 
bée par  le  despotisme. 

A  la  cour  du  pieux  roi  Dasarate ,  «  les  courtisans  étaient  ri- 
(i  ches,  doués  de  qualités  rares,  prudents,  affectionnés  au  maître. 
«  Deux  prêtres  choisis  par  lui  dirigeaient  les  affaires,  l'illustre 
«  Vasista  et  Kamadéva,  avec  six  autres  conseillers  v«*tu6ux, 
a  auxquels  se  réunissaient  les  doyens  du  sacerdoce  attachés  au 
c<  roi,  modestes,  soumis,  appuyés  sur  la  loi,  maîtres  de  leurs 
a  propres  désirs.  C'est  avec  une  telle  assista^^ce  que  Dasarate 
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«  goovemaH  l'empire,  étendant  ses  regards  sur  totit  le  pays  par 
«t  ses  émissaires ,  comme  le  soleil  par  ses  rayons  :  le  fils  d1k-> 
«  vaschou  n'avait  personne  qui  le  haït  (i).  d 

Au  T(À  appartenaient  les  champs,  les  chevaux,  les  éléphants, 
les  animaux  utiles;  il  était  le  chef  de  l'armée^  et  faisait  la  guerre 
à  son  gré;  beaucoup  devinrent  conquérants  sans  sortir  de  Tlnde  ; 
le  monarque  réglementait  également  le  commerce,  prohibant 
certaines  marchandises,  se  réservant  le  monopole  de  quelques 
autres,  et  taxant  les  prix.  Il  pouvait  lever  au  besoin  des  contri- 
butions jusqu'à  concurrence  du  quart  du  revenu  (4). 

Mais  son  pouvoir  était  tempéré,  en  outre  de  la  suprématie  des  Feodataim. 
Brahmanes,  par  les  jMriviléges  inévitables  des  castes  et  par  les 
gouverneurs  des  provinces,  puissante  aristocratie  qui  ccmstituait, 
à  ce  qu'il  parait,  une  espèce  de  feudataires  relevant  du  souve- 
rain; quelques-uns  même  étaient  indépendants,  ce  qui  fit  que 
les  Grecs  les  prirent  touft  pour  tels.  Dans  une  semblable  orga- 
nisation, chaque  citoyen  conni^t  son  supérieur  immédiat,  et 
n'm  eonnalt  pas  d'autres.  Les  diverses  communes  formaient 
autant  de  petits  Ëtats,  qui  survécurent  même  après  que  beau- 
eoap  d'entre  eux  se  furent  réunis  pour  en  constituer  de  plus 
grands  :  et  aujourd'hui,  quoique  les  conununes  aient  péri  dans 
les  contrées  septentrionales,  elles  subsistent  encore  dans  celles 
du  Midi,  comme  dans  le  Maisour  et  dans  le  Malabar.  Elles  se^ 
raient  sans  doute  arrivées  à  la  liberté  politique,  de  même  qu'en 
Italie,  au  moyen  âge,  si  Tordre  des  castes  ne  les  e6t  entravées. 

Or  c'est  précisément  la  ténacité  des  usages  chez  les  Indiens  Adminisira- 
qui  nous  permet ,  d'après  ce  qu'ils  sont  aujourd^ui ,  de  juger  **"'^ 
des  formes  de  leur  ancienne  administration  (3).  Six  classes 
d'employés,  chacune  divisée  en  cinq  sections,  remplissent  les 
fonctions  municipales  de  la  cité  ;  l'une  d'elles  veille  sur  les  ou- 
vriers; une  autre  sur  les  aubei^stcs,  pour  qu'ils  traitent  bien 
leurs  hôtes,  et  ne  puissent  s'emparer  de  leur  héritage  si  par  ha- 
sard ils  venaient  à  mourir;  la  troisième  conserve  les  actes  de 


(t)  Ramayan,  l,  107. 

(2)  Manou,X,  120. 

(3)  Akt>er  VI ,  monté  sur  le  trône  de  Plndoustan  au  roilien  dn  xTii*  siècle 
après  I.  G,,  fit  rMtteUlir  soigneuseiiieot  par  ^n  viair  Aboul-Tazel  (es  leia  du 
pays,  dont  un  résumé  a  été  publié  dans  VAyeen  Àkbery.  Ces  contrées  étant 
ensuite  tombées  sous  la  domination  anglaise,  lord  Hastiitgs,  gouverneur  de  ces 
établissements,  fit  en  deux  ans  recueillir  i>ar  les  Poundites  les  phis  renommés 
un  code  complet  des  lois  indiennes» 

19. 
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naissance  et  de  mort;  la  quatri^Q  a  la  surveillance  des  bouti- 
ques et  des  tavernes  y  des  poids  et  mesures  ;  la  cinquième  dis- 
tribue les  travaux;  la  dernière  prélève  un  dixième  sur  les  ventes^ 
et  punit  de  mort  la  fraude.  Tous  ces  magistrats  réunis  consti- 
tuent le  conseil  de  la  \îlle^  présidant  aux  approvisionnements^  à 
la  taxe  des  denrées^  aux  ports,  aux  marchés^  au  culte.  Il  y  a  de 
même  six  divisions  d^inspecteurs  de  la  milice  :  la  première  pour 
les  marins  ;  la  seconde  pour  les  bœufs  du  train  ^  la  troisième 
pour  l'infanterie^  la  quatrième  pour  la  cavalerie^  les  autres  pour 
les  chars  et  pour  les  éléphants  (i). 

«  Un  champ  est  la  propriété  de  qui  l'a  défriché^  nettoyé,  la- 
«  bouré  y  comme  une  antilope  est  au  premier  chasseur  qui  l'a 
«  blessée,  b  Ces  paioles  de  leur  code  (2)  prouvent  qu'ils  con- 
naissaient la  propriété  foncière  y  qui  depuis ,  sousies  Mongols , 
fut  réduite  à  une  simple  jouissance  à  loyer.  Le  produit  des 
champs  se  met  en  commun^  et  chaque  membre  de  la  race  do- 
minatrice y  prend  sa  part ,  de  sorte  que  la  richesse  individuelle 
ne  peut  pas  s^accroitre  ;  et  le  défaut  de  chances  d'avenir  ne  per- 
met pas  à  l'industrie  de  se  perfectionner.  On  prélève  la  part  du 
roi  et  celle  des  douze  classes  dont  se  compose  la  moindre  bom*- 
gade,  en  outre  des  propriétaires  du  sol  ;  c'est-à-dire  le  potel  ou 
Tadministrateur^  le  garde-limites^  le  surintendant  des  canaux  ^ 
l'astrologue ,  le  voiturier,  le  potier,  le  blanchisseur  y  Torfévre 
qui  fait  des  bijoux  pour  les  femmes,  à  la  place  duquel  vient 
quelquefois  le  poète,  qui  supplée  aussi  le  maître  d'école.  La 
part  de  ceux-ci  distribuée,  chacun  peut  sans  obstacle  disposer 
du  reste  de  son  avoir.  Le  potel,  magistrat,  receveur,  fermier  du 
fisc,  préside  à  cette  distribution  :  le  kournoum  tient  le  cadastre 
et  les  comptes  pubUcs  de  Pagriculture  ;  le  tallier  rend  la  jus- 
tice ;  le  totik  remplit  les  fonctions  qui  en  Europe  appartiennent 
aux  maires,  syndics  ou  podestats.  Un  magisû*at  veille  aux  li- 
mites en  général,  et  à  celles  de  chaque  champ  en  particulier; 
un  inspecteur  des  canaux  répartit  les  eaux,  objet  important 
dans  le  pays.  Viennent  ensuite  le  Brahmane,  ministre  du  culte, 
le  maître  d^école  qui  enseigne  en  dessinant  sur  le  sable,  et  le 
devin  qui  avertit  du  moment  propice  pour  semer  et  pour 
battre  le  grain. 
Jugements.       Lc  pouvoir  judiciaûrc  émane  du  roi,  qui  peut  l'exercer  cou- 

(1)  Strabon  ,  XV. 

(2)  Makoo,  IX,  44. 
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jointemenl  avec  quelque  Brahmane^  ou  constituer  juge  suprême 
un  Brahmane  avec  l'assistance  de  trois  autres.  Le  châtiment  est 
représenté  sous  la  personnification  d'un  a  juge  inflexible  qui 
c imprime  la  frayeur,  protecteur  des  malheureux,  gardien  de 
«  celui  qui  dort;  son  aspect  sombre  et  son  œil  rouge  épouvan- 
«  tent  le  scélérat  (1).  »  Les  peines  sont  très-sévères,  surtout 
pour  les  délits  contre  la  classe  sacerdotale.  L'Indien  convaincu 
de  faux  a  toutes  les  extrémités  tranchées;  celui  qui  frappe  re- 
çoit les  mômes  blessures  qu'il  a  faites ,  et  a  de  plus  la  main 
coupée.  Si  le  délit  est  commis  contre  un  artisan  auquel  il  fasse 
perdre  sort  état,  il  y  va  de  la  tète.  La  preuve  judiciaire  n'est  pas 
admise  y  mais  bien  le  jugement  de  Dieu,  qui  se  manifeste  par 
répreuve  du  feu,  de  l'eau,  du  duel,  comme  on  le  pratiquait 
dans  notre  moyen  âge. 

Pour  que  le  magistrat  soit  en  sûreté  contre  toute  violence,  le 
code  ordonne  qu'au  lieu  de  sa  résidence ,  «  soit  construite  une 
«  forteresse,  et  qu'un  mur  soit  élevé  aux  quatre  côtés  avec 
«  tours  et  créneaux,  et  enceint  d'un  fossé  profond  (2).  »  Beau- 
coup de  ces  anciens  édifices  sont  encore  debout. 

Quant  à  la  famille,  base  de  toute  constitution  civile,  nous  li- 
sons dans  Manou  :  «  L'homme  et  la  femme  forment  une  seule 
<i  personne  :  l'homme  complet  se  compose  de  lui,  de  sa  femme 
«  et  de  son  fils  (3).  »  Il  paraît,  d'après  cela,  qu'originairement 
tout  homme  n'avait  qu'une  seule  femme;  ce  que  l'on  peut  en- 
core conclure  de  ce  que  la  fidélité  conjugale  est  prescrite 
comme  un  suprême  devoir  :  le  soin  avec  lequel  le  droit  de  suc- 
cession réservé  au  premier-né ,  et  l'amour  tendre  qui  respire 
dans  les  chants,  où  abondent  de  gracieux  tableaux  de  la  vie  do- 
mestique, où  les  mœurs  et  le  caractère  des  femmes  sont  peints 
avec  ime  profonde  délicatesse  de  sentiment  et  une  charmante 
réserve  qui  approche  de  la  vénération,  amènent  à  la  même 
conclusion.  Mais,  quoique  les  dieux  de  l'Inde  n'eussent  qu'une 
seule  femme,  les  mythes  de  Krisna  leur  donnaient  des  harems, 
ce  qui  fit  que  par  la  suite  les  classes  riches  les  imitèrent.  Leur 
polygamie  ne  tombe  pas  pourtant  dans  les  excès  des  mahomé- 
tans,  entravée  qu'elle  est  par  les  privilèges  des  femmes,  qui 
jouissent,  selon  leur  caste,  des  mêmes  droits  que  les  hommes. 
Les  Soutrias  n'ont  qu'une  femme. 

(0  Code  of  Gentoo  law,  ch.  xxi,  §  8. 

(2)  Introd.  an  code  des  lois  des  Gentoo,  p.  oxi. 

(3)  IX,  45. 
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Aucune  loi  n'oblige  les  sati  ou  veuves  à  «e  brftler;  c'est 
une  coutume  sur  laquelle  (m  a  beaucoup  disputé^  qui  ne  fut 
jamais  générale ,  et  semble  avoir  été  limitée  d'abord  à  la 
oaste  des  guerriers*  Le  même  principe  qui  faisait  jeter  sur  le 
bûcher  les  armes^  les  chevaux ,  tout  ce  que  le  défunt  avait 
de  plus  cher  j  poussa  quelques  femmes  à  s'y  précipiter  elles- 
mêmes.  La  pensée  de  se  réunir  corporellement  à  leurs  maris 
dans  une  autre  vie  nous  parait  être  toutefois^  bien  plus  que 
la  jalousie,  Forigine  d'une  coutume  suggérée  par  le  déses- 
poir et  propagée  par  Tesprit  d'imitation^  si  facile  à  se  lais- 
ser entraîner  à  tout  ce  qui  peut  inspirer  une  haute  idée  de 
générosité  et  de  sacrifice  :  elle  s'étendit  par  la  suite^,  et  acquit 
la  force  que  le  duel  a  encore  parmi  nous^  remportant  jusque 
sur  la  toute-puissante  tendresse  de  l'amour  maternel.  Elle 
revit  aujourd'hiû  avec  une  nouvelle  énergie ,  parce  que  Pin- 
tolérance  musulmane  a  fait  place  à  la  politique  anglaise  i  qui 
tolère  les  usages  nationaux  toutes  les  fois  qu'ils  ne  sont  pas 
nuisibles  à  ses  intérêts,  et  parce  qu'il  importe  aux  Brah- 
manes de  tenir  éveillé  par  de  tels  spectacles  l'entbousia^e 
populaire. 

Quoique  ce  sacrifice  doive  être  volontaire,  la  veuve  ne  pour- 
rait se  retirer  une  fois  qu'elle  a  fait  le  tour  du  bûcher  et  récité 
les  litanies  :  elle  est  attachée  au  cadavre  à  grand  renfort  de 
cordes;  des  roseaux  de  bambou ^  en  se  débandant  ^  la  tiennent 
immobile;  on  met  alors  le  feu,  et  les  hurlements  d'un  monde 
de  spectateurs  couvrent  les  cris  de  la  mourante.  Les  Indiens 
qui  se  laissent  ravir  biens  et  liberté  supporteraient  difficile- 
ment qu'on  apportât  des  obstacles  à  cette  cruelle  superstition; 
et  mille  veuves  par  an  montent  sur  le  bûcher  de  leur  mari  dans 
rétendue  des  huit  ou  dix  lieues  soumises  à  la  domination  de 
l'Angleterre  à  l'entour  de  Calcutta.  Les  missionnaires  emploient 
le  meilleur  moyen  de  la  déraciner,  en  répandant  des  livras  qui 
la  déclarent  contraire  non-seulement  à  l'humanité^  mais  encore 
aux  livres  saints.  En  effet  ^  dans  le  livre  de  Manou ,  où  il  est 
écrit  :  «  Que  la  femme  soit  la  compagne  de  Thomme  à  la  vie 
¥  et  à  la  mort^  n  on  lit  encore  :  a  Que  la  veuve  mortifie  son 
«  corps  en  ne  vivant  que  de  fleurs,  de  racines  et  de  fruits  purs; 
«  que,  son  seigneur  mort,  elle  ne  prononce  plus  le  nom  d'un 
a  homme;  qu'elle  continue  jusqu'à  la  mort  à  pardonner  toute 
«  injure,  à  accomplir  des  devoirs  pénibles,  à  éviter  tout  plaisir 
«  sensuel,  à  pratiquer  avec  amour  les  incomparables  règles  de 
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«  vdrttt  fittiviet  par  les  femme»  fidètes  à  un  fteul  époux  (1).  n 
Le  gouvernement  intérieur  des  familles  est  le  fond  de  la 
ccmstiiutioii  sœiaie  :  chaeuhe  d^elleà  a  ses  dieux  partieuliers  ; 
iit  deviennent  ceul  de  la  tribu  qui  en  descend  ^  et  établissent 
entre  les  membres  de  celle-ci  le  lien  le  plus  solide^  celui  de  la 
religilm^  liînra<$inées  ainsi  profondéroolti  les  institutions  in- 
dignes iie  <^dèrent  jamais  aux  conquérants  et  s'assimilèrent 
«cuvent  ceUes  des  étrangersi 

Entre  autres  coutumes  paifUculières^  nous  citerons  celle 
d'exercer  publiquement  les  jeunes  filles  à  lA  lutte  y  comme  à 
Bparte,  et  de  récompenser  les  plus  robustes  par  le  choix  d'un 
mari.  Le  mari  constituait  la  dot^  comme  chez  les  Hébreux*  Le 
Ramayan  (tonne  aussi  une  idée  de  leurs  m6ts  à  Pendroit  où  le 
raja  Yisicfha  office  im  festin  à  Tiurmée  de  YisvarMithras  :  a  On 
fit  sert  à  chacun  ce  qu'il  demande,  canne  à  8ucre>  miel^  lodigia 
«  (gâteau  de  ris)^  mirégia  (boisson  composée  d'eau  et  de  nié- 
«  lasse)^  vin^  liqueurs^  et  autres  aliments  liquides  ou  solides; 
«  du  ri«  assaisonné^  des  bonbons ^  des  biscuits^  du  lait  caillé^ 
«  du  petit^ait  dans  de  grands  vasesi  Et  tout  était  préparé  selon 
ff  les  goûts  divers^  et  offert  dans  des  milliers  de  vases  pleins  de 
«  Pextrait  de  la  canne  à  sucre.  » 

11  n'y  est  pas  question  de  viandes.  Les  Souras  buvaient  des 
licfueurs;  les  Assouras^  ou  maudits,  n'en  devaient  pas  goûter, 
n  paraît  qu'ils  disaient  du  vin  de  palmier^  et  que  celui  de  rai^ 
sin  était  importée  Un  lambeau  de  coton,  quatre  bambous  cou- 
verts de  feuilles  de  palmier^  de  Teau  et  du  riz,  suffisent  au  vê- 
tement, à  la  nourriture  et  au  logement  de  l'Indien  »  qui^  dans 
les  elasçes  inférieul'es,  vit  pauvre  et  content»  Les  nobles  en- 
tourent de  toutes  les  voluptés  leur  repos ,  dans  lequel  consiste 
leur  plus  chère  jouissancci  D'élégants  palanquins,  des  barques 
commodeë  servent  à  leui^s  voyages;  des  tapis,  l^or  ^  les  pierre- 
ries embellissent  les  palais  ouverts  à  l'hospitalité;  enfin  les  pe* 
Hfinas  des  femmes  sotit  égayés  par  la  musique^  les  cascades  et 
les  jets  d'eau >  tes  fleurs  et  les  parfums^  au  milieu  desquels 

(1)  Les  missionDaires  de  Seramponr  rendent  an  ediHiiiê  déUHHé  d'd a  étetogtis 
répanda  à  cet  effet  en  bengalien,  dans  les  Essays  relative  to  the  haMts,  cha^ 
raeier  and  moral  improvement  of  the  Hindoos.  Londres,  1823.  Une  chose 
remarquable  dans  riiistoire  des  préjugés  ^  c'est  qoe  le  premier  li^re  sorti  d'une 
imprimerie  fondée  par  les  naturels  à  l'imitation  det  Européens^  est  «ne  réfuta- 
tion de  ce  dialogue,  à  Tappui  de  cette  atroce  folie. 
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elles  passent^  assises^  toutes  leurs  journées ,  jouant  des  înstru* 

ments  ou  s'amusant  au  jeu  d'échecs  (1). 

Les  Indiens  sont  élevés  dès  leur  bas  âge  dans  des  idées  de 
bienveillance  universelle^  de  paisible  industrie,  de  goût  pour 
les  arts  d'imitation.  Les  croyances  n'ont^  chez  aucun  peuple, 
une  influence  aussi  puissante.  Leurs  monuments  merveilleux^ 
leur  langage^  leurs  mœurs ^  les  minuties  les  plus  puériles,  tout 
leur  est  inspiré  par  la  religion;  PIndien  en  est  si  occupé  qu'il 
n'a  pas  d'autre  pensée,  pas  même  celle  d'améliorer  sa  propre 
condition.  Au  milieu  de  solennités  continuelles^  de  cérémonies 
qui  s'étendent  aux  moindres  travaux,  de  divinités  qu'il  rencon- 
tre à  chaque  pas,  de  fables,  de  lieux  consacrés  et  d'œuvres 
pieuses,  son  imagination  est  tellement  tendue,  que  rien  ne 
parvient  à  l'émouvoir;  aussi,  lorsqu'un  maître  européen  Tacca- 
ble  de  fatigue,  il  le  regarde  sans  rancune  et  se  soumet  avec 
une  douce  et  inaltérable  patience.  La  tempérance,  la  propreté, 
la  chasteté  sont  tellement  naturalisées  chez  lui  par  les  institu- 
tions, qu'il  n*a  que  du  dédain  pour  ces  hommes  de  rOccident 
qu'il  voit  toucher  à  quelque  objet  que  ce  soit,  manger  de  tout, 
égorger  jusqu'aux  innocents  animaux  qui  lèchent  leurs  mains 
homicides,  et  consumer  la  moitié  du  jour  à  se  préparer  leurs 
repas.  Mais  si  la  vie  peut  s'écouler  tranquille  au  milieu  des  in- 
surmontables barrières  qui  séparent  les  castes,  elle  est  toute- 
fois d'une  mortelle  uniformité  :  si  un  perfectionnement  méca- 
nique peut  résulter  de  la  perpétuation  des  arts  ou  métiers  dans 
les  mêmes  familles ,  c'est  en  vain  qu'on  en  attendrait  des  in- 
ventions importantes  ou  des  applications  signalées;  elle  re- 
pousse au  contraire  la  consolante  idée  du  progrès  national 
amené  par  le  temps  à  travers  les  obstacles.  L'obscurité  dont 
leurs  doctrines  sont  enveloppées  laisse  à  peine  percer  au 
dehors  quelques  faibles  rayons,  plus  faits  pour  troubler  les  ima- 
ginations que  pour  assurer  la  marche  des  esprits.  Elle  plonge 
les  classes  supérieures  dans  un  songe  tantôt  enchanteur,  tantôt 
pénible;  abandonne  les  inférieures  aux  plus  cruelles  souffrances 
ou  à  d'ignobles  voluptés,  et  jette  les  unes  et  les  autres  dans  la 
mollesse  la  plus  efféminée. 

(1)  On  parait  d'accord  pour  donner  aux  Indieus  i*inTention  des  ikïhecs,daD8 
le  but  de  figurer  les  mouYements  d'une  armée  composée  de  chars,  d*élépbanU, 
de  cavaliers  et  de  piétons.  De  là  le  nom  de  schaturanga^  dont  les  Persans  ont 
fait  schatreng. 
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Voilà  ce  qui  fait  que  Pimmobilité  règne  dans  leurs  arts 
comme  dans  leurs  mœurs  ^  et  que  nous  les  retrouvons  tels 
qu'ils  se  montrèrent  aux  compagnons  d'Alexandre  le  Grande  la 
politique  des  Anglais  consistant  à  ne  pas  les  offenser  dans  leurs 
usages  qui  datent  de  trente  siècles.  H  y  a  peu  de  temps  qu'un 
Brahmane  de  Calcutta  sentant  les  approches  de  la  mort^  se  fit 
exposer  sur  les  rives  du  Gange;  et  là,  en  contemplation ,  sans 
donner  aucun  signe  de  vie,  il  attendait  que  la  marée  haute  vînt 
l'entraîner  dans  les  flots  sacrés.  Un  Anglais  passant  par  hasard 
le  voit,  et,  le  croyant  victime  de  quelque  accident,  il  le  met 
dans  une  barque,  le  ranime  avec  des  liqueurs  spiritueuses  et  le 
reconduit  à  Calcutta.  Mais  la  mort  civile  y  attend  celui  qui  a 
fui  la  mort  naturelle  :  les  Brahmanes  le  déclarent  infâme  et 
excommunié  pour  avoir  bu  avec  des  étrangers.  L'Anglais  a 
beau  prendre  sur  lui  le  crime  tout  entier  et  affirmer  qu'il  avait 
perdu  connaissance ,  le  coupable  est  réprouvé  par  la  loi.  Il  y  a 
plus,  les  tribunaux  anglais  condamnent  son  sauveur  à  nourrir 
celui  qui  reste  abandonné  de  tous,  que  Pon  fuit  et  que  l'on 
méprise  à  Penvi.  Le  Brahmane  ne  résiste  pas  à  tant  d'opprobre, 
il  se  décide  bientôt  à  mourir;  et  l'Anglais,  déjà  fatigué  d*un  tel 
fardeau,  ne  cherche  plus  à  l'en  empêcher. 

Une  nation,  au  reste,  pour  laquelle  la  chronologie,  la  méde- 
cine, l'astronomie,  la  religion,  sont  autant  de  mystères  impéné- 
trables, s'habitue  à  croire  à  une  invincible  fatalité  et  à  plier  sous 
«es  lois  :  elle  accepte  toujours  le  joug,  soit  du  Mongol  qui  des- 
cend des  montagnes,  soit  de  l'Européen  qu'y  transportent  les 
flots  de  l'Océan  ;  bientôt  peut-être  subira-t-elle  celui  delà  Rus- 
sie, cpii,  du  pôle  opposé,  viendra  jusque-là  pour  atteindre  l'An* 
gleterre. 


CHAPITRE  XIL 

RELIGION. 

La  solidité  d'une  organisation  sociale  qui ,  dès  le  commence- 
ment, sut  créer  tant  de  prodiges  d'art,  et  qui  a  pu  résister  au 
choc  de  trente  siècles  et  d'invasions  redoublées,  est  due  à  Fin- 
signe  accord  des  doctrines  religieuses.  Plus  voisins  que  les  aur 
très  peuples  des  traditions  des  patriarches,  les  Indiens  conser- 
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vèrent  teauoofip  des  vérités  primitives  j  la  conmassaïKiê  d^in 
Didu^  d^uoe  chute  et  d^une  réhabilitation  successive.  Dans  le 
prtouifM.  B*Wav**^itai  Ariouna  prie  en  ces  termes  le  Seigneur  :  «  Être 
«  étemel j  tout^puissantj  tu  es  le  créateur  de  tôut€)  chose  ^  le 
«  Dieu  des  dieux,  le  conservateur  du  mmide.  Ta  nature  est  in- 
a  corruptible  et  distinete  de  toutes  choses  caduquesi  Tu  fvA 
«  avant  tous  les  dieux  j  tu  es  Tàme  vivifitutite  (1)^  le  sublime  sou» 
«  tien  de  Funivers]  tu  ccamais  toutes  choses^  et  tu  mérites  d'è* 
«  tre  connu  de  tous*  Source  suprême^  par  toi  1$  monde  est 
«  sorti  du  néant,  Que  chacun  s'incline  devant  toi ,  s'incline 
«r  derrière  toi;  que  tu  sois  partout  vénàré^  toi  qui  es  partout! 
«  Infinie  est  ta  gloire  et  ta  puissanée  i  tu  es  le  pèi<e  des  êtres 
«  vivantsi  le  sage  précepteur  du  monde ,  digne  de  noà  adora- 
it tions»  Qui  est  égal  à  toi  ?  Je  te  salue  ^  je  me  prosterne  à  tes 
u  piedS)  j'implore  ta  miséricorde^  ô  Dieu  digne  de  nos  adora* 
«  tions^  parce  que  tu  nous  traites  comme  le  père  traite  son  flls^ 
«  Tami  son  ami,  Tamant  Tobjet  de  sOn  amouré  »  La  généra- 
tion du  Verbe  éternel  est  célébrée  dans  les  Yédas»  La  paboli 
DiviiiB  s^écrie  dans  un  hymne  (2)  :  «  C'est  moi  qui  me  mêle 
«  aux  volontéâ  des  dieux;  moi  qui  soutiens  le  soleil  et  l'Océan; 
«  moi  la  reine  des  sciences  et  la  première  des  divinités.  Je 
a  sortis  de  la  tête  de  mon  père  (3)^  qui  est  Fàme  universelle; 
«  au  commencement  des  choses^  je  passai  comme  la  brise  sur 
«  les  eaux  (4).  i» 

La  persuasion  de  Pimmortalité  de  Fàme,  qui^  ehei  les  autres 
peuples^  fut  plutôt  une  vérité  sentie^  comme  l'existence  dés  corps 
et  l'actualité  du  temps^  eut  chez  les  Indiens  une  puissante  tel- 
lement immédiate  >  qu'elle  pénétra  dans  tous  tes  sentiments , 
se  mêla  à  tous  les  jugements ,  usurpa  presque  entièrement  la 
place  de  la  vie  présente. 

La  tradition  du  péché  originel  se  retrouve  che2  eux  dans  cette 
vague  réminiscence  d'une  grande  chute,  d'une  faute  à  laquelle 
toute  la  nature  a  concouru  :  aussi  FIndien  voiWl  dans  tout  ce 
qui  l'environne  autant  d'êtres  comme  lui  sensitifs ,  comme  lui 
dégradés ,  et  souffrants  entre  le  souvenir  d'un  bien  perdu  et 
l'attente  douloureuse  d'une  réparation  :  pensée  sévère  qui  ac- 

(1)  hB  POU  antique* 

^2)  RapiH>rté  par  Colebroocke  dans  les  Àsiafie  Researehs,  t.  VIU. 
(3)  l)ans  la  mythologie  grecque,  Minerve,  la  Sagesse,  sort  aussi  du  ceryean 
9é  Itffiiter. 
(1)  Et  ipimiêê  jm  femtitur  iUp0r  ù^(è$4  CMiièM^ 


caUemM  TAme  de  triatesse ,  ai  elle  n'était  adoueie  par  la  bonté 
et  par  l'bdrmonie  universelles. 

L'idée  sublime  d'une  vie  nouvelle  qui  conunence  pour 
rhomtoe  aussitôt  qu'il  s'unit  à  la  Divinité  se  montre  dans  la 
dénomination  de  deu^f  foi$  nés^  que  les  Indiens  donnent  aux 
Brahmanes^  Ainsi^  au  dogme  d'une  chute  originelle  se  joint  ce* 
lui  d'une  réhabilitati<Hi>  et  les  castes  diverses  sont  les  degrés  de 
l'échelle  qui  permettra  d^y  atteindre.  Voilà  comment  l'erreur^ 
ici  comme  partout^  éclôt  sur  le  troiic  même  de  la  vérité  i  c'est 
pour  cela  que  la  caste  supérieure  se  croit  maîtresse  des  castes 
inférieures!  et  se  fait  un  privilège  exclusif  de  Punion  avec  Dieu^ 
que  le  christianisme  rend  commune  à  tous^  du  plus  grand  au 
plus  petit  des  mortels.  La  même  idée  produit  chea  nous  le  sen* 
timent  de  l'égalité;  chez  eux^  l'orgueil  des  uns  et  lliumiliation 
des  autres«  La  lumière  de  la  révélation  divine  est  donc  obscur- 
cie à  cet  égard,  comme  pour  le  reste,  par  la  volupté  et  par  Toiw 
gueil,  sources  ordinaires  de  l'erreur.  La  volupté  nous  porte  à 
jouir  de  tout  ce  qui  nous  environne  et  à  nous  en  fldre  des  ido- 
les; c'est  le  panthéisme  matérieL  L^orgueil  étend  sur  tout  Puni- 
vers  notre  propre  nature  et  en  crée  le  panthéisme  idéal.  Ges 
itiÂs  principes j  en  se  combinant^  ont  produit  la  mythologie  des 
Indiens  comme  celle  des  autres  nations. 

Dans  cette  première  déviation  de  la  théologie  naturelle  se 
prés^ite  parfois  l'usage  le  plus  heureux  du  symbole^  échelle 
mystérieuse  par  laquelle  Tàme  s'élève  jusqu'à  l'infini;  mais 
rimagination^  très- puissante  chez  les  Indiens,  les  égare  en  même 
temps  dans  des  conceptions  extravagantes  :  de  profondes  idées^ 
une  science  pleine  des  perfections  de  Dieu  et  de  ses  rapports 
avec  Fhomme,  se  mêlent  aux  étranges  délires  d'une  poésie  fan- 
tastique et  d'une  métaphysique  incompréhensible. 

Le  peuple^  comme  d'habitude,  ne  connaissait  que  la  partie 
poétique;  et  un  polythéisme  grossier  l'envahit  en  multipliant  les 
divinités  à  l'infini,  jusqu'à  Olha^Bibi,  déesse  du  cholera-morbus^ 
inventée  de  nos  jours.  Comme  les  Indiens  tiennent  à  grand  mé- 
rite de  prononcer  et  d^entendre  répéter  le  nom  des  dieux,  ils 
les  imposent  à  leurs  enfants,  en  ayant  soin  de  les  varier  toujours 
dans  la  même  faaûlle,  pour  multiplier  le  nombre  de  leurs  pa- 
trons; ils  élèvent  même  avec  grand  soin  des  perroquets  qui, 
toute  la  journée,  font  retentir  le  nom  de  Rama. 

Les  traditions  saintes  sont  confiées  aux  prêtres,  qui,  médita* 
tifs  et  austères^  se  maoèrent  le  corps  par  de  sévères  abstinen* 
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Ces,  et  considèrent  dans  d'éternelles  contanplations  les  mys- 
tères de  l'homme  et  de  la  nature.  Au  mois  de  mai^  locs  de  la 
£ète  de  Sraddha  en  Thonneur  des  morts,  ils  se  réunissent  dans 
un  banquet  solennel^  et  discutent  entre  eux  sur  la  doctrine  se* 
crête,  se  communiquant  leurs  doutes^. les  explications  entre- 
vues, les  hypothèses  heureuses;  ce  qui  accroît  de  plus  en  plus 
le  trésor  de  la  philosophie  sacerdotale.  Rien  de  plus  aisé  que  de 
les  traiter  d'imposteurs  :  mais  nous  voudrions  haUtuer  le  lec- 
teur à  se  transporter  à  l'origine  des  institutions,  pour  en  voir 
Topportunité  et  les  résultats.  Les  Brahmanes^  au  milieu  d^me 
nation  fière  de  toute  l'indépendance  native^  jetèrent  des  dogmes 
de  morale  se  rapprochant  beaucoup  de  la  vérité.  Répandus 
dans  toutes  les  communes^  ils  enseignent  aux  enfants  à  lire^  à 
écrire^  à  calculer  au  moyen  de  certaines  formules  d'une  promp- 
titude singulière  ;  étrangers  à  l'intolérance  et  à  la  persécution^ 
ils  n'excluent  personne  pour  cause  de  différence  de  pays  ou  de 
religion. 
BrabmaniHme.  Les  ancicunes  rcligions  nous  fournissent  une  nouvelle  preuve 
à  l'appui  du  système  que  nous  avons  exposé  au  sujet  des  cas- 
tes; c*est-à-dire  le  choc  de  nations  différentes  qui,  réunies  plus 
tard  par  la  paix,  mettent  en  commun  leurs  divinités.  La  pre- 
mière religion  des  Indiens  (1)  dut  être  le  culte  d'un  seul  Dieu, 

(1)  Daiiâ  ï'Ezùur  Védam^  ou  ancien  commentaire  du  Védam ,  conlenant 
rexposition  des  opinions  religieuses  et  philosophiques  des  Indiens  (Yverdan^ 
1778,  2  vol),  l*uDifé  de  Dieu  est  ouvertement  déuiontrce,  en  même  temps  que 
les  superstitions  y  sont  réfutées.  Voltaire  ,  heureux  de  trouver  une  morale  si 
pure,  indépendante  de  la  révélation,  assura  que  ce  commentaire  avait  été 
écrit  avant  l'expédition  d'Alexandre  {Défense  de  mon  Oncle^  ch.  xii,  et  Phi- 
lotophie  de  V histoire);  mais  SàiKTe-CROix , dans  ses  Observations  préUvai- 
naines  à  l'édition  que  nous  citons ,  prouva  qu'il  ne  peut  pas  être  si  ancien. 
D'autres  critiques  parvinrent  à  découvrir  qu'il  fut  l'œuvre  du  jésuite  Robert 
de'  Nobili  de  Montepulciano ,  né  en  1577  et  mort  en  1650.  Missionnaire  dans 
rindonstan,  il  le  composa  pour  appeler  les  Indiens  à  la  Coi  chrétienne.  (F.  The 
brilish  catholic  colonial  guarterly  intelligencer,  n<*  2,  p.  161.) 

Ram-MohuivRoy,  savant  Brahmane,  qui  vécut  et  mourut  en  Europe  en  1832» 
écrivit  un  traité  pour  ramener  les  Indiens  au  culte  du  vrai  Dieu ,  et  pour  dé- 
montrer que  l'unité  de  Dieu  se  trouve  proclamée  dans  les  Védas,  et  que  seule- 
ment pins  tard  on  y  iniroduisit  des  absurdités. 

Les  Védas,  avec  leur  monothéisme  ou  plutôt  panthéisme,  charmèrent  aussi 
les  mahométans  de  la  Perse.  Schah  Dgian ,  frère  du  grand  mogol  Âurung-Zeb, 
surnommé  Dâraï  Tsukuli ,  c*est-à-<lire  égal  en  majesté  à  Darius,  vers  la  fin  de 
iàOO,  traduisit  en  persan  un  morceau  des  Védas  à  l'aide  de  deux  Poundites. 
Cette  traduction  est  intitulée  :  Oupanichada,  Mais  les  deux  Poundites  l'indui- 
sirent souvent  en  erreur.  Envoyée  en  Europe  par  Legentil  en  1775,  elle  fut 
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appelé  du  nom  de  Brahm,  être  étemel^  nécessaire.  «  Brahni, 
«  disent  les  Yédas,  est  celui  qui  est;  il  se  révèle  dans  la  joie  et 
«  dans  la  félicité.  Le  monde  est  son  nom  et  son  image.  Seul  il 
<  existe  réellement;  il  comprend  tout  en  soi^  et  il  est  cause  de 
((  tous  les  phénomènes.  Il  ne  connaît  pas  les  limites  de  temps 
«  ou  d'espace  ;  il  ne  périt  pas;  il  est  Tâme  du  monde  et  de  tout 
«  être  en  particulier. — Cet  univers  est  Brahm^  vient  de  Brahm^ 
«  subsiste  en  Brahm^  retournera  en  Brahm...  Brahm  est  la 
((  forme  de  la  science  et  la  forme  des  mondes  infinis.  Tous  les 
«  mondes  ne  font  qu^un  en  lui,  puisqu'ils  existent  par  sa  vo- 
«  lonté;  volonté  innée  en  toutes  choses^  qui  se  révèle  dans  la 
c<  création,  dans  la  destruction,  dans  le  mouvement,  et  dans  les 
«  formes  du  temps  et  de  Pespace  (i).  » 

traduite  en  latin  par  Anquelil  du  Perron  sous  ce  titre  :  Oupnekhaiieu  secte* 
ium  teçendumf  continens  antiqiiam  et  arcanam  doctnnam  e  quatmr 
sacris  Indorum  libris  Rak-Beid ,  DJedjr'Beid,  Sam-Beid,  Àdherban^Beid 
eaxerptum  ad  verbum  e  persico  idiomaie ,  sanskreticis  vocabulis  inter* 
fnixtOf  in  latinum  converswn,dissertatiombus  difficilia  explananiibuM 
illustratum.  (Strasbourg.) 

(1)  La  Tte,  l'intelligence,  pour  l'Indien  des  premiers  temps,  dit  M.  Langlois 
dans  son  introduction  au  Rig-Téda,  c'est  Dieu;  un  Dieu  qui  n'a  pas  de  nom , 
que  l'on  ne  désigne  que  par  ses  attributs.  Ainsi  il  est  cavi ,  intelligent;  il  est 
assowa^  auteur  du  mou?ement;  il  est  surtout  védhas^  c'est-àdtre  qu'il 
existe  au  sein  de  cette  substance  inerte  dont  l'origine  n'est  point  définie ,  qui 
n'est  peut-être  qu'une  apparence,  mais  à  laquelle  il  communique  son  énergie. 
Dieu  est  dans  tout;  mais  tout  n'est  pas  Dieu.  Le  panthéisme  est  peut-être  dans 
le  culte,  mais  non  dans  le  dogme.  En  effet ,  l'homme  qui  a  la  conscience  de  sa 
faiblesse  cherche  un  appui  autour  de  lui  ;  et,  dans  les  di?erses  parties  de  cette 
nature  qui  touche  ses  sens,  il  reconnaît  l'action  de  l'Élre  invisible  dont  le  se* 
cours  lui  est  nécessaire.  Il  l'invoque  dans  la  lumière  qui  l'éclairé ,  dans  le  feu 
qui  i'échauffe,  dans  l'air  qui  le  rafraîchit ,  dans  le  ciel  et  la  terre,  dans  le  jour 
tt  la  nuit.  Partout  où  il  voit  un  rayon  de  cette  clarté,  de  cette  force,  de  cette 
abondance,  de  cette  charité  dont  il  a  besoin  ;  il  adore  Dieu.  Il  n'adore  pas  l'élé- 
ment qui  semble  le  receler  dans  son  sein ,  mais  cet  élément  devient  pour  lui 
une  chose  sacrée  :  il  reçoit  le  nom  de  Déva,  qui  se  traduit  par  le  mot  DUUf 
mais  qui  n'a  point  cependant  l'acception  métaphysique  de  cette  expression. 
Le  mot  Déva  s'applique  à  tout  être  qui  porte  Tempreinte  d'une  efûcacité  su- 
prême, qui  présente  à  l'homme  le  douiL  espoir  du  bien  qu'il  attend,  qui  enfin 
resplendit  de  l'auréole  divine.  C'est  alors  que,  Timaginatlon  du  poète  s'enflam- 
niant  avec  la  promesse  d'une  reconnaissance  à  laquelle  il  ne  veut  pas  mettre 
de  bornes,  il  divise ^  il  fractionne  la  nature.  De  tous  les  accidents  du  temps, 
de  tous  les  points  de  l'espace,  de  toutes  les  parties  des  élémeuts,  il  fait  des 
êtres  divins;  il  en  fait  du  sacrifice  lui-même^  du  prêtre  qui  l'offre,  delà  prière» 
de  la  libation,  des  rites  qui  le  composent.  Tout  s'anime  de  la  vie  qui  est  en 
Dieu ,  tout  reçoit  une  personnalité  qui  est  l'ouvrage  de  l'homme.  Le  poêle,  à 
son  gré,  ciioisit  les  traits  et  les  couleurs  qui  peuvent  convenir  à  chacun  de  ces 
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Hais  le  eulte  simple  et  sans  eStasion  de  sang  du  Dtitu  un  fit 
place  à  une  ineamation^  au  moyen  de  laquelle  Brahma  vint  ré- 
véler la  volonté  de  Dieu  dans  les  quatre  Védas ,  livres  saints  cor- 
respondants aux  quatre  castes  (i). 

Cette  religion  demeura  intacte  durant  mille  ans  peut-^tre^  jus- 
qu'à l'apparition  de  8iva^  seconde  inoamation^  ou^  selon  notre 


èifiea»  M  leur  donne  un  oorpo»  un  car»cUre,  une  foactioo^  une  familU,  Le  vul- 
gaire,  em  \fi&  voyaui,  peut  les  prenc^re  pour  de  y^ritables  diep;^  ;  ip^is  le  ^age 
qui  les  9  créés^  tout  eu  les  cliantant,  leur  rappelle  quelquefois  leur  origine,  et, 
distiiiguaut  clalreuieut  la  matière  de  la  substance  incorporelle,  il  leur  dit  qu'ils 
M  sont  quekyui  tktmt  qu«  par  Vumuca  dif  ine  qui  est  en  eux.  Aussi  ks  dieux 
du  RigVéda  meurent,  naiss^t  avec  I0S  pb^nomènes qo*iJs  repré^Dtsnt;  hie^ 
plus,  ils  meurent,  ils  naissent  suivant  le  caprice  de  leur  créateur,  formes  chan- 
geantes, périssables  de  la  matière ,  ou  formes  plus  légères,  plus  inconstantes  en- 
core, issues  d'un  eerveeu  de  poëte.  H  n'y  a  d'immortel,  il  n'y  a  d'immuable  que 
l'Être  suprême  et  réel .  L'adoration  passe  à  travers  cette  foule  déifiée  de  ? ainsfan* 
t6mea  pour  monter  jusqu'à  lui.  En  examinant  les  procédés  qu*ont  sutTiles  sages 
indiensdaus  ces  questions  pbilosoptiiqnes,  on  arrive  à  les  comparer  avec  ceux 
qu'ont  pu-edopter  les  pères  de  la  civilisation  cbei  les  Grecs  et  chez  les  Ro* 
mains.  —En  vain  on  cliercherait  dans  le  Rig-Véda,  au  milieu  de  la  multipli* 
cité  dee  rapports  établis  entre  tous  les  dieux,  la  notion  de  la  trinité.  Le  poëte , 
dans  les  jeux  de  son  imagination,  pouvait  bien  associer  trois  noms,  comme 
ceux  de  Mitra,  de  Varouna  et  d'Aryaman  1  mais  ies  divinités  dont  s'est  com* 
posée  la  triade  inUienne  n'existaient  pas.  Brahmâ  n'était  encore  que  le  teu  ; 
8iva, inconnu  sous  ce  nom  et  apt)elé  alors  /ioudra, était  l'air;  Yichnou,  c'était 
le  soleil.  Pour  exprimer  Taction,  réelle  ou  supposée,  des  élémenta  l'on  sur- 
l'autre ,  le  chantre  ingénieux  peut  se  servir  des  mots  pèr$  ^JilSj  mais  saw 
qu'on  en  doive  tirer  aucune  conséquence  en  faveur  du  dogme  que  Ton  vou- 
drait retrouver  dans  l'Inde  antique.  Voy.  le  Mig-Véday  traduit  par  M.  La»* 
GLois,  Inlrod.,  p  iv  à  viii.  (Note  de  la  7,*  édition  française.) 

(f  )  La  plus  grande  partie  d*^s  indianistes  ne  reconnaissent  que  trois  Védas  s 
le Rig-VédBj  le  Yadjour-Véda  et  le  Sama-^Véda.  VAtharvana ,  qu'on  a  mis 
aussi  au  nombre  des  Védas,  n'est  qu'un  supf dément  composé  ii  une  époque 
plus  récente.  De  toutes  les  parties  de  la  littérature  sanscrilo,  aucune  n'a  été 
étudiée  avec  plus  d'ardeur  et  de  zèle ,  pendant  ces  dernières  années ,  que  la 
littérature  védique.  Le  texte  du  Rig-Véda  est  publié  k  Londres  par  le  dorteur 
Max  Minier  et  accompagné  de  la  glose  du  savant  Atehariây  nommé  Séyana^ 
oomoientateur  du  xiv*  siècle  :  nne  traduction  du  célèbre  indianiste  Viriisoa 
BM*t  ce  grand  ouvrage  à  la  portée  do  public  anglais.  Pendant  ce  temps,  M.  Lan» 
glois  a  publié  à  Parts  une  traduction  française  complète  de  toute  la  partie  lyri- 
que du  Rig-Véda  (Hig'Védaou  Livre  des  hymnes,  traduit  du  sanscrit  par 
M.  Langlois,  4  vol.  Paris,  Firmin  Didot,  tSàt).  Le  D^*  Welier,  à  Berlin , publie 
le  texte  du  Yadjoor-véda  (  The  White  Yadjurveda,  edUed  by  (Ubreeht  Weber. 
Part.  I,  Berlin,  1851).  Une  partie  du  Sama^Véda  a  été  publiée  par  le  réy. 
M.  Stevenson ,  et  récemment  -encore  par  le  professeur  Benfey  de  Gmtlingiie  ; 
puis  enfin ,  le  D'  Roer  travaille  à  une  autre  édition  de  ces  différents  Iwtes 
pour  la  Société  asiatique  de  Calcatta.  (Biote  de  la  %•  éditiMi  française.) 


maeiâffi  da  vcâr^  seconda  invifflon  de  peuplât  et  de  croyances. 
Les  nouveaux  venus  adorant  la  vie  et  la  mort  sous  le  symbole 
du  lingam^  organe  prolifique^  substituèrent  aux  simples  fêtes 
du  brahmanisme  les  orgies  délirantes  et  les  sacrifices  sanglants 
par  lesquels  ils  célébrèrent  Tamour  et  la  génération^  la  colère 
et  la  mort. 

Le  terrible  culte  de  Siva  Ait  modéré  par  une  troisième  doc^ 
triue^  celle  de  Yicbnou^  qui  purifia  le  culte  du  Lingam^  faute 
de  pouvoir  la  bannir,  et  de  Taccord  de  ces  trois  croyances  pro- 
vint la  religion  trimaurti  (1)  de  Brahma^  de  Vichnou  et  de  Siva  ; 
trinité  dont  les  pouvoirs  se  combinent  et  s'alternent  :  trois  cou- 
leurs d'un  même  rayon^  trois  rameaux  d'un  seul  tronc,  trois 
formes  du  même  principe. 

Jl  et  etie  (afin  d^exposer  ici  la  théogonie  brahmanique)^  l'a- 
mour et  la  puissance  (i)  sont  unis  par  un  troisième  étre^  Sva« 
dha  ou  Vicbnou>  Verbe  coéternel  renfermant  en  soi  le  ventre 
d'or  qui  contient  Tœuf  de  l'univers.  La  trinité  est  mAle  ou  fe- 
melle, (lacune  de  ses  personnes  étant  hermaphrodite  ou  ayant 
une  épouse  séparée  du  principe  mâle^  laquelle  préside  aveclui^ 
soit  àl'une  des  trois  régions^  ciel^  terre  et  enfer;  soit  à  l'un  des 
trois  degrés  de  TÉtre,  création,  conservation^  destpucti<m. 
Brahma»  vieillard  aux  cheveux  blancs^  produit  le  monde;  Vich-^ 
nou>  brillant  de  jeunesse,  le  conserve;  Siva^  dieu  tendre  et 
compatissant  de  Tamour,  est  en  même  temps  la  source  de  tous 
le^  plaisirs  et  le  génie  destructeur^  dieu  de  la  vengeance  et  des 
supplices^  juge  rémunérateinr. 

On  invoque  la  trimourti  par  le  mot  oum,  trois  lettres  et  une 
seule  syllabe.  Ce  fut  la  première  parole  proférée  par  le  Créa- 
teur; elle  renfermait  en  elle  toutes  les  qualités^  et  Brahma^^en 
méditant  sur  elle,  y  trouva  Teau  et  le  feu  primitif,  et  la  tri- 
mourti^ et  les  Yédas,  et  les  mondes^  et  l'harmonie  universelle. 

(i)  Trimmrii,  trifppme.  Eli^  ««tbieQ  différfints  d«  laTriaité  cbrétteunei 

puisqu'elle  compreod  Siv^ ,  dieu  de  la  destruction  et  de  la  iim't ,  (p'Q9t4-4ix« 
une  contradiction. 

(2)  Dans  le  Mantra  des  Rig-Védas  nous  lison$  :  «  Alors  n'existait  ni  l'être  ni 
<i  le  non-être,  ni  monde,  ni  dei,  ni  rien  an-dessus,  ni  eaux,  mais  quelque 
«  c'iose  d'obseur  et  de  terrible  :  la  mort  n'était  pas  encore,  ni  rimmortalité,  ni 
«  la  distinction  du  jour  4  dt^  U  Quit.  Mais  il  respira  ê^m  ^ouffl^r.  setM  avec 
R  elle  qui  habitait  avec  lui.  Il  n'y  avait  que  ténèbres  ;  tout  était  confus.  Mais 
«  celle  masse  couverte  d'une  coquille  fut  créée  par  le  pouvoir  de  la  contenu 
«c  piatioa.  Ledéftir  &»  fproia  d'abocd  d»as  son  esprit,  et  devint  le  germe  primitif 
«  de  la  génération.  » 
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Elle  est  inscrite  sur  tous  les  monuments  brahmaniques^  et  le 
pieux  Indien  la  murmure  sans  cesse^  comme  l^yptien  disait 
on.  Tous  deux  ils  équivalent  à  Vameny  dont  la  racine  leur  est 
commune^  et  qui  expriment  de  même  la  résignation, 
cesmogoiiie.  «  Écoutcz^  dit  Mauou  au  commencement  de  son  code  :  Le 
c(  monde  n'existait  qu'au  fond  de  la  pensée  divine,  d\me  ma- 
«  nière  imperceptible  et  ineffable^  comme  enveloppé  dans  les 
«  ombres  et  plongé  dans  le  sommeil  :  alors  la  puissance  qui 
«  existe  par  elle-même  créa  les  choses  visibles  avec  cinq  élé- 
«  ments^  réalisa  sa  propre  idée^  et  dissipa  les  ténèbres.  Celui 
a  que  l'esprit  seul  peut  apercevoir,  qui  n'a  pas  de  parties,  âme 
i<  de  tout  ce  qui  vit,  éblouissant  de  clarté,  créa  les  eaux  et  y 
«  déposa  un  germe  lumineux  qui  devint  Pœuf  d'or  (1).  »  Nara, 
l'esprit  de  Dieu,  produisit  les  eaux,  ou  la  mer  de  lait  appelée 
elle-même  Nara,  sur  laquelle  advint  le  premier  Ayana,  ou  mou- 
vement du  Créateur,  nommé  par  ce  motif  Narayana,  c'est-à- 
dire  agitation  sur  les  eaux. 

La  puissance  créatrice  resta  inactive  dans  Tœuf  durant  une 
année,  au  terme  de  laquelle  elle  le  brisa  par  sa  volonté  :  les  deux 
moitiés  formèrent,  Tune  le  ciel,  Tautre  la  terre,  et  au  milieu  se 
plaça  l'atmosphère  avec  le  réservoir  des  eaux.  Ailleurs  cet  œuf 
générateur  du  monde  visible  flotte  sur  la  mer  de  lait,  ou  sur  les 
eaux  primitives,  jusqu'à  ce  que  la  voix  divine,  Vacht,  le  fasse 
éclater;  alors  Bralima,  sous  la  forme  d'un  enfant,  se  balance 
sur  les  flots,  couché  dans  une  fleur  de  lotos,  tenant  son  pouce 
dans  sa  bouche;  puis,  devenu  soudahi  géant,  il  s'écrie  :  c<  Qui 
«  conservera  ce  que  f  ai  créé  F — Et  aussitôt  un  esprit  de  couleur 
c(  bleue  sort  de  sa  bouche,  en  disant  :  Moi.  Et  Brahma  impose 
«  à  son  verbe  le  nom  de  Vichnou  ou  providence.  » 

Cet  œuf,  périodiquement  brisé  et  détruit,  est  sans  cesse  re- 
produit par  l'mépuisable  fécondité  de  Dieu.  «  A  la  fin  du  der- 
«  nier  calpa,  au  milieu  des  ruines  de  l'univers,  Vichnou  repose 
«  sur  les  eaux  de  l'inondation  :  un  lis  aquatique  sort  de  son  om- 
«  bilic,  et  de  la  corolle  de  cette  fleur  éclôt  Brahma,  dieu  con- 
«  servateur  et  ordonnateur.  »  C'est  par  ce  beau  symbole  que 
le  Pourana  Kourma  exprime  clairement  cette  époque  de  la  na- 
ture où  le  règne  végétal  renaît  après  les  désastres  du  déluge. 

Pour  ordonner  le  monde,  Brahma  prononça,  dès  le  conunen- 

(I)  L'œuf  que  le  Cnef  égyptien  tenait  dans  sa  tx>uche,  et  dont  l'imagioaUon 
gracieuse  des  Grecs  fit  éclore  1* Amour  aux  ailes  dorées. 
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oemeût;  quatre  paroles  qui  sont  les  quatre  Védas^  livres  d'une 
haute  antiquité^  puisque  la  sagesse  inspirée  des  patriarches  y 
apparaît  presque  pure  d'idolâtrie  (i).  Historiquement^  on  les  fait 
remonter  à  1^300  ans  avant  Père  vulgaire  :  ils  sont  composés 
de  cent  mille  slokes  ou  strophes^  et  Ton  dit  qu'ils  furent  réduits 
à  une  forme  régulière  par  Yyasa  (2).  On  lesnonune  Rig»Véda^ 
Yadjtmr^Véda  y  Sama-Véda ,  Atharvana  ^  de  la  nature  des 
prières  qu'ils  contiennent  :  le  Rig  est  écrit  en  vers  de  plusieurs 
mètres;  le  Yadjaur,  partie  en  vers  et  partie  en  prose  rhythmi- 
que;  le  Sama  fut  arrangé  pour  le  chant;  TAtharvana  contient 
des  prières  probablement  plus  récentes  :  chacun  d'eux  se  divise 
en  liturgie^  sanhita^  et  en  doctrine^  brahmana  :  ils  sont  diffé- 
rents de  système^  d'époque  et  de  langage  ;  celui-ci  même  n'est 
pas  toujours  intelligible  :  mais  les  Brahmanes  disent  qu'il  im- 
porte peu  de  comprendre  le  sens  des  prières,  pourvu  que  l'on 
sache  quel  saint  les  a  composées,  dans  quelle  occasion,  à  quelle 
divinité  elles  sont  adressées,  la  mesure  des  syllabes,  les  diver- 
ses manières  de  les  réciter,  mot  à  mot,  ou  avec  certaines  trans- 
positions d'une  vertu  magique. 

Veut-on  voir  avec  quel  soin  jaloux  les  Brahmanes  cèlent  leurs 
Védas  aux  profanes  ?  Le  puissant  empereur  des  Mongols,  Akbar, 
né  mahométan,  voulut,  dans  l'âge  mûr,  connaître  les  difTéren- 
tes religions  des  pays  qui  lui  obéissaient;  tous  s'empressèrent 
de  le  mettre  à  même  de  s'instruire  au  sujet  de  la  leur  :  les  seuls 
Brahmanes  s'obstinèrent  à  ne  pas  révéler  les  mystères  de  leur 
croyance;  prières,  menaces,  promesses,  tout  fut  vain.  Akbar 
eut  recours  à  la  ruse.  Il  envoya  à  Bénarès,  leur  ville  sainte,  un 
jeune  Indien  nommé  Fietzi,en  le  faisant  passer  pour  le  fils  d'un 
Brahmane  ;  en  effet,  il  est  adopté  par  un  prêtre  qui  l'instruit 
dans  la  langue  et  dans  les  choses  sacrées  ;  mais  quand  Akbar  se 
croit  au  moment  de  ravir  le  secret  qu'il  désire,  Fietzi,  épris  de 


(1)  On  D'y  trouve  aucune  mention  ni  de  Krisna  ni  de  SWa,  ni  en  général  de 
la  mythologie  des  Pouranas. 

(2)  Vyasa  Yoiilant  dire  compilateur,  ce  doit  être  on  nom  colleclif.  ^  Pen- 
dant l'Age  qui  précéda  la  grande  guerre  chantée  dans  le  Mah&bhrar&ta ,  on 
compte  ?ingt-huit  personnages  portant  le  titre  de  Vyasa  etqui  ont  eu  mission 
d'arranger  les  Védas.  Le  dernier,  nommé  Crichna'Dwépayanay  s'en  remit, 
pour  le  recueil  du  lUg-Véda,  au  zèle  de  son  disciple  Pela.  l\  paraîtrait  que  dif- 
férentes divisions  de  ce  livre  furent  opérées  successivement  tant  par  Pela  que 
par  ses  disciples.  Voy.  introd.  an  Rig-Véda,  par  M.  Ukglois.  (Note  de  la 
)*  édition  française.) 
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la  fiUe  46  son  instituteur^  se  jette  aux  pieds  de  ce  deiBÎey,  et  lui 
coxifesse  la  fraude  en  pleurant.  Le  prêtre  tire  son  poignard 
pour  tuer  le  sacrilège  ;  mais^  sa  bien-^ûinée  intercédant  pour  lui, 
le  Brahmane  cède  au  repentir  du  coupable,  et  lui  acootàe  son 
pardon  et  sa  fille,  àla  condition  de  ne  jamais  traduire  les  Yédas. 

Nonobstant  un  soin  si  jaloux,  les  Européens  parvinv^^it  à  en 
dérober  quelque  chose,  de  manière  à  pouvoir  se  faire  une  idée 
de  ces  Hvres>  mélange  de  sublime  et  d'absurdités.  La  création 
y  est  con^d^e  comme  un  giand  sacrifice,  où  Dieu,  minisire  et 
victime,  s'imjadole  lui-même  ai  se  divisant.  C'est  sous  cpt  as^ 
pect  qu'il  est  célébré  dans  quelques  hymnes  du  Rig  et  de  l'Ya- 
diourvéda.  «  Adore  les  pères  qui,  en  faisant  la  chaîne  et  la 
«  trame,  tissèrent  et  formèrent  cette  offrande,  tenue  de  tous  c6- 
a  tés  avec  des  fils  et  tendue  par  la  force  de  cmi  un  dieux.  Le 
«  premier  mâle  développe  et  couvre  ce  tissu,  il  le  déploie  sur  le 
«  monde  et  sur  les  cieux  ;  ces  raycHis  (ceux  du  Créateur)  se  cou* 
a  centrèrent  sur  Tautel  et  préparèrent  les  fils  sacrés  de  la 
«  chdne.  C(»nbien  fut  grande  cette  divine  offrande  que  présen- 
ce tèrent  tous  les  dieux  !  Quelle  en  fut  la  figure,  le  motif,  la  li* 
«  mite,  la  mesure,  le  sacrifice  et  la  prière  ?  D'abord  fut  produite 
a  la  Gayalri  unie  au  feu  ;  puis  le  Soleil  avec  Omkni;  ensuite 
a  la  lune  splendide  avec  Anouchtoubh  et  avec  les  prières  (i)« 
a  Et  avec  ce  sacrifice  universel  furent  créés  les  sages  et  les 
ik  hommes.  Cet  antique  sacrifice  accomjdi,  les  sages,  les  hom^ 
a  mes  et  nos  ancêtres  furent  formés  par  nous.  En  c(Mktemplant 
«  avec  piété  cette  offrande  des  saints  du  premier  âge,  je  la  ré- 
a  vère.  Les  sept  sages  inspirés  suivent,  avec  des  prières  et  des 
a  actions  de  grâces,  le  sentier  tracé  par  les  saints  prûmti&,  et 
«  pratiquent  avec  {Nrudence  (les  rits  des  sacriâces^,  eoaune  des 
«  cochers  habiles  tirent  parti  des  rénes«  d 

La  Gayatri,  qui  vient  d'être  nommée,  est  une  fonauile  mys^ 
tique  ou  profession  de  foi  que  les  Brahmanes  appellent  la  mère, 
la  bouche,  la  quintessence  des  Védas.  La  voici  :  «  Nous  t'offrons 
«  cette  nouvelle  louange,  source  de  lumière  et  de  joie,  divin 
«  Soleil  [Pouschan]  !  Accueille  avec  bienveillance  la  prière  que 
«  je  t'adresse.  Approche-toi  de  cette  âme  qui  a  soif  de  toi,  qui 
tt  te  cherche  comme  un  homme  épris  cherche  la  femme  qu'il 
a  aime.  Puisse  le  Soleil  divin,  qui  contemple  et  pénètre  tous  les 
«  mondes,  nous  prendre  sous  sa  protection.  (Mi!  méditons  cette 

(1)  Ouchnif  Anouchloubh  sont  des  formules  sacrées. 
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a  adornble  kanièra  du  dim  régulaietir  {Satitri)\  Qu'a  guide 
«  oôtiiB  eot^demeot,  AIE^més  du  pam  de  la  ine,  implorons  ies 
8  dons  de  ce  Soleil  respleadiaiant  qm  doii  être  adoré  avee  une 
«  fervente  piété.  Hommes  vénérables^  guidés  par  rintelligence^ 
s  sfthiez  oe  divin  Soleil^  avec  des  offrandes  et  des  louanges  (1).  » 

Use  autre  prière  plus  symbolique  est  adressée  au  chien  gar«- 
diendu  zodiaque,  où  demeure  Yarouna,  identifiée  avec  la  hroe  : 
«Gardien  de  eeite  habitation^  sois-nous  propice;  fais  qu'elle 
«  0006  soit  salutwe  :  aceorde*nons  ce  que  nous  imploraos  de 
«  toi.  Fais  prospérer  nos  animaux,  bipèdes  et  quadrupèdes. 
«Gsrdi^  de  e#tte  habitation^  multiplie  ei  nous  et  nos  biens. 
«  0  Luoe,  asaploie  ton  infltienca  h  nous  préserver  de  la  déca- 
«dence,  nous^  nos  génisses  et  nos  chevaux;  protége<>nous 
8  eomme  un  père  ses  enfants.  Gardien  de  cette  demeure,  fais 
«  que  mvL%  nmis  trouvions  réunis  dans  le  séjour  dn  la  Célicité, 
«  là  où  tu  aecordes  à  la  aréatnre  d'étemelles  déliées  et  les 
«charmes  de  la  mélodie.  Prendi  sous  ta  protection  nos  richesses^ 
«  à  cette  heure  et  dans  ravenir,  et  délivRe^noua  du  msl«  » 

Si  Pon  veut  juger  jusqu'à  quel  point  la  théologie  panthéiste 
de»  ladko^  peîu  atteimfke  h  des  abstrayions  élevées^  on  n'a 
qu'à  life  dane  les  Yédas  le  discours  pronmeé  par  V^ëc  (la  psL^ 
rote),  épouse  de  Brabma,  ei  pFoeédant  de  lui:  «  J'erte  avee  les 
«  Hùudras,  mee  les  Vafiou»^  avec  les  Aditim  et  avec  ks  YUvc^ 
«  émê.  Je  smtlens  àMjwm  et  Vof&wia  (le  soleil  ei  ToBéan)^ 
«  Mra  (le  finnament),  ^  le  fen  et  les  deux  Àswm;  J*  sour 
«tieas  Soma  (la  lune)i  et  Tmcnetn  et  Poutêhan;  j^accorde  la 
«richesse  au  dévot  pur  qui  accomi^t  les  sacrifices^  présenta 
«  les  oifrafideS;  satisfait  aux  dieux.  Moi,  reine^  je  diqp^se  tous 
«  les  bi^ai»^  je  po^ède  la  seîence,  et  tiens  le  premier  rang  parmi 
«  eeUes  qui  méritent  une  adoration  et  qui  sont  octroyées  pw 
«iesdieus.;  universelle,  toute^puissante,  je  pénètre  dans  tous 
«  le»  êtres.  Quieenqjue  vit  et  se  làoumt  m.  moi,  quiecn^ie  voit, 
«  respp^i  eoteod  par  moi,  et  ne  nae  connaît  pus,  malheur  à  lui  l 
«  Recevez  la  foi  que  je  proclame  ;  car,  je  le  déclare  ici,  moi, 
«  adorée  par  les  dieux  et  par  les  hommes  :  celui  que  j*ai  choisi, 
«je  le  rends  fort  et  brahma,  saint  et  savant.  J'ai  porté  le  père 
c  sur  la  tète  de  l^esprit  suprême  (^),  et  mon  origine  est  au  mi-* 


(i)  GouMiaou,  Âsiat.  Res.,  VIII.->W.  iwù»,  SMtr(wU/rom  the  Vûdoê. 
Works,  vgl.  XHl. 
(2)  i*ëiea«^pidri|stiiin»iMal 
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«  lieu  de  l'Océan  :  c'est  pourquoi  je  pénètre  toutes  les  existeùces, 
tt  et  avec  ma  forme  j'atteins  au  ciel.  Créatrice  primitive  de  tout 
«  être,  je  me  promène  comme  un  souffie  léger,  jliabite  au- 
i(  dessus  des  cieux,  au  delà  de  la  terre,  et  je  suis  Pinfini.  » 

Ajoutons-y  un  hynme  du  Samavéda,  que  les  parents  du  dé- 
funt doivent,  après  Tavoir  mis  en  terre,  réciter  sans  pleurs  ni 


<  Insensé  qui  voudrait  prolonger  la  vie  de  l'homme  !  Elle  est 
«  fragile  conune  la  branche  du  pabnier,  fugitive  comme  Técume 
8  de  la  mer. 

«  Composé  des  cinq  éléments  de  la  nature,  le  corps  humain 
«  se  résout  en  eux,  et  va  rendre  compte  des  actions  accomplies 
«  dans  son  état  précédent.  Il  ne  faut  pas  le  regretter. 

<  La  terre  périt,  Tocéan  et  les  dieux  périssent  aussi  :  coni- 
«  ment  l'homme,  bulle  d'air,  échapperait-il  à  la  destruction  ! 

«  Par  cela  qu'il  est  d'un  ordre  inférieur,  il  doit  périr;  pai' 
«r  cela  qu'il  est  élevé,  il  doit  s'abaisser.  Les  liens  du  corps  ne 
«  sauraient  échapper  à  la  dissolution  ;  la  vie  ne  saurait  échapper 
«  à  la  mort. 

a  Les  larmes  dans  les  yeux  des  parents  déplaisent  aux  morts. 
«  Ne  pleurez  pas;  accompUssez  les  devoirs  dus  aux  morts.  » 

Les  Védas  forment  le  premier  des  Sastras,  c'est-à-dire  des 
six  grands  corps  d^ouvrages  composant  l'encyclopédie  officielle 
des  Indiens.  Le  second  Sastra  contient  quatre  livres  correspon- 
dant aux  quatre  Védas,  où  se  trouvent  les  théories  de  la  méde- 
cine, de  la  musique,  de  la  guen-e,  et  la  pratique  des  soixante- 
quatre  arts  mécaniques.  Dans  le  troisième  Sastra  sont  compris 
six  livres,  c^est-à-dire  une  grammaire  et  un  dictionnaire  sans- 
krits, une  théorie  de  la  prononciation,  une  astronomie,  un  ri- 
tuel et  une  prosodie.  Le  quatrième  se  compose  de  dix-huit 
Pouranas,  commentaires  plus  ou  moins  libres  des  Védas,  où  les 
absurdités  les  plus  bizarres  sont  confondues  avec  des  beautés 
sublimes  et  de  terribles  superstitions  (1).  Aussi  le  Brahmane  br- 

(1)  On  trouve  dans  les  Pouranas,  a  dit  M.  Mohl  dans  un  de  ses  rapports 
annuels  à  la  Société  asiatique  (1844),  riiistoire  des  phases  diverses  qu'ont  par- 
courues les  doctrines  brahmaniques  ;  et  s'il  est  indispensable ,  pour  bien  oom- 
prendro  celles-ci,  de  remonter  jusqu'à  leur  source,  et  de  les  étudier  dans  leur 
forme  la  plus  primitive,  il  ne  l'est  pas  moins  de  les  suivre  jusque  dans  leur 
dernière  expression,  telles  que  nous  les  donnent  les  Pouranas;  car  les 
dogmes  qui  dans  les  Védas  apparaissent  à  peine,  n'ont  acquis  leur  véritable 
valeur  historique  que  par  le  développement  qu'ils  oftt  reçu  et  par  llnfloeuce 
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thodûxèiie  juFe-t-il  que  par  les  quatre  Védas,  qui  seuls  jaiB»- 
seat  de  Far^  de  vie  jdaoé  sur  la  cime  d'or  du  mont  Mérou. 
A  ces  quatre  fleuves  de  la  parole  aurrespondent,  dans  le  monde 
visible,  les  quatre  grands  fleuves  de  la  terre^  Tlndus^  le  Gange, 
le  Brahmapoutra  et  le  Gomate  (i)^  qui^  sur  le  mont  Saeré^ 
s'échappent  de  la  bouche  des  quatre  principaux  animaux^  le 
chameau,  le  cerf,  le  dieval^  le  bœuf.  Le  Mârou,  soutenu  au- 
dessus  de  leur  source  par  quatre  colonnes  d'or^  d'argent,  d'ai- 
rain^ de  fer^  dresse  dans  les  airs  ses  quatre  flancs^  dont  chacun 
est  teint  d^une  des  couleurs  distinctives  des  quatre  castes,  le 
blanc  pour  les  Bi'ahmanes,  le  rouge  pour  les  Kchatrias,  le  jaune 
pour  les  Valsyas,  le  noir  pour  les  Soudras. 

Le  Mérou,  la  montagne  sacrée,  que  nous  trouvons  chez  tous 
les  peuples  orientaux,  indiquée  conune  le  centre  de  leur  pays, 
et  dès  lors  de  toute  la  terre,  était  figurée  sous  la  forme  d'un 
grand  disque,  ou  d'un  carré,  entourée  d'un  océan  inconnu, 
sur  les  rivages  duquel  on  plaçait  des  peuples  fantastiques,  des 
pygmées,  des  géants,  des  palais  enchantés,  des  jardins  aux 
fruits  d'or,  a  Sur  la  montagne  d'or,  disent  les  poésies  indiennes, 
«  habite  le  dieu  Siva  ;  là  est  uQe  plaine  avec  une  table  carrée, 
«ornée  de  neuf  pierres  précieuses,  et  au  milieu  le  lotos  qui 
«porte  dans  son  sein  le  triangle,  origine  et  source  de  toutes 
«  ehoses,  duquel  éclôt  le  lingam  (2),  dieu  étemel,  qui  en  fit 
«  son  étemelle  demeure.  » 

Les  dieux,  voulant  inventer  le  breuvage  d'immortalité,  ren- 
versèrent le  Mérou  dans  la  mer,  qui  en  fut  bouleversée.  Alors 
Vichnou,  sous  la  forme  d'une  tortue,  souleva  la  montagne  sur 
son  dos;  mais  les  dàaions  l'ayant  enlacé  dans  les  replis  de 
Ténorme  searpent  Vasouki,  que  les  uns  prirent  par  la  tête,  les 
autres  par  la  queue,  ils  le  firent  rouler  comme  une  immense 
baratte  dans  la  mer  de  lait,  et  composèrent  ainsi  l'ambroisie 
[anirUa).  Le  ciel  est  une  ^coupole  soutenue  par  des  cariatides 
gigantesques  qui  président  aux  douze  signes  de  Tannée.  Notre 
terre  est  appuyée  sur  quatre  ou  huit  éléphants  qui  reposent  sur 
la  tortue  (3). 

qu'ils  ont  exercée  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  véritable  importanee  de 
l'étude  des  Pauranas,  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(1)  Btfiuvim  egredi^atur  de  loco  voluptatis,  ad  irrigandum  parada 
fVM,  qui  inde  dU>idUur  in  quatuor  capita,  etc.  Genèse. 

(2)  Les  organes  de  la  génération  des  deux  sexes. 

(3)  La  tortue,  dont  les  égyptiens  firent  la  lyreordinatrice  d'Hermès»  symbole 
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Is  ciliqliièine  SmM  oomprand  le  Blmr^à,  oit  ksi  iMto,  ft 
la  tMème  ie  DÂênaHa,  c'«8t4i-dire  Im  lix  grands  ïïfMmm  fM^ 
kMMiiriHqUoSi  A  YmÔM  de  tous  oes  )îvre«,  noui  tAdmoni  d'indi- 
queir  le»  points  culmmatits  de  la  mythologie  indiemie* 

Brahma^  être  mystérieux^  retiré  au  fond  du  ciel,  d'à  point  de 
templea)  il  n'est  représenté  qu'en  or^  avec  quatre  tètes,  et  II 
opère  extérieurement  par  le  moyen  de  Vichnoo,  son  Verbe. 
U  créa  les  Manous  primitib^  personnifieation  de  la  civilisation; 
les  sept  Rischis  ou  saints;  les  dix  Brahmadicas ;  les  huit  Vss- 
sous^  protecteurs  des  huit  régions  du  monde }  les  dix  Sactts  ou 
Bnihnianes  ;  les  sept  Mounis^  chefs  des  sept  sphères  célestes; 
les  douze  Aditias^  dieux  solaires^  avec  les  Dévis^  bon  génies; 
les  Houdras  ;  les  cent  trente^eux  millionsde  «y vinités  inférieures 
qui  peuplent  toute  la  nature;  les  Schoubdaras^  ou  habiles  ou- 
vriers ;  les  Raginis^  ou  notes  musicales  personnifiées;  les  Gan*- 
darvas^  ou  musiciens  ;  les  six  cents  millions  d'Apsaras^  ou  syl- 
phes légers^  dont  les  réunions  et  les  chants  réjouissent  la  cour 
d'indras. 

Enorgueilli  par  d'aussi  belles  créations,  Brahma  se  réputa 
régal  de  Brahm  :  il  voulut  usurper  une  partie  du  monde^  et 
s'étant  épris  de  sa  sœur  Sarassouati^  la  poursuivit  avec  achar- 
nement ;  ce  qui  fût  cause  que  Brahra^  Tayant  saisie  le  précipita 
dans  le  fond  du  naraka^  ou  enfer.  «  Ne  sais-tu  pas  qu'un  de  mes 
«  titres  est  :  Vengeur  de  Torgueil?  C'est  le  seul  crime  que  je  ne 
4t  pardonne  pas.  Une  voie  te  reste  néanmoins  pour  obtenir 
a  merci  :  t'incamer  sur  la  terre  et  passer  par  quatre  générations 
s  successives,  une  à  chaque  âge.  »  Pour  se  réhabiliter^  donc^ 
Brahma  subit  quatre  incarnations  :  dans  la  première^  il  appa- 
raît sous  forme  de  kakabousonda^  corbeau-poête;  dans  la  se- 
conde, sous  celle  du  paria  Vabniki^  vivant  mal  sur  la  lerre^  et 

do  Verbe,  et  les  Gfeei  Is  lyre  de  Mercure  et  d'ÂpoIloti ,  àti  son  de  laquelle  les 
f  lirret  ftMtiiaieDt  las  mon  de  Is  olt^.  BâliaskAnhAtkdfya ,  n%â  qai  vivait  es 
|U4  de  l'ère  vulgaire,  ato  que  la  terre  aoit  aoulent»  par  lea  élépbsata  et  la 
tortue,  «  parce  que,  dit<il,  si  ce  monde  avait  un  appui  matériel,  celui-ci  de- 
«  vrait  en  avoir  un  pour  le  soutenir,  et  ainsi  de  suite.  Mais  eniio  il  doit  y  avoir 
«  quelque  chose  qui  se  soutienne  par  sa  propre  force;  or,  comment  ne  pas 
«  attribuer  cette  force  au  monde  lui-même,  Tune  des  tiult  formes  visibles  de 
«  la  Divinité?  »  Il  faut  snrtottt  foire  bien  attentfoa  à  ce  qu'il  ajoute;  «  La  terre 
«  a  un  pouvoir  attractif  qui  ftiit  qu'elle  attire  k  aoi  tout  eorpa  peeant  qui 
«  existe  dans  l'air  :  ce  qui  explique  eomment  ne  tombent  pas  les  oorps  placés 
«  dans  la  partie  inférieure  ou  sur  les  ianee  de  la  terre.  » 
Voilh  Kepler  et  newton  devancés. 
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atfirtnl  dftiie  sa  eébiifie  les  voyageurs  fMigoéft  qtill  fole  et  qo'tl 
égoqie  durant  leur  sommeil:  mais  il  est  cidn?erti  par  deux  ris- 
chis,  si  bien  qu'il  se  voue  aux  exercices  de  la  plus  sévère  péni- 
tence* On  le  voit  ensuite  eomme  Vyasa  et  Mouni^  poète  et 
chanteur;  enfin  il  devient  Kalîdasa,  grand  poëte  dramatique. 
Tel  est  le  Brahma^  objet  des  a(knirations  de  la  secte  jadis 
domini^te  et  maintenant  dédme  dans  Pindei  Les  Brahmanes 
nnvoqaent  matin  et  soir  ^  en  jetant  trois  fois  de  l'eau  vers  le 
Boieil  avec  le  creux  de  la  main ,  puis  en  lui  ofiraut  à  midi  nne 
belle  fleur  et  du  beurre  frais  dalis  des  sacrifices^  le  feu  est 
•Uumé.  Ce  culte  du  soleil  et  du  feu  rappelle  le  Mithra  de  la 
Perse  i  quelques  traditions  racontent  même  que  certains  Brah*- 
mânes  de  la  Bactriane,  appelés  Ma^as,  auraient  apporté  ces 
pratiques  dans^  llnde.  Ce  seraient  les  Mages  :  eimithras,  en 
sanaorit^  signifie  précisément  soleil  et  ami.  Beaucoup  d'autres 
mots  sont  communs  à  la  langue  sacrée  des  Perses  et  à  celle 
des  bidiens;  ce  qui  prouve  l'origine  commune  de  ces  peuples^ 
ou  au  mœns  de  la  caste  civilisatrice.  Aujourd'hui  méme^ 
les  Brahmanes  répandus  dans  toute  l'Asie  invoquent  Vagni{i)f 
conservent  dans  les  pagodes  le  feu  sacré  pour  brûler  les  victi- 
mes^ et  l'allument  en  frottant  avec  force  deux  morceaux  de  bois 
l'un  contre  l'autre<  Dans  le  Bagavat ,  Krisna  dit  à  son  cher 
Arioiuia  :  a  Dieu  réside  spécialement  dans  le  feu  de  Tautel ,  et 
«  quiconque  fait  offrande  au  feu  la  fait  à  Dieu.  »  Quand  il  sera 
possible  de  mieux  rapprocher  le  Zendavesta  des  Védas,  il  se 
manifestera  entre  eux  un  air  de  parenté  aussi  frappant  qu'entre 
la  mythologie  indienne  et  celle  de  la  Grèce  (2).  Il  s^a  prouvé 
alors  que  les  Perses  et  les  Indiens  puisèrent  à  la  même  source 
mystérieuse  leurs  idées  religieuses,  avec  cette  difiR^renee  que 
les  premiers  adoptèrent  pour  but  principal  le  bien ,  les  autres 
la  science  :  les  peuples  de  l'Indoustan  s'appliquèrent  à  la  spé-* 
culation ,  tandis  que  ceux  de  nran  s'appliquèrent  à  l'œuvre. 

Le  Vérité  de  Brahma  est  Yichnou,  surnommé  Narayana  ou 
diea  qui  marche  sur  les  eaux;  il  monte  Taigie  Garouda  à  la  tête 
humaine,  gouverné  par  un  page  (3).  Il  est  représenté  avec  la 
barbe  et  la  chevelure  noires ,  ayant  quatre  bras,  dont  il  tient 

(i)  l0iis  tiapmUf  symboles  cooaerTét  aaaii  jjam  d'anttea  rel^fiéus. 

(2)  AsiaL  Researchs,  1. 1  et  suiv.  ^  Ahodb,  Ueber  altère  etc.,  p.  71  ;  ffei» 
lige  sage,  p.  159-J68.  —  Gobbres,  Mytengeschiehtef  etc.,  et  le  présent  ou- 
Tnge,  Kvre  m. 

(3)  Le  Gauymède  de  Ittpiter. 
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une  mattiie^  une  coquille^  un  dkque,  une  fleur  de  \oU»,  ei  sur 
sa  tête  la  tiare  aux  trois  couroones^  C4xnme  sdgneur  de  la  mer, 
du  del  et  de  la  terre. 

U  a  subi  et  subira  un  grand  nombre  d'incaroatioDs  {avaiars)^ 
le  rapprodiant  toujours  de  la  divinité,  jusqu'à  la  dixième 
qtû  s'accomplira  à  la  fin  des  siècles^  quand  Tessence  di- 
vine descendra  vengeresse  et  consommatrice^  aussitôt  que  le 
cheval  Uanc  de  la  mort  et  de  ^initiation  complète ,  appuyant 
son  quatrième  pied  sur  la  terre ,  donnera  le  signal  de  la  fin  du 
monde*  Mahassour,  prince  des  anges  de  lumière  déchus  par 
leur  rébellion,  corrompt  continuellement  par  son  souffle  les 
quatre  paroles  de  Brahma;  c'est  pourquoi  sept  manous  ou  lé- 
gislateurs viennent  sept  fois  rétablir  les  Yédas  perdus^  et  faire 
passer  par  sept  degrés  successifs  d'expiation  le  monde  qui  leur 
est  confié  :  après  quoi  Vichiiou  descend  chercher  les  âmes  pures, 
juger  Tunivers  et  abattre  le  vieil  arbre  d^ouiUé  de  son  fruit. 
Le  grand  dragon,  symbole  de  Pétemité,  s'avance  conune  une 
comète  à  longue  queue  :  il  dévore  la  terre  et  le  temps  ;  il  réduit 
l'océap  en  vapeur  ;  et,  prenant  sur  son  dos  le  dieu  conservateur 
qui  a  recueilli  dans  son  giron  les  purs  débris  de  l'univers ,  il 
darde  sur  la  tête  de  Yichnou  mille  langues  de  feu ,  pour  lui  en 
former  un  pavillon  jusqu'à  ce  qu'il  se  réveille. 

Le  premier  avatar  (dit  le  Pourana  Matsya)  arriva  vers  la  fin 
du  premier  calpa,  quand  le  sommeil  de  Brahma  causa  la  des- 
truction de  l'univers;  parce  que,  tandis  qu'il  dormait,  le  démon 
AyarGriva,  s'étant  approché,  lui  déroba  les  Védas  qui  sortaient 
de  sa  bouche.  Yichnou,  qui  s'en  aperçut,  se  changea  en  un 
éncNrme  poisson  ;  et,  paraissant  devant  le  pieux  roi  Satyavrata, 
il  lui  dit  :  «  Dans  sept  jours}  les  trois  mondes  périront  submer- 
âgés;  mais  au  milieu  des  ondes  dévastatrices  surnagera  un 
a  vaisseau  que  je  conduirai  moi-même  et  qui  s'arrêtera  devant 
«  toi  :  tu  y  déposeras  toutes  sortes  de  plantes  et  de  semences , 
«  et  un  couple  de  tous  les  animaux  ;  puis  tu  y  entreras  aussi. 
«  Quand  le  vent  agitera  le  vaisseau,  appuie-toi  à  la  corne  que  je 
a  porte  au  front;  car  je  serai  près  de  toi  jusqu'à  ce  que  finisse 
«  la  nuit  de  Brahma  (i).  »  Les  choses  se  passèrent  ainsi  :  les 
eaux  du  déluge  retirées,  les  Yédas  furent  retrouvés  dans  le  ca- 
davre dugéant  Aya-Griva,  tué  par  Yichnou,  qui  les  donna  à 


(  1  )  Dans  le  Mahaharai  on  raconte  dicréreounent  cette  hutoim  du  poUton  : 
MaUyakam  nàma  pourdnam  parikirtitam  dkàydnam. 
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SfttyavratA.  Gelm-ci  devint  pour  les  honunes  renoiivelés  le  aep- 
tièaie  Maaou  ou  prophète  législateur  >  sous  le  nom  de  Yaïvasp- 
souata.  Encore  vivant^  Yichnou  règne  du  haut  des  cieux  sur  le 
globe  qu'il  dirige  comme  un  pilote  habile*  Il  s'incarna  la  se- 
conde fois  en  tortue  ;  puis  la  teîre  étant  menacée  par  le  démon 
des  eaux^  il  se  métamorphosa  ea  sanglier^  et^  vainqueur  du 
géant;  il  la  souleva  avec  ses  défenses  et  la  remit  en  équilibre 
sur  l'océan.  Il  triompha  d'un  autre  géant  en  se  tranformant  en 
homme-lion. 

Chacun  peut  retrouver  dans  ces  incamati<ms  successives  quel- 
ques traits  de  Thistoire  primitive  du  monde  et  du  développemaat 
de  la  création  animée^  du  poisson  à  Tamphibie^  au  quadrupède^ 
et  jusqu'à  l'homme. 

Toujours  cependant  on  remarque  un  progrès,  une  victoire  du 
bon  principe  sur  le  mauvais^  un  accroissement  de  perfection  et 
de  puissance.  Une  autre  fois^  Yichnou  prend  la  forme  du  nain 
Trivicrama  ou  de  Trois  Pas  :  il  se  présente  inconnu  au  géant 
Mahabali;  qui  avait  c(mquis  les  trois  mondes,  et  lui  demande 
trois  pas  de  terrain.  Celui-ci  les  accorde.  Alors  le  nain  déploie 
ses  jambes  immenses;  d'un  pas  il  mesure  la  terre^  de  l'autre  le 
ciel^  du  troisième  les  enfers.  La  sixième  fois^  Yichnou  prend  la 
figure  d'un  pauvre  Brahmane  pour  châtier  la  dynastie  du  Soleil; 
après  l'avoir  vaincue^  il  se  retire  sur  la  chaîne  des  Gatis^  dont  la 
mer  baignait  alors  le  pied^  et  il  y  prouve  sa  divinité  en  faisant 
sortir  des  eaux  la  côte  du  Malabûr. 

Sa  septième  incarnation^  la  plus  magnifique  de  toutes^  fut 
celle  de  Crichna,  soleil  mystique,  sacrificateur  et  sacrifié,  époux 
de  toutes  les  ftmes  pures  auxquelles  il  se  communique  et  qui  se 
c(»mnuniquent  à  lui ,  formant  ainsi  la  participation  universelle 
des  bons  avec  Dieu.  Selon  le  Bhagavata-Pourana,  Oichna  na- 
quit sous  la  forme  humaine  dans  les  prairies  sacrées  du  Gange, 
où  il  guide,  comme  un  berger  au  son  de  la  musette,  un  chœur 
d'iDnocentes  bergères  (gopù),  qui  toutes  l'aiment  d'un  vif 
amour,  et  dont  chacune  croit  le  posséder  exclusivement  ;  il  règle 
leurs  cérémonies  aux  sons  de  la  flûte ,  comme  le  soleil  règle  la 
danse  des  sphères  célestes.  Lorsqu'il  était  encore  enfant,  sa 
nourrice  lui  reprocha  un  jour  sa  gourmandise  :  il  ouvrit  la 
bouche,  où  elle  vit  l'univers  dans  toute  sa  magnificence  (1). 


(1)  Crichnatttl'iindetpersoDBagesdopaiitliéonhiodoaquieoiopteBtoiaiB- 
teoaot  le  plus  d'adoratenn.  Cette  incaroatioa  de  Vichooo  semble  6tre  d'aae 
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^^'  La  tfoMènM  iienaiiiie  de  fai  trinité  indienne,  fSvà,  grand  dten 
(maia  déo)  de^nictour  et  générateur^  monte  un  tauroau  btaac. 
Il  est  représenté  couleur  d'ai^ent^  avec  cinq  tèles^  un  œil  sur  le 
front  ^  surmonté  du  croissant  et  du  symbole  obicène.  On  Pap^ 
peUe  encore  Nilcantmadiou^  c'est-à-dire  grand  dieu  au  cou  d'»- 
sur  ;  et  voici  pourquoi,  l^es  souras  et  les  assouras^  bons  et  mau* 
vais  génies^  mélangèrent  ensemble^  comme  nous  Tavons  dtt^  la 
mer  de  lait  et  le  mont  Mérou  :  en  ayant  composé  VmnriU^ 
breuvage  d^immortalité,  ils  le  burent  tout  entier^  et  ne  laissèrent 
aux  hommes  qu'un  petit  lait  acide  et  vénàieux.  8iva^  poinr  pré- 
aerver  le  grare  humain ,  avala  cette  lie  trouMe  :  eHe  lui  resta 
dans  la  gorge  qui  en  devint  livide»  Ce  bienfait  l'a  r^du  (rè^ 
cher  aux  Indiens,  qui  lui  ont  consacré  leurs  principaux  temples, 
il  n'a  pas  nM>ins  de  mille  nonis^  et  tout  son  culte  symbolise  les 
puissances  opposées  de  la  destruction  et  de  la  création.  Gomme 
générateur  bienfaisant^  dieu  de  Nisa^  roi  des  montagnes,  il  s'ap- 
puie sur  le  taur^u  Nandi,  portant  dans  sa  main  la  gaselle,  le 
bon  serpent  et  le  lotos  sacré,  un  ruisseau  d'eau  vive  s'épmicbe 


origine  plus  récente  qua  les  antres  ;  do  moine  ne  voit-on  figurer  Criclina  dans 

aucune  des  traditions  les  plus  anciennes  de  la  mythologie  indienne,  et  r«ia«* 
men  des  livres  bonddliique^  nous  amène  à  conclure  qu'il  n*était  pas  encore 
connu  lors  de  la  premère  apparition  du  bouddiilsme,  ce  culte  rital  dn  biahma- 
nianae.  C'est  dans  la  célèbre  éfrapée  du  Maliabliarata  que  sont  racontés  les  ex- 
ploits de  Cricima,  célébrés  aussi  dans  plusieurs  Pounuiaa.  Quelques  circons- 
tances de  l'histoire  de  sa  naissance  rappellent  celle  de  Jupiteri  et  plus  tard  il 
accomplit  des  travaux  analogues  à  ceux  d'Hercule  ou  de  Thésée.  Dans  sa  jeu- 
iiesse,  il  écrasa  la  tête  d»  serpent  Caliya ,  puis  il  combattit  des  monstres  de 
toute  nature.  Deyenn  l'heureux  époux  de  Ronkmini,il  prit  parti  dans  la 
guerre  des  Pandous  contre  les  Kourmu,  et,  après  avoir  rétabli  sur  le  trône 
de  ses  pères  Youdichthira,  Talné  des  Paniious^  il  quitta  la  terre  et  renoonta  an 
ciel.  Un  passage  extrait  du  Sanhita,  poème  astrologique  composé  parYaràlia- 
Mihira,  passage  relatif  aux  statues  des  dieux  telles  qu'on  les  fabriquait  du 
tenipsde  cet  astronome,  ne  fait  aucune  mention  de  Crichna.  Ce  silence  a  porté 
M»  Reînaud  è  exprimer  l'opinion^  dans  son  Mémoire  sur  ftnde  (p.  123),  qu'il 
faut  reculer  le  eulte  de  Crichna  après  le  it*"  siècle  de  notre  ère.  Crichna,  dit-il, 
arec  les  circonstances  qui,  dans  Topinion  de  ses  partisans»  accompagnèrent  sa 
naissatice,  avec  les  aventures  de  sa  jeunesse,  les  exploits  de  son  âge  mûr  et  le 
caractère  dramatique  qtfi  s'attache  à  ses  principales  actions ,  est  devenu  la 
atvinité  la  plus  populaire  de  la  presqu'île.  Ije  i*  et  le  vi«  siècle  forent  un  mo- 
ment de  oriae  pour  le  bonddhiame  et  le  bralimaiyame.  Si  c'est  réellement  dans 
ce  moment  que  le  caractère  de  Crichna  s'est  fixé ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
brahmanistes  se  servirent  de  ce  personnage  romanesque  pour  émouvoir  l'esprit 
des  masses  et  renverser  le  parti  de  leurs  adversaires.  (Kote  de  la  V  édition 
ivMifnise.  / 


ds  son  front  faimoiiié  dit  erotaMmt^  et  il  ê'eiAvte  de  doiiceiir 
sur  le  mont  CSÉliesa.  Est^n  destructeur?  Noir  et  menaçant^  il  «e 
déieete  défis  les  phttesi  dane  le  sang^  au  milieu  des  tomlïéauK  ; 
il  veotgb,  il  punit,  il  vomit  le  feu  de  sa  bouche  armée  de  dé- 
fenses aiguës;  des  crânes  humains  s'étalent  en  hideux  eoHier 
sur  sa  poitrine  ^  et  dessinent  une  couronne  sur  ses  cheveux  hé- 
rissés de  flammes  et  couverts  de  cendres;  des  serpents  homi- 
cides  entourmit  ses  bras  et  ses  flancs  ;  le  bœuf  cède  la  place  au 
tigro^  et^  muni  d^armes  fonoidables^  le  dieu  menace  la  terre  de 
mille  maux, 

Siva  aussi  a  subi  un  grand  nombre  d'incarnations.  Dans  la 
Mariandeya^iMVêm  et  dans  la  Candopù'^wsiara,  le  dieu  du  lin- 
gam  apparaît  comme  chasseur  et  comme  pénitent^  figurant  les 
mystères  de  son  culte  devant  le  divin  emblème  de  la  généra- 
ii<m  et  de  la  régénération  universelle. 

Ce  culte^  en  un  mot^  est  une  personnification  des  forces  de 
la  nature,  qui^  dans  une  continudle  alternative ,  se  détruisent 
et  se  réparent  :  mais  la  vie  physique ,  ou  mieux,  la  vie  organi- 
que et  animale,  y  dominent.  Dans  sa  simplicité  mêlée  de  ru- 
desse, dans  ses  dieux  abandonnés  à  leurs  passions,  dans  sa 
magie,  se  révèle  le  culte  d'un  peuple  peu  civilisé,  qui  peut-être 
conquit  Tlnde  et  souilla  la  religion  de  Brahma  (i)  :  celle-ci,  de 
monothéiste  qu'elle  était  au  commencement ,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  tourna  à  Pidolàtrie  quand  elle  se  prit  à  exprimer  les 
vérités  en  symboles  personnifiés  :  elle  dégénéra  de  plus  en  plus 
avec  le  culte  de  Siva,  puis  elle  revint  à  des  idées  plus  saines,  à 
l'arrivée  des  adorateurs  de  Vicbnou. 

Je  sais  combien  notre  système,  qui  s'accorde  avec  celui  de 


(1)  Le  culte  de  Siva ,  dit  M.  A.  Maury  dans  un  article  sur  le  brahmanisme, 
semble  se  rattacher  à  un  sombre  et  farouche  naturalisme,  né  dans  les  mon- 
tignMde  rHimfttaya.  11  apparaît  comme  une  religion  distincte,  née  au  sein  de 
RMenra  pins  barbares»  plos  cmtlles,  inspirée  à  des  populati<Mis  primitires  par 
la  crainte  d'une  nature  puissante ,  enfantant  les  désastres  et  lea  eatastraphet. 
Le  mont  Mérou  est  le  siège  principal  de  Si?a  :  c'est  bien  certainement  ce  diea 
dont  le  culte  a  été  apporté  dans  la  Grèce  sous  le  nom  de  Bacchiis  indien  ou 
dion  de  Kysa.  Mine  remarque  formellement  (VI,  21),  sans  doute  d'après  un 
atitre  aiitenr,  que  la  fable  de  Bacehos  naissant  de  la  caisse  (mêtos)  de  leititer, 
est  fondée  sur  l'acception  greeqne  du  nom  dn  oMMit  Méros'ou  Mérou,  près  du- 
quel est  Nysa  ;  et  cette  circonstance  prouve  la  haute  antiquité  de  cette  divi- 
nité brahmanique,  puisque,  à  une  époque  déjà  fort  reculée,  elle  fut  introduite 
dana  la  Grèw  tous  le  •om  d«  Dfonkloit  corruption  de  son  nom  de  Deo*nach, 
(Note  de  la  ^  édition  Arançaiie.) 
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Scfalegel  et  de  Mayer^  peut  renccmirer  de  contradicteurs;  mais 
celui  qui  sera  convaincu  de  l'agitation  continuelle  des  peuples 
aux  premiers  siècles  du  monde  ne  trouTèra  pas  plus  étrange 
de  les  voir  se  succéder  les  uns  les  autres^  qu'il  ne  s'étonnera 
des  bouleversements  redoutables  de  la  terre,  tous  nécessaires 
pour  expliquer  sa  conformation  présente. 

yhistoire  ne  nous  fournit  pas  le  fil  îndisp^sable  pour  nous 
diriger  à  travers  le  dédfde  des  longues  dissensions  amenées  par 
tant  de  croyances  (Uverses(l)^  jusqu^àce  que  celles  de  Yichnou 
et  de  Siva  l'eussent  emporté  sur  toutes  les  autres  en  s'unissant 
dans  une  tolérance  mutuelle. 

Dans  les  premiers  temps  ^  tout  en  différant  d'opinion  et  en 
rendant  un  culte  spécial  à  une  divinité  quelconque^  chacun  se 
réputait  orthodoxe.  Les  Pouranas  introduisirent  l'adoration  ex- 
clusive de  certaines  divinités  ou  de  l'une  de  leurs  formes  plus 
récentes,  ou  de  divinités  tout  à  fait  nouvelles.  Alors  Brahma 
disparut^  et  les  symboles  remplacèrent  les  types.  Les  secta- 
teurs de  Siva  révèrent  spécialement  le  lingam  ^  ceux  de  Yichnou 
adorent  Krisna  :  les  premiers  se  dessinent  sur  le  front  trois  li- 
gnes en  forme  de  croissant^  et  sur  le  nez  une  tache  rouge  avec 
un  mélange  d'argile  du  Gange  ^  de  fumier  de  génisse  et  de 
poudre  de  bois  de  sandal  ;  les  derniers  tracent^  du  front  au  nez^ 
deux  lignes  perpendiculaires ,  en  excluant  du  mélange  le  fu- 
mier de  génisse.  La  secte  de  Bouddha^  dont  nous  parlerons  ul- 
tàrieurement^  est  distincte  de  toutes  les  autres. 

Quant  aux  transformations^  celles  de  Brahma  tendent  à  per- 
sonnifier les  quatre  grandes  époques  de  la  littérature  sacrée 
des  Brahmanes;  celles  de  Yichnou  montrent  la  divinité  active 
descendue  dans  le  monde  pour  le  sauver  d'un  bras  héroïque; 
celles  de  Siva  personnifient  la  vengeance  céleste  qui  purifie^ 
tout  en  le  punissant,  Torgueil  de  Brahma,  c'est-à-dire  celui  de 
la  créature.  L'émanation  est,  au  surplus,  l'idée  capitale  de 
toutes,  puisque  le  Créateur,  afin  d'accomplir  son  œuvre,  dut 
s'émaner  lui-même,  corps  et  âme,  dans  ses  diverses  créatures. 
Une  semblable  doctrine  tend  à  combler  l'abîme  qui  sépare  la 
pure  intelligence  de  la  matière  grossière  :  plaçant  l'homme 
conune  intermédiaire  entre  Dieu  et  le  monde,  elle  les  compare; 
et,  y  découvrant  le  même  principe  sous  des  formes  diverses, 

(i)  Voy.  on  très-intéressant  Mémoire  de  Wilson  sor  les  sectes  indiennes, 
dans  le  XVI«  vol.  des  Asiat.  Researchi  (Calcutta,  1839X 


efle  affirme  rideatité  de  la  substance  dans  la  variabitilé  des 
phémMnènes^  en  concluant  que  le  monde  et  l'homme  sont  les 
pures  formes  et  les  ressemblances  de  Dieu;  puis^  négligeant 
les  apparences  pour  remonter  à  l'Être ,  elle  annihile  le  phéno- 
mène devant  la  substance ,  et  déclare  que  tout  est  Dieu ,  que 
Dieu  seul  existe,  et  que  hors  de  lui  tout  est  illusion. 

Voilà  donc  à  que»  Terreur  aboutit,  à  la  négation! 

Trois  déesses  principales  forment  une  autre  trinité  femelle  : 
Parasacti,  femme  ou  énergie  créatrice  de  Brahm^  laquelle, 
comme  épouse  de  Brahma^  prend  le  nom  de  Sarasvati^  et  de- 
vient la  déesse  de  l'éloquence  et  de  Fbarmonie;  Sri  ou  Lacmi^ 
qui  signifie  la  belle,  femme  de  Vichnou,  préside  àTagriculture^ 
enseigne  à  semer;  ses  mamelles  gonflées  sont  le  symbole  de 
l'abondance  ;  ce  qui  fait  qu'on  la  nomme  aussi  grand'mère: 
comme  emblème  de  la  production ,  elle  tient  dans  sa  main  le 
lotos  épanoui,  et  le  lingam  se  dresse  sur  son  front  :  elle  nidt  de 
récume  de  la  mer^  et  procède  de  Maya  ou  Prakriti,  c'est-à-dire 
de  la  nature  qui^  enceinte  du  dieu  Siva  y  porte  le  Camos,  sem- 
blable à  VBorus  de  PIsis  égyptienne;  elle  met  au  monde  Ten- 
fant  sauveur  qui^  comme  le  Cupidon  grec,  monte  un  lion,  a 
Parc  dans  sa  main ,  et  sur  son  épaule  un  carquois  avec  cinq 
flèches^  par  allusion  aux  cinq  sens;  sa  mère  le  suit^  ceinte  de 
fleurs  et  de  fruits^  portée  par  un  perroquet,  comme  la  Vénus 
grecque  est  tndnée  par  des  colombes.  La  troisième  personne 
de  cette  trinité^  Bavani,  Parvati  ou  Gange^  fenrnie  de  Siva,  res- 
semble à  GérèS;  comme  les  deux  autres  à  Minerve  et  à  Vénus. 

D  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  rappeler  les  innombrables 
divinités  de  la  théogonie  indienne  ou  de  mettre  d'accord  les 
opinions  très-diverses  dont  elles  ont  été  l'objet.  Nous  ne  pou- 
vons néanmoins  passer  sous  silence  un  dieu  très^populaire^ 
Indra ,  génie  des  vents,  de  l'air,  de  la  foudre^  qui  préside  aux 
cieux  inférieurs,  et  tient  sa  cour  sur  les  flancs  du  mont  Mérou^ 
sans  pouvoir  s'élever  plus  haut;  il  est  lascif  et  voluptueux  au- 
tant qu'est  chaste  Surya,  dieu  du  soleil ,  que  traînent  dans  un 
char  de  feu  sept  coursiers  verts,  ayant  pour  guide  Aarona  (Ath- 
rona)  :  celui-ci  s'est  incamé  plusieurs  fois  ;  et  il  a  laissé  sur  la 
terre  divers  enfants  qui^  après  de  longs  combats^  succédèrent 
aux  fils  de  la  lune  sur  le  trône  des  Indes, 

Les  sept  planètes  auxquelles  Surya  préside  donnent  leurs 
noms  aux  jours  de  la  semaine  des  Indiens  ;  douze  épithètes^ 
en  son  honneur^  correspondent  à  chacun  des  douze  mois.  Nous 
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ne  mvtoQS  <Hn^Fe  que  le»  douace  jours  aodncaiu^  invoqués 
par  i«fi  Gr^cs»  soiia  les  neins  de  Vémis^  ApoBoo,  Mereure,  Ju*' 
pUar^  Cérès,  Proserpme^  Mars,  Disiie,  Vuleain,  ivamm,  Nep^ 
tune,  Paliasi  et  honorés  chacun  durant  le  mois  qui  leur  était 
Gonsaivé,  ea  comisençant  par  Vénus  en  avril;  se  retrouY^t  dans 
Flnde  sous  des  noms  difféitents,  mais  avec  des  attribi]^  identi^ 
ques  et  dans  k  même  ordre.  On  las  i^ppelle  Laemi;  Indra^Bond- 
,  dha^  Avatar,  Brahma,  Pitbivi  on  Gondodi ,  Maya,  Siva ,  Bavwii , 
Ganesa,  InÂrani,  Yicbnou,  Savasvati;  Us  ont  pour  emblèmes 
les  douze  signes  de  la  2one  céleste  (Rasitdiiakra),  qui  format 
pour  chaque  signe  trente  degrés,  c'estrà^dire  trois  cent  soi^mte 
pour  le  zodiaque  entier  :  assis  sur  les  cimes  aériennes  du  Mé^ 
rou,  ils  boivent  à  longs  traits  ïamrita^  breuvage  d'immortalité. 
Ganesa,  chefs  de»  mmbr^s,  tenant  en  main  le  cbifte  d&&, 
garde  les  portes  du  ciel,  et,  s'appuyât  sur  un  ordller  partemé 
d'étoiles,  tourne  sa  tête  d'éléi^iânt,  ou  plutôt  ses  dsm  iaees^ 
veffi  le  solstice,  et  dirige  ses  quatre  bras  vers  les  quatre  poinls 
du  cieL 
r«nHtii.**^  Le  Janus  et  les  douze  dieux  de  l'Italie  seront  déià  venna  à 
la  pensée  de  chacun*  Nous  avons  signalé  précédemment  d'an» 
très  ressi^siblances  avec  la  mythologie  classique,  et  neu  de  pbis 
facile  que  de  les  multiplier,  en  se  reporlsat  aux  dkiéraats  dieux 
du  ciel  indien.  Pidroubadi,  souverain  des  enfers,  porte  dans 
sa  main  droite  une  fourche,  dans  la  gauche  un  mwoir,  où  se 
refièteni  les  œuvres  de  tontes  les  créatures*  Devant  liu  aont 
lesknes  damnées,  dans  des  chaudières  ou  sur  des  charbons  «p- 
dents,  tandis  que  celles  des  hommes  vertueux  obtiennent  des 
réeompaises.  Les  démons  naquirent  de  ûiti  {Dit);  Laemi  de 
l'éeume  de  la  mer,  coimm  Vànis*  Siiva  ou  Famour  est  appelé 
Éros,  comme  en  grec.  Les  Dai^s,  vaincus  par  le  Verbe,  re|»é- 
sentent  la»  Titans.  Rama,  conqumat  des  plus  fameux  dans  les 
chants  indiens,  ressemée  on  ne  peut  pins  à  Bromios,  ^e  les 
Grecs  £»t  naître  dans  Fbidoustan, du  £émur  de  Jupiter;  or, 
fiémnr  en  g^ee  se  dit  précisément  fMsros{\d^;);  et  le  Mérou  est 
pour  les  indiens  le  Ungam  de  la  tnre.  Le  nom  naiéaie  de  Dio- 
nysos pourrait  indiquer  (Detva  niseia)  un  smnt  du  UHmt  Msa 
indien,  et  sa  qualité  de  né  deux  fois  que  nous  avons  vue  être 
propre  aux  classes  si^kmeures  de  ilnde.  Dans  la  guerre  de 
Ladui  ^Geylan],  Bama  fat  seooum  par  Hanounam,  roi  des 
smges,  fils  de  Pavan,  roi  des  vents,  qu'il  traine  k  m  saite.  Pa- 
vanestVan,  roi  des  satyres,  qui  soiveni  vers  l'oceMent  le  ehar 


triodafèateur  de  Baockus.  Yidmau,  mm  te  fonne  de  Krima, 
estvamqueur  du  grand  serpent  Calinouga^  conune  Apollon 
l'est  du  serpent  Python.  Un  des  noms  de  Brahma  est  S^hki^ 
Umra^naua  (dieu  aux  quatre  visages)^  qui  mppeUe  Saturne^ 
priaeipal  dieu  de  rancienne  Italie^  législateur  comme  Brahma/ 
coQune  lui  père  des  dieux  et  des  hommes^  ayant  ccmmie  Im 
gouverné  le  monde,  et  comme  lui  perdu  ensuite  ses  adora- 
teurs (1).  Le  législateur  Manou  a  pour  pendant  le  Manèthé 
égyptien^  le  Miaos  crétois^  et^  ce  qui  est  plus  singulier  encore^ 
le  Manèthé  que  les  Lydiens  reconnaissaient  pour  leur  }Nremier 
roi,  et  le  IVfann  dont  les  Germains  se  disaient  descendus.  Gela 
iK)us  porterait  à  croire  que,  dans  des  temps  très*recuiés^  aurait 
vécu  qudque  héros  de  ce  nom^  dont  les  peuples  en  se  disper- 
sant auraient  conservé  la  mémoire. 

L'bistoire  d'Orphée  et  d'Ënridice  est  rapportée  dans  le  Ma« 
habara^  sous  les  noms  de  Rourou  et  de  Pramadoiâra.  L'Anna 
Pereona^  nourrice  de  Jiq)iter,  se  retrouve  dans  la  déesse  Anna 
Pournada,  qui  préside  aux  alimfflts  chez  les  Indiens  (2).  Deu- 

(1)  Ce  que  Mrgastliènes  et  les  auteurs  elles  par  Strabon  ont  rappoi  lé  des 
divinités  iiMHennes,  dit  M.  Maury  dans  son  article  sur  le  bralimanisme ,  est 
bieo  vaille  pour  que  l'on  putoae  y  reeotinaltre  les  divinités  aetueiles.  On  ne 
saurait  déleriDiuer  avec  certitude  quel  dieu  hiudoii  lesaacienaontappdérfleff* 
cuie  iDdien  :  est-ce  Rama,  est-ce  Grichna,  esl-ce  inèioe  un  auUe  dieu?  Nous 
devons  dire  cependant  que  beaucoup  de  probabilités  se  réunissent  pour  y  faire 
reconnattni  Crichna.  Mégasthènes,  et  d*après  lui  Arrien  et  Pline,  nous  diseut 
que  ce  die»  eat  on  grand  nombre  d«  femmea,  ce  qui  rappeNe  les  nombrettsea 
époutfig  de  Crifilina;  qu'il  balûtaii  dana  le  pa>s  de  ^nuihn,  dont  il  fut  roi  :  ce 
nom  est  identique  à  celui  des  Pandous,  tribu  à  la  (âte  de  laquelle  Cricbaa  com- 
baltit.  Arrien  parle  de  Mélbora  comme  d'une  des  principales  villes  où  était 
honoré  ce  béros,  et  l'on  sait  que  Matboura  était  la  patrie  du  dieu  indien.  Mais 
il  est  aussi  question  d'un  Hercule  comme  dieu  principal  de  la  Taprobane;  ce- 
lui-ci ne  saurait  être  CridMa  :  c^est  ptatôt  Rama,  si  célèbre  par  son  expédi- 
tion de  Lanka  ou  Ceylan.  Quant  au  Bacdms  indien,  c'est  Siva  »  le  ijttût  de 
Mérou.  Le  Jupiter  ombrius  est,  selon  toute  vraisemblance,  Indra,  auquel  les 
Védas  nous  montrent  les  Indiens  demandant  la  pluie.  Strabon  nomme  formel- 
lement le  fleuve  Gange  parmi  leurs  divinités,  et  c/esl  la  seule  dont  IMdeutité  soit 
liors  de  toute  couleslalion.  (Note  de  la  2"  édition  française.) 

(2)  Nous  ajouterons  ici  quelques  autres  rapprocbemeuts  : 

i^  «ttxép»  Diaspiter;  mm^tif  Divaspai. 
"HpajJunon;  —         Fira ,  femme  forte, 

'Apr.; ,  Mars  ;  --        Aras  ^  Mar» ,  i^lanèifti 

Xàpt; ,  grâce  ;  —         Cris ,  Vénus. 

Cérès,  —         Kara,  productive. 

'Epco;,  —         VaraSfkmour 
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calioD;  ék  de  Proakéthée,  est  le  D$o  Cal-youn,  personnage 
du  drame  sanskrit  Hari  Vansa,  fils  de  Garga^  surnommé  Pra- 
matbésa,  qui  fut  dévoré  par  l'aigle  Garouda;  et  Cal-youn^  à 
la  tête  àe&  peuples  septentrionaux ,  ayant  attaqué  Krisna^  fut 
repoussé  par  le  feu  et  par  le  déluge  (1).  Au  surplus,  le  droit 
de  succession  chez  les  Athéniens  établit  le  même  ordre  généa- 
logique des  familles^  et  prescrit  les  sacrifices  funèbres  dans  les 
même  degrés  de  parenté  que  dans  Plnde  (3). 

Pourrions-nous^  d'après cela^  nier  que  la  civilisation  delà 
Grèce  soit  due  en  grande  partie  à  des  colonies  indiennes?  Nous 
tisons  d^ailleurs  dans  le  Dharma  Sastra  comment^  pour  avoir 
négligé  les  sacrements  et  n'avoir  pas  firéquenté  les  Brahmanes^ 
certaines  races  des  Kchatrias  descendn^nt  jusqu'au  degré  des 
Soudras;  or^  quand  parmi  ces  races  figuraient  les  Pondracas^ 
les  Odras^  les  Dravidas^  les  Cambodgias,  les  lavanas,  les  Sa- 
cousyles  Paradas^  les  PalUavas,  les Schiratas ,  lesDaradas^  les 
Kasas,  il  ne  paraîtra  pas  téméraire  de  conjecturer  que  dans 
cette  liste  sont  indiqués  les  Druides^  les  Ioniens^  les  Saces^  les 
Phelvis,  qui,  dégradés  dans  leur  patrie,  en  sorlbent  pour  cher- 
cher d^autres  demeures,  emportant  avec  eux  les  traditions  dont 
nous  retrouvons  chez  ces  peuples  des  traces  irrécusables.  Les 
Grecs  ont  tenu  pour  certain  que  la  première  instruction  leur 
fut  donnée  par  les  Cabires,  au  moyen  des  mystères  religieux 
fondés  par  eux  en  Samothrace.  Eh  bien,  Cabire  dut  être  un 
mot  sanskrit;  car  dans  le  vocabulaire  AmaraSinhUy  nous  trou- 
vons Cabij  génie  savant,  poëte  illustre,  contemplateur,  philo- 
sophe célèbre.  Une  secte  des  Cabiristes  subsiste  même  encore 
dans  rinde,  avec  ses  livres  sacrés,  dont  le  principal  est  le  Sad- 
nam;  im  autre  se  nomme  le  Moulpanchi. 

liiv,  en  indieir,  Pas ,  soinreraîn. 

Minerve,  *  — >        ifaiia«mnt,iiitelligeate^^. 

on  peut  voir  le  traité  de  Jones»  On  ihe  Gods  0/  Greece,  Italy  and  India 
(Asiatic.  Res.,  1, 221)  ;  et  K.  Ritter,  Die  VorkaXle  europoicher  Vôlkerges- 
cfùchten  von  Herodotus  um  den  Kaukasus  und  an  den  Ges'aden  der  Pon- 
tus.  Berlin,  1820. 

(1)  Lucien  fait  Deucalion  de  race  scythique,  c'est-à-dire  septentrionale. 
Voy.  le  Mémoire  de  W'Mfort  sur  le  Caucase,  inséré  dans  ceux  de  calcatia, 
Vï,  507. 

(2)  Voy.  BimsBif ,  De  jure  hareditario  Atheniensium, 
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CHAPITRE  XIII. 

PHIL060PII1B  niOIENNE. 

£xisté-je  réellement?  Les  choses  qui  frappent  mes  sens  exis- 
tent-elles? ou  tout  ce  qui  m^entoure  n'est-il  qu'illusion?  Com- 
ment ce  spectacle  de  l'univers  est-il  compris  par  moi?  Qui  l'a 
ordonné?  Le  hasard  peutrêtre  !  ou  une  puissance  suprême  !  Mais 
cette  puissance  a-t-elle  tout  créé  du  néant?  L'a-t^elle  fait  éma- 
ner d'elle-même?  ou  bien  est-ce  elle  que  je  vois  transformée 
en  tant  de  phénomènes  divers?  Ne  serais-je  moi-même  qu'un 
phénomène^  et  Dieu^  le  monde^  moi^  mes  sensations^  mon  ju- 
gement^ ne  ferions-nous  qu'une  seule  et  même  chose?  Mais  cet 
être,  dont  tout  provient,  où  est-il?  Quel  est-il?  Comment  puis- 
je  le  connaître,  m'en  approcher  ?  Et  moi,  d^oii  viens-je,  où  vais- 
je?Dois-je  seconder  l'impulsion  de  mes  désirs,  ou  leur  imposer 
la  loi  du  devoir?  Cette  loi  m^est-elle  dictée  par  une  autorité 
extérieure,  par  mon  sentiment  ou  par  l'ordre  des  choses?  Mais 
pourquoi  le  mal  existe-lril  dans  le  monde  ?  Si  Dieu  est  bon,  pour- 
quoi Ta-t-il  créé?  Si  Dieu  est  méchant,  conunent  est-il  Dieu? 
Deux  principes  divers  en  lutte  entre  eux  causeraient-ils  le  mal  et 
le  bien?  ou  Dieu  auraitril  créé  toutes  choses  bonnes,  et  celles-ci 
se  seraient-elles  ensuite  gâtées,  de  sorte  que  le  mal  apparent  ne 
serait  qu'une  expiation,  une  préparation  à  des  jours  meilleurs? 

Telles  sont  les  questions  qui  se  présentent  à  l'homme  raison- 
nable aussitôt  que  la  foi  n'a  plus  en  lui  assez  d^énergie  pour  ab- 
sorber toutes  les  convictions  :  aussi  cherche-t-il,  dans  Texercice 
de  son  intelligence,  le  moyen  de  les  expliquer.  C^est  précisé- 
ment à  connaître  les  causes  premières,  les  lois  suprêmes  de  la 
nature  et  de  la  liberté,  et  leurs  relations  réciproques,  que  ten- 
dent tous  les  systèmes  philosophiques;  modifiés  par  les  croyan- 
ces religieuses^  par  les  mœurs  et  par  la  constitution  du  pays , 
comme  par  le  caractère  personnel  du  philosophe,  tantôt  dou- 
tant, tantôt  affirmant,  tantôt  niant,  ils  ont  forgé  cette  longue 
chaîne  d'erreurs  et  de  vérités,  qui  a  besoin  d'une  vérité  pre- 
mière pour  s^y  rattacher,  d^une"  vérité  précédant  et  dominant 
toute  discussion,  toute  convention  et  toute  science  humaine. 

La  philosophie  indienne  se  divise  en  six  systèmes,  qui  procè- 
T.  1.       .  21 
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dent  deux  par  deux^  de  manière  que  là  où  l'un  finit^  l'autre 
commence^  en  forme  de  développement  et  de  continuation^  ou 
même  de  transformation  (i);  aussi  peut-on  dire  que  Timagina- 
tion  rêveuse  des  Indiens  a  marché  par  trois  routes  à  la  solution 
des  grands  problèmes  :  la  nature  est  le  point  de  départ  de 
l'une;  celui  de  Fautre;  c'est  la  pensée;  la  révélation  est  celui 
de  la  troisième. 

Vient  ensuite  la  philosophie  sankhya  ou  des  nombres,  dont 
Kapila^  contemporain  d'Enoch,  passe  pour  être  Fauteur;  c'est 
la  philosophie  du  monde  primitif^  ainsi  nommée  parce  que  les 
vingt-quatre  principes  de  chaque  chose  y  sont  énumérés  par 
ordre^  en  mettant  au  premier  rang  la  nature^  au  second  la  rai- 
son universelle,  a  Ce  qui  n'existe  pas  ne  peut,  par  aucune  opé- 
«ration  d'une  cause  quelconque^  recevoir  l'existence.  »  Cet 
axiome  qu'elle  pose^  au  lieu  de  la  porter  à  l'athéisme^  la  fait 
s'arrêter  à  la  dualité,  dans  la  supposition  que  deux  principes 
coexistent  depuis  Pétemité,  la  nature  et  Tesprit  indéfini.  Il  est 
probable  que  Ton  n'entendait  d'abord  sous  ces  deux  dénomi- 
nations que  l'esprit  et  l'âme  {Pourotucottama  ou  Praknt€)^  dans 
l'union  defsquek  tout  consiste  ;  spiritualisme  primitif  dont  la 
corruption  et  le  mélange  avec  l'astronomie  a  produit  un  poly- 
théisme poétique.  Nous  voyons,  en  effet,  la  doctrine  sankhya 
arriver  au  mysticisme  dans  sa  seconde  partie  inventée  par  !^- 
tandjali  (2)  et  appelée  Yoga,  c'est-à-dire  parfaite  union  de  no- 


(I)  On  peut  oomuiter  : 

Waao,  View  oftke  hUiory,  littérature  and  mythology  o/the  Hindous. 
fil.  T.  CoLEBRoocKE,  Essùi  sur  la  philosophie  des  Indes,  traduit  en  français 
par  G.  pÀUTHiER^  et  enrichi  de  plusieurs  notes  et  rapproctienienls  (Paris  1834), 
remporte  l)eayeoap  sur  lai  par  la  précision.  L'anteur  anglais  powédMt 
149  ouvrages  sur  (a  plûlnsopliie  Tedanta,  100  sur  ia  naya,  etc.  Ou  loi  doit 
le  meilleur  recueil  des  doctrines  piiilosopliiques  des  Indiens  ;  mais  des  données 
suffisantes  lui  manquaient ,  ainsi  que  la  souplesse  d'esprit  nécessaire  pour  dé- 
velopper les  principes  philosophiques  et  pour  saisir  le  véritable  sens  spécu- 
latif des  anciens  systèmes  ;  leur  tendance  cachée ,  leur  nature  et  leur  origir 
nayté. 

CouwM,  Cours  de  r histoire  de  la  philosophie, 

Ch.  Lassen  ,  Gymnosophista^  sive  Indiœ  philosophie  documenta  (Bonn, 
1832). 

Huo.  V^iHDiscHiuiiif ,  De  f%eùlogwne;Mi  vedantieorum  (fidnn,  183S)« 

G.  ScnuMsaL ,  Biêtoire  de  ia  HUérature  et  philosophie  de  Vhutaire. 

(%)  Il  est  impossible  de  ilixer  l'époque  à  laquelle  auraient  vécu  les  deux  phi- 
josophes  Kapila  et  Patandjali,  fondateurs  des  deux  brauclies  de  la  philosophie 
sankhya.  n  est  même  probable  quMIs  sont,  le  dernier  surtout,  des  penonnages 


tre  être  et  de  nos  pensées  avec  Dieu  y  union  qui  délivre  Yixoe 
de]  la  métempsycose,  but  auquel  tend  perpétuellement  la  phi- 
losophie indienne  (1).  Les  philtres^  la  rêverie,  les  talismans, 
ainsi  que  tout  autre  moyen  temporel  ou  même  toute  invocation 
religieuse,  ne  sauraient  y  faire  atteindre  ;  mais  il  y  faut  la  coiv* 
naissance  intime  et  la  contemplation  assidue  de  Dieu,  en  mur- 
murant la  syllabe  ouniy  et  en  méditant  sur  sa  signification. 

Nous  avons  entendu  Brahm  déclarer  que  l^prgueil  est  la  cause 
de  tout  mal  :  Tabnégation  de  soi-même  est  donc  une  obligation 
pour  tous,  tant  en  ce  qui  concerne  le  corps  que  pour  ce  qui  re- 
garde l'esprit  ;  et  c'est  une  vertu  cardinale  que  de  renoncer 
tout  à  fait  à  sa  propre  existence,  de  considérer  comme  un  bien 
suprême  la  méditation,  poussée  au  point  de  substituer  l'intui- 
tion de  Dieu  à  la  conscience  de  soi-même. 

Le  yogbi  dès  lors  est  un  solitaire  pénitent  qui,  al>sorbé  dans  Tofim. 
des  contemplations  mystiques,  demeure  des  années  entières 
immobile  à  la  même  place.  Dans  le  drame  de  Sacontala,  le  roi 
Dousmanta  demande  à  un  charretier  où  est  la  sainte  retraite 
de  celui  qu'il  cherche,  et  celui-ci  lui  répond:  a  Va  au  delà  de 
a  ce  bois  sacré,  où  tu  aperçois  un  pieux  yoghi,  aux  cheveux 
c(  touffus  et  hérissés  sur  sa  tête,  demeurer  immobile,  les  yeux 
«  fixés  sur  le  disque  du  soleil.  Observe-le  :  son  corps  est  en- 
«  croûte  sous  Targile  qu'y  déposent  les  termites;  une  peau  de 
«  serpent  lui  ceint  les  reins,  les  lianes  de  la  forêt  s'enroulent  à 
Q  son  cou,  et  des  oiseaux  ont  bâti  leurs  nids  sur  ses  épaules.  » 

On  pourra  prendre  cela  pour  une  fiction  poétique,  jusqu'à 
ce  que  Ton  sache  que  les  forêts,  les  déserts,  les  alentours  des 
temples  de  l'Inde  sont  pleins  de  gens  de  cette  espèce.  Déjà  les 
compagnons  d'Alexandre  nous  les  avaient  représentés  se  nour- 
rissant de  racines  dans  les  bois,  vêtus  d'écorces  d'arbres,  et  les 
cheveux  en  désordre  j  Tun  vendant  des  reliques  et  des  remèdes 

pivthiqueB.  Ce  qa'U  y  a  de  certain,  c'eit  qa'on  doit  faire  rameirter  à  nne  épo- 
que très-reculée  la  philosophie  ctokbya»  puisque  dana  ia  grande  épopée  du 
Mahabharata  il  en  eal  parlé  comme  d'an  ayatème  déjà  trèa-anoienneuent 
^bU.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(1)  Pythagore  et  Platon  ont  aussi  posé  en  principe  que  «  le  but  de  la  philo* 
«Sophie  est  d'alTmiehir  rame  deBobstadcs  qui  arrêtent  ses  progrès  vers  la 
•  perfection  ;  de  Tél^yer  à  la  contemplation  du  vrai  imnmahle  »  de  la  dégaflar 
«des  paisions  terrestres,  de  manière  qu'elle  poisse  s'éianoerde  la  contemi^- 
«  lion  du  monde  sensible  à  celle  des  intelligences.  »  De  même  Aristote  propose 
ponr  bien  final  la  sagesse,  la  satisfactioB  ei  le  contentemenl  de  m  dana  le  bien 

21. 
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miraculeux^  l'autre  disant  la  bonne  aventure ,  ou  jouant  avec 
des  serpents.  Il  en  étmt  qui  demeuraient  un  jour  entier  étendus 
sur  la  terre^  exposés^  sans  bouger^  à  des  torrents  de  pluie^  aux 
rayons  d'un  soleil  brûlant^  à  la  morsure  dinsectes  venimeux. 
Tels  on  les  retrouve  aujourd'hui;  ils  se  martyrisent  encore  par 
ces  pénibles  exercices  que  Strabon  jugeait  fabuleux^  de  replier 
en  arrière  les  doigts  des  mains  et  ceqx  des  pieds  en  avant ,  au 
point  de  marcher  sur  le  cou-de-pied.  Quelques-uns  de  ces  fakirs^ 
les  jambes  croisées  à  Torientale^  élèvent  les  bras  et  restent  dans 
cette  position  durant  des  années^  se  laissant  croître  la  barbe, 
les  ongles,  dessécher  les  parties  charnues,  et  roidir  les  mus- 
cles de  manière  à  ressembler  à  un  tronc  d'arbre.  D'autres  se 
préparent  pour  breuvage  ou  fument  une  certaine  herbe  dite 
pousti,  dont  la  vertu  est  de  faire  maigrir  et  d'épuiser  le  corps; 
renonçant  alors  à  toute  nourriture  et  s'enivrant  sans  cesse  de 
ce  végétal,  ils  succombent  enfin,  croyant  par  cette  mort  se  ren- 
dre agréables  aux  yeux  de  Dieu  (1). 

^  Les  Indiens  attribuent  aux  yoghis  la  faculté  de  voir  à  travers 
les  corps  opaques;  prodige  que  nous  nierons  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  ait  été  donné  une  explication  satisfaisante  des  phénomè- 
nes magnétiques  (2).  Contentons-nous  jusque-là  d'admirer  les 
forces  étonnantes  cachées  dans  l'organisme  humain  et  dans 
rénergie  d'une  volonté  indomptable  qui,  concentrée  sur  un  seul 
point,  nous  isole  de,  la  vie  extérieure  et  produit  une  lucidité 
extraordinaire,  une  faculté  surhumaine.  Nous  prendrons  tou- 
tefois en  pitié  les  yoghis  qui  dirigent  cette  volonté  vers  une 
idée  fausse  et  vaine;  puisque  le  point  le  plus  élevé  où  puisse 
atteindre  la  sagesse  sankhya  est  un  scepticisme  dogmatique, 
formulé  avec  plus  de  rigueur  encore  que  ne  le  firent  jamais 
Archésilas  et  Sextus  Empiricus  (3). 
u  »jjj»«*-      C'est  ce  supematuralisme  qui  a  inspiré  le  Bagavad-Gita  (4), 

(1)  Voy.  les  voyages  récents  da  capitaine  Allait. 

(2)  Le  yoglii  et  le  magnétisé  sont  dans  an'état  de  surexcitation  cérébnleyde 
sorte  qu'ils  sont  à  l'homme  exalté  comme  TimproTisateur  à  l'Iiomme  normal. 
Siméon  Stylite  est  une  exception,  et  r£glise  ne  nous  le  donne  pas  comme  m 
exemple  à  suivre. 

(3)  ETam  tatvâbhyasan  nâsmi  na  mé  nâham  ity  a  paria'ècham  Aviparyayâd 
vis'  udham  iiaïralam  utpadyaté  djnânam.  Sic  principiorum  studio  non  sum , 
non  meus,  non  ego  ;  tto  absolutam  omnium  coniradictUmum  expwrgatam 
àbsiractamïnvenkuntscientkim. 

(4)  Bhogavad-Gitayid  est  ecvncmov  {taux,  ^ve,  etc.  Textum  recmuM 
AvG.  GciL.  SCHLBGEL  (Boun ,  1823).  —  Une  nouvelle  édition  de  oe  l 
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épisode  du  Mahabarat^  grande  épopée  nationale  indienne, 
antérieure  de  mille  ans  peut-être  à  Jésus-Christ.  Dans  ce  li- 
vre, Dieu  fait  la  guerre  aux  Pandous  exilés^  et^  sous  la  fi- 
gure d^un  écuyer,  Crichna  protège  le  jeune  Ariouna.  Ariouna, 
arrivé  sur  le  champ  de  bata^le,  le  mesure  du  regard;  il  voit 
frères  contre  frères,  parents  contre  parents^  au  moment  de 
s'égorger  sur  les  cadavres  de  leurs  frères.  Une  profonde 
tristesse^  une  douleur  soudaine  s'emparent  de  son  âme ,  et  il 
dit  au  dieu  son  protecteur  et  son  guide  : 

«  Crichna^  tu  vois  devant  moi  mes  proches  armés  ^  prêts  à  se 
a  massacrer,  pleins  d'un  orgueil  farouche  ;  mon  sang  se  glace^  un 
«  froid  mortel  se  glisse  dans  mes  veines^  mes  cheveux  se  hérissent 
«d'horreur^  0  Gandiv,  mon  arc  fidèle,  tombe  de  ma  main  Je 
«  n'ai  plus  la  force  de  te  tenir.  Je  chancelle,  je  ne  puis  ni  avan- 
«  cer  ni  reculer,  et  mon  âme,  ivre  de  douleur,  semble  vouloir 
a  m'abandonner. 

«Dieu  aux  blonds  cheveux,  ah!  dis-moi^  quand  nous  aurons 
eégoi^é  tous  mes  proches,  serai-je  parvenue  la  félicité!  Que 
c  me  feront  la  victoire  et  l'empire  quand  ceux  pour  lesquels 
«  nous  désirons  les  obtenir  et  les  conserver  seront  morts  dans 
«le  combat?  fils  et  pères,  oncles  et  neveux,  amis  et  alliés! 
c  Non!  céleste  conquérant,  je  ne  saurais  les  voir  tomber  sur 
e  le  champ  de  bataille,  dussé-je,  au  prix  de  leur  mort,  acquérir 
«  la  triple  couronne  de  l'univers.  Et  je  devrais  les  massacrer 
a  pour  posséder  ce  misérable  globe?  Non,  je  ne  le  veux  pas, 
«  bien  qu'ils  s'apprêtent  à  m'égorger  sans  pitié.  » 

Crichîia  le  réprimande,  et,  pour  lui  persuader  de  combat- 
tre, lui  expose  le  système  de  la  métaphysique  en  dix-huit  le- 
çons :  «  La  contemplation  n^a  pas  besoin  de  livres  saints;  par 
«  elle  seule  on  arrive  à  la  dévotion.  Et  que  sert  un  puits  quand 
a  l'eau  abonde  de  toutes  parts?  Celui-là  existe  qui  a  la  vertu 
«  dans  rftme  ;  sage  entre  les  mortels  est  celui  qui  voit  le  repos 
«  dans  l'œuvre ,  Pœuvre  dans  le  repos  !  Les  actions  sont  de 
«beaucoup  inférieures  à  la  vie  dévote  et  à  la  contemplation. 
«  Le  vrai  dévot  ne  discerne  pas  ici-bas  les  bonnes  œuvres  des 
«  mauvaises.  Celui  qui  croit  acquiert  la  science,  et  avec  elle  la 
a  tranquillité  suprême.  Fusses-tu  souillé  de  toute  sorte  de  pé- 
«chés,  par  la  science  universelle  tu  éviteras  Tenfer...  Délivré 

épisode  a  été  publié  à  Bangalore,  en  1848,  sous  ce  titre  :  The  Bhogavai-Gitay 
ùr  dialogues  qf  Krishna  and  Ardjun,  in  sanscrit,  canara  and  english,  fty 
the  Rev.  GarretL  Bangalore,  1848.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 
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«  de  travaux  et  de  soucis,  le  mortel  sage  et  modéré  préside  au 
a  gouvernement  d'une  cité  munie  de  neuf  portes;  il  ne  vacille 
«  pas  comme  une  lampe  battue  par  le  vent.  La  nuit ,  temps  de 
«  repos  pour  les  autres,  est  un  temps  de  veille  pour  celui  qui 
<«  vit  dans  Fabstinence.  Le  dévot  cherche  Dieu,  et  le  voit  éga- 
«  lement  dans  le  bœuf,  dans  Téléphant,  dans  le  chien,  dans 
a  ITiomme.  Quand  il  a  choisi  sa  demeure  dans  Pair  pur,  il  j  reste 
«  fixé  avec  son  âme,  avec  sa  pensée  recueillie,  ayant  ses  sens  et 
a  ses  actions  enchaînés,  tenant  sa  tête  droite,  et  regardant  im- 
«  mobile  la  pointe  de  son  nez...  Ta  pitié  est  chose  puérile.  Que 
«  parles-tu  d'amis,  de  parents,  que  parles-tu  d^hommes  ?  Hom- 
«  mes,  animaux,  troncs  d'arbres,  sont  tous  une  même  chose. 
«  Une  force  perpétuelle,  éternelle,  a  créé  tout  ce  que  tu  vois, 
a  l'agite  de  mouvement  en  mouvement,  et  le  renouvelle  sans 
cf  se  reposer  jamais.  Ce  qui  est  homme  aujourd'hui  fut  plante 
a  hier,  et  demahi  retournera  à  son  premier  état.  Le  principe 
«est  éternel,  qu^importentles  accidents? Toi,  guerrier,  tu  es 
a  destiné  à  combattre,  combats.  Q'importe  s'il  en  résulte  un 
«  horrible  carnage?  Le  soleil  du  jour  nouveau  illuminera  de 
(f  nouvelles  scènes  du  monde  :  le  principe  éternel  subsistera;  le 
«  reste  n*est  qu'apparences  et  illusions.  A  quoi  bon  faire  tant 
«  de  cas  de  ces  apparences  et  de  tes  actions?  Le  mérite  de 
a  chaque  œuvre  consiste  à  l'accomplir  avec  une  parfaite  indiffé- 
«  rence  sur  le  résultat  qu'elle  aura,  imperturbable,  immobile,  les 
«  yeux  fixés  sur  le  principe  absolu  qui,  seul,  existe  réellement.  » 

Puisque  nous  avons  parlé  du  Bagavad-Gita,  nous  ne  saurions 
terminer  sans  faire  admirer  la  magnifique  idée  qui  y  est  donnée 
de  la  Divinité  et  de  la  pureté  de  sa  morale  :  «  Celui  qui  accom- 
«  plit  ses  devoirs  sans  vues  intéressées ,  en  n'ayant  pour  but 
(S  que  Brahma,  est  exempt  de  tout  péché,  pareil  à  la  fleur  du 
«  lotos  qui  sort  pure  du  milieu  des  eaux. 

«Oh!  qu'il  est  digne  d'estime  celui  qui  se  conduit  également 
«  envers  ses  amis  et  ses  ennemis,  envers  Thomme  vertueux  et 
«le  pécheur! 

«  Je  me  complais,  dit  Crichna,  à  la  simple  offrande  d'un 
«  cœur  humble  qui  me  présente,  en  m'adorant,  des  fleurs,  des 
«  fruits  et  de  Peau.  Je  suis  égal  pour  tous,  et  l'amour  ni  la  haine 
«ne  me  dirigent.  Mais  ceux  qui  m'adorent  sincèrement,  je 
«suis  an  eux  et  eux  en  moi;  et  si  le  pécheur  revient  à  moi 
«  loyalement ,  je  ne  fais  plus  de  différence  de  lui  au  juste,  et  je 
«  le  juge  digne  de  Téternelle  félicité. 
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«  yhomme  qui  n^a  dans  ses  œuvres  d'autre  objet  que  moi  ^ 
«qui  me  regarde  comme  TÊtre  suprême^  qui  ne  sert  que  moi 
«seul,  qui  ne  songe  pas  à  son  propre  avantage,  qui  vit  sans 
a  colère  parmi  ses  semblables^  sera  uni  à  moi. 

€  Celui  qui,  se  réjouissant  de  la  félicité  de  toute  la  nature, 
«  me  sert  en  me  reconnaissant  sous  une  forme  incorruptible , 
«ineffable,  invisible,  partout  présente,  toute-puissante,  incarna 
0  préhensible,  inmiobile;  celui  qui  domine  ses  passions,  sou- 
«  met  son  intelligence,  et  se  montre  également  doux  en  toute 
«  chose,  un  Jour  sera  uni  avec  moi... 

a  Ceux  dont  Pesprit  suit  mon  invisible  nature  doivent  sup- 
«  porter  d^âpres  fatigues,  parce  qu'il  est  difficile  aux  mortels 
«  de  gagner  un  sentier  invisible. 

«  Ceux  qui,  me  préférant  à  tout,  abandonnent  tout  pour  me 
«  suivre;  qui,  dégagés  de  tout  autre  culte ,  n'adorent  que  moi 
«  seul,  me  contemplent ,  me  servent,  je  les  élève  au-dessus  de 
«l'océan  de  la  mortalité. 

«  Je  suis  Pâme  qui  réside  dans  tous  les  corps  ;  je  suis  le 
«  principe ,  le  moyen,  la  fin  de  toutes  les  créatures.  Parmi  les 
«  Aditias,  je  suis  Vichnou  ;  parmi  les  flambeaux  célestes.  Ravi 
«(le  soleil)  le  rayonnant;  Marischi,  parmi  les  Mavoutis(les 
«vents);  Sati  (la  lune),  parmi  les  Nacschiatris ;  parmi  lesVé- 
«das,  Samàveda;  Indra,  parmi  les  Devis;  parmi  lesRoudras, 
«Siva;  Vriaspati,  parmi  les  pontifes  sacrés...  parmi  les  lettres, 
a  TA  ;  parmi  les  paroles,  la  copulation  qui  les  unit.  Mais  que  sert 
«  d'en  dire  plus?  L'univers  entier  repose  dans  mon  essence.  » 

Quand  le  Dieu  se  manifeste  à  son  disciple,  il  resplendit 
comme  si  mille  soleils  se  levaient  soudain.  Être  incommensu- 
rable, sans  commencement,  ni  milieu,  ni  fin,  il  illumine,  il  rem- 
plit rimmensité  de  Fespace  ;  il  est  Furiivers  ;  il  est  le  temps  qui 
ouvre  une  bouche  immense,  dans  laquelle  les  générations  vien- 
nent s'engloutir,  comme  les  torrents  dans  l'Océan,  comme  les 
nuées  d'insectes  qui  s'élancent  vers  la  flamme  dévorante. 

Alors  Ariouna  anéanti  s^écrie  :  «  Grand  Dieu,  tempère 
«  cette  splendeur  insupportable;  reprends  la  forme  plus  douce 
«  sous  laquelle  spuleje  puis  t'envisager,  sous  laquelle  j'ose  te 
«  donner  le  nom  d'ami.  J'étais  ignorant;  pardonne-moi  comme 
«  un  père  à  son  fils ,  un  ami  à  son  ami ,  un  amant  à  celle 
«  qu'il  aime  (1).» 

(1)  Lb  création  est  repréientée  dans  le  Bagava4<iita  «omme  une  éOMpatlop  \ 
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:  rhiioflopbie  L'autre  syst^e  indien^  qui  part  du  moi  pensant,  se  oompose 
de  la  philosophie  dialectique  de  Gotama^  et  de  la  philosophie 
anatomique  de  Kanada^  appelée  l'une^  Nyaya^  ou  du  raisonne* 
ment;  Vautre,  Vaïséchika,  ou  de  l'individualité. 

Les  Védas  prescrivent  dans  l'étude  la  marche  suivante  :  ipro- 
position,  définition,  investigation  (i).  Gotama,  seconfonnantà 
cette  règle,  développe  l'acte  de  l'intelligence  dans  la  théorie  de 
rindividualité,  et  compose  un  véritable  système  de  logicpie; 
traitant  d'abord  de  la  preuve,  puis  des  objets  de  la  preuve, 
enfin  de  l'organisation  de  la  preuve.  Des  commentaires  à  l'in- 
fini donnèrent  à  cette  doctrine  autant  d'extension  que  parmi 
les  Grecs,  à  qui  la  primauté  a  été  ravie  par  la  science  indienne. 
Mais  la  Nyaya  ne  se  borne  pas  à  la  logique,  elle  donne  une  mé- 
taphysique de  la  science,  et  tend  à  l'idéalisme,  par  suite  de  cet 
étemel  penchant  de  l'Indien  à  ne  voir  dans  le  monde  sensible 
que  des  phénomènes,  et  à  confondre  le  moi  avec  la  Divinité. 

La  Vaïséchika,  que  l'on  considère  comme  son  supplément, 
est  une  philosophie  physique ,  fondée  sur  les  atomes,  sem- 
blables de  forme  et  identiques  par  essence,  comme  ceux  d'É- 
picure,  mais  dotés  de  propriétés  caractéristiques.  Kanada  se 
montre  plus  profond  que  les  Grecs  dans  l'observation  de  la 
nature  :  il  trouve  que  la  gravité  est  la  cause  particulière  de  la 
chute  des  corps;  que  le  son  est  une  qualité  de  l'air  résidant  en 
lui  et  se  propageant  par  ondulation  comme  la  fleur  de  nauclea  ; 
qu'il  existe  sept  couleurs  primitives,  parmi  lesquelles  il  compte 
le  blanc  et  le  noir. 

Plusieurs  écoles  hétérodoxes  s'élevèrent  aussi  dans  l'Inde, 
reniant  les  Védas  :  telle  est  la  secte  des  Djaïnas,  exposée  dans 
la  philosophie  de  Tscharwaka  et  professant  le  matérialisme ,  et 
phWoMphie  celle  de  Bouddha.  La  philosophie  Mimansa  et  la  Védanta  pri- 
rent le  soin  de  défendre,  contre  de  pareilles  hérésies',  la 
croyance  de  Brahma,  par  des  interprétations  ingénieuses  (2). 


AthaYà  bahonneitena  kim  djnâ  nëna  favârdjouna  Richtabyàham  idam  kriU 
snam  ekànsbéua  sthito  djagat.  A  quoi  serHl  d* accumuler  les  preuves  de  ina 
naissance ,  6  Ariouna  ?  Un  seul  atome  émané  de  moi  produisit  Punivers, 
et  je  suis  encore  entier,  L.  X,  42. 

(1)  Les  scoliastes  aussi  posent  la  question ,  définissent,  démontrent 

(2)  Les  sectes  hindoues  sont  aujourd'hui  plus  nombreuses  que  jamais. 
D'après  Wilson,  il  existe  actuellement  vingt  sectes  de  Vaïcfanavas  ou  secta- 
teurs de  Vichnou ,  neuf  de  Saïvas  ou  adorateurs  de  Siva ,  quatre  de  Sactas  ou 
adorateurs  de  la  déesse  Sacti ,  et  un  grand  nombre  d'autres  qui  s'éloigiient 
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La  Mimansa  est  ou  pratique  ou  théologiqoe.  La  première  est 
une  exégèse  destinée  à  fixer  le  sens  de  la  révélation,  dans  le 
but  d'établir  les  preuves  du  devoir,  c'est-à-dire  des  sacrifices  et 
autres  actes  ordonnés  par  les  Védas.  C'est  plutôt  un  système 
religieux  que  scientifique  ;  bien  que,  dans  les  aphorismes  posés 
pour  l'interprétation ,  il  touche  divers  sujets  de  philosophie. 
Giànini,  fondateur  de  cette  école,  définit  le  devoir,  un  acte  à 
accomplir,  prescrit  par  un  commandement  :  d'où  semble  ré- 
sulter sa  foi  absolue  dans  les  Védas.  Mais  les  commentateurs 
prétendirent  qu'il  fallait  chercher  d'autres  règles  au  devoir, 
parce  que  le  commandement  ne  parait  pas  suffisant.  Les  diffé- 
rents cas  sont  discutés  par  eux  selon  les  cinq  membres  qu'ils 
croient  nécessaires  à  chaque  cas  complet  :  1**  le  sujet  à  expli- 
quer ;  2®  le  doute  qu'il  fait  naître;  3**  le  premier  côté  de  l'ar- 
gument concernant  la  matière;  A"  la  conclusion  démontrée; 
5®  les  accessoires  ou  le  rapport. 

La  Mimansa  théologique  est  la  discussion  de  la  preuve  qui 
peut  se  déduire  des  Védas,  en  ce  qui  concerne  la  théologie;  on 
l'appelle  aussi  Védanta,  c'est-à-dire  conclusion  des  Védas.  En 
effet,  les  Soutràs  de  Viasa,  qui  en  sont  l'œuvre  capitale,  don- 
nent l'explication  des  Védas  à  l'appui  de  l'existence  de  Dieu,  de 
qui  proviennent  la  naissance ,  la  continuation  et  la  dissolution 
de  ce  monde. 

Les  Védantas  ont  pour  doctrine  souveraine  la  croyance  que 
rÊtre  suprême  est  cause  matérielle  et  efficiente  de  l'univers. 
a  Brahm  est  cause  et  effet;  la  mer  est  la  même  chose  que  ses 
«  eaux,  bien  que  l'écume,  les  flots,  la  marée,  diffèrent  entre 
«  eux.  Un  effet  n'est  que  la  cause.  Brahm  est  l'ftme ,  T&me  est 
a  Brahm.  La  même  terre  offre  diamants,  cristaux,  orpiment; 
«  le  même  sol  produit  une  grande  variété  de  plantes;  la  même 
a  nourriture  fait  croître  la  chair,  les  ongles,  les  cheveux.  De 
a  même  que  le  lait  se  caille  et  que  l'eau  gèle,  Brahm  est  mo- 
«  difié  et  transformé,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucun  moyen  ex- 
«  térieur.  L'araignée  tisse  sa  toile  avec  sa  propre  substance; 
a  les  esprits  assument  des  formes  diverses;  la  grue  engendre 
a  sans  mâle,  le  lotos  se  propage  de  marée  en  marée,  sans  or- 

notaUement  da  brahmanisme.  On  ne  rencontre  qu'un  petit  nombre  de  Brah- 
manes instruits,  qui  professent  la  Téritable  orthodoxie  védique ,  et  encore 
ont-ils  presque  tous  quelque  divinité  favorite,  IchtaDevata, sous  la  protec- 
tion de  laquelle  ils  se  placent  d'une  façon  toute  spéciale.  (Note  de  la  2*"  édition 
française.) 
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a  ganes  de  locomotion.  Aucun  motif  oa  but  sçédMl  ne  peut 
«  être  assigné  à  la  création  de  l'univers  que  la  volonté  de 
«t  Brahm.  » 

Cette  philosophie^  qui  domine  toute  la  littérature  et  la  vie  so- 
ciale des.  Indiens^  démontre  comment  on  arrive  de  nécessité  au 
panthéisme^  aussitôt  qu'on  refuse  d^admettre  comme  un  fait 
de  pure  conscience  les  êtres  contingents  et  finis;  elle  dànmitre 
comment  le  panthéisme  aboutit  au  même  point  que  le  scepti-- 
cisme  ^  c'est-à-dire  à  la  destruction  de  Pintelligence  humaine^ 
'  puisqu'il  doit  repousser  comme  illusoires  les  notions  distinctes^ 
pour  ne  retenir  que  lldée  de  Tunité  absolue.  Toutefois  le  Vé- 
danta,  en  acceptant  dogmatiquement  la  révélation  divine^  est 
contraint  d'accepter  la  personnalité  de  Dieu  et  le  libre  aibitre 
de  rhomme,  et  de  mitiger  ainsi  le  panthéisme  par  Thistoire  et 
par  la  mythologie. 

On  trouve  communément  dans  ces  systèmes  Tidée  d'une 
substance  infinie  qui  se  manifesta  dans  Tunivers  par  émanation 
plutôt  que  par  création^  comme  aussi  celle  d'une  formation  et 
d'une  destruction  alternative  et  périodique  des  choses,  dont 
l'origine  première  est  expliquée  par  le  matérialisme^  la  dualité 
ou  le  panthéisme  ;  abîmes  où  va  se  perdre  inévitablement  qui^ 
conque  dévie  des  traditions.  Dans  la  pratique,  ces  idées  tendent 
toutes  à  guérir  l'âme  de  sa  plaie  originelle,  à  détourner  la  peine 
de  la  transmigration,  et  à  procurer  un  état  d'abstraction  et  d'a- 
pathie absolue  auquel  conduit  l'activité  mentale. 

Ces  difiërents  systèmes  tombent  aussi  d'accord  dans  la 
croyance  que  les  sacrifices  prescrits  par  les  Védas  ne  sont  pas 
assez  purs,  à  raison  du  sang  qui  s'y  répand,  ni  suffisants  pour 
obtenir  la  délivrance  finale  des  ftmes.  C'est  pour  cela  qu'une 
expiation  est  nécessaire  encore  au  delà  du  tombeau,  et  que  le 
devoir  le  plus  sacré  d'un  fils  et  de  tous  les  descendants  consiste 
dans  les  suffrages  pour  la  commémoration  des  morts;  pratique 
très-enracinée  dès  le  temps  des  patriarches.  De  là  un  grand  en- 
couragement au  mariage,  qui  chez  les  Brahmanes  est  d'obliga- 
tion absolue ,  pour  laisser  une  descendance  légitime  qui  leur 
procure  les  su^ages  ambitionnés;  de  là  encore  le  respect  pour 
les  femmes,  ce  La  femme  est  la  moitié  de  l'homme,  dit  un  an- 
«  cien  poëte  ;  c'est  son  plus  intime  ami,  la  source  du  salut.  De 
((  la  femme  naît  le  Sauveur.  »  Ailleurs  il  ajoute  :  «  Les  femmes 
«sont  les  amies  du  solitaire;  leur  conversation  apporte  un 
«  doux  soulagement.  Semblables  aux  pères  dans  l'exercice  des 
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ff  devoirs^  elles  se  montrent  mères  en  consolant  le  midhear.  » 

Ainsi  Pesprit  parcourut  en  Orient^  de  même  que  dans  la  Grèce,  a^vec  fe"  orew. 
le  cercle  entier  des  opinions  philosophiques .  Comme  dans  l'école 
de  Platon,  il  s'éleva  au-dessus  de  Tunivers  pour  connaître  la 
cause  et  le  type  étemel  de  tout  ce  qui  existe;  comme  dans 
celle  d'Aristote,  il  proclama  la  double  existence  de  Pâme  hu- 
maine et  du  monde  extérieur,  en  partant  du  témoignage  des 
sens  ;  comme  dans  celle  de  Zenon,  Phomme  se  concentra  en  soi 
et  devint  indifférent  à  tout  ce  qui  arrivait  autour  de  lui;  comme 
dans  celles  de  Pyrrhon  et  d'Épicure ,  il  soutînt  qu'il  n'existe 
que  des  apparences.  Le  panthéisme  de  Xénophane ,  l'amour  et 
la  haine  d'Empédocle,  la  monade  et  la  métempsycose  de  Py- 
tbagore,  les  atomes  de  Leucippe,  la  composition  et  la  décom-  ^ 
position  d'Heraclite,  se  trouvent  déjà  bien  avant  eux  sur  le 
Gange.  Mais  plus  Pintelligence  serait  désireuse  de  connaître 
Tordre  dans  lequel  se  formèrent  ces  systèmes ,  plus  elle  est 
privée  sur  ce  sujet  de  toute  donnée  historique.  Les  Grecs  puisè- 
rent-ils de  nndé,  au  temps  d'Alexandre ,  ou  lui  portèrent-ils 
leurs  connaissances?  Les  deux  pays  s'abreuvèrent-iis  à  une 
source  plus  reculée,  ou  l'esprit  humain  progressa-t-il  parallèle- 
ment? L'histoire  raconte  que  Pythagore  et  Démocrite  voyagè- 
rent dans  les  Indes  :  on  dit  que  Pyrrhon  y  accompagna 
Alexandre;  que  Callisthène,  neveu  d'Aristote,  transmit  à  son 
oncle  un  traité  de  logique  qu'il  avait  reçu  des  Brahmanes;  que 
Pythagore,  blâmant  Thespésion  d'être  trop  partial  pour  les 
Égyptiens,  s'entendit  reprocher  d^être  lui-même  trop  asservi 
aux  Indiens;  enfin,  que  le  Brahmane  Yarka,  interrogé  par  Apol- 
lonius sur  ce  que  pensaient  les  siens  de  la  nature  de  l'âme, 
répondit  :  «  Ce  que  vous  en  pensez  vous-mêmes  depuis  Py- 
0  thagore  (1).  »  Admettons  que  ces  traditions  ne  soient  pas  suf- 
fisamment prouvées,  elles  indiquent  toutefois  comme  très-an- 
cienne la  croyance  que  les  Grecs  reçurent  du  Gange  une 
partie  de  leur  science ,  ou  du  moins  une  impulsion  intellec- 
tuelle (2). 

(OBRUCKER,  ffist.  philos,,  t.  I,  p.  190.  ROBERTSON,  Rechciches  sur 
rinde,  1. 1. 

(2)  Mégastènes,  dans  le  tableau  qu'il  a  tracé  de  Ffnde  et  qui  nons  a  été  con- 
servé par  Strabon,  prouve  que  les  Bralimanes  et  la  division  des  castes  y  exis- 
taient de  son  temps.  Déjà  les  Bralinaanes  formaient  la  léte  de  la  nation,  8*oc- 
cupant  uniquement  de  philosophie  et  regardant  la  vie  de  ce  monde  comme 
une  épreuve  et  une  préparation  à  la  mort,  qui  était  «ne  régénérsitiop  et  TcntréC 
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fkih^^  Les  systèmes  déjà  mentionnés  nous  fournissent  la  partie  sp^ 
culative  de  la  philosophie  :  la  partie  pratique  est  contenue  dans 
le  Manava-Dhanna-Sastra  ^  composé  ^  selon  cpielques-uns  y  par 
Mànou^  douze  ^ècles  avant  J.  C.  ;  il  est  à  coup  sûr  très-anden^ 
et  plus  probablement  il  a  été  compilé  par  le  collège  des  prêtres 
dans  le  cours  de  plusieurs  siècles.  Nous  sommes  porté  à  le 
croire  ainsi,  en  y  voyant^  d'une  part^  un  mélange  de  grossi^té 
et  de  politesse^  et  les  rapports  de  la  propriété  très^éveloppés  à 
c6té  de  lois  pénales  barbares;  puis,  d'autre  part^  la  'classe  sa- 
cerdotale exaltée  auMiessus  de  toutes  les  autres.  Le  bâton  du 
Brahmane  doit  être  assez  long  pour  atteindre  les  cheveux^  celui 
du  guerrier  arrive  au  fronts  celui  du  négociant  à  la  hauteur  de 
son  neZ;  et  ainsi  de  suite.  Le  roi  est  composé  de  parties  prises 
aux  sept  principales  divinités;  mais^  par  cela  même,  son  pre- 
mier devoir  est  d'honorer  les  Brahmanes^  d^où  lui  viennent 
toutes  sortes  de  bénédictions.  Ck)mme  lesVédas  proclament 
d'ailleurs  que  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  bouche  de  Manou  est 
saint  et  salutaire  à  Tàme ,  ce  code  est  extrêmement  respecté. 
En  outre  des  matières  ordinmres  d'un  code^  il  contient  un  sys- 
tème de  cosmogonie,  des  idées  de  métaphysique^  des  préceptes 
pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie^  pour  les  cérémonies  du 
culte^  la  morale,  la  politique.  Part  militaire^  le  commerce,  les 
peines  et  les  récompenses  après  la  mort  (1). 

dans  une  Tie  TériUblement  heureuse.  Les  passages  enregistrés  par  le  gik^raplie 
grec  suffisent  à  reconnatlre  les  Vanaprastlias  et  les  Yogiiis  des  lois  de  Manou  et 
des  Pouranas  :  la  doctrine  de  la  métempsycose  ainsi  que  les  destructions  et 
les  renaissances  successives  du  monde  sont  suffisamment  indiquées.  Les  pas- 
'sages  d'Onésicrite ,  que  Strabon  nous  a  également  conservés  (I.  XV,  p.  715), 
I|0tt8  font  aossi  reconnaître  à  Tépoque  d'Alexandre  rexistenee  des  Yoguis  et 
des  Sannyasis,  ces  martyrs  de  leur  foi.  Envoyé  par  le  conquérant  macédonien 
chez  les  Brahmanes,  Onésicrite  en  trouva  (luîntc  tout  à  fait  nus  à  quelque 
distance  de  la  ville  oii  il  se  rendait.  Les  uns  étaient  debout,  les  autres  assis  ou 
couchés  dans  diverses  postures  :  chacun  d'eux  restait  immobile  dans  la  même 
posîtiiHi  jusqu'à  la  fin  du  jour,  malgré  l'ardeur  du  soleil,  ardeur  telle  qn*ou  ne 
pouvait  marcher  les  pieds  nus  sur  ie  sol.  Quelques  auteurs  anciens,  et  Pline 
parmi  eux,  ont  pris  les  Brahmanes  pour  un  peuple  particulier.  Ptolémée  alla 
même  jusqu'à  leur  assigner  une  capitale  qu'il  nomme  Brachmé.  En  effet,  Fer- 
doussy,  dans  le  Scbah-Nameh ,  parle  d'une  ville  de  la  vallée  de  Tlndus  qui 
s'appelait  la  ville  des  Brahmanes.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(1)  Ses  douze  livres  traitent  séparément  de  la  création ,  de  l'éducation,  du 
mariage,  de  l'économie  domestique,  de  la  manière  de  vivre,  de  la  purification, 
des  femmes,  des  dévotions,  du  gouvernement , des  lois  pénales  et  civiles ,  des 
marchands  et  des  serviteurs ,  des  classes  mixtes ,  des  peines  et  des  expiations , 
de  la  transmigration  et  de  la  béaUtude  finale. 
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LeDtuumia-Sestra  débii^  avec  la  magnifioenee  d'un  poème; 
Manott  s'y  m<xitre  sur  un  trône  en  directeur  suprâoie  de  la  pé- 
riode courante  de  Tunivers.  Les  sages  Maharkis  se  pressent  au- 
tour de  lui  avec  respect ,  en  le  priant  de  manifester  au  monde 
les  kns  qui  doiv^it  guider  les  habitants  de  la  terre  ;  Manou  mvh 
rit  en  les  exauçant^  et  commence  à  exposer  lliistoire  de  la 
création* 

Dieu^  dit*il^  pour  la  propagation  de  Tespèce  humaine^  pro- 
duisit de  sa  bouche^  de  ses  bras^  de  sa  cuisse,  de  son  pied,  le 
Brahmane,  le  Kchatria,  le  Vaîschia,  le  Soudra.  Le  Seigneur, 
ayant  divisé  son  propre  corps  en  deux,  devint  moitié  mâle, 
moitié  femelle,  et,  par  Funion  de  ces  deux  moitiés,  il  engendra 
Yiradj  ;  Yiradj  produisit  d^elle-méme  Manou,  créateur  de  Puni- 
\ers.  Je  suis  celui-là  :  et  désirant  donner  naissance  au  genre 
humain  (1),  j'ai  produit  dix  saints  éminents  (Maharki),  seigneurs 
des  créatures;  ceux-ci  créèrent  sept  autres  Manous ,  et  les  oi- 
seaux, les  serpents,  les  dragons,  les  gnomes,  les  géants,  les 
vampires,  les  nymphes,  les  singes,  les  vers,  les  météores,  les 
Pitris  ou  dieux  Mânes. 

Tous  ces  êtres,  enveloppés  de  ténèbres  multifonnes,  ont  la 
conscience,  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur;  ils  suivent 
les  transmigrations  dans  le  monde  varié  des  phénomènes,  qui 
passe  sans  cesse. 

La  création  accomplie,  le  pouvoir  incompréhensible  fut  al>- 
sorbe  dans  Tâme  suprême,  chassant  le  tanps  {de  la  création) 
par  le' temps  {de  la  dissolution).  Tant  que  Dieu  veille,  l'univers 
accomplit  ses  actes;  tombe-t-il  dans  le  sommeil,  le  monde  se 
dissout.  Les  animaux  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  êtres; 
parmi  les  animaux,  ceux  qui  existant  par  leur  propre  intelli- 
g^ice,  comme  les  hommes  ;  parmi  ceux-ci,  les  Brahmanes,  in- 
carnation perpétuelle  de  la  justice. 

Les  hommes  ont  tous  Tamour  de  soi,  d'où  naissent  les  désirs 
et  les  inquiétudes.  Qui  acc(HnpUt  ses  devoirs  sans  espoir  de  ré- 
compense parvient  à  rimmortalité.  La  loi  a  pour  base  les  Yédas: 
quiconque  méprise  les  Yédas,  ou  les  Dharma-Sastras,  c'eslnà- 
dh'e  la  révélation  et  la  tradition  de  la  loi,  est  impie  ;  toutes 

L'original  de  ce  code  a  été  publié  à  Paris  en  ISSO  »  par  de  Ghesy  :  trois  aas 
après,  Loiseleor  Desloochamps  en  a  donné  une  traduction. 

(I)  Il  est  à  remarquer  que  dans  toutes  les  oosmogonîes  indiennes,  la  pensée, 
la  contemplation,  la  dévotion  et  la  pénitence,  sont  considérées  eonune  des  con* 
ditions  nécettaires  es  lacréaUon. 
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:demc,  ojneù  les  bonnes  tacmn  et  Tc^figatioii  de  vivre  oontent 
^  de  soi^  soai  le  comble  de  nos  devoirs.  La  religion  commande 
la  prière  de  VouMy  les  oblaiions  du  feu^  les  sacrifices,  les  libar 
tirâs  aux  saints.  Les  devoirs  envers  nous*mémes  sont  :  de  do- 
miner les  onze  sens>  d'étudier  la  science  sacrée,  de  conserver  le 
.coeur  bon  et  incorruptible  :  autrement  les  sacrifices  demeurent 
sans  valeur  ;  de  s'occuper  de  ses  propres  affaires  ;  de  ne  pas 
parler  si  Ton  n'en  est  requis;  de  dédaigner  les  honneurs  mon- 
dains ;  de  se  conserver  pur  de  langage  et  d^esprit.  Les  devoirs 
envers  les  autres  sont  :  d'honorer  les  vieillards^  de  respecter  son 
père  plus  que  cent  mmtres^  et  sa  mère  plus  que  mille  frères^  et 
plus  que  père  et  mère  celui  qui  communique  la  doctrine  sa^ 
crée  ;  d'user  de  bienveillance  envers  ses  disciples,  de  ne  pas 
faire  de  mal  à  autrui,  même  par  le  désir. 

Tout  acte,  toute  pensée,  toute  parole,  rapporte  un  bon  ou 
un  mauvais  fruit.  C'est  pécher  en  esprit  que  de  désirer  le  bien 
d* autrui,  de  méditer  un  crime,  de  nier  Dieu  ;  c'est  pécher  en 
paroles  que  de  mentir,  médire,  parler  hors  de  propos.  C'est  pé- 
cher en  actions  que  de  s'approprier  ce  qui  est  à  autrui,  de 
nuire  aux  êtres  animés  sans  l'autorisation  de  la  loi,  de  courti- 
ser la  femme  d'autrui. 

La  natuTQ  du  châtiment  est  en  rapport  avec  les  œuvres. 
Comme  expiation  des  actions  perverses,  l'honame  passe  après 
la  mort  dans  des  créatures  sans  mouvem^it  ;  oomme  expiation 
des  péchés  de  la  parole,  dans  des  oiseaux  ou  des  bêtes  rougeâr- 
tres;  comme  expiation  des  fautes  mentales;  il  renah  dans  une 
condition  humaine  inférieure. 

Qtfô  la  femme  ne  recherche  jamais  la  Uberté.  Jeune  fflle, 
elle  dépend  de  son  père;  femme,  de  son  mari;  veuve,  de  son 
•fils.  Ghoisis-^n  pour  épouse  une  qui  soit  d'un  aspect  agréable, 
qui  n'ait  pas  les  yeux  rougis,  trop  ni  trop  peu  de  cheveux,  qui 
ne  parle  pas  au  delà  du  besoin;  qu'elle  porte  un  nom  gradeux, 
qui  finisse  par  des  voyelles  longues  et  semblables  à  des  paroles 
de  bénédiction,  non  celui  d'une  constellation,  d'un  arl»^,  d'un 
•fleuve,  d'un  serpent,  d'un  oiseau,  d'une  montagne,  ou  d'une 
tribu  barbare.  La  femme  vertueuse  doit  vénérer  son  mari 
comme  un  dieu,  quand  même  il  n'observerait  pas  les  usages,  en 
aimerait  une  autre,  ou  manquerait  de  tout  mérite.  La  femme 
n'est  exaltée  dans  le  ciel  qu'autant  qu'elle  honoré  son  seigneur; 
si  elle  le  perd^  elle  ne  doit  pas  rallumer  le  feu  PMpUaL 

L'âme  a  trois  quaUtés,  bonté,  passîoD,  abdGttriié>  A  l'imede»- 
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queues  reste  attadliée  HntelKgence^  durant  toute  la  vie.  Après 
la  mort^  les  âmes  douées  de  bonté  acquièrent  la  nature  divine  ; 
o^les  qui  ont  été  dominées  par  la  passion  ont  en  partage  la 
condition  humaine;  celles  qui  ont  été  plongées  dans  robscnrité 
sont  ravalées  à  l'état  des  animaux,  fl  y  a  dans  chaque  transmi- 
gration des  degrés  proportionnés.  Celui  qui  tue  un  Brahmane 
est  changé  en  âne  ou  en  chien  ;  le  Brahmane  qui  boit  des  li- 
queurs est  changé  en  ver;  le  voleur  de  grain,  en  cygne;  de 
viandes,  en  vautour;  de  parfums^  en  rat  musqué. 

Ce  qui  procure  la  béatitude,  c'est  une  austère  dévotion,  c'est 
de  connaître  Brahma,  de  dompter  ses  sens,  de  ne  pas  faire  le 
mal,  d'étudier  les  Védas  pour  acquérir  la  connaissance  de  Tâme 
suprême,  qui  est  la  science  capitale.  Celui  qui  fait  le  bien  par 
intérêt  parvient  tout  au  plus  au  rang  de  devas;  celui  qui  vise 
uniquement  à  la  connaissance  de  TÉtre  divin  se  trouve  dégagé 
des  liens  mortels,  et  vivant  encore  aperçoit  déjà  dans  tous  le» 
êtres  Tftme  suprême,  et  dans  l'âme  suprême  tous  les  êtres  ;  puis 
il  arrive  à  rinunortalité. 

L'on  voit  ici  percer  le  panthéisme  de  Manou,  qui  se  montre 
ensuite  clairement  dans  ces.paroles  :  «  L'âme  est  tous  les  dieux  ; 
<i  dans  l'âme  suprême  repose  l'univers  ;  elle  produit  la  série  des 
«  êtres  animés.  Le  grand  Être,  fàus  subtil  qu'un  atome,  enve- 
a  loppant  en  soi  tous  les  êtres  formés  des  cinq  éléments,  les 
ff  conduit,  par  degrés,  de  la  naissance  à  l'accroissement,  à  la 
«  dissolution.  Ainsi  l'homme  qui  reconnaît  dans  son  âme  propre 
«  l'âme  suprême  présente  dans  toutes  les  créatures,  se  montre 
«  le  même  à  l'égard  de  tous,  et  est  enfin  absorbé  en  Bralmi.  » 

De  même  que  le  code  des  Hébreux  nous  a  montré  les  usages 
de  ce  peuple,  de  même  celui-ci,  ccmservé  par  les  Indiens  avec 
non  moins  de  ténacité,  nous  offre  une  peinture  étonnante  de 
leurs  mœurs  douze  siècles  avant  J.  G.  Ce  n'est  pas  que  ce  peu- 
ple fût  alors  au  berceau  :  la  distinction  des  castes  y  était  déjà 
ét]d)tie,  fondée  sur  les  Védas,  dont  l'interprétation  avait  donné 
naissance  à  une  littérature  étendue  et  à  des  opinions  discordan- 
tes, dans  lesquelles  apparaissent  les  efforts  de  la  raison  hu- 
maine révoltée  contre  le  joug  de  l'autorité,  et  tenue  en  bride 
par  le  pouvoir  et  par  l'habitude.  Le  roi,  bien  que  considéré 
comme  une  divinité  descendue  sur  la  terre,  n'avait  pas  moins  à 
(^RÛndre  pour  scm  trône  et  pour  sa  vie.  Il  devait  souvent  infli- 
ger de  sévères  châtiments,  protéger  le  faible. et  surtout  la 
femme,  cet  être  inférieur  qui  pourtant  «éduit  led  pt«B  sages, 


et  dont  la  malédictioii  est  la  raine  d'une  maiflon^  tandis  que  le 
del  bàiit  qui  llHXHNre. 

Les  trois  castes  supérieures  jouissaient^  instraisaient,  oom- 
niandaient^  pédant  que  les  Soudras^  se  contoitant  dans  leur 
servitude  de  l^espoir  de  renaître  en  une  condition  meilleure^  s  V 
dcxmaient  aux  arts  et  aux  manufactures  ;  ils  faisaient  des  vases^ 
non-seulement  d'airain^  de  fer^  d'étain^  de  plomba  mais  encore 
d'argent  et  d'or^  métaux  qui  étaient  extraits  sous  la  direction 
du  roi;  ils  savaient  travailler  les  pendants  d'oreilles  en  or^  les 
pierres  précieuses^  les  coraux  et  les  diamants;  sculpter  habile- 
ment l'ébène,  l'ivoire  et  la  corne;  tisser  des  étofles  très-fines 
pour  la  parure  des  riches^  que  des  bœufs^  des  chameaux  ou  des 
chevaux  portaient  dans  d'élégants  palanquins.  Les  fêtes  étaient 
égayées  par  le  son  des  instruments  et  des  voix  harmonieuses, 
par  des  danses^  des  lutteurs  et  des  comédiens  ;  ils  avaient  des 
combats  de  coqs,  de  béliers  et  d'autres  animaux^  bien  que  la 
loi  les  défendit;  des  parfums  délicieux  s'exhalaient  dans  les  ap- 
partements, et  les  tables  étaient  couvertes  d'une  grande  variété 
de  mets  et  de  boissons  fermentées  (1), 

En  même  temps  s'étaient  introduits  les  maux,  cortège  inévi- 
table de  la  civilisation  :  de  nombreuses  superstitions,  la  fureur 
du  jeu,  l'usure  avide,  l'infâme  espionnage,  la  honteuse  prosti- 
tution. Le  roi  employait  les  coupables  repentants  à  découvrir 
les  méfaits  des  autres.  Ses  agents  se  servaient  de  chiCTres  pour 
l'informer  des  desseins  des  princes  étrangers.  Des  femmes  fai- 
saient seules  le  service  intérieur  de  la  cour;  et,  pour  se  garantir 
de  l'empoisonnement,  le  roi  ne  recevait  sa  nourriture  que  des 
mains  les  plus  fidèles,  y  mêlait  des  antidotes,  et  portait  certains 
talismans  contre  les  poisons  (2) . 
Aiiirai  Indépendamment  du  code  de  lilanou^  il  fut  étcii  d'autres 
traités  de  morale,  appuyés  spécialement  sur  les  Yédas  et  sur  les 
Pouranas  :  dans  le  nombre  se  distinguent  le  Pan-Schar-Tantra, 
aphorismes  par  Yichnou-Scharma  (3)  ;  en  voici  quelques-uns  : 

a  Les  honuues  en  naissant  ne  s'aiment  ni  se  haïssent  :  Ta- 
«  mour  et  la  haine  proviennent  d'accidents.  —  Celui  qui  nous 
«  assiste  dans  les  jours  sombres  est  un  ami.  —  Ne  te  Ue  pas 

(1)  Yoy.priocipalemeDtles  livres  II,  178, 204;  III,  56, 58,  202, 268;  IV,  36; 
y,  112,  120,  121  ;  VII,  8,  62;  IX,  222,  225,  239;  XII,  45. 
i    (2)  Voy.  llv.  11, 179;  HT,  160 ;  I^,  219;  Ylï,  67, 90, 125,  217, 218 ;  IX,  225, 
257,  258  ;  XI,  50,  61. 

(I)  De  Jftrles,  Bi$(*  gén.  de  Vlnde^  t.  n,  p.  403-413. 
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«f  avec  le  méchant;  les  tisons  brûlent  ou  noircissent.  —  Crains 
«  la  tranquillité  du  méchant  plus  que  la  colère  de  Phonune  de 
«  Wen.  —  Le  méchant  qui  sait  est  un  aspic  dont  la  tête  est  or- 
«née  de  pierres  précieuses.  —  Ne  change  pas,  sans  y  avoir 
a  bien  pensé ,  ton  ancienne  demeure  pour  une  nouvelle.  —  Si 
a  tu  tombes  dans  un  lieu  où  Pon  n'ait  pas  la  crainte  de  mal 
«  faire,  hâte-toi  de  fuir.  —  Le  sage  n'est  jamais  chef  de  parti.  — 
«  Ne  néglige  pas  les  petites  choses;  beaucoup  de  brins  de  paille 
«  arrêtent  un  éléphant.  —  La  vie  n'est  rien  sans  Thonneur.  — 
(I  Là  vie  se  perd  en  un  instant ,  ITionneur  dure  éternellement. 
«  —  Celui  qui  vit  sans  craindre  la  mort  ne  l'aperçoit  pas  quand 
0  elle  arrive.  —  Celui  qui  ne  recherché  pas  une  bonne  réputa- 
«  tion  est  déjà  mort  durant  la  vie.  —  Le  sage  ne  parle  jamais  de 
«  son  âge ,  ni  de  ses  richesses ,  ni  de  ses  pertes ,  ni  des  défauts 
ff  de  sa  famille.  —  LTiomme  de  bien  est  une  fleur  cachée  sous 
«Pherbe,  ou  entrelacée  aux  cheveux,  qui  exhale  une  odeur 
«agréable.  — Il  vaut  mieux  se  taire  que  mentir,  être  pauvre 
«  que  s'enrichir  par  la  fraude ,  vivre  solitaire  dans  les  bois  que 
«  dans  la  société  des  sots.  —  Le  bonheur  est  de  ne  pas  avoir 
«  dinquiétudes.  —  La  religion  est  la  bienveillance  envers  les 
a  créatures  ;  Péchelle  par  laquelle  l'homme  monte  au  ciel.  — 
«  Qui  dompte  ses  passions  trouve  la  béatitude ,  même  dans  ia 
«  vie.  —  La  vie  de  Fhomme  sur  la  terre  ressemble  à  un  voyage 
«  fait  dans  le  cours  d'une  nuit.  — Jeunesse,  beauté,  vie,  richesse, 
«  faisceau  de  paille  que  le  courant  entraîne  avec  lui.  — Le  tor- 
«  rent  ne  remonte  pas  à  sa  source;  les  jours  de  l'homme  sont 
«  ce  torrent.  —  Souffre  mille  injures  avant  que  de  plaider  :  le 
«  fMWîès  commencé,  ne  néglige  rien  pour  en  sortir  vainqueur. 
«  —  La  science  fait  connaître  tout,  excepté  le  cœur  du  méchant. 
«  —  Ne  rejette  pas  le  breuvage  salutaire  quoiqu'il  te  répugne , 
«  ni  l'ami  parce  qu'il  a  des  défauts.  —  Ce  que  tu  possèdes  au 
«  delà  de  tes  besoins  appartient  à  autrui.  —  Pourquoi  prendre 
«  tant  de  souci  du  plaisir  et  de  la  douleur?  L'un  et  l'autre  se 
((  succèdent  sans  cesse.  » 

L'une  des  femmes  de  Brahma,  Avyar,  c'estrà-dire  la  contem- 
platrice de  Pessence  divine,  est  comptée  parmi  les  sept  sages 
du  Malabar.  Elle  a  écrit  des  livres  de  morale ,  au  nombre  des- 
quels, VAtisoudi  et  le  Kalwiolouckatn ,  ou  des  règles  de  la  sa- 
gesse^ en  vers^  que  chantent  les  jeunes  filles  dans  les  écoles  (1  ) . 

(1)  Astat.  nés,  t.  VT. 

T.  I.  22 
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<K  Gloire  et  honneur  à  la  Divinité.  —  La  charité  est  gracieitte  et 
a  non  pas^nnée. — Ne  divulgue  pas  tes  secrets.  «^  Cause  avec 
«  tranquillité,  —  Prends  soin  de  ce  qui  t'est  cher.  —  Connais 
«  d'abord  le  caractère  de  celui  dont  tu  veux  te  faire  un  confi- 
«  dent,  —  Apprends  tandis  que  tu  es  jeune.  —  Ne  néglige  pas 
a  ce  qui  profite  à  ton  corps.  —  Reste  à  ton  poste  et  observe  les 
«  lois  divines.  —  Ne  blâme  pas  les  actions  d^autrui,  et  procure- 
a  toi  une  bonne  réputation.  —  Le  plus  grand  de  tous  les  plaisirs 
a  est  de  lire  et  d^écrire.  —  L'ignorant  est  vraiment  pauvre,  — 
«  Le  véritable  but  de  la  science  est  de  distinguer  le  bien  du  mal. 
a  —  Ne  trompe  pas  même  ton  ennemi.  —  La  vérité  est  la  fleur 
«  de  la  science.  —  Plus  on  avance  dans  la  science,  plus  on 
<i  avance  dans  la  vertu.  —  Sans  religion  j  point  de  vertu,  » 

La  doctrine  du  bouddhisme  réclame  ici  une  mention  particu- 
lière j  car  elle  a  dominé  durant  de  longs  siècles,  et  domine  en- 
core des  sources  de  Tlndus  jusqu^à  l'océan  Pacifique  et  au  Ja- 
pon; elle  a  adouci  les  nomades  féroces  de  l'Asie  centrale,  et 
même  ceux  de  la  Sibérie  méridionale  (1). 

(1)  Voyez, indépendamment  des  ouvrages  cit^,  les  Mérnoiret  de  M.  Hogdsom 
et  d^ÂBEL  RÉMUSAT  daoâ  le  Journal  des  savants ,  1831,  et  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1830;  un  article  de  G.  D.  Ro- 
HAGNosi  dana  le  t.  XXX  de»  Annali  di  Statistica;  tm  de  moi  dans  le  Rtcogli- 
tore  ilaliano  stranierOf  février  1836  ;  enfin  la  préface  de  Tabbé  Gorrbsio  k 
son  édition  du  Ramayana,  —  Voyez  sur  tonte  la  doctrine  du  bou^dbMiae: 
Le  Lotm  de  la  bonne  loi,  traduit  du  sanscrit,  accompagné  d'un  commen- 
taire et  de  vingt  et  un  Mémoires  relatifs  au  bouddhisme ,  par  M.  £.  Burnouf. 
Paris,  impr.  imp.,  I8ô3,  l  vol.  in-é*».  M.  Bornoof ,  dans  son  introductron  au 
bouddhisme  indien,  fait  le  résumé  suivant  de  ta  doctrine  de  Bouddha,  qui 
s'appuie ,  selon  lui ,  sur  une  opinion  admise  par  le  bralmianisme ,  mais  à  la 
condition  de  la  développer  d'une  façon  toute  nouvelle  :  «  Cette  opinion,  dit-il, 
«  c'est  que  le  monde  visible  est  dans  im  perpétuel  changement  ;  que  la  mort. 
p  succède  à  la  vie  et  la  vie  à  la  mort  ;  que  Thomme,  comme  tout  ce  qui  Fcn* 
«  toure ,  roule  dans  le  cercle  éternel  de  la  transmigration ,  qo'il  passe  succès- 
«  ûvement  par  toutes  les  formes  de  la  vie^  depuis  les  plus  élémentaires  jus- 
«  qu'aux  plus  parfaites;  que  la  place  qu'il  occupe  dans  la  vaste  éclielle  des 
«  êtres  vivants  dépend  du  mérite  des  actions  qu'il  accomplit  en  ce  monde , 
«  et  qu'ainsi  l'homme  vertueux  doit,  après  cette  vie ,  renaître  avec  un  corps 
<(  divin,  et  le  coupable  avec  un  corps  de  damné;  que  les  récompenses  du  ciel 
«  et  les  punitions  de  l'enfer  n'ont  qu'une  dorée  limitée  comme  tout  ce  qui  est 
«  dans  le  monde;  que  le  temps  épuise  le  mt^ite  des  actions  vertueuses,  de 
«  même  qu'il  efface  la  faute  des  mauvaises,  et  que  la  loi  fatale  du  changement 
«  ramène  sur  la  terre  le  dieu  et  le  damné ,  pour  les  mettre  de  nouveau  l'un  et 
«  l'autre  à  Tépreuve,  et  leur  faire  parcourir  une  suite  nouvelle  de  transferma- 
«  lions.  L'espérance  que  Cakya-Mouni  (le  fondateur  du  bouddhisme)  apportait 
«  aux  homuies,  c'était  la  possibilitc  d'écliapper  à  la  loi  de  la  transmigration. 


Quant  à  la  mét^Ay&ique  de  cette  doctrine^  nous  y  renooa** 
irons  trds  opinions  :  l'une  n'admet  pas  le  vide  ^  oàot  qui  pour 
elle  signifie  Timmatériel  ^  l'autre^  partant  de  la  sensation ,  concède 
aux  corps  une  existence  purement  phénoménale  ;  la  troisième  ne 
reconnaît  d'autre  existence  réelle  que  le  moi.  Ces  opinions  très- 
anciennes  trouvent  leurs  analogues,  la  première  dans  Barkley  ^ 
la  seccmde  dans  Cabanis  >  la  dernière  dans  Ficbte.  L'univers 
ainsi  réduit  à  une  pure  illusion  (maya) ,  Bouddha  fonda  sur  ce 
vaste  abime  un  système  de  cosmogonie  gigantesque  3  en  étar 
blissant  une  infinité  de  degrés  dans  l'échelle  de  Texistence,  de-* 
puis  rÊtre  pur^  sans  forme^  ni  qualité^  ni  nom^  jusqu'à  ses  éma^ 
nations  les  plus  infimes.  Notre  globe  est  divisé  en  quatre  grandes 
lies  ou  nK>ntagne$^  situées  aux  quatre  points  cardinaux^  à  l'en- 
tour  du  Mérou  ;  il  est  environné  de  sept  montagnes  d'or  et  de 
sept  mers  parfumées^  et  autour  de  lui  circulent  les  autres  mondes 
et  le  soleil.  Cette  planète  (le  soleil)^  habité  par  un  adorateur  de 
Bouddha^  que  ses  mérites  y  ont  appelé^  est  de  forme  cubique  : 
cinq  tourbillons  de  vent  l'entraînent  sans  jamais  s'arrêter  au* 
tour  des  quatre  continents  :  un  le  soutient  pour  Tempécher  de 
tomber^  un  autre  l'arrête ^  un  troisième  le  reconduit^  un  qua- 
trième le  tire ,  un  cinquième  le  pousse^  ce  qui  produit  la  rota- 
tion, 

A  moitié  de  la  hauteur  du  Mérou  commencent  les  sept  cieux 
des  désirs^  dont  les  habitants^  supériem^  à  l'homme^  sont  néan- 
moins sujets  à  se  multiplier  par  le  moyen  de  la  volupté^  mais 
volupté  d^un  regard,  d'un  sourire.  Celui  qui  y  monte  se  purifie 
peu  à  peu  tout  entier.  Au  quatrième  degré  les  sens  n'ont  plus 
de  puissance  ;  au  cinquième  les  plaisirs  sensuels  scmt  convertis 
en  joies  de  l'intelligence ,  bien  que  subsiste  encore  l'amour  du 
plaisir  >  désormais  pur  de  tout  alliage  terrestre. 

Au-dessus  du  monde  des  désirs  est  le  monde  des  formes^  dont 
les  habitants  n'aspirent  déjà  plus  au  plaisir^  quoique  soumis 


«en  entrant  dans  ce  qu*ii'appei1e  le  Nirvana,  c'est-à-dire  TanéanUssement. 
«  Le  signe  définitif  de  cet  anéantissement  était  la  mort;  mais  un  signe  précur- 
«  seor  amoBçail  dès  cette  vie  l'iiomme  prédestiné  à  cette  suprême  délivrance  ; 
«  c'était  la  possession  d'une  science  illimitée  qiii  lui  donnait  la  vae  nette  du 
«  monde  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  la  connaissance  des  lois  physiques  et  mo- 
«  raies,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  c'était  la  pratique  des  six  perfections 
«  transcendantes  :  celle  de  l'aumône,  de  la  morale,  de  la  science,  de  l'énergie, 
«  de  la  patioace  et  de  la  charité.  »  Intfod.  à  THist.  du  bouddhisme ,  p.  152 
et  tà3.  (£M9  de  la  2*  éditiQu  française.) 
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pourtant  aux  conditions  de  l'existence  matérielle^  ht  forme  et  la 
couleur.  Dans  le  monde  des  formes^  on  distingue  dix-huit  étages 
Tun  sur  Fautre ,  croissant  toujours  en  perfection  morale  et  in- 
tellectuelle, acquise  par  les  quatre  degrés  de  la  contemplation. 

Tel  est  le  monde  de  l'homme  ou  monde  de  la  patience ,  qui 
toutefois  n'est  qu*un  point  infinitésimal  dans  le  déluge  de  mondes 
accumulés  par  l'imagination  des  Indiens.  Ck)mme  Tarithmétique 
ordmaire  ne  suffisait  pas  pour  les  mesurer,  il  fallut  en  trouver 
une  ^ciale,  dans  la  sublimité  de  laquelle  Bouddha  seul  péné- 
tra n  la  met  en  usage  quand  il  veut  donner  une  idée  de  sa  na- 
ture inépuisable  et  illimitée,  des  purs  mérites  des  bouddhas  ou 
saints ,  des  périodes  d^existence  des  bouddhistanas  ou  intelli- 
gences modifiées,  de  l'océan  de  vœux  faits  par  eux  tous  pour  la 
félicité  des  mortels,  et  de  l'enchaînement  des  lois  qui  consti- 
tuent le  développement  infini  des  mondes.  Le  premier  de  ces 
dix  grands  nombres  est  Vasankya  (c'est-à-dire  innombrable), 
composé  de  cent  quatrilions  multipliés  par  eux-mêmes.  Le  carré 
de  cet  asankya  produit  le  second  nombre ,  c'est-à-dire  Punité 
suivie  de  soixante-huit  zéros  :  et  l'on  continue  ainsi  en  prenant 
toujours  le  carré ,  jusqu^au  dixième  appelé  indiciblement  indi- 
cible; il  faudrait  pour  Fexprimer  faire  suivre  Punité  de  quatre 
millions  quatre  cent  cinquante-six  mille  quatre  cent  quarante- 
huit  zéros  ;  tant  Pimagination  s'est  fatiguée  pour  approcher  de 
l'idée  de  l'infini.    ' 

Mais  quel  devait  être  le  monde  construit  à  Paide  d'une  pa- 
reille arithmétique?  En  voici  une  esquisse. 

Nous  avons  dit  de  combien  d'étages,  tous  habités  par  des 
êtres  innombrables ,  était  constitué  le  monde  de  l'homme.  Il 
faut,  selon  les  bouddhistes,  jusqu'à  mille  millions  de  pareils 
mondes  pour  former  un  univers;  cent  quintillions  de  ces  uni- 
vers forment  un  étage ,  et  vingt  de  ces  étages  un  groupe  de 
mondes.  Le  plus  bas  de  tous  s'appuie  sur  une  fleur  de  lotos  : 
symbole  effrayant  de  la  science  bouddhique,  qui  a  pour  base  le 
néant. 

Cette  fleur  n'est  pas  seule  ;  les  bouddhistes  en  comptent  par 
myriades  de  myriades,  dont  chacune  est  le  point  d'appui  d'un 
système  d^mivers  non  moins  compliqué.  Puis  ce  lotos  flotte  sur 
une  mer  parfumée,  faisant  partie  d^me  terre  appartenant  à  un 
autre  système  encore  plus  incommensurable. 

Ce  qui  a^ive  de  l'espace,  appliquez-le  au  temps.  Il  est  divisé 
en  calpas,  et  chaque  calpa  en  quatre  époques,  comme  nous 


PHILOSOPHIS  INDIBNNB.  141 

TavoBs  VU  dam  les  autres  philosophies  indiennes.  Dans  la  pre« 
nûère^  le  monde  se  Gftçonne^  se  coordonne,  et  les  êtres  habitent 
la  région  des  formes.  Mais,  à  mesure  cpie  le  temps  avance  y  la 
vertu  de  Bouddha  diminue  dans  ses  manifestations^  et  les  éfares 
descendent  dans  le  monde  des  désirs.  Là ,  dès  qu'ils  ont  goûté 
d'une  source  douce  comme  le  miel  et  le  lait  ^  se  développe  en 
eux  la  sensibilité;  très-faible  d'abord ,  elle  s'irrite  lorsque,  s'é* 
tant  nourris  de  mets  plus  grossiers^  ils  se  trouvent  doués  de 
sexes  différents  qui  amènent  en  eux  des  dispositicms  violentes 
et  passionnées  dont  reffervescence  les  plonge  dans  Fesclavftge 
des  sens.  La  décadence  est  ici  suspendue^  pour  reprendre  après 
un  court  intervalle.  Ouragans^  incendies^  cataclysmes^  annon- 
cent la  destruction  de  l'univers;  le  déluge  gagne  un  étage ^  puis 
l'autre  ;  jusqu'à  ce  que ,  les  mœurs  allant  toujours  se  corrom- 
pant davantage  ^  un  immense  incendie  consume  en  sept  jours 
toutes  les  conditions  perverses ,  c^est-à^dire  les  animaux  y  les 
hommes^  les  mauvais  génies.  Le  vide  prend  la  place  qu'occu- 
pait le  monde;  plus  de  jour  ni  de  soleil  y  mais  ténèbres  univer- 


Les  habitants  des  étages  supérieurs^  à  Tabri  de  ces  catastro* 
phes^  vivent  beaucoup  plus  que  la  durée  d'un  calpa;  il  y  a 
même  un  de  ces  étages  dans  lequel  la  vie  égale  quatre-vingt 
mille  calpas. 

A  différents  degrés  de  cette  série  de  siècles  et  de  mondes^ 
apparaissent  les  Bouddhas^  manifestations  spéciales  de  la  subs- 
tance absolue  dont  toute  chose  émane,  et  qui,  au  terme  de 
chaque  âge,  viennent  présider  à  celui  qui  commence^  rétablir 
les  doctrines^  et  remettre  les  hommes  dans  le  droit  chemin.  Le 
dernier  Bouddha  qui  soit  apparu  est  Sakia-Mouni^  que  quelques- 
uns  identifient  avec  le  fondateur  de  Pécole  Yaiseschika.  Il  avait 
deux  corps,  dont  l'un  était  sujet  à  la  mort  et  aux  transforma- 
tions; l'autre  était  la  loi  méme^  étemelle  et  inunuable.  Il  naquit 
sur  la  terre  à  Téquinoxe  d'hiver,  d'une  vierge  de  race  royale, 
lorsque  tout  le  monde  était  en  paix  ;  des  rois  vinrent  Fadorer  ; 
il  fut  présenté  au  temple^  où  un  vieux  prêtre  prédit  en  pleurant 
sa  gloire  future  ;  le  génie  du  mal  le  tenta  dans  le  désert.  Mais 
comment  discerner  jamais  ce  que  la  tradition  a  ajouté  à  cette 
histoire  des  diverses  incarnations,  qui  forme  la  partie  populaire 
de  la  doctrine  de  Bouddha  (1)  ? 

(1)  'PoiiB  le$  roiwioiiiiaires  furent  frappés  de  cette  admirable  ressemblance 


deBouddlia. 
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Morale  8a  moTftlé  a  un  tout  autre  mérite  :  eHé  a  confiervé  et  pro- 
clamé  les  doctrines  primitives  d'un  seul  Dieu  et  de  l'égalité  des 
hommes  en  sa  présence;  aussi  vouIut4l  abolir  les  castes.  611 
échoua  dans  Fentreprise,  il  lui  reste  au  moins  la  gloire  de  l'a- 
voir tentée*  Les  cinq  commandements  principaux  sont  t  <t  Ne 
«  tue  aucun  être  vivant,  depuis  Tinsecte  jusqu'à  l'homme;  ne 
€  dérobe  pas;  ne  commets  pas  l'adultère;  ne  mens  pas;  ne 
V  bois  pas  de  vin  ni  d'autres  liqueurs  enivrantes.  »  Les  dix  pé- 
chés capitaux  sont  divisés  en  trois  catégories  :  dans  la  première, 
rhomicide^  le  vol,  l'adultère;  dans  la  seconde^  le  mensonge^  la 
rixC)  la  haine^  les  paroles  oiseuses;  dans  la  troisième^  le  désir 
iminodéré^  l'envie,  l'idolâtrie.  L'empire  sur  les  sens,  lliumilité^ 
la  mortification,  la  charité,  sont  prêches  avec  des  accents  si 
tendres  et  si  pénétrants^  que  parfois  on  croirait  entendre  l'É- 
vangile. Un  mendiant  serait  une  rareté  dans  les  pays  o&  la  reli- 
gion de  Bouddha  est  professée.  La  piété  des  fidèles  a  élevé  près 
des  couvents  des  hôtelleries  commodes,  belles  même  quelque* 
fois,  pour  les  étrangers  et  les  voyageurs  :  mais  là,  comme  chez 
le  Brahmane,  la  croyance  dans  la  transmigration  des  ftmes  pro- 
duit plus  de  sympathie  pour  les  animaux  que  pour  l'homme. 
Le  panthéisme  fait  d'ailleurs  consister  le  comble  de  la  perfection 
dans  l'anéantissement  de  toutes  les  facultés  absorbées  dans  la 
contemplation  de  Bouddha.  De  si  beaux  commencements  ont 
donc  pour  résultat  Texercice  de  ces  étonnantes  et  pénibles  ab- 
négations des  yogbis  et  des  talapoins;  heureusement  que  peu 
d'individus  entreprennent  d'arriver  à  cette  prétendue  perfec- 
tion, et  que  le  plus  grand  nombre  se  contente  des  moindres  ver- 
tus, c'estrà-dire  des  plus  vraies,  celles  qui  sont  humaines  et 
bienfaisantes.  ' 

Le  bouddhisme,  en  réprouvant  les  castes,  dut  établir  une 
hiérarchie  ;  c'est  pour  cela  que,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
nous  y  trouvons  un  patriarche,  qui  n'est  pas  seulement  le  re^ 
présentant  de  Bouddha  sur  la  terre,  mais  Bouddha  lui-même, 
successivement  incarné  dans  les  différents  patriarches  (1).  Ce 

du  bouddhisme  avec  le  chrisUanisme ,  au  moins  quant  aux  aceidents  exté- 
rieurs. Le  Mvant  ârtoimb  bb  Giorci  ,  de  Tordre  de  Saint-ÀugnsUh ,  développa 
le  premier  ce  rapprochement  dans  une  diesertation  qui  précède  son  Aif^- 
betum  Thibetanum ,  publié  à  Rome  par  la  congrégation  de  la  Propagande , 
en  1761. 

(1)  L'autorité  sur  laquelle  le  premier  réformateur  a?ait  appuyé  son  ensd- 
gnement,  dit  M.  Bumouf,  était  tonte  pereonnelle  t  elle  se  formait  de  deux  élé- 


n'est  donc  pas  la  doctrine  seule  qui  se  transmet  en  eux,  maïs 
aussi  la  divinité  ;  jugez  combien  s'en  accroU  leur  autorité.  Il  est 
pnuHant  |^rmis  à  chacun  d'aspirer  au  rang  suprême,  puisque, 
à  la  mort  d'un  patriarche,  les  chefs  du  clergé  se  réunissent  pour 
élire  le  nouveau  dieu  qui  porte  ses  croyances  de  pays  en  pays, 
et  quelquefois  lès  scelle  de  son  sang  par  le  martyre.  Le  premier 
patriarche,  successeur  de  Gakia-Mouni,  Ait  un  Brahmane,  puis 
m  Kchatria>  ensuite  un  Yaîscia,  un  Soudra,  afin  qu'apparût  dès 
Torigine  l'égalité  religieuse. 

Les  bouddhistes  diffèrent  donc  essentiellement  des  Brahmc^^es 
en  ce  qu'ils  croient  que  certains  hommes  peuvent  par  degrés 
devenir  Dieu,  tandis  que  les  derniers  font  paraître  Dieu  sous  la 
forme  d'hommes  et  d'animaux.  Les  Brahmanes  voient  dans  tout 
l'action  immédiate  de  Dieu;  ils  croient  à  la  création  de  la  ma- 
tière, et  prêtent  foi  aux  Védas  et  aux  Pouranas>  tandis  que  les 
bouddhistes  rejettent  ces  livres,  croient  la  matière  étemelle,  et 
Dieu  dans  un  repos  constant.  Les  sacrifices  et  l'adoration  du 
feu  sont  inconnus  aux  bouddhistes,  qui  honorent  les  reliques  de 
leurs  saints,  tandis  que  les  Brahmanes  réputent  immonde  ce 
qui  reste  de  la  mort.  Les  bouddhistes  repoussent  surtout  la  dis- 
tinction des  castes;  leurs  prêtres,  dits  talapoins  ou  raans,  ne 
peuvent  se  marier  sans  avoir  été  relevés  àe  la  consécration.  Ils 
vivent  réunis  dans  des  couvents  contigus  aux  temples,  ne  s'oc- 
cupant  pas  des  suffrages  en  faveur  des  moi*ts,  auxquels  les  Brab* 
mânes  attachent  tant  d'importance.  Ces  communautés  ont  pour 
chef  un  Zara,  et  tous  les  Zaras  ont  au-dessus  d'eux  un  Zarad, 
qui,  bien  que  vivant  comme  les  autres  et  vêtu  de  même,  obtient 
les  suprêmes  honneurs.  Il  sort  pieds  nus,  mendiant  de  porte  en 
porte  ;  mais  les  mes  par  lesquelles  il  passe  sont  ornées  de  tapis, 
le  peuple  se  prosterne  pour  implorer  sa  bénédiction,  les  femmes 
s'enfuient  coiimie  indignes,  par  leur  imperfection,  de  fixer  les 
regards  du  saint.  Le  criminel  qui  touche  un  raan  est  mis  en 
liberté.  Lire,  écrii^,  élever  la  jeunesse,  et  gagner  ainsi  le  pain 


méats  *  l'mi  réel ,  l'autre  Méal.  Le  prenrier  était  la  régniarité  et  k  taiateté  de 
sa  oMdaite^  èùni  la  oharflé)  la  patience  et  la  chasteté  formaieiii  les  traits  prin- 
cipaux. La  seoéud  était  la  prétention  qu'il  avait  d'être  houddha,  c'est-à-dire 
éeiêiréf  et  comme  tel  de  posséder  une  seienee  et  une  puissance  surhumaines. 
Ayee  sa  puissance  il  opérait  des  miracles ,  arec  sa  science  il  représentait  sona 
ane  forme  claire  et  complète  le  passé  et  l'avenir  introd.  à  VHiBê,  eu  boud* 
dhisme^  p.  1^.  <Kote  de  la  v  édition  française.) 
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quotidien  pour  eux^  pour  leurs  hfttes  et  pour  les  indigents^  telle 
est  l'occupatioa  des  talapoius. 
soa  hMom.  En  quel  temps  naquit  le  bouddhisme  (1  )  7  On  ne  sait,  et  quel- 
ques-uns le  font  antérieur  au  brahmanisme.  Mais  les  livres 
mêmes  des  bouddhistes  font  mention  des  luttes  acharnées  que 
Çakyft-Mouni  eut  à  soutenir  de  la  part  des  Brahmanes  ;  il  faut 
donc  le  croire  postérieur  aux  doctrines  de  Brahma^  et  le  placer 
soit  à  Tan  1000  avec  Jones^  ou  à  Tan  700  avec  Ward^  ou  à  Tan 
540  avec  Erskine  et  Colebrooke.  Rémusat  découvrit  dans  TEn- 
cyclopédie  japonaise  une  liste  des  trente-trois  premiers  patriar- 
ches bouddhistes^  selon  laquelle  le  premier  aurait  succédé  à 
Çakya-Mouni  950  ans  avant  J.  C.  (3).  L'examen  même  de  sa 


(t)  Le  nom  de  Bouddha  est  prononoé  dans  divers  passages  des  anciens.  Clé- 
meut  d'Alexandrie  et  Origène  ont  donné  le  nom  de  SarmaneSf  Sanutnéau 
aux  sectateurs  que  Mégastbènes  arait  appelé  GarmaneSy  lorsqu'il  divisait 
rin.!e  en  deux  sectes  philosophiques,  les  Garmanes  et  les  Brahmanes.  Déjà 
Alexandre  Polyhislor,  cilé  par  Strabou ,  les  avait  appelés  Semna.  Ces  dilîé- 
rentes  appellations  sont  la  corruption  grecque  du  mot  sanscrit  samaito^  ou  57ia- 
manas,  e'estè-dire  stables  ou  invariables,  nom  que  les  bouddhistes  se  don- 
nent eneore.  Les  anciens  leur  ayant  aussi  donné  le  nom  de  gymnosopbistes, 
Clément  d'Alexandrie  dit  positivement  que  le  chef  de  ces  gymnosophistes  se 
nommait  Boutta.  Saint  Jérôme  n'est  pas  moins  explicite  :  il  rapporte  une 
ancienne  tradition  des  gymnosophistes  d'après  laquelle  Buddas ,  \e  cW  àe 
leur  école,  était  né  d'une  vierge  qui  l'enfanta  par  le  côté  (Adr.  Jovln.,  I.  I« 
p.  34a).  Selon  Arrien,  un  certain  Bovdvoc  avait  été  le  troisième  roi  de  l'Inde 
(Indic.  c.  VUI);  le  livre  apocryphe  intitulé  IHsputes  de  Manès  et  d'Arche- 
laus,  parle  d'un  certain  Buddas  qui  vint  à  Babyioue,  où  il  prit  le  nom  de  Té- 
rébinthe.  Même  mention  est  faite  par  S.  Spiphane  et  par  Yictorin  dans  son 
traité  contre  les  manichéens  ;  enfin  Cedrenus  et  Suidas  nous  parlent  aussi  d'on 
Budaa  d'origine  brahmanique.  Tous  ces  bouddhas  n'ont  été  probablement  qoe 
des  disciples  du  premier  réformateur  Çakya>Mouni,  qui  naquit  dans  une  fa- 
mille de  Kcbatrias,  se  prétendant  issue  de  l'ancienne  race  solaire  de  l'Inde,  et 
qui ,  renonçant  au  monde  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  se  fit  religieux  sous  le  nom 
de  Çak^a-Mauniy  ou  encore  de  Cramana-Giitama.  (Kote  de  la  2*  édition 
française.) 

(2)  Pallas  publia  une  chronologie  mongole  qui  le  place  1022  ans  avant  L  C 
Les  Chinois  le  font  naître  en  1027,  et  aussi  les  Japonais.  L'Encyclopédie  japo- 
naise se  rapproche  de  cette  date,  ainsi  que  le  Collier  de  perles  de  V histoire 
persane.  Les  bouddhistes  de  l'Asie  méridionale  varient  d'opinions  entre  eux 
à  cet  égard,  les  uns  le  faisant  vivre  en  638  avant  J.  G.,  d'autres  en 619, 
d'autres  enfin  en  744;  Aboulfazel;  minisire  du  grand  niogol  Akbar,  dans  le 
Ayin  Akbari^  le  fait  naître  1366  ans  avant  J.  C.  ;  le  Bagwad  AnurUa  en  2099. 
L'opinion  la  mieux  appuyée  parmi  un  si  grand  nombre  est  celle  qui  le  place 
aux  environs  de  lOOO  ans  avant  J.  G.  —  Le  nom  de  Çakya-Mouni  signifie  le 
solitaire  des  Çakyas,  du  nom  d'une  race  de  la  ^iste  militaire  à  laquelle  appar- 
tenait ce  promoteur  du  bouddhisme.  (Note  delà  2*  édition  française.) 
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doctrine  nom  la  fait  croire  plutôt  une  réf<Mrine  qu'une  institu- 
tion primitive;  comme  sous  le  nom  de  Bouddha^  ce  n'est  pas 
d'un  personnage  réel^  mais  de  la  secte  qu'il  s'agirait.  Son  fon- 
dateur s'appelait^  dans  la  péninsule  au  delà  du  Gange^  Sommo- 
nokodom^  par  corruption^  sans  doute^  de  SanuaunGotama, 
c'est-à-dire  Gotama  le  saint^  le  parfait^  d'où  est  dérivé  le  nom 
de  Samanéens^  déjà  connu  des  compagnons  d'Alexandre  (I). 
Quelques-uns,  s'étayant  de  la  couleur  noire  et  des  cheveux  cré- 
pus avec  lesquels  Bouddha  est  toujours  représenté^  le  crurent 
venu  d^Afrique;  mais  et  Crichna  et  Yichnou  sont  rituellement 
noirs^  de  même  que  tout  leur  vêtement  est  celui  des  solitaires 
bouddhistes  et  des  giaynas  (2). 

Guillaume  Schlegel (3)  nesaitpas'comprendre  en  quoi  consiste 
innovation  préchée  par  Bouddha  et  son  opposition  au  brahma- 
nisme. Ce  n'est  pas  le  monothéisme^  di1>41^  puisqu'il  est  égale- 
ment professé  par  les  Brahmanes  ;  ni  le  panthéisme^  ni  l'absor- 
liement  en  Dieu,  puisque  ce  sont  des  dogmes  acceptés  par  les 
livres  canoniques;  ce  n'est  pas  la  prohibition  de  verser  le  sang^ 
puisque  les  saints  Pavaient  déjà  inculquée  chez  les  Brahmanes. 
Comment?  lui  répondrons-nous^  Bouddha  n'avait-il  pas  proclamé 
l'égalité  des  hommes  ?  N'abolissait-il  pas  les  castes?  N'abattait- 
il  pas  dans  ses  fondements  Tédifice  de  la  société  indienne?  Ne 
niait-il  pas  que  Thomme  pût  se  sauver  dans  une  autre  religion? 
Ces  seuls  faits^  quoique  d'une  nature  purement  négative,  suffi- 
sent bien  pour  rendre  raison  de  l'aversion  dont  il  fut  l'objet  de 
la  part  des  Brahmanes  ;  c'est  aussi  précisément  le  motif  qui 
nous  détermine  à  le  placer  plutôt  à  la  tête  d'une  secte  philoso- 
phique que  d'une  religion. 

L'empire  de  Magada^  au  cœur  de  llndoustan,  parait  avoir 

(1)  Les  compagnons  d'Alexandre  surent  distinguer  parmi  les  doctrines  do- 
minantes dans  l'Inde  deux  divisions  capitales,  celle  des  Brahmanes  et  celle 
des  Samanéens.  Ils  appelèrent  les  premiers  Gymnosopbistes,  c'est-èMiire  sages 
nos  f  terme  correspondant  à  celui  de  JHgambaras^  c'est-à-dire  dépouillés  de 
Tétements  ;  nom  que  leur  donnent  les  Indiens  pour  leur  manière  de  vivre.  Le 
mot  Samanéens  indiquait  un  empire  absolu  sur  ses  propres  senUments ,  ce 
que  les  moines  indiens  considèrent  comme  un  chef  essentiel  à  la  perfeetioB 
de  la  vie.  Ches  les  Tartares,  les  magiciens  et  les  prêtres  sont  encore  appelés 
Schamani. 

(2)  LANOLi»  soutient  l'origine  africaine  de  Bouddlia  ;  mais  M.  i.  Davy»  Ac- 
count ofinterior  of  Ceylan ,  1S21,  paraît  avoir  donné  gain  de  cause  à  l'opi- 
nion contraire.  Voy.  aussi  Klaproth,  Leben  de*  Buddha, 

(3)  IndUchc  Bibliùtek,  1  et  4. 
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été  le  beroeau  de  cette  réfonne»  Elle  s'accrut  lentement  et  ina- 
perçue^ s'attaquant  seulement  d'abord  aux  points  secoudaires 
du  dogme  et  de  la  discipline  ;  ce  qui  pourtant  la  faisait  s'éloi* 
gner  pas  à  pas  des  Brahmanes.  Ses  sectateurs  voulurent  avoir 
leurs  livres  propres  et  des  théories  philosophiques  distinctes  ;  ils 
réfutèrent  les  Yédas^  se  proclamèrent  seuls  orthodoxes^  et^  soit 
par  conviction,  soit  par  besoin  de  propager  leur  doctriâe  et 
d'acquérir  des  prosélytes^  ils  se  mirent  à  combattre  les  distinct 
tions  de  castes  :  ils  mirent  au^lessus  des  lots  du  sacerdoce  Fins- 
piration  divine,  et  appelèrent  à  prêcher  la  parole  quiconque  en 
sentait  la  vocation  intérieure.  Ce  fut  ainsi  que  se  formèrent, 
prophètes  nouveaux,  les  SamanéénSf  c'est-à-dire  les  vainqueurs 
des  passons.  L'ardeur  du  prosélytisme,  propre  aux  croyances 
nouvelles,  et  des  principes  larges  si  opposés  à  l'immobilité  du 
brahmanisme,  les  fit  se  multiplier  rapidement.  Mais  la  persécu- 
tion des  Bralunanes  se  déchaîna  contre  eux  avec  fureur^  et  un 
philosophe  deTécole  mimansa^  nonuné  Kourila-Boutra,  souleva 
contre  eux  tous  les  Indiens,  en  ordonnant  que^  a  du  pont  de 
a  Rama  jusqu'au  pied  de  THimalaya,  fût  mis  à  mort  quiconque 
«  ^larguerait  les  femmes  et  les  enfants  des  bouddhistes.  » 

La  victoire  se  déclara  caatre  eux;  mais,  doués  d'une  vitalité 
tenàee>  ils  se  réfugièrent  dans  l'Asie  inférieure,  jusqu'à  ce  que, 
au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  ils  établirent  leur  siège  prin- 
cipal à  Ceylan.  Le  culte  des  démons  dominait  de  tempe  immé- 
morial dans  cette  île  :  chantés  dans  les  anciens  poèmes  du 
pays  (1),  ils  continuèrent  et  continuent  d'y  être  adorés,  comme 
par  suite  d'une  transaction,  à  côté  du  bouddhisme.  De  ce  mo- 
ment Ceylan  demeura  tout  à  fait  détachée  de  l'Inde;  et  de  cette 
tie,  comme  d'un  second  foyer,  les  bouddhistes  s'étendirent  dans 
toute  l'Inde  au  delà  du  Gange,  chez  les  Birmans,  dans  le  Pégu, 
à  Siam  et  à  Java  :  ils  portèrent  dans  le  Thibet  la  civilisation 
et  récriture  ;  parvinrent  jusque  dans  les  steppes  des  Kalmouks. 
et  des  Mongols;  enfin  nous  les  verrpns  plus  tard  faire  triom- 
pher dans  la  Chine  le  culte  de  Fo.  Dans  l'Inde,  le  nom  de 
Bouddha  fut  proscrit;  on  jeta  un  voile  épais  même  sur  le  Boud- 
dha antique,  incarnation  divine  de  Vichnou.  Le  jour  qui  porte 
le  nom  de  la  planète  à  laquelle  ce  dieu  préside  fut  considéré 


(I)  Le  ttomilé  de  tradactions  orientales  de  Londres  a  publié  un  poème  eeyis* 
nais  »  Yakkun  Natitmnawa,  qni  décril  le  système  de  démonologie  de  cette  tle« 
ainsi  que  les  pratiques  d'un  capaa  ou  prêtre  des  démoos  (tondras,  1S29}. 


comme  néfaste  et  le  petit  nombre  de  sectaires  qui  restèrent 
dâfisle  pays  ftirent  regardés  comme  hérétiques  et  mis  au  rang 
desgiaynas  (i). 


(1)  Cent  sept  ans  avant  J.  C,  leur  22»  patriarche  voyagea  jusqu'à  Fergana, 
dans  la  petite  Bukarie,  à  400  lieues  de  distance  de  l'Inde.  Dès  Tan  390,  les 
livres  du  bouddhisme  avaient  pénétré  dans  la  Chine  et  y  avaient  été  traduits; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  siècle  avant  J.  C.  que  la  religion  y  prit  pied*  Dans  le 
V  siècle  de  notre  ère,  le  28«  palriarche,  nommé  Bodli  Dhorma,  porta  avec  lui 
dans  Ternaire  du  centre  la  religton  dont  il  était  le  chef,  et  il  y  mourut  en  491. 
Us  Chinois  l'appellent  Ta^Mo,  tiom  «luf  le  fit  confondre  par  quelques-uns  avec 
saint  Thomas  ou  avec  un  Thomas  »  disciple  de  Manethé.  Il  profita  de  sa  poeh 
tien,  qui  le  rapprochait  de  l'empereur  régnant,  pour  persuader  à  tonales 
prosélytes  qu'il  était  le  chef  naturel  de  leur  reli^^ion ,  une  incarnation  légitime 
de  leur  Dieu. 

A  Itf  même  époque,  la  religion  de  Bouddha  pénétra  dans  les  pays  montagneux 
du  Tbibet,  où  elle  se  conserva  longtemps  grossière,  ses  sectateurs  ne  toalaot 
ni  retourner  à  Ceylan  pour  y  étudier  les  traditions  plus  pures,  ni  accepter  les 
perfectionnements  introduits  par  les  Chinois. 

Ce  culte  s'établit  probablement  au  vi*  siècle  dans  le  Japon  et  la  Corée ,  tan- 
dis que,  du  cOlé  du  nord  et  de  Toccldenl,  il  pénétrait  parmi  les  nations  tartares 
et  gothiques. 

La  suprématie  du  patriarche  résidant  en  Chine  n'était  pas  reconnue  de  tons; 
les  Thibétains  surtout  la  repoussaient,  attendu  qu'ils  avaient  puisé  leur 
croyance  à  une  autre  source.  Quand  toutefois  la  Chine  fut  conquise  par  les 
Mongols,  et  que  les  descendants  de  Gengis-Kan  étendirent  leur  puissance  du 
Japon  à  r£gypte,  de  la  Silésie  à  Java,  le  patriarche  insUllé  à  la  eour  de  si  puis- 
sants monarques,  enveloppé  dans  leur  gloire,  fut  élevé  au  rang  royal.  Comme 
le  hasard  voulut  qu'il  fût  du  Thibet ,  on  lui  assigna  des  domaines  dans  ce 
pays  ;  il  prit  le  titre  de  iama^  qui,  dans  celte  langue ,  signifie  prêtre;  et,  de- 
venu prince  temporel ,  il  y  constitua  fortement  la  hiérarchie  bouddhique  et 
son  autorité  souveraine. 

On  appelle  Kahgyoor,  au  Thibet,  l'immense  collection ,  dont  nous  avons 
parié»  de  tous  les  livres  sacrés  des  bouddhistes,  œuvres  de  Bouddha  et  d#  ses 
disciples ,  leurs  vies  et  celles  des  patriarches,  actes  des  conciles,  etc.  ;  en  un 
mot,  toute  la  littérature  canonique  de  cette  religion.  Ils  sont  gravés  sur  bois,  à 
la  manière  des  Cliinois,  et  le  lama  du  Boutan,  qui  en  est  dépositaire,  en  fait 
tirer  de  temps  en  temps  quelques  exemplaires  pour  les  églises  et  les  écoles.. 
L'£iiro|»<  en  dut  la  connaissance  au  célèbre  voyageur  Cromode  Koros,  qui , 
diuant  huit  années ,  s'ensevelit  dans  les  dottres  du  Tbibet  pour  étudier  cette 
tittémture,  et  en  porta  un  exemplaire  à  Calcutta,  où  il  en  publia  quelques  ex- 
traits. La  Société  de  Calcutta  fit  imprimer  le  Dictionnaire  et  la  Grammaire  thi- 
bétains qu'il  avait  composés;  mais  on  ne  put  guère  en  tirer  parti ,  les  doeu- 
ments  nécessaires  manquant  en  Europe. 

Dans  les  Trantattiom  of  the  Royal  asiatie  Society  of  Great  BriMn  » 
vol.  11,  p.  1  et  2,  de  1830,  on  trouve  des  renseignements  très-importants  au 
sujet  de  Bouddha,  que  lord  Hodgson,  déjà  cité,  a  tirés  des  booddhittee  en 
crédit.  Ceux  qui  ne  sont  pas  en  mesure  de  consulter  l'onvrage  même  peuvent 
voir  le  judicieux  extrait  qn'tn  a  fait  hM  RémMat  dans  le /OMfmil  dei  Sa- 
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CHAPITRE  XIV. 

UTTÉBATORB. 

Si  nous  avons  été  étonnés  de  trouver  llnde  aussi  avancée 
dans  les  voies  de  la  philosophie,  nous  ne  le  serons  pas  moins 
en  prenant  connussance  de  sa  littérature.  Les  monuments  de 
cette  littérature  sont  rédigés  en  trois  langues  :  sanskrite,  pra- 
krite  et  hindoustani;  la  première  ne  se  parle  pas;  la  seconde 
peu  ;  la  troisième  est  subdivisée  en  une  infinité  de  dialectes. 
Mais  les  œuvres  les  plus  sublimes  et  les  pUis  anciennes^  les 
seules  qui  rivalisent  de  beautés  avec  celles  des  Grecs^  sur  les- 
quelles elles  Femportent  en  étendue,  sont  composées  dans 
l'idiome  sanskrit,  c'est-à-dire  parfait  (1)  ;  autre  mystère  tout 
nouvellement  révélé  à  PEurope.  Frédéric  Klenker  le  premier 
fit  remarquer  sa  parenté  avec  les  langues  européennes  :  il  fut 
secondé  par  le  père  Paulin;  puis  un  institut  littéraire  s'étant 
établi  au  Bengale  en  1784,  pour  faire  des  recherches  sur  l'his- 
toire naturelle  et  civile,  les  antiquités,  les  arts,  les  sciences  et 
la  littérature  de  TOrient ,  la  connaissance  de  cette  langue  se  vé^ 


vants,  1831,  où  il  a  inséré  aussi  une  dissertation  sar  la  cosmogonie  de»  bood- 
dliistea ,  beaucoup  plus  exacte  que  tout  ce  qu'on  en  avait  dit  jusque-là.  On 
n'a  pourtant  obtenu  sur  le  bouddhisme  que  des  notions  puisées  dans  des  tra- 
ductions cbinoises  ou  mongoles  ;  mais  l'espoir  de  retrouver  les  originaux  in- 
diei|s  qu'on  croyait  perdus  est  mainlenant  plus  vif  que  jamais  :  ils  noua  don- 
neront certainement  des  idées  beaucoup  plus  précises  au  sujet  de  cette  religion 
singulière. 

Abel  Rémuaat ,  dans  ses  derniers  jours ,  s'en  occupa  beaucoup.  Son  ouvrage 
sur  FoE  KODE  Kl  fut  imprimé  après  sa  mort;  il  est  intitulé  :  Melaiwn  des 
royaumes  bouddhiques;  Voyage  dans  la  Tariarie^  dans  V Afghanistan  et 
dans  rinde,  exécuté  à  la  fin  du  iv«  sUcU^  par  Guy  Jà-Htam.  Paris»  1836£ 

M.  I.  F.  Datis,  célèbre  par  ses  recherches  sur  la  Chine,  a  communiqué  à  la 
Société  asialiqne  l'extrait  d'une  relation  de  son  père  sur  les  institutions  des 
habitants  do  Boutan ,  pays  où  il  fut  singulièrement  frappé  de  la  ressemblance 
de  certaines  pratiques  avec  celles  de  notre  propre  liturgie.  Voy.  TransaetUm 
ofihe  royal  asiatie  Society  of  Great  Britain  and  Irelandt  vol.  I  et  II, 
1881. 

KiaproUi ,  dans  ses  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  a  publié  une  vie  de  Bouddha 
d'après  les  livres  mongols. 

(1)  Sam  correspond  au  «ruv  grec,  et  kritus  à  cretuSf  bit. 
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pandit^  et  aujourd'hui  des  chaires  ont  été  fondées  pour  Ren- 
seigner dans  les  villes  les  plus  éclairées  de  llSurope  (1). 

Le  sanskrit  est  la  langue  sacerdotale^  dans  le  sens  le  plus  saMkrit. 
large  du  mot^  puisqu'il  paraît  n'avoir  été  employé  que  par 
la  caste  qui  présida  à  l'organisation  civile  de  ces  peuples  (S); 
aussi  y  voit-on  dominer  le  même  caractère  sacerdotal  qui  se 
montre  dans  le  latin,  le  persan  et  Tancien  saxon.  Le  grec  éta- 
blit la  transition  entre  ces  langues  et  celles  de  la  poésie  héroï- 
que^ jusqu'à  ce  que  les  langues  slaves^  sorties  des  classes  ser- 
viles  avec  une  grammaire  artificielle^  vinssent  se  rapprocher 
davantage  du  caractère  propre  au  discours  familier. 

La  langue  sanskrite  mérite  véritablement  le  titre  de  parfaite, 
étant  infiniment  plus  régulière  et  plus  simple  que  le  grec^  qui 

(1)  Le  père  Pavun  imprima,  en  1790,  avec  les  caractères  de  la  Propagande 
de  Home ,  la  Grammaire  sanskrite.  Celle  de  Wilkins  est  peut-être  la  meilleure 
de  tontes.  Ce  dernier  publia  aussi  les  Badices  sanscriUe;  mais  celle  de  ¥nà^ 
DÉBic  RosEN  (Berlin,  1827)  les  ont  laissées  en  arrière.  Le  Dictionnaire  de  Wil- 
son  (1819*1832)  est  indispensable  pour  cette  étude.  L'ouvrage  de  Fréd.  Schle- 
GEL  sur  la  langue  et  la  littérature  indiennes  est  excellent,  ainsi  que  les 
comparaisons  dont  il  l'a  enrichi.  Bopp  ,  par  son  parallèle  de  la  ooDjugaison 
sanskrite  avec  la  conjugaison  grecque,  zende,  litlioanienne .  esclavonne ,  go- 
thique et  germanique,  répandit  le  goût  de  cette  étude  en  Miemagne.  Il  fit  aussi 
on  petit  glossaire  des  racines  et  des  mota  nécessaires  pour  comprendre  les 
textes  qu'il  a  publiés.  Parmi  ceux-ci,  le  plus  facile  est  lé  JVa/o ,  épisode  du 
Mahabharai.  L.  CuEiit  fut  le  premier  professeur  de  sanskrit  à  Paris.  En  tS26 
il  lit  imprimer  le  Yagnadattabad ,  épisode  du  Ramayan  de  Yalmiki.  — 
M.  Langlois  a  publié  en  1845  le  second  volume  de  l'édition  de  rAmarakôcha 
ou  vocabulaire  d'Amarasinka,  commencée  par  Loiseleur-Deslongchamps.  C'est 
le  premier  Dictionnaire  sanskrit-français  qui  ait  été  publié.  En  même  temps 
M.  Desgranges  publiait  une  Grammaire  sanskrite-française,  et  M.  Bœthlingk' 
faisait  paraître,  dans  les  Transajciions  de  l'Académie  de  SainUPétertiHmrg, 
troi«  Mémoires  très-développés  sur  des  points  importants  de  la  Gramraaife 
sanskrite,  sous  ces  titres  :  £in  erster  Versuch  iiber  den  accent  in  sanscrit 
^Die  Declination  im  sanscrit,  —  Die  Vnadi  (tffixe.  —  Le  Rajah  Radhakant 
Deb,  de  Calcutta,  a  publié  plusieurs  volumes  d'un  Dictionnaire  encyclopédi- 
que sanskrit  dans  lequel  chaque  mot  est  suivi  de  Tioterprétation  du  sens ,  des 
synonymes  avec  l'indicaliou  du  dictionnaire  dont  ils  sont  tirés,  de  ladescrip* 
tion  d*;  l'objet  auquel  il  s'applique ,  et  des  citations  empruntées  aux  livres 
classiques  qui  en  ont  &it  usage.  En  1847,  U.  Stenzier  a  fait  paraître,  à  Bres- 
Jau,   le  petit  traité  intitulé  :  De  lexicographie  sanseritœ  principes; 
MM.  Bœthlingk  et  Rieu  ont  traduit  le  Vocabulaire  synonymique  de  Hemat- 
chandra,  et  M.  Bopp  a  achevé  l'impression  de  la  seconde  édition  de  son  Glos- 
saire sanskrit,  où  il  a  ajouté  toutes  les  racines  qui  rattachent  les  autres  langue» 
indo-germaniques  au  sanskrit  comme  à  leur  source.  (Note  de  la  v  édition  fran- 
çaise.) 
(2)  F.  Sgbl«»l,  Hist,  de  la  littérature^  leç.  Y. 


a  la  méma  conilyuetioii  grammaticale^  et  mien  proportionnée 
que  l'italien  ou  l'espagnol  àm»  le  mâange  des  voyrfles  et  des 
consonnes  i  elle  est  de  plus  très-libre  dans  la  formation  des 
mots,  au  poiût  d'en  avoir  de  cent  cinqpaxite-denx  syllables; 
elle  est  riche  et  flexible  comme  la  langue  de  Platon,  inspirée 
et  magique  comme  le  persan  et  l'aHemand,  rigoareusemenl 
précise  comme  le  latin  primitif. 

Alphabet.  Ce  qui  prouve  Fantiquité  de  Talphabet  indien,  c'est  qu'on  n'y 
rencontre  pas  la  moindre  trace  de  Thiéroglyphe  (i);  les  plus 
légères  modifications  du  son  s'y  trouvent  marquées  par  cin- 
quante lettres  artificiellement  distribuées  avec  un  ordre  et  une 
symétrie  admirables.  Les  modulations  s'y  distinguent  en 
voyelles  fondamentales,  voyelles  liquides  ou  consonnes  modu- 
lées, et  en  voyelles  doubles  ou  diphthongues  ;  plus  deux  asso- 
nances finales,  Tune  qui  indique  le  sifflement,  l'autre  la  pro- 
nonciation nasale.  Les  articulations  sont  classées  en  gutturales, 
palatiales,  cérébrales,  dentales,  labiales,  et  à  chaque  classe  se 
réfèrent  deux  sourdes,  deux  aspirées,  une  nasale,  une  sifflante, 
une  liquide  ou  semi-vocale. 
Grammaire.  Le  sauskrit ^emploie  trois  genres,  trois  nombres,  huit  cas, 
ajoutant  aux  six  cas  latins  le  causal  et  le  locatif.  La  conju- 
gaison, qui  admet  trois  personnes,  six  modes  et  six  temps,  ex- 
prime chaque  gradation  de  l'existence  et  du  mouvement,  en 
précisant  de  plus  en  plus  la  signification  des  verbes  par  des 
partienles  invariables. 

prakrit.  ^^^^  '®  tcmps  OÙ  le  sanskrit  était  la  langue  privilégiée  des 
premières  classes,  le  prakrit,  c*est-à-dire  naturel,  était  celle  du 
peuple  et  des  femmes  :  il  contient  les  mêmes  éléments,  mais 
dans  une  forme  moins  perfectionnée  et  qui  varie  selon  les  lieux. 
Dans  le  midi  on  faisait  usage  du  pâli  (2),  qui  devint  la  langue 
sacrée  du  bouddhisme,  et  comme  lui  se  répandit  non-seulement 
dans  Ceylan,  mais  au  delà  du  Gange,  dans  le  Pégu  et  chez  les 
Birmans.  Il  dérive  aussi  du  sanskrit,  avec  des  modifications  dé- 
.    terminées,  la  plupart  euphoniques,  et  il  peut  être  considéré 

(i)  Le  lecteur  s'aperçoit  que  nous  doDnoos  à  récriture  \mt  généalogie  tout 
autre  que  celle  vulgaire.  Voir  ce  qui  ea  est  dit  dans  ce  même  livre  en  parlant 
des  Égyptiens. 

())  L'Essai  sur  le  pali^  par  £.  Bcbnûcv  et  G.  Lassbh  ,  est  àconeolter  ; 
Paris»  lSa6k  Tout«lbis  le  premier  à  s'en  occuper  fut  le  missionnaire  italien 
de  San  Qermano ,  qui ,  il  y  a  di^  longtemps ,  traduisit  de  cette  langue  piti- 
sieurs  fragments ,  notamment  le  Kammouva,  dialogue  sur  les  devoirs  des  re- 
ligieux, qui  fut  d'un  grand  sccoufa  «m  denx  nouveaux  pbilotogyfg. 
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camm  le  premier  anneau  des  idîooids  eaCintés  par  c^lui-^  et 
que  Ton  a  nommés  indo-euvopéeDs, 

Secondée  par  une  langue  aiissi  savante  et  par  une  écriture 
très-anci^mement  perfectionnée^  la  littérature  indienne  pro- 
duisit les  chefsHl'œuvre  dont  le  lecteur  doit  déjà  s^étre  fait  une 
idée.  Leurs  vers  sont  à  la  fois  métriques  comme  ceux  des  La-  vers. 
\m,  et  rhythmiques  comme  les  nôtres;  leur  poétique  est  éga* 
lement  éloignée  des  entraves  de  la  scolastique  et  de  la  bizarrerie 
désordonnée  des  compositions  chinoises. 

Yalmiki  vit  deux  oiseaux  qui  avaient  disposé  dans  la  solitude 
le  nid  de  leurs  amours  :  quand  voilà  qu'une  main  cruelle  prend 
le  mâle  et  le  tue.  Dans  la  douleur  que  lui  causa  ce  spectacle  et 
le  gémissement  plaintif  que  répétait  sur  son  rameau  la  femelle 
désolée,  Yalmiki  s^épancha  eu  paroles  qui  se  trouvèrent  rhyth* 
miques,  et  ce  fut  ainsi  que  naquit  Télégie  et  la  sloca,  distique 
particulier  à  la  poésie  indienne. 

Cette  origine  poétique  nous  indique  déjà  que  l^élégie  mélan- 
colique dut  prévaloir  dans  leur  littérature  :  rien  de  plus  naturel 
dans  une  contrée  où  le  monde  n'est  considéré  que  comme  une 
expiation^  tous  les  êtres  comme  des  âmes  emprisonnées^  tous 
les  corps  comme  passibles  des  fautes  commises  dans  une  autre 
vie.  Voilà  pourquoi  une  harmonie  triste  vibre  dans  toute  poé- 
sie^ depuis  la  sloca  fugitive  jusqu'à  la  conception  la  plus  gigan* 
tesque. 

La  littérature  sanskrite  est  remarquable  entre  toutes  les  au-  Poésie, 
très  par  Funion  intime  de  la' poésie  avec  la  science.  Beaucoup 
d'anciens  livres  philosophiques  sont  en  vers^  sans  que  Texacti- 
tude  de  l'analyse  et  du  développement  logique  aient  rien  à  y 
perdre.  Dans  le  Bhâgavata  Pourana  (1),  le  roi  Parakiti  dit  au 
sageSouka  :  «MaîtreJ'apprendrai  volontiers  comment  les  âmes 
a  sont  réunies  au  corps;  comment  est  né  le  dieu  Brahma;  corn* 
«  ment  il  a  créé  le  monde;  comment  il  reconnut  Yidyiou  et 


(1)  Le  Bhâgavata  Pourana,  dit  M.  Molil,  est  de  toas  les  livres  brahmaniques 
le  plus  populaire;  il  a  été  traduit  dans  les  principaux  dialectes  provinciaux  ; 
il  forme  la  base  de  Tinstruction  dans  toutes  les  écoles  de  la  secte  des  vieil- 
Donites,  secte  qui  embrasse  la  majeure  partie  de  la  population  indienne;  enfin 
il  sert,  à  la  grande  masse  des  Hindous»  d'encyclopédie  religieuse,  historique  et 
pliilosophique.  Voy.  Rapport  sur  les  travaux  du  conseil  de  la  Société  asia« 
i\(\ne,}nï\\ti\S'ii.  Le  Bhâgavata  Povrana, ou  Histoire  poétique  de  Crichna, 
a  été  traduit  et  publié  par  M.  E.  Burnoufdans  la  précieuse  collection  orientale 
puUiée  iiux  frais  de  rimpriOMerie  royale.  <  Moie  éêhkV  éditioii  Snm^am.) 


«  ses  attributs;  ce  (pie  c'est  que  le  temps;  ce  que  sont  les  gé- 
«  nérations  humaines  et  les  âges  du  monde;  comment  Fàme 
ff  parvient  à  s'identifier  avec  la  Divinité;  quelle  est  la  gran- 
«  deur  et  la  mesure  de  l'univers,  du  soleil,  de  la  lune,  des  as- 
«  très,  de  la  terre,  et  le  nombre  des  rois  qui  commandèrent 
«  ici-bas;  quelle  est  la  différence  des  castes;  quelles  formes  di- 
«  verses  Vichnou  a  revêtues;  quelles  sont  les  trois  principales 
«  puissances;  ce  que  c'est  que  le  Vedam;  ce  qu'on  entend  par 
t(  vertu  et  par  œuvres  pies  ;  quel  est  le  but  de  la  création.  »  Un 
Européen  peutril  se  figurer  un  poème  dont  ce  soit  là  le  sujet  et 
l'exposition?  De  là  l'extrême  grandeur  de  ces  compositions  qui 
satisfont  moins  la  raison  que  l'imagination,  et  auprès  desquelles 
celles  d'Homère  sont  comme  le  Tasse  auprès  du  chantre  d*Iiion. 
On  tomberait  néanmoins  dans  une  étrange  erreur  en  croyant  y 
trouver  Pemphase  confuse,  les  métaphores  fantastiques  des 
Orientaux  :  les  idées  y  sont  exagérées,  les  accidents  amoncelés, 
les  images  gigantesques;  mais  le  style  en  est  simple,  le  coloris 
pur,  les  figures  et  les  épithètes  en  petit  nombre.  Il  y  a  exubé- 
rance dans  l'imagination,  non  dans  les  pensées  et  dans  les  pa- 
roles; une  expression  limpide  et  bien  ordonnée  fait  même  un 
singulier  contraste  avec  l'immensité  de  la  fable. 

Les  poëmes  héroïques  ont  pour  sujet  l^s  diverses  incarna- 
tions des  dieux,  non' pas  en  hommes  seulement,  mais  encore 
en  différents  animaux;  de  sorte  que  l'Être  suprême  n'y  figure 
pas  seulement  comme  machine  poétique ,  il  y  entre  encore 
comme  sujet,  ainsi  que  dans  Milton  et  dans  Klopstok.  Les  hom- 
mes eux-mêmes,  par  la  force  de  la  contemplation,  peuvent  sr 
rapprocher  de  la  Divinité;  ce  qui  multiplie  les  relations  entre  les 
êtres  les  plus  élevés  et  les  plus  infimes.  Il  faut  dire  cependant 
que  ces  dieux  rouges  et  bleus,  aux  cent  bras  et  aux  cent  ma- 
melles, métamorphosés  en  ours,  en  singes  ou  en  serpents,  défi- 
gurent le  sentiment  humain  et  l'idée  de  la  beauté.  Comme  le 
dieu  fait  homme  vaincrait  trop  facilement  les  obstacles  qui  lui 
sont  opposés,  ses  forces  sont  modérées  parla  fatalité,  et  la  maya 
ou  l'illusion,  formant  comme  un  voile  sur  ses  yeux,  l'empêche 
d'apercevoir  l'avenir. 
BAmâyana.  j^es  plus  famcux  dc  CCS  poëmcs  sont  le  Rdmdyana  et  le  Malta- 
Bharâta.  Le  sujet  du  premier  est  la  victoire  de  Rama  (Vichnou 
incamé)  sur  Ravana,  prince  des  Racschiasas  ou  démons  (1). 

(1)  Le  RAmàyana  a  été  entièremeitt  poblié,  quant  ao  texte,  par  M.  Gorresio, 
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Ceux-ci  avai^st  ravi  aux  bons  génies  le  privilège  d'être  invu^ 
nérables^  ce  qui  leur  avait  donné  sur  eux  tout  avantage,  et  ils 
ne  pouvaient  être  vaincus  que  par  un  homme.  Les  bons  génies 
supplièrent  donc  Vichnou  de  s'incarner.  Dasarata  régnait  alors 
depuis  neuf  cents  ans  dans  Ayodia,  «  cité  bâtie  par  Mouni,  pre- 
a  mier  souverain  des  hommes.  Les  rues  en  étaient  admirable- 
«  ment  alignées  et  arrosées  en  abondance;  les  murs  peints  de 
«  diverses  couleurs  en  manière  d'échiquier.  Elle  était  remplie 
«  de  marchands  de  toute  espèce^  de  jongleurs,  de  danseurs, 
«  d'éléphants,  de  chars,  de  chevaux;  il  y  avait  des  trésors  de 
«  pierres  précieuses,  abondance  de  vivres,  et  des  temples  et  des 
«  palais  dont  les  coupoles  rivalisaient  de  hauteur  avec  les  mon- 
«  tagnes.  On  y  rencontrait  çà  etià  des  bains  et  des  jardins  or- 
«  nés  de  Farbre  mango  ;  Fair  était  imprégné  de  Podeur  de  Fen- 
«  cens  et'  des  guirlandes  de  fleurs,  ainsi  que  du  parfum  des 
«  sacrifices;  il  n'y  habitait  que  des  régénérés  (1),  dévots  aux 
c(  préceptes  des  Védas,  remplis  de  vérité,  de  zèle,  de  compas* 
«  sion,  maîtres  de  leurs  passions  et  de  leurs  désirs.  Là,  point 
«  tfavare,  de  menteur,  de  trompeur;  point  de  malveillant  ni 
«  d'irréconciliable  ennemi.  Personne  ne  vivait  moins  de  cent 
«  ans.  Tous  avaient  une  nombreuse  postérité  et  donnaient  aux 
«  Brahmanes  au  moins  mille  pièces  d'argent;  tous  exhalaient 
0  des  senteurs  suaves,  portaient  les  cheveux  bouclés  aux  tem- 
«  pes,  des  couronnes,  des  colliers,  des  vêtements  élégants.  Le 
«  roi  Dasarata  était  lui-même  très-versé  dans  les  Védas  et  dans 
«  les  Védantas,  aimé  du  peuple,  aussi  habile  que  tout  autre  à 
«  guider  un  char,  infatigable  dans  les  sacrifices  et  dans  les  cé- 
«  rémonies  sacrées,  presque  aussi  savant  qu'un  rischi,  célèbre 
a  à  juste  titre  dans  les  trois  mondes,  protecteur  de  ses  sujets 
«  comme  l'avait  été  Mouni,  le  premier  des  monarques.  » 

Il  serait  le  plus  heureux  des  princes  s^il  avait  des  enfants  ;  et, 
pour  en  obtenir,  il  se  résout  à  accomplir  le  sacrifice  le  plus  so- 
lennel, celui  du  cheval.  Plusieurs  années  se  passent  en  prépa- 
ratifs ;  mais  il  faut  d^abord  que  la  fille  du  roi  voisin  Schianta 
épouse  le  saint  jeune  homme  Rischia  Stringa,  qui  étudie  les  Vé- 
das dans  les  solitudes  des  bois.  Un  chœur  de  jeunes  filles  dans 


sous  ce  titre  :  Ramayanay  pœma  indiano  di  Valmid^  ptibblicato  per  Gas- 
pare  Qoresio,  vol.  VI.  Paris,  1850.  La  traduction  italienne  est  en  voie  de  pu- 
blication. (Moie  de  la  2*  édition  française.) 
(1)  Des  trois  premières  classes,  et  surtout  des  Brahmanes. 
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tout  l'édat  de  ieuvs  charmas  va  le  trouver;  k  ia  vm  4b  k)ur$ 
danses  voluptueuses^  à  la  mélodie  eupore  inconnue  de  leur  or- 
gane ^nchanteur^  il  demeure  épris  et  se  marie  à  h  belle  (iUe  de 
8chia9ta,  ^ux  yeuK  de  lotos.  Le  sacrifice  accompli^  Yicbnou, 
qui  iBSt  dans  le  ciel^  «  vêtu  de  js^me,  avec  des  ))rac^lets  d'or, 
«  monté  sur  Taigle  Vinouteya^  comm^  le  soleil  sur  un  nuage, 
a  et  son  dard  à  la  main^  »  s'incarne^  sans  quitter  le  del^  dans 
le  fils  de  Dasarata^  sous  l^  nom  de  IjU^pa. 

Visva  Mithras,  sage  du  sang  rpyal  qui^  par  9ea  ^ust^es  ver- 
tus^ s*est  âevé  au  rang  de  Brahmane^  yient  alors  impiorer  du 
secours  o^tre  les  mauvais  géoies,  et  Bama,  héros  de  di^-sept 
ans,  quitte  son  père  pour  all^  les  combattre  avec  une  inup^se 
armée  à  laquelle  sont  réunis  des  oiu's  et  des  singes  eng^^drés 
par  les  dieux.  A  son  départ>  des  fleurs  pleuyenf  en  nuage  sur 
sa  téte^  et  les  cieux  résonnent  d'une  harmonie  enchanteresse; 
il  reçoit  des  armes  divines  avec  lesquelles  il  parle.  Tout  ce  qu'on 
rencontre  sur  la  route  foiirnit  à  Mithras  Focc^ion  d^i^struire 
Rama^  et  au  poète  le  sujet  de  beaux  épisodes.  Il  passe )e  Gange^ 
fleme  céleste  qui  purge  la  terre;  il  arrive  près  du  roi  yunaka, 
possesseur  d'un  arc  que  n'a  jamais  fait  ployer  up  br^'  humain^ 
déposé  dans  une  caisse  à  huit  roues  qu^il  faut  huit  cents  hom- 
mes pour  traîner.  Bama  le  courbe  et  le  brise  avec  le  fracas  que 
ferait  une  montagne  en  éclatant;  ii  épjouse  Sita  en  récom- 
pense^ et  la  conduit  à  son  père.  Celui-ci  se  résout  À  lui  donner 
le  litre  de  prince  héréditaire;  mais  la  reine  iléikey^  jalouse  des 
drcnts  de  son  fils  Bharata^  et  à  l'instigation  d'une  confidente  en- 
vieuse, rappelle  au  roi  qu'il  a  juré  de  lui  accorder  d&a^  de- 
mandes, et  le  requiert  d^envoyer  Rama  en  exil.  Dasarata,  ne 
pouvant  manquer  à  son  serment,  est  contraint  d'inviter  son  fils 
à  se  retirer,  et  en  meurt  de  douleur.  Bama,  vêtu  enan^orète, 
comiaence  alors  ses  pénitences  d^ns  le  désert.  Sa  con^agne  lui 
est  edevée  par  Ba^vouna,  prince  des  mauvais  génies,  qui  s'en- 
fuit avec  elle  dans  l'île  de  Cey^.  Pour  aller  l'y  assaillir,  un 
pont  est  jeté  sur  la  mer;  les  confédérés  le  traversent,  et  la  ba- 
taille s'engage  sur  la  terre  et  dans  l'air.  Bama  et  Qavoi^na,  ve- 
nant à  se  rencontrer  sur  leurs  chars,  xxMiunencent  un  tel  com- 
bat, qu'à  son  immense  fracas  la  terre  tremble  durant  sept  jours^ 
jusqu'à  ce  que  Ravouna  succombe.  Sita  démontre  son  inno- 
cence par  répreuve  du  feu;  Brahma  et  les  autres  dieux  appa- 
raissent pour  bénir  les  vainqueurs  :  Rama  élève  un  temple  à 
Siva,  dieu  des  vaincus;  puis,  de  retour  à  Ayodia,  il  y  remonte 


sur  le  irf^-  }W^^  ^^  règne^  gui  termine  Tige  i^^fgefd^  toifr 
teg  les  vertus  renaissent;  enfin,  chargé  4*ans  et  (Je  glpire,  H^m^ 
fetpume  au  ciej  avep  sa  conjpagne,  et  de  f'^mpyrée  il  vpilfe  ^ 
J/onheur  de  la  terre  (1). 

Les  épisodes  de  ce  poêm^  sont  jtrè^-attrayai^ ,  et  plu^iisur^ 
pnt  été  traduits  dans  les  langues  européennes.  Dans  celui  qi^e 
Schlegel  î^  xm»  en  vers  sous  Ip  titre  de  Descente  4<f  (a  défisse 
Cianga,  Visva  Mithr^  raconte  à  Rama  de  quelle  ipanière  ses 
aïeux  parvinrent  au  comljle  de  la  gloire,  Sagara,  vq\  jiJ'Ayo- 
dia,  avait  de,ux  femmes ,  Tune  desqjuieljes,  K^sini ,  le  fendi|L 
pèriB  d'Âsam^nia;  T^i^tre,  Soumati^  n>it  au  n^i^e  uQe  courge^ 
d'où  sortirent  tout  à  poup  soixante  mille  fils.  L^mpie  Asaj^ia- 
niafut  banni  par  sop  père^  qui  lui  subrogea  Ansouman,  fils  de 
Texilé  ;  mais ,  au  moment  où  il  allait  ajccx)mplir  le  sacrifice  du 
pheval,  la  victime  sainte  fut  entraînée  par  un  serpent.  Sagara, 
irrité,  .convoque  ses  soixante  mille  fils,  devenus  autant  de  hé- 
ros, et  les  envoie  chercher  le  ravisseur  pour  le  punir  et  recxuji- 
vrer  le  di.evaj.  Ils  parcourent  la  terre,  pénètrent  dan^  les  abî- 
lïies  jus(jju'aux  enfers;  les  dieux  en  sont  effrayés,  .ejt  ils  vienïfeflt 
ûpplprer  Brahma,  qui  répond  :  «  Le  sage  Vichnou,  mon  égal, 
«  qui  a  pour  compagne  la  terre  nourricière,  et  qui  la  protège 
c(  sans  cesse  sous  le  nom  de  Capila ,  voit  de  son  reg^^ d  per- 
«  çant  le  péril  dont  elle  est  menacée ,  et  bientôt  sa  colère  en- 
«  Ilammée  s'aniiera  pour  dévorer  les  fils  de  Sagara.  p 

Cependant  ceux-ci,  poursuivant  leurs  recherches,  sont  par- 
venus au  plus  profond  des  abîmes,  où  ils  voient  les  quatre  élé- 
phants qui  soutiennent  la  terre;  puis,  creusant  et  (îreusant 
encore ,  ils  découvrent  Féternel  Vichnou,  sous  l'aspect  de  Ca- 
pila, et  le  cheval  dont  ils  sont  en  quête.  Ils  attaquent  le  dieu, 
qui  les  anéantit  de  son  souffle  embrasé. 

AjQsouman,  envoyé  sur  les  traces  de  ses  oncles  et  du  che- 
\^,  arrive  au  lieu  où  ils  sont  réduits  en  cendres,  et,  désolé,  il 
vou(Jrait  9.u  moins  répandre  sur  eux  les  libatiçns  funèbres; 
ipis  aucune  eau  terrestre  ne  convieAdrait  ppur  ce  pieux  de- 
voir; il  faudrait  que  la  céleste  Ganga,  première  née  de  THima- 
laya,  pût  venir  dans  ces  ténébreuses  demeures  y  purifier  les 
cc^es  4^3  ^  de  Sagara  et  les  rendre  ainsi  digi;ies  d'un  .s^^iM* 


(1)  On  connaît  deux  éditions  très-difTérentes  de  ce  poëme ,  et  les  orienta- 
listes discutent  le  poiiit  de  savoir  quelle  est  la  plus  antique  et  celle  originale. 
Voyez  la  préface  à  Tédition  de  Tabbé  Goresio.  Paris,  imprimerie  royale,  1843. 
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meilleur.  Le  point  important  est  donc  de  faire  descendre  Ganga 
du  ciel  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Ansouman ,  après 
avoir  ramené  le  cheval  et  consonmié  le  sacrifice,  succède  à  son 
aïeul;  mais  ni  ses  pénitences,  ni  celles  de  Dvispa  son  fils  et  son 
successeur,  n'ont  Teflet  réservé  aux  mérites  plus  efficaces  de 
Bagirata,  fils  de  Dvispa.  Brahma  lui  apparaît  pour  lui  annoncer 
la  descente  de  Ganga  ;  mais  il  faut,  avant  tout,  que  Siva,  le  dieu 
au  trident,  consente  à  la  recevoir  sur  sa  tête,  autrement  la  terre 
succomberait  sous  l'énorme  poids.  Siva,  gagné  par  de  nouvelles 
pénitences,  accorde  la  demande,  et  dit  à  Ganga  :  Descends.  Mais, 
irritée  de  ce  ton  de  commandement,  elle  se  précipite  sur  la  tête 
du  dieu  sous  la  forme  d'un  géant,  se  flattant  de  le  précipiter 
avec  elle  dans  l'abîme  ;elle  ne  peut  réussir  :  enveloppée  dans 
les  inextricables  boucles  de  la  longue  chevelure  de  Siva,  sem- 
blable aux^  forêts  de  la  cime  de  l'Himalaya ,  elle  est  retenue 
dans  ce  tortueux  labyrinthe.  Enfin  les  prières  de  Bagirata  dé- 
cidèrent Siva  à  laisser  couler  les  eaux  de  Ganga  dans  le  lac 
Vindou.  Là  elles  se  divisèrent  en  sept  fleuves,  au  milieu  des- 
quels la  divine  Ganga  suivit  doucement  le  cours  qui  lui  fut 
tracé  par  le  saint  roi ,  et  les  dieux  contemplaient  attentifs  le 
fleuve  sacré  couler  sur  la  terre.  Sur  sa  route,  elle  troubla  les 
sacrifices  d'un  mouni  qui  l'engloutit  et  la  rejeta  par  l'oreille. 
Arrivée  ensuite  à  la  mer  et  se  plongeant  au  fond  des  abîmes,  elle 
s'en  fut  arroser  de  ses  ondes  salutaires  les  os  des  fils  de  Sagara. 
L'autre  épisode,  sur  la  mort  d'Yaginadatta,  est  d'une  poésie 
plus  tendre  (i).  Quand  Dasarata  eut  envoyé  Rama  en  exil,  il 
resta  sept  jours  silencieux  dans  une  morne  douleur;  puis  il 
adressa,  durant  la  nuit,  la  parole  k  Cosalia,  qui  dormait  près  de 
lui,  et  lui  dit  qu'il  sentait  le  moment  arrivé  d'expier  par  sa  mort 
un  ancien  péché.  Dans  sa  jeunesse,  guettant  à  la  chasse  quelque 
bête  fauve  pendant  la  saison  des  pluies,  il  entendit  parmi  les 
buissons  un  bruit  comme  celui  d'un  éléphant  qui  remplit  d'eau 
sa  trompe.  Il  lance  son  dard  :  hélas  !  un  gémissement  se  fait 
entendre;  il  accourt,  et  reconnaît  qu'il  a  tué  un  jeune  pénitent, 
qui,  venu  là  pour  puiser  de  l'eau,  était  l'unique  appui  et  tout 
Tamour  de  ses  parents,  vieux  et  aveugles.  L'infortuné  meurt 
au  milieu  des  tristes  regrets  naturels  à  celui  qui  abandonne  une 
vie  encore  florissante,  laissant  après  lui  des  personnes  chéries. 


(I)  I^  Société  asiatique  en  a  publié  deux  traductions,  Tune  en  français,  par 
de  Chezt,  Taulro  en  latin,  |>ar  E.  Burnoit.  Paris,  1826. 
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a  Je  pris  le  seau  d'eau,  dit  le  roi,  et  je  m'avançai  vers  la  ca- 
a  bane  de  ses  parents,  porteur  de  Phorrible  nouveUe.  Là,  je  trou- 
«  vai  ces  malheureux,  vieux,  aveugles,  sans  serviteurs,  comme 
a  des  oiseaux  dont  les  ailes  sont  coupées  ;  ils  s'entretenaient  de 
a  leur  fils,  impatients  dulong  retard  de  ce  fils  que  j'avais  tué. 
«  £n  entendant  le  bruit  de  mes  pas,  Monia  m^interrogea.  Pour- 
a  quoi  donc  tarder  tant,  6  mon  fils?  Apporte-moi  vite  à  boire. 
u  Oh!  pourquoi ,  Yaginadatta,  t'es-tu  amusé  si  longtemps  sur 
a  le  bord  du  fleuve?  Ta  mère,  que  voilà,  en  était  tout  affligée. 
«  Oh  !  si  januiiSy  moi  ou  ta  mère,  nous  te  causons  quelque  dé- 
a plaisir,  prends-le  en  patience,  et  ne  prolonge  plus  ainsi  ton 
a  absence,  où  que  tu  ailles,  d'où  que  tu  viennes.  N'es-tu  pas 
a  désormais  le  soutien  de  mes  pas  débiles?  N'es-tu  pas  l'œil  de 
«  ton  pauvre  père  aveugle?  N'es- tu  pas  le  souffle  de  ma  vie? 
«  Oh  !  pourquoi  ne  réponds-tu  pas?  » 

Dasarata  leur  raconte  son  crime  involontaire,  et  conduit  les 
deux  aveugles  à  l'endroit  ou  gît  leur  fils  inanimé.  Ils  caressent 
longtemps  sa  froide  dépouille,  puis  tombent  à  côté  de  lui  sur 
la  terre,  a  0  Yaginadatta,  s'écrie  la  mère  en  couvrant  de  bai- 
«  sers  ses  lèvres  glacées,  ô  mon  fils  qui  m'aimais  plus  que  ta 
a  propre  vie  !  pourquoi  donc ,  au  moment  de  m'abandonner 
«pour  un  si  long  voyage,  pourquoi  ne  m'avoir  pas  même 
a  adressé  une  parole  consolante  ?  £ncore  un  baiser,  ô  mon  fils; 
«  un  seul  baiser,  et  je  me  résigne  à  cette  impitoyable  sépara- 
«  tion.  » 

Le  jeune  homme  apparaît  ensuite  aux  vieillards  sous  une 
forme  divine  ;  et,  après  les  avoir  consolés  en  les  assurant  de  sa 
bénédiction,  et  en  proclamant  l'innocence  de  Dasarata,  il  re- 
monte au  ciel.  Le  solitaire,  qui  allait  lancer  contre  le  roi  sa  Ma- 
lédiction (et  la  malédiction  d'un  Brahmane  n'est  jamais  vaine), 
la  suspend ,  mais  lui  prédit  qu'il  mourra  d'un  violent  chagrin, 
dont  un  de  ses  fils  sera  la  cause. 

«  Et  maintenant,  poursuit  Dasarata,  s'adressant  à  Cosalia,  je 
a  sens  l'imprécîation  s'accomplir.  —  Et,  plem  de  la  .'pensée  de 
«  Rama,  il  arrive  insensiblement  au  terme  de  sa  vie.  Ainsi  la 
«  lune  à  l'apparition  de  l'aurore  perd  peu  à  peu  sa  lumière  ar- 
«  gentée.  —  0  Rama,  ô  mon  fils!  —  furent  ses  dernières  pa- 
«  rôles,  et  son  âme  s'exhala  vers  les  cieux.  » 

On  désigne  comme  auteur  de  ce  poème,  où  se  trouvent  con- 
fondus ensemble  Homère ,  Parménide  et  Solon,  le  très-ancien 
Brahmane  Valmiki.  Ce  qui  prouve  que  le  Bâmâyana  remonte 


Mataft-Biiârata. 


ihix  ietîipk  tei  {ifllis  fecdléiS,  c'est  fl^fen  voit»  les  (ïrîhcil)aiii  stliets 
tèpréserités  sur  les  plus  anciens  monuments,  et  lès  plus  belles 
^certes  figurées  dans  les  fêtes,  dans  les  danses,  dans  les  ^ànto- 
tnirries,  avec  les  singes  guerriers  construisant  le  pont,  le  gëarit 
ennemi  aux  dix  têtes  et  aux  vingt  bras,  terrassé  par  les  flèclies 
divines.  L'hymne  qui  prèèède  cette  épopée  là  compare  au 
cf  torrent  impétueux  qui  s'élance  des  monts  de  Valmlki,  et  se 
<r  précipite  danâ  la  mer  de  Rama,  pur  de  toute  souillure,  et  rl- 
i  6he  de  ruisseadx  et  dé  fleurs,  jo  Au  commencement  du 
poëme,  Brahma  dit  :  «  tant  que  les  montagnes  seront  debout, 
«  et  que  les  fleuves  couleront  sur  la  terre,  Thistoire  de  Rania 
(r  sera  répandue  parmi  les  mortels.  » 

Le  Mahà-Èhàrata  (1),  oii  grand  récit  de  Wyasa,  n^esf  pas 
de  beaucoup  plus  récent.  C'est  une  autre  éiilaïlatimi  de  VicU- 
nou,  et  la  plus  vaste  scène  de  la  religion  indienne:  Santî,  flls  de 
Souta,  lors  du  sacrifice  de  douze  années  fait  par  Eaunaka,  dans 
la  fbrét  de  Naïmasaa,  raconte  ce  que  ra(>porta  Vaïsam-Païatia 
Comme  Tayant  entendu  de  la  bouche  du  premier  inventeur  de 
feètte  épopée.  Elle  n^a  pas  enfcore  été  publiée  en  èfatier  (2),  te 
qui  fait  que  noiiâ  en  sommes  réduits  à  des  extraits  fort  impar- 
faits. Voici  ce  que  nous  en  pouvons  tirer.  Le  raya  BischMrâbify 
desfcendait,  au  troisième  degré,  du  roi  Barata,  qui  régnait  dails 
AstinapoUr.  îl  laissa  deux  fils  :  l'aîné,  Dritarastra,  qui  était 
aveugle,  engendra  Dôurîodana  et  cent  autres  fils ,  dits  les  Ro- 
rous;  le  plus  jeune,  nommé  Pandou ,  eut  cinq  enfants  mâles, 
dits  les  Pandous.  Pandou  étant  mort,  Drltarastra  devînt  roi , 
et,  J)our  faire  périt  les  Pandous,  il  mit  le  feu  à  leurs  habita- 
tions. Toutefois  ils  s'échappèrent,  et,  ayant  traversé  le  désert, 


(1)  Mot  à  mot,  grand  poids,  parce  quei  mis  dans  une  balance  avec  les  qua- 
tre Yédas,  il  la  fait  pencher  de  son  côté. 

(2)  Teshé  a  entrepris  de  publier  à  Calcutta  le  seul  texte  de  ce  poème  entier, 
ëollàlionné  par  leé  deux  savaiits  |)andits  Nlhn^chand  Siromani  et  Manda  Go- 
pala.  lassen  commença  une  série  de  commentaires  dantf  lé  Zeitschfifi  J^r 
die  Kunde  des  Morgenlands.  Gœtttngen,  1837-1838.  Eoe.  Bcmouf  s'en  est 
servi  pour  ses  leçons  de  sanskrit  au  Collège  de  France.  —  M.  Pavie  a  publié 
en  1844  des  fragments  du  Maliâ-Bhârata,  traduits  en  français.  M.  Goldstûcker 
avait  annoncé  en  1845  une  traduction  complète  de  ce  poème  immense  ac- 
compagnée de  notes,  de  tables  des  niatlèreé  et  d*Une  introdoMion  générale. 
5dus  le  titre  de  Balabharata  a  paru,  en  1847,  à  Athènes,  un  volume  renfer* 
mant  Tensemble  des  sujets  compris  dans  le  Mahft-Bhârata,  dont  cet  oHvraga 
n*est  cependant  qu'un  abrégé  traduit  en  grec  moderne  à  fienarès,  par  M.  Gala* 
nos.  (  l^dle  de  la  2*  édiUoh  française.) 
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îlsierétvgièreBt  à  Kum^la^  oùUsft'illuatrèrtfntparlettr  Ta- 
letir  et  leur  géilérosité^  àteipoint,  que  Dritarastra  résdut  de 
partager  te  royaume  avec  eux.  11  leur  en  céda  done  uue  md- 
tléoù  «e  trouvait  là  ville  de  Dehli^  et  se  réserva  l'autre^ 
dont  Astinapoui'  était  la  capitale.  Mals^  plus  tardi  repentant  et 
envieux,  il  invita  cfae^  lui  left  Pandous,  et  il  leur  gagna  par  ruseï 
eii  jouant  aux  échecs^  tout  le  pays  qu'ils  possédaient.  A  la  der^ 
nière  partie  j  ils  promirent,  fil'ils  la  peirdaienti  de  se  retirer  dans 
la  solitude  pendant  douze  années,  et  de  vivre  ensuite  de  la  vie 
la  plus  obscure.  Us  perdirent  ^  et  tinrent  leur  promesse  -,  mais, 
à  leur  retour>  Douriodana  les  traita  si  durement,  qu'ils  prirent 
les  armes  contre  lui.  La  guepre  éclate  donc,  et,  au  milieu  des 
désastres  qu'elle  entraine,  Vichnou,  ému  des  plaintes  que  la 
terre,  sous  la  forme  d'une  génisse ,  lui  adresse  sur  la  déprava- 
tion des  lK>mmes,  résout  de  la  racheter  en  s'incarnant  sous  le 
nom  de  Oichna.  Il  échappe  miraculeusement  aux  périls  qui  en- 
tourent son  berceau,  périls  dont  le  plus  grave  est  4e  massacre 
de  tous  les  enfants  en  bas  âge  ordonné  par  ses  ennemis.  Il  est 
encore  dans  les  langes  qu'il  opère  des  prodiges  ;  il  se  délivre 
des  serpents  qui  l'attaquent ,  tue  des  géants  et  des  monstres  ^ 
vit  avec  les  bergers  au  milieu  de  leurs  occupations  et  de  leurs 
jeux,  faisant  danser  les  jeunes  filles  au  son  de  la  musique , 
e!  apprivoisant ,  par  la  douceur  de  ses  aceords ,  les  animaux 
les  plus  sauvages.  Épris  d'amour,  il  va  délivrer  de  belles 
captives,  triomphe  du  géant  à  sept  tètes,  et  épouse  sefee  mille 
vierges  charmantes  dont  il  est  le  libérateuri  Sa  mission  étant 
de  combattre  le  mal  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  il  prend 
parti  pour  les  Pahdous  dans  leurs  différends  avec  les  Kor 
rous  ;  enfin ,  après  la  bataille  livrée  sur  le  lac  Kourschet,  ba- 
taille qui  dure  dix-huit  journées ,  Douriodana  périt ,  et  la  vic- 
toire est  assurée  aux  Pandous.  Alors,  fatigué  de  parcouru*  la 
terre,  il  remonte  au  ciel  où  il  conduit  les  danses  circulaires  des 
sphères,  des  mois  et  des  années,  qui  se  meuvent  harmonieuse- 
ment autour  du  soleil  (i). 

(i)  Là  gtift-ré  qai  fôit  le  fiUjet  du  Malià-Bliàrata  eut  pour  théâtre  le  territoire 
deTanesser,  situé  au  nord  de  Dehii,  à  l'occident  du  cours  de  la  Djomna,  et  le 
Souvenir  en  est  resté  si  présent,  que  les  Indiens  vont  encore  en  pèlerinage  aux 
lieilx  oii  les  deux  armées  se  tnefturèrenl  ensemble.  C'est  une  vaste  plaine  parsemée 
i^étangs;  lés  étangs  sont  ombragés  de  baniaos^  et  servent  à  la  purification  des 
iodigèiies  qui  ont  contracté  quelque  souillure.  Des  hommes  lettrés  lisent  sur 
les  lieui  les  eliants  du  Mdhà-Bhftrata^  eu  sont  retracés  les  divers  épisodes  de 
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C'est  donc  l'incarnation  de  Vicfanou  qui  est  représentée  dans 
ce  poème  avec  une  majesté  vraiment  divine.  €richna  descend 
sur  la  terre  pour  un  sacrifice  que  lui  seul  peut  accomplir  ;  il 
s'assujettit  à  toutes  les  faiblesses^  à  toutes  les  mis^s  pour  abat- 
tre l'empire  du  mal  et  s'offrir  pour  modèle  à  l'homme.  Et  ce- 
pendant^ digne  représentant  de  Pétre  sublime  qui  Ta  envoyé^ 
juste^  bon^  miséricordieux  comme  lui,  il  ne  demande  à  ses  ado- 
rateurs que  foi  et  amour,  le  désir  de  se  réunir  à  lui ,  le  mépris 
des  choses  terrestres,  Pabnégation  de  soi-même.  Nous  pour- 
rons nous  former  une  idée  de  cette  vaste  conception ,  qui  n^a 
pas  moins  de  deux  cent  cinquante  mille  vers,  en  examinant 
quelques-uns  des  épisodes  qui  en  ont  été  publiés  et  traduits. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  Bagavad-Gila,  Le  Nalo  en  est  un  au- 
tre, dont  voici  le  sujet  (4)  :  Alors  que  les  Pandous  vaincus  au 
jeu  se  retirent  dans  une  forêt,  le  sage  Vriasdane,  pour  les  con- 
soler, leur  raconte  une  aventure  semblable  à  la  leur.  Nalo,  roi 
de  Nisa,  s'était  épris,  sur  la  renommée  de  sa  beauté ,  de  Da- 
mianti,  fille  de  Bima,  roi  de  Vidarba.  Un  cygne  aux  ailes  d'or 
s'offre  pour  être  son  messager  d'amour,  et  il  l'envoie  vers  Da- 
mianti.  «  Les  oiseaux  pleins  de  joie  prennent  leur  vol  et  se  di- 
«  rigent  vers  Vidarba,  la  cité  superbe.  Ils  s'abattent  aux  pieds 
a  de  Damianti,  assise  parmi  ses  suivantes  sur  les  tapis  de  son 
«  palais.  Elle  s'étonne  à  leur  vue,  admire  leurs  formes  grâ- 
ce cieuses,  leurs  plumes  éclatantes,  et  ses  jeunes  compagnes , 
a  dans  leurs  jeux  folâtres,  poursuivent  à  Tentour  des  colonnes 
«  la  troupe  d'oiseaux  aux  ailes  d'or.  Leurs  pieds  glissent  rapi- 
«  des  sur  le  marbre,  mais  les  oiseaux  se  dispersent,  et  celui  que 
^  Damianti  a  poursuivi  jusque  dans  la  forêt ,  se  voyant  enfin 
«  seul  avec  elle,  lui  parle  en  ces  termes ,  dans  le  langage  des 
«  hommes  : 

«  Damianti,  un  noble  monarque  règne  dans  Niscada,  incom- 
c(  parable  entre  les  mortels,  beau  comme  les  jumeaux  Asoui- 
((  nas ,  dieu  sous  une  enveloppe  humaine!  Si  tu  le  prenais  pour 
c(  époux,  ô  charmante  princesse,  tes  enfants  seraient  beaux  et 
«nobles  à  l'égal  de  leur  père,  à  l'égal  de  toi-même.  Nous 
a  avons  vu  les  dieux  et  les  gondarras,  les  hommes,  les  serpents 


ces  guerres  terribles.  Voy.  le  Voyage  dans  VInde  de  H.  Saint-Hubert  Thé- 
roulde.  Paris,  1843,  p.  212,  et  le  Mémoire  sur  VInde  de  M.  Reinaud,  p.  51. 
(Note  de  la  2*  édition  française.) 
(1)  il  a  été  traduit  en  latin  et  en  allemand  par  Bopp  et  par  Kosegarten. 
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«  ^  les  riscbia;  mais  il  n'est  rien  que  Ton  puisse  comparer  à 
«  Nalo.  0  la  plus  charmante  des  fenunes^  Nalp  est  Torgueil  des 
a  hommes.  »  Damianti^  après  avoir  entendu  ces  mots,  répond  : 

a  Va,  et  répète  à  Nalo  les  mêmes  paroles  que  tu  viens  de 
a  me  dire.  » 

L'oiseau  déploya  ses  ailes  dorées  et  dirigea  son  vol  vers  Nisa. 

Sur  ces  entrefaites,  Bima  ayant  rassemblé  tous  les  princes, 
rois  et  dieux,  pour  que  Damianti  eût  à  choisir  parmi  eux  un 
époux,  Nalo  accourut  aussi.  Indra  et  d'autres  dieux,  épris  de  la 
beauté  de  la  jeune  princesse,  revêtent  la  forme  de  Nalo,  afin  de 
l'abuser;  mais  elle  ne  se  laisse  pas  tromper  par  leur  ruse. 

c(  Quand  les  dieux  aspirent  à  ta  main,  dit  Nalo  à  Damianti, 
u  pourquoi  veux-tu  choisir  un  mortel?  Élève  ta  pensée  et  tes 
cr  regards  vers  ces  sublimes  gardiens  du  monde.  La  poussière 
a  que  soulèvent  leurs  pas  est  plus  noble  que  moi.  S'opposer  à 
(f  la  volonté  des  dieux,  c'est  aller  au-devant  de  la  mort.  Ohl  la 
a  plus  belle  entre  les  femmes!  quand  un  dieu  te  possédera,  un 
a  éternel  manteau  te  couvrira  de  splendeur ,  les  fleurs  qui  le 
a  couronneront  seront  toujours  d'un  éclat  éblouissant.  Pro- 
a  nonce-toi,  choisis;  un  cœur  qui  f  aime  t'en  supplie.  x>  Tandis 
que  le  roi  de  Niscada  parlait  ainsi,  un  nuage  de  larmes  amères 
voilait  les  yeux  de  la  jeune  fille. 

«  Héros,  répond-elle,  les  dieux  doivent  être  révérés,  je  les 
G  adore;  mais  toi,  je  te  choisis  pour  époux,  je  ne  désire  que 
a  toi.» 

Le  poëte,  continuant,  décrit  l'assemblée,  et  le  Swayamhara 
ou  choix  volontaire. 

tf  La  salle  était  soutenue  par  des  colonnes  d'or.  On  vit  à  tra- 
a  vers  les  immenses  portiques  s^avancer  les  héros,  semblables  à 
a  des  léopards  majestueux  passant  au  milieu  des  collines.  Des 
«  sièges  de  mille  formes  diverses  étaient  préparés  pour  recevoir 
«  ces  augustes  personnages.  Ils  avaient  leurs  oreilles  chargées 
«  de  pierres  précieuses;  leur  tête  était  couronnée  de  fleurs  odo- 
ff  rantes;  leur  aspect  était  délicat  et  en  même  temps  plein  de 
c  vigueur,  sembl^les  au  serpent  flexible  dont  les  anneaux  sont 
a  plus  durs  que  le  bronze.  Us  avaient  des  bras  de  géants,  et 
a  des  cheveux  dont  les  tresses  ondoyaient  comme  des  grappes.  » 

Damianti  se  dispose  à  choisir  l'époux  que  son  cœur  préfère; 
mais  quel  n'est  pas  son  étonnement  lorsqu'elle  voit  devant  elle 
cinq  héros  parfaitement  semblables  à  Nalo.  Quatre  dieux  avaient 
pris  la  figure  de  ce  prince.  La  jeune  fille  hésite  et  tremble  ; 


tnm  elle  sonp^wnine  Id  ntm  dont  ils  veulent  \û  tenûrê  vidime, 
et,  joignant  tes  mains,  elle  leiir  adreise  cette  admirable  prière: 

a  Ob!  dieux,  juè()u'à.ce  jour  mon  ftme  et  ma  vie  furent  pu- 
«  res;  faites  que  mon  innofeenee  et  mon  amonr  pour  Nalo 
«  aient  du  pouvoir  sur  vous,  je  vous  en  adjure  par  ma  pureté, 
«  par  môri  ûiûbtity  par  nidn  fcultè  envers  les  dieux;  0  vous, 
«  gardiens  du  mo^de,  monti'ee-vous  à  mes  regards^  et  pemtet- 
«  tez  que  Nalo  m'apparaisse  !  w 

Selon  la  mytholo^e  indienne ,  jamais  prière  ne  reste  sans 
effet  :  quelque  malédiction  que  ce  soit  est  efScaee  >  comme 
toute  supplieation  est  irrésistible.  Aussi  les  dieux  se  présen- 
tenions  à  la  jeune  t)rincesse  sous  leurs  traits  immortels,  et  Nalo 
dans  toute  la  faiblesse  humaine^  contraste  où  brille  une  pen- 
sée philosophique. 

«  Les  dieux  se  révélèrent,  leurs  pieds  ne  touchaient  pas  le 
«sol.  Immobiles  comme  des  Statues  de  cristal  couronnées  de 
«  fleurs  immortelles,  jamais  ne  battent  leurs  paupières,  jamais 
«  une  goutté  de  sueur  ne  souille  leur  front,  leur  corps  ne  pro- 
ie jette  aucune  ombre.  Mais  la  poussière  et  la  sueur  souillent  la 
^beauté  de  Nalo,  son  corps  projette  une  ombre,  ses  pieds 
«  treUiblélit  en  foulant  le  sol,  le  découragement  est  peint  dans 
a  ses  regards.  A  ces  signes  Damianti  le  reconnaît.  » 

Alors  la  tièrgë  aux  yeut  noirs,  pleine  de  pudeur^  prehd  le 
bord  du  manteau  de  Nalo  et  l'attache  avec  la  guirlande  de 
fleurs  qu^elle  tenait  à  la  main.  Les  maîtres  du  monde  sont  pris 
d'admiratioti  en  voyant  un  tel  choix.  Les  autres  dieut  et  les  sa- 
ges applaudissent  à  la  vertu  de  la  jeune  fiUë,  et  l'aësemblée  est 
dissoute. 

On  célèbre  le  mariage  :  Nalo  et  sa  femme  sent  bénis  par  le 
ciel;  ils  obtiennent  de  lui  deux  flls,  et  donnent  au  monde  l'exem- 
ple de  là  tertu. 

Par  malheur,  deux  raïschiasas,  Dvapara  et  Kali,  aspiraient 
àiissi  à  TaffloUr  de  Damianti;  se  voyant  déçus  i  Kali  jure  de 
rorilpre  leur  Union.  Il  se  rend  à  Nisa,  où  les  deux  ét)oux  vivent 
heureux,  et  inspire  au  mari  une  passion  violente  pour  le  jeu. 
En  vain  la  jeune  femme  veut  la  modérer^  il  a  déjà  perdu  jus- 
qu'à ses  vêtements;  seule,  sa  fidèle  compagne  le  suit  dans  sa 
misère,  et  partage  avec  lui  les  vêtements  qui  lui  restent.  Ce- 
pendant Nalo,  poussé  au  mal  par  Kali,  oublie  tant  d'amour,  et 
l'abauddnne  endormie  dans  une  forêt.  Jugez  de  sa  douleur  au 
téftàli  S'étant  mise  Sur  sa  traoe^  elle  rencemtre  une  caravane 


dfe  lifÉi^cbilMii;  nitttâ  Hs  hë  péti^eht  la  seeoUrïri  pttr<*è  (|iie  des 
eiéphâtiti^  !)ativiigës  rfaëttètit  (sti  fuite  lelirs  éléphstitë  ilppritoi- 
sés. 

K  Dàtiâ  le  foret  des;  épdùvântemenlsr^  leâ  marchandis  décou- 
a  vrirent  un  lac  dont  les  rives  paisibles  sont  émaillées  d'herbes 
ta  hautes  èi  éfliHs^s  :  sed  btidës  reflètent  les  mille  cotileurs  des 
*f  oiseaux  et  les  nuances  variées  des  fleurs;  tout  à  Fentour  Tair 
é  est  embadmé  des  parfums  du  lotos;  la  limpide  transparence 
<  de  cette  esUi  offre  au  vo^'ageur  fatigué  une  fraîcheur  qm  te 
é  récbnfoHe.  Cavaliers  et  chetrtùx  firent  halte  sur  led  bords  du 
a  lac  enchanté. 

ft  La  nuit  déâcehdlt  bbscui'è  ;  le  ttiolldè  entier  dormait;  le  si- 
«t  lencë  était  pi^Glftihd  ;  et  les  marchands  accablés  de  fatigue 
«  étaient  plongea  dans  le  doinmeil.  Vôyeî  :  une  troupe  d'êlé- 
«  phants  sauvages,  ruisselants  de  sueur,  vient  se  désaltérer 
«I  dËd»  le  lac;  ils  regardent  la  caravane;  leur  odorat  reconnaît 
«  les  éléphants  apprivoisés.  Devenus  furieux ,  ils  s'élancent  en 
«  agitant  leurs  troinpes  homicideà ,  ils  se  ruéttt  ttvëfc  une  force 
a  iri'ésistible ,  avec  utt  poids  énorme,  comme  Utte  roche  qui, 
«f  s'écroulant  des  cimes  de  la  montagne,  se  précipite  et  comble 
«  la  vflllée  etl  faisant  retentir  au  Idin  le  fracas  du  tonnerre, 
a  Leurs  pas  laissent  partout  la  trace  du  carnage;  ils  brisent, 
tf  ils  foulent  arbres  et  feuillages.  Les  gétis  de  la  caravane  sont 
«  écrasés  soûs  leurs  pieds,  déchirés  par  leurs  défenses,  brisés 
et  pal*  lès  trompes  de  ces  éndrmes  animaux.  Les  uns  fuient,  les 
<l  autres  à'àrrétent  Saisis  d'épouvante  et  terrifiés;  les  chameaux 
«  broUëheht  et  tombent.  Il  en  est  qui;  dîths  TeJfroi  général ,  se 
a  heurtent  entre  eux ,  d'autres  qui  se  frappent  de  coups 
«  mortels.  Des  cris  effrayants  s'élèvent  de  ce  lieu  de  carnage  ; 
n  ceul-ci  Se  jettent  sur  le  sol,  ceux-là  sautent  dans  le  lac;  plu- 
«  sieurs  grimpent  sur  les  arbres. 

«  8ailtez-nbus!  sâuvez-ndus  !  s'écrient  plusieurs  voix.  — 
«t  Vous  écrasét  sous  vos  pieds  mes  pierres  précieuses,  dit  un 
k  aVare. 

c(  Tout  bien  est  le  bien  de  tous,  répond  un  autre. 

«  Prenez  garde,  vos  actions  sont  comptées,  criait  une  voix 
«  retentissante,  et  je  veille  sur  vous.  » 

La  caravane  attribue  cette  calamité  à  la  présence  de  Da- 
mianti. 

«  Cette  femme  couverte  de  haiUons,  cette  insensée,  ce  dé^ 
«  mon;  cette  vagabonde  errant  dans  les  ténèbres,  c'est  elle 
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«  qui  attire  tant  de  maux  sur  nos  tètes.  Nous  Pégoi^erons^  et 
a  nous  vengerons  ainsi  sur  elle  nos  parents  mis  à  moil  et  nos 
a  trésors  perdus.  i> 

Damianti  s'enfuit  vers  Ischedi^  ville  splendidè  gouvernée  par 
Sovahou. 

a  Semblable  à  la  lune  quand^  à  peine  levée  ^  elle  monte  dans 
a  le  ciel^  la  jeune  princesse  se  présente  p&le  et  tremblante  aux 
«  portes  d^lschedi^  où  elle  entre  les  cheveux  épars  et  flottants 
«  sur  ses  joues  amaigries^  sur  ses  épaules  demi-nues.  Les  en- 
«  fants  courent  après  elle  comme  si  elle  était  folle.  On  la  con- 
«  duit  en  présence  de  la  mère  du  roi. 

«  Oh!  oui;  cette  femme  me  paraît  une  malheureuse  frappée 
«  de  démence,  dit  la  noble  reine.  Ses  vêtements  sont  souillés; 
a  mais  je  lis  dans  son  regard  fier  et  dans  son  noble  maintien 
a  la  grandeur  de  son  âme  et  la  noblesse  de  ses  aïeux,  d 

Elle  mène  ensuite  l'infortunée  dans  les  somptueux  apparte- 
ments de  son  habitation  secrète. 

a  Tu  es  la  proie  du  malheur;  mais  ton  seul  aspect  révèle  ta 
a  noble  origine,  comme  l'éclair  qui  s'échappe  étincelant  du 
a  sein  d'un  sombre  nuage.  Qui  es-tu?  Dis-le,  je  te  protégerai 
c(  contre  la  cruauté  des  hommes.  Tu  n*es  pas,  certes^  une  sim- 
a  pie  mortelle  !  » 

Nalo,  de  son  côté,  arrive  chez  Karcotako,  roi  des  serpents, 
qui,  après  Favoir  métamorphosé  en  voiturier,  Tenvoie  à  Ayodia 
.pour  y  apprendre  le  jeu  du  trictrac.  C'est  en  rappelant  ainsi  en 
sa  faveur  les  chances  qui  l'ont  ruiné,  quMl  peut  recouvrer  tout  ce 
qu'il  a  perdu,  retrouver  sa  fenmie,  ses  enfants,  et  remonter  sur 
son  trône. 

Ce  fragment,  ainsi  décoloré  par  une  froide  analyse,  ne  saurait 
donner  une  juste  idée  des  beautés  insignes  de  ce  poème; 
beautés  qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  la  plus  haute 
poésie  grecque  ou  latine.  Les  divers  épisodes  renfermant  un 
sens  complet  se  chantaient  séparément,  comme  les  rapsodies 
grecques  (1).  Le  peuple  se  réunissait  à  certains  jours  pour  en 
entendre  la  lecture  :  on  en  récitait  quelques  morceaux  par  dé- 
votion; ce  qui  les  rendait  véritablement  nationaux.  Ainsi  ces 
poèmes  devenaient  une  source  d'inspirations  pour  les  poètes  et 


(1)  Quand  Élien  dit  qu'au  temps  d'Alexandre  les  Indiens  chantaient  les 
poëmes  homériques  traduits  dans  leur  langue,  il  faut  entendre  ces  épopéÀ  na- 
tionales que  les  Gtecif  faute  de  les  comprendre^  coofcDdaient  avec  les  lears. 
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pour  les  artistes;  et  l'on  pourra  croire  à  leur  égard  ce  que  Ton 
a  affirmé  des  poèmes  d'Homère^  qu^ils  ne  sont  autre  chose  que 
des  récits  partiels  et  de  siècles  différents,  réunis  ensuite  en  un 
grand  tout  par  quelque  critique  habile  (1). 

Les  autres  ouvrages  de  la  littérature  indienne,  que  la  plus 
longue  vie  ne  suffirait  pas  à  lire  en  entier,  et  qui ,  dans  leur 
originalité  conune  dans  leur  étendue,  nous  donnent  une  idée 
de  l'infini,  semblent  de  même  des  compilations  d'autres  œu- 
vres plus  antiques  :  le  nouveau  y  est  mêlé  à  l'ancien  d'une  ma- 
nière assez  marquée  pour  que  la  critique  puisse  y  signaler  l'un 
et  l'autre.  Il  est  vrai  que  la  grande  antiquité  à  laquelle  remonte 
leur  alphabet  peut  porter  à  croire  que  ces  compositions  ont  été 
écrites,  et  que  dès  lors  elles  ont  moins  éprouvé  les  ravages 
causés  par  la  tradition  orale.  Si  les  Grecs  n'en  ont  pas  parlé, 
qu'on  réfléchisse  qu'ils  n'ont  rien  connu  au  delà  du  Pendjab, 
que  les  Indiens  ont  toujours  considéré  comme  le  pays  le  plus 
grossier  et  le  moins  éclairé.  Rappelons-nous  aussi  que  pas  un 
Grec,  pas  un  Latin  n'a  fait  mention  des  vases  étrusques  qui 
sont  exhumés  aujourd'hui  par  centaines  pour  attester  l'habileté 
des  premiers  habitants  de  l'Italie. 

Les  poèmes  et  les  monuments  de  l'Indoustan  sont  sans  doute  chronologie, 
fort  anciens;  mais  on  éprouve  un  nouvel  obstacle  à  déterminer 
leur  époque  par  la  chronologie  même  qui  varie  selon  les  sectes, 
et  qui,  en  se  rapprochant  de  nous,  se  hérisse  de  chiffres  au 
point  que  les  plus  habiles  orientalistes  désespèrent  de  les  ja- 
mais accorder.  Nous  en  avons  donné  un  échantillon  dans  le 
système  des  lois  de  Manou  que  nous  avons  exposé ,  et  qui  pa- 
raît aussi  tiré  de  la  multiplication  répétée  des  deux  périodes  si 
communes  de  12  et  de  10,000  ans  :  il  est  curieux  de  trouver  que 
les  4,320,000,000  d'années,  composant  un  calpa,  sont  précisé- 
ment le  nombre  de  minutes  qui  entrent  dans  3,000,000  de  jours. 
L'année  des  Indiens  fut  d'abord  lunaire,  puis  solaire;  elle 
comprit  de  324  jusqu'à  365  jours,  et  elle  se  divise  en  trois 
temps  {kalas)  et  six  saisons  (ri(ous).  Les  trois  temps  embras- 
sent chacun  quatre  mois,  de  la  chaleur,  des  pluies,  du  froid; 
les  six  saisons  ont  chacune  deux  mois,  dont  le  nom  vient  de  la 


(I)  Ce  critique  pourrait  avoir  été  Kalidasa ,  qui  florissait  dans  le  siècle  an- 
tériear  à  Jésufr  Christ,  et  dout  Jones  dit  :  Ne  is  helieved  by  some  to  hâve  re- 
vised  the  works  of  Valmiki  and  Vyasa,  and  to  hâve  corrected  the  perfict 
éditions  oj  them,  which  are  now  current.  V^orks,  VI,  205. 


divioHé  qiii  y  présidie.  L'aaoée  cpiftin^Qpe  à  I0  i^qm^aUp  l^ae  4p 

ino|^  (i),  ^If^q^eU  jiQi>z<e  dôf  vingMept  statippj?  Ii4)iai.r^fi»  (naf^ 
châtras)  donnent  leur  npqi^.  )L.e  fl^».  luni*9Q)aire  est  ^  tren^ 
jp^rs  j(^//Ai>)  die  yingt-qu^^ji^'e  h/çurjes  p^rw^Plfi^  ^»  pyp^pbes, 
et  i)  fie  div)$e  eo  dej^x  pitiés  {pa/fcj^  )  dQ  qu^nisie  tiûii^  <;bar 
£une  :  l'une  4e  la  nouvelle  lune  (49nflv(i^)f  l'i^iftr^  de  )a  pleine 
l^ijie  (.PQy^rnma).  Les  jpurs  ^9  U  «emai;^  prenpeat  I^r^  poi^s 
jd^3  planètes,  dans  le  même  ordre  q^i^  les  pô|;r^^  (2), 

Qu'pp  voie  s'il  e&t  possil^le^  ayep  /^e^  systèoie^  gusi^  ^ganite$* 
q^s  et  m^\  biwr/^«;  de  dét^rflfiner  Tépoque  mi  de^  biéros 
i»yml)ol|^ /spit  /(j^es  |[»pni^e|[)ts^  soit  des  ouvrages  litta^aiiiies. 
f^x  qqi  i^o^lurent  trpuver^  du  n^oins  dann  ces  derpiers^  un 
ordre  sp^^ce^if  ^  les  c^stribuèrerit  en  qnair^  époques  i"^  ^m- 
goèreiit  à  la  première  jies  ¥édas  et  les  livres  qui  s'y  r^iUâ^^enj; 
inunédiatement,  conune  les  lois  de  Manpu  ;  ^  la  seicppde,  pres- 
que tpus  les  systèii^es  pbilpsppbiques  antérieurs  au  Y/éKtâi^ta^ 
puis  le  Rajuayana  et  le  fond  d'un  grand  npinbre  de  Ppuranas; 
I4  Irpisièn^  conipr^^  1^3  (jeuvres  atjtribuéps  k  Yya^a ,  c^.e^à? 
dire  dix-huit  Pouranas  y  le  Mabâ-Phâ^ ata  ^t  1^  philoiiqf)bi3  Vé- 
dauta.  iCe  lirait  dans  la  dernière,  ppislér^ieur^  aux  temps  dpnt 
nous  nou)^  occupons^  que  Kalida^  et  d^autjres  esp^it$  d^éUte, 
perler  de  la  cour  4e  Vikrp^aqiftya^  repueillirei^  les  anciennes 
If aditipus  Restées  jusqu'alors  la  p,ropriété  des  prêtres^  et  les 
firent  .connaître  au  peuple  4ans  un  grand  nombre  de  drames  et 
SrOus  d^aijdi'es  formes  poétiques  (3). 

Gôrres,  Greutzer,  ïjolw^el  ^et  Doi^  reporteraient  les  yéidas  à 
Ç^QOO  ans;  les  Ai^gas  ^ejir  seraient  postérieure  de  i/)00  ans,  et 
le$  Upaviédas  et  Upanga^,  de  l^SOOJans.  Les  Pouranas  seraient 
aipsi  antérieurs  à  J.  G.  de  seize  siècles;  les  grands  poëmes  épi- 
ques et  les  lois  de  Mauou  ne  l'auraient  pas  précédé  ,de  moins 
de  treize.  Heere^^  p^s  cirqon^ect  et  s'appuyait  sur  de  nveii- 
le,ures  autoriijé^,  fecpnnait  les  Yédas  cQ^ime  ai^téjrieurs  à  toute 
autre  cpn^psitipjU  littéraire;  leurs  conui^.enjtaii)e3  et  le$  Up^vé- 
das  sont  écrits ,  selpn  lui ,  avant  la  dernière  jr édî^ctjw)»  des  lois 

(1)  Tchaïtra,  Taîsakha,  djyaichtha,  achadha,  STavana,  bliadra,  aswina, 
karUka,  margasircha  (ou  agraliayana),  paucha,  maglia,  phalagoima. 

^2)  Àdptyadinam  on  isouryadivasaf  if^^ ^u  sojeil  ;  somadijuanf.^^^  la  lune; 
mauyalofUnam,  Ifoudfwlk^amf  vrihQspçtidinam  9  lutujbrfuiinamf  f^ana- 
divasa,  ^anidmam. 

(3)  F.  scHLEGEi. ,  Wcisàeilt  de$*  Indii^Tp  |>.  U9  4  SBiV- 


àe  M^npu.  L^s  égpf^s  et  i^  Pour^^s  $e  troaveot  A(im  la  9e- 
coj[i4^  péripde;  mais  ces  derniers  ^  tels  qiie  nous  Les  possédons 
aujourd'hui;  sont  des  (^mpilation»  plus  ou  moins  fpém^i^s  d^ 
fv^gfaenis  A'éfioqixes  diyej^^^s,  quelques-uns  ipôme  pQstérieMr» 
à  nQfre  èpe.  La  troûsièI»^  périodie  /est  ceU^  de  ViJI^nMmdity^i 
apogée  4e  h  langue  ;  i^  en  lest  i^^  quatrième  dan$  le  oioyen 


Ql^ant  a^x  nK^umepte^  HeeriB|f  distribue  le^r  phronologj^ 
selon  la  progression  naturelle  :  en  premier  les  temples-grottes^ 
puis  ceux  imités  de  la  nature  vivante,  en  dernier  les  édifices 
proprement  dits;  il  les  montre  d'ailleurs  tous  formés  de  cons- 
tructions successives.  Les  Brahmanes ,  qui  assignent  7,900  ans 
aux  grottes  d'Ëllora ,  et  les  mahométans,  qui  ne  leur  donnent 
que  neu£,siècles  à  peine,  exagèrent  également. 

Quand  nous  en  serons  à  Tépoque  de  Vikramaditya  (1),  nous 
parlerons  de  l'^rt  dramatique  indien  :  il  suffit  ici  de  dire  que, 
outre  les  poëmes  épiques  et  philosophiques,  cette  contrée 
abonde  de  poésies  erotiques,  nourries  d'idées  religieuses  et 
pourtant  lascives  (2),  d'hymnes  et  de  fables.  Ces  dernières 
étaient  naturelles  chez  un  peuple  qui  croyait  au  panthéisme  et 
à  la  métempsycose,  et  qui,  dans  la  littérature,  tendait  au  genre 
didactique.  Le  recueil  de  fables  le  plus  célèbre  est  Vltopadesa, 
ou  instruction  amicale,  dans  laquelle  le  sage  Visva  Sarman  es- 
quisse, dans  des  apologues,  des  idées  morales  aux  méchants 
fils  du  raya  Sudarsama,  qui  les  lui  avait  donnés  à  élever  (3).  La 
collection  en  est  attribuée  à  Glipé,  qui,  quatre  cents  ans  avant 
J.  C,  les  tira  de  récits  très-anciens.  Elle  fut  ensuite  traduite 
en  pehlvi,  dans  le  sixième  siècle  de  notre  ère,  par  l'ordre  d'un 
roi  de  Perse,  et  bientôt  en  arabe,  en  turc,  et  en  plus  de  vingt 
idiomes. 

La  didactique,  comme  on  a  pu  le  voir,  ne  forme  pas  un 
genre  distinct,  elle  est  le  fond  de  toutes  les  compositions  ;  la 
poésie  entre  dans  tout,  dans  les  inscriptions,  dans  les  contrats; 
les  lois  de  Manou  sont  en  distiques;  bien  plus,  le  dictionnaire 
d'Amara  Sinha  est  en  vers. 


(1)  LWreV. 

(2)  GœtUe  les  ladite  en  cela  parXaitemeal  daos  sa  Bayadère. 

(3)  Yoy.  LkKGiÈs,  Fables  et  conles  indiens.  Partis ^  1790.—  C^Ula  lU 
Dimna,  ou  fables  de  fiidpay  en  arabe  :  méaimres  sur  Tarigiine  4e  ce  livre,  etc., 
par  âïLXËSTRËDiE  Sacy.  Paris,  Wù.  KalUa  and  Dmua^  or  Ihe  FabUSffAc, 
traml.fifif»  lfye.ar/^ic  btj  Knm*tooix.  Oxford,  1819. 
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Les  ouvrages  lyriques  roulent  pour  la  plupart  sur  des  sujets 
puisés  dans  le  Mahft-Bhârata^  et  leur  originalité  se  montre 
nonnseulement  dans  les  allusions  et  les  comparaisons  tirées  des 
plantes  et  des  animaux  de  Tlnde^  mais  encore  dans  leur  ten- 
dance à  se  transporter  d'un  bond  dans  les  régions  de  l'idéal. 
Btototrcs.  Nous  répéterons  que  les  Indiens  n'ont  pas  d'histoire  ;  mais 
peut-être  serait-il  plus  juste  de  dire  que  nous  ne  leur  en  con- 
naissons pas  encore  (i).  Gomme  chez  tous  les  peuples  très- 
Ci)  Les  priDcipaiix  renseignements  yraiment  lû&toriqoes  que  nous  ont  trans- 
mis les  indigènes,  consistent  dans  des  inscriptions  sur  cuivre,  renfermant  des 
concessions  de  terres  faites  à  certains  temples,  avec  les  noms  des  donateurs  et 
quelques  dates.  On  a  également  relevé,  dans  ces  derniei-s  temps,  des  insci ip- 
tious  sculptées  sur  les  rocbers  et  sur  des  colonnes  monumentales;  enfin  Ton  a 
recueilli  un  grand  nombre  de  médailles  appartenant ,  les  plus  anciennes ,  aux 
principautés  grecques  qui  se  formèrent  aux  environs  de  Tlndus,  après  la  dis- 
solution de  l'empire  fondé  par  Alexandre;  celles  qui  viennent  ensuite,  à  des 
aventuriers,  soit  indigènes,  soit  d'origine  scythe,  qui  se  substituèrent  aux 
Grecs;  enfin, les  dernières,  aux  diverses  monarcbies  entre  lesquelles  se  |)ar- 
tagea  la  presqu'île,  soit  avant  la  première  invasion  musulmane,  soit  plus  tard. 
Les  recberclies  auxquelles  ces  différents  documents  ont  donné  lieu  ont  pro- 
duit des  résultats  importants  et  font  lieaucoup  d'bonneur  aux  savants  qui  s'y 
sont  livrés;  mais  ces  résultats  sont  restreints  et  se  bornent  à  quelques  faits 
isolés.  Les  médailles  grecques  elles-mêmes  et  les  médailles,  moitié  grecques, 
moitié  sanskrites,  dont  les  légendes  ont  été  expliquées  de  la  manière  la  plus 
heureuse ,  n*ont  pu  encore  recevoir  une  classification  définitive.  Ou  reconnaît 
qu'aux  environs  de  l'Indus  et  du  Caucase  indien,  comme  dans  Tintérieur  de 
la  presqu'île,  dans  les  siècles  qui  précédèrent  immédiatemeut  Tère  chrétienne, 
comme  dans  les  temps  postérieure,  le  pays  a  été  morcelé  en  un  grand  nombre 
de  principautés  ;  des  dynasties  ont  supplanté  les  dynasties;  mais  comment 
faire  la  part  de  chaque  principauté?  Quel  ordre  établir  dans  les  dynasties? 
Les  médailles  grecques  et  les  médailles  aux  légendes  indigènes  porteut  des 
noms  de  prince  ;  mais  elles  n'offrent  ni  date,  ni  nom  de  lieu.  Les  inscription^ 
sur  planches  de  métal  renferment  des  généalogies  et  des  noms  de  lieux  ;  mais, 
d'une  part,  les  généalogies  n'embrassent  pas  un  assez  grand  nombre  de  géné- 
rations ;  de  l'autre,  des  princes  qui,  suivant  toute  apparence,  ne  jouèrent  qu'un 
rOle  secondaire,  sont  présenté^  comme  ayant  régné  sur  toute  la  presqu'île,  et 
même  comme  ayant  soumis  l'univers  entier  à  leurs  lois.  Voy.  le  Mémoire  géo- 
graphique, historique  et  scientifique  sur  l'Inde ,  d'après  les  écrivains  aral)es , 
persans  et  chinois,  par  M.  Rei2«aijd,  p.  3  et  4  des  Mémoires  de  V Académie 
des  inscr.,  nouvelle  série,  t.  XVIIl,  2^  paiiie.  Paiis,  1849.  Ce  Mémoire  est  d'un 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  l'Inde,  histoire  dont  M.  Reinaud  a  comblé  de 
nombreuses  lacunes  en  rassemblant  les  témoignages  arabes  et  persans  des  pre- 
miers temps  do  Tisiamisme  ;  témoignages  rendus  en  dehors  des  traditions 
mythologiques  de  l'Inde ,  ainsi  que  l'observe  l'auteur  du  Mémoire,  et  à  une 
époque  oà,  l'intérieur  de  la  presqu'île  étant  resté  pur  de  l'invasion  étrangère, 
les  vraies  traditions  nationales  n'étaient  pas  encore  altérées.  Comme  compté* 
ment  du  travail  inséré  par  M.  Ketnaud  dans  la  collecUon  dea  Mémoires  de 
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attachés  à  la  tribu ,  les  généalogies  s'y  conservent  précieuse- 
ment. La  fille  d^un  prince  ne  pouvait  trouver  à  se  marier  si  elle 
n'établissait  pas  sa  descendance  d'une  famille  souveraine.  Il  est 
vrai  que  l'excès  d'imagination,  Fîdée  illimitée  du  temps,  les 
incarnations  des  dieux,  la  forme  poétique,  font  qu'il  est  diffi- 
cile de  distinguer  la  vérité  dans  les  récits,  et  de  les  distribuer 
par  époques  :  il  en  a  été  pourtant  publié  qui  appartiennent  à 
une  antiquité  très-reculée.  Telles  sont  les  trois  chroniques  cey- 
lanaises,  Mahavansi,  Radjavali,  Radjavanakari,  publiées  par 
Ed.  Uphan  (1),  qui  racontent  les  vicissitudes  des  rois 'de  Ceylan 
et  du  bouddhisme. 

On  avait  fait  plusieurs  résumés  du  Radja  Taringini,  traduit 
en  persan  sous  Akbar,  mais  on  n'a  pu  que  récemment  se  pro- 
curer l'original.  Il  comprend  quatre  ouvrages  distincts,  écrits 
probablement  par  des  contemporains  :  le  premier  est  le  Kala- 
na-Pandit;  le  second  n'est  pas  encore  parvenu  en  Europe;  le 
troisième  commence  à  Zein-el-ab-Eddin,  et  finit  à  1477;  le 
dernier  traite  des  événements  qui  eurent  lieu  sous  Akbar. 

On  a  pu ,  au  moyen  de  ces  écrits  et  de  quelques  autres,  com- 
poser une  histoire  du  Kachemyr,  dans  laquelle  nous  apprenons 
que  la  monarchie  y  fut  fondée  par  une  colonie  de  Brahmanes 
qu'y  introduisit  Rasp,  et  que  le  culte  des  démons  ou  serpents 
y  fut  alors  remplacé  par  celui  des  Védas.  Cinquante-deux  ou 
cinquante-cinq  princes  y  régnèrent,  princes  oubliés  parce 
qu^âs  n^observèrent  pas  les  Védas;  ce  fut  de  leur  temps  qu'y 
prit  naissance  la  famille  des  Pandous,  si  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'Inde.  Les  faits  qui  se  détachent  dans  Phistoire  de  ces  pre- 
miers rois  sont  la  lutte  entre  Pidolâtrie,  le  brahmanisme,  et 
le  bouddhisme  qui  finit  par  l'emporter  (2). 

De  même  que  les  autres  arts,  la  musique  a  été  enseignée  par 

V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ^  on  doit  consulter  aussi  les  frag- 
ments arabes  et  persans  relatirs  à  l'Inde,  que  le  même  savant  a  publiés,  texte 
et  traduetion,  dans  les  tomes  lY  et  Y  de  la  4*  série  da  Journal  asiatigtie,  (Note 
de  la  2*  édition  française.) 

(1)  Londres,  1833. 

(2)  Voy.  V Histoire  du  Kachemyr,  insérée  dans  le  XV*  volume  des  Asiatic 
Researches,  —  M.  Troyer  a  publié  à  Paris,  en  1840 ,  sous  les  auspices  de  la 
Société  asiatique,  le  texte  sanskrit  et  la  traduction  française  d'une  histoire  en 
vers  de  la  vallée  de  Kachemyr,  histoire  où  malheureusement  le  monde  fan- 
tastique est  trop  souvent  substitué  au  monde  réel.  C'est  la  même  chronique 
dont  M.  Wilson  avait  publié  le  premier  une  analyse  détaillée  dans  le  XV*  yo-. 
lume  des  Asiatic  Researches,  (  Note  de  la  V  édition  française.) 

T.  I.  24 
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Brahma  en  personne,  et  mise  sous  la  protection  de  génies  aima- 
bles. Bherat  est  cité  comme  le  premier  musicien  inspiré,  comme 
rinventeur  des  premiers  drames  chantés  et  mêlés  de  danses. 

Bemxarts.  Lcs  Grecs  d' Alexandre  n'admirèrent  pas  moins  chez  les  In- 
diens leur  talent  d'imitation,  que  leur  faste  et  leurs  richesses; 
mais,  si  cette  aptitude  les  fit  arriver  à  une  perfection  sans  égale 
dans  certains  travaux,  à  une  grande  exactitude  de  formes  et 
de  contours,  elle  les  laissa  pourtant ,  dans  la  peinture  et  dans 
la  sculpture,  Inen  loin  de  l'excellence  à  laquelle  parvint  la 
Grèce,  loi^ue,  associant  le  symbole  au  beau  idéal,  elle  .donna 
à  la  figure  humaine,  vivifiée  par  le  libre  génie  de  l'artiste,  Tex- 
pression  des  idées  les  plus  sublimes.  Pour  atteindre  à  cette 
hauteur,  il  fallait  que  l'homme  revêtît  de  ses  propres  formes 
la  Divinité,  tandis  que  les  Indiens  la  représentaient  dans  cette 
inaction  qui  pour  eux  est  la  sainteté  parfaite,  ou  sous  des  sym- 
boles monstrueux,  avec  un  nombre  infini  de  têtes,  de  bras, 
d'yeux  et  de  mamelles.  Nous  aurons  de  temps  à  autre  à  parler 
plus  longuement  des  beaux-arts  dans  Tlnde^  il  suffira  de  dire 
ici  que,  dans  les  travaux  manuels  comme  dans  ceux  de  Kntelli- 
gence,  nous  y  voyons  dominer  Fimagination,  quelquefois  même 
les  sentiments  tendres,  mais  que  l'harmonie  rationnelle  de 
l'ensemble,  l'unité  de  sujet  et  de  forme,  fruits  tardifs  de  la  lo- 
gique et  de  l'expérience,  y  manquent  complètement. 

Géographie.  Lcs  ludicus,  comme  tous  les  autres  peuples,  eurent  une  géo- 
graphie mythologique,  exposée  dans  les  Pouranas  (1).  La  terre 
y  est  considérée  comme  une  surface  plane  environnée  d'une 
'  chaîne  circulaire  de  montagnes  appelées  Lokalohas,  Au  centre 
s'élève  une  hauteur  immense,  derrière  laquelle  se  couche  le  so- 
leil, vers  Siddhapouva,  ou  le  pôle  nord  :  cette  ccmvexité^t 
formée  par  le  mont  Mérou,  axe  du  monde,  qui  soutient  le 
ciel,  la  terre  et  les  enfers.  Les  quatre  flancs  de  la  montagne 
sacrée,  tournés  aux  points  cardinaux,  sont  de  quatre  cou- 
leurs, pareilles  à  celles  des  quatre  castes  :  blanche,  à  l'orient, 
comme  le  vêtement  des  Brahmanes;  rouge,  au  nord,  comme 
celui  des  Kchatrias;  jaune,  au  midi,  pour  les  Vaïsyas;  brune 
ou  noire,  la  dernière,  pour  les  Soudras.  De  ce  centre  com- 
mun partent  quatre  grands  fleuves,  jaillissant  de  la  même 


(!)  Voy.,  sur  la  géographie  de  l'Inde,  le  Mémoire  géographique  et  historique 
de  M.  Reioaud,  déjà  cité.  Nouvelle  série  des  Mémoires  de  VAioad,  des  inser., 
t.  xvni,  2*  partio,  passim.  <Mole  de  ia  3*  édition  française.) 
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source  qui,  tombant  du  pied  de  Vichnou  à  YéUÀle  polaire, 
traverse  la  sphère  de  la  lune  et  se  divise  sur  le  sommet  du  Mé- 
rou; de  là,  elle  se  dirige  vers  les  quatre  principales  régions 
du  monde  [Mahadwipas) ,  où  croissent  les  quatre  arbres  de  vie, 
de  quatre  espèces  différentes,  nommés  en  général  Calpavrik- 
chas.  Ces  fleuves  baignent  au  nord  VUttara-CoroUy  à  Test  Ba^ 
drasva,  à  l^ouest  Chetumalay  au  sud  Jambou.  Le  monde,  ainsi 
constitué,  figure  un  lotos  flottant  sur  l'océan  :  les  quatre  Ma- 
hadwipas  sont  les  pétales  de  son  calice  ;  les  huit  feuilles  exté- 
rieures représentent  huit  dwipas  secondaires. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  traditions  des  Pouranas  varient 
sur  les  nombres  et  sur  les  distributions;  mais  la  division  la 
plus  générale,  peut-être  même  celle  originaire,  groupe  autour 
du  Mérou  sept  dwipas  qui  forment  sept  zones  concentriques, 
avec  sept  climats  correspondant.  Ces  zones  ont  pour  clôture 
sept  coiu*ants  ou  mers  :  une  salée,  Jamboudwipa;  une  en- 
chantée, Kousa;  une  de  mcre,  Plaksa }  une  de  beurre,  5a^ 
mala;  une  de  lait  caillé,  Kraounscha;  une  de  lait  et  d'ambroi- 
sie, Saca;  une  d'eau  douce,  Pmskara. 

Quelquefois  le  monde  est  divisé  en  neuf  KandM  ou  con- 
trées :  Ilavratta  au  centre  et  au  point  le  plus  élevé  de  la  terre  ; 
àrorient,  Badrasva;  à  l'occident,  Chétou;  trois  chaînes  de 
montagnes  se  dressent  au  midi  :  Nischiada,  Hémacouta,  Uy^ 
machiala;  au  nord  trois  autres  :  Nila,  Sweta,  Sringavan. 
Entre  les  premières  chaînes  sont  situées  les  deux  régions  d'^- 
ricanda  et  Sinnaravanda;  deux  aussi  entre  les  autres,  Ra- 
miasa  et  Iraniamaya;  au  delà  de  la  chaîne  la  plus  méridionale 
est  Barata  ou  l'Inde  elle-même  ;  au  delà  de  la  chaîne  septen- 
trionale Korou  ou  Aïravatou ,  patrie  de  l^éléphant  de  ce  nom , 
ancêtre  des  autres  éléphants. 

La  cime  du  Mérou  est  un  plateau  circulaire  enceint  de  col- 
lines, où,  sur  une  autre  terre  céleste  (Svargaboumi),  l'ordre  de 
la  terre  inférieure  est  répété  par  les  cieux  (Svargas) ,  demeuure 
des  planètes,  et  par  les  habitations  divines  qui  leur  c(HTespon- 
dent  (1).  Sept  patalas  composent  la  région  inférieure. 

Les  Indiens  eurent  aussi  leur  pays  des  fables  habité  par  des 
singes,  des  faunes  et  des  ours;  c^était  le  Décan  (2).  Ils  pla- 


(1)  Yoy.  WiLFou),  0/  tbe  geographàc  syslemso/theHindiéauskiÀMtar 
Uc  Besearches,  t.  VUI. 

(2)  J)archinap  pays  de  la  droite. 

24. 
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çaient  les  démons  dans  la  merveilleuse  Lanka  (Ceyian).  Les 
exploits  de  leurs  héros  furent  consacrés  à  la  conquête  de  ces 
pays. 

Tout  progrès  dans  les  sciences  naturelles  leur  fut  interdit 
par  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  chercher  aux  effets  d'au- 
tres causes  que  celles  qui  leur  étaient  assignées  par  la  tra* 
dition. 

Leur  astronomie,  tant  vantée  par  Bailly,  fut  réduite  à  des 
limites  trèsHrestreintes  par  Delambre,  qui  démontra  qu'ils  ne 
savaient  pas  même  calculer  les  éclipses,  ni  tenir  note  des  obser- 
vations, bien  qu^ils  employassent  pour  les  computs  astronomi- 
ques d'admirables  méthodes  particulières.  Il  est  prouvé  que  le 
Surya-Siddantha,  que  les  Brahmanes  prétendent  révélé  il  y  a 
deux  mille  ans,  est  postérieur  à  l'an  1000  de  notre  ère. 
inrouons.  Mais  si  nous  considérons  que  les  Indiens  inventèrent  les 
échecs  (1),  le  papier  de  coton,  une  sphère  armillaire,  toute  dif- 
férente de  celle  décrite  par  Ptolémée  (2)  ;  s'il  est  hors  de  doute 
que  dans  un  de  leurs  livres  astronomiques,  très-ancien,  se 
trouve  un  système  de  trigonométrie,  science  entièrement  igno- 
rée des  Grecs  et  des  Arabes;  qu'ils  connurent  Talgèbre;  que 
les  dix  chiffres  numériques  ayant  une  valeur  absolue  et  une 
autre  de  position,  nous  viennent  d'eux  (3),  invention  la  plus 

(i)  Un  extrait  du  Scliah-Nameh,  dont  M.  Reinaiid  adonné  la  traduction 
dans  le  Journal  asiatique  (août  1844),  attribue  l'invention  du  jeu  d 'échecs 
au  désir  de  consoler  une  reine  du  pays  de  Sandaly^dont  le  fils  le  plus  aime 
avait  été  tué  en  combattant  contre  son  frère.  La  malheureuse  mère  Youlut 
savoir  tous  les  détails  de  «et  te  funeste  bataille,  et  pour  le  lui  faire  comprendre 
on  tailla,  en  ébèneet  en  ivoire,  des  chars;  des  ék'phant^,  des  cavaliers,  des 
soldats  et  les  deux  princes  rivaux  ;  puis  on  les  lit  manœuvrer  sur  mie  table 
qu'on  avait  divisée  en  plusieurs  cases  pour  représenter  la  marche  des  diffé- 
rents corps.  La  reine  se  plaisait  à  suivre  ainsi  chaque  jour  les  phases  du  der- 
nier combat  que  son  fils  avait  vaillamment  soutenu,  et  les  échecs  furent  in- 
ventés. Ce  jeu  se  nomme  en  sanskrit  tchatur^anga  ou  les  quatre  corps  d'armée. 
(  Note  de  la  2*  édition  française.) 

(2)  CoLEBRooRE  ct  ED.  Strackey,  Asiattc  Besearches,  t.  XIl.  —  Un  des  ré- 
sultats les  plus  singuliers  auxquels  je  suis  parvenu ,  dit  M.  Reinaud  dans  son 
savant  Mémoire  sur  l'Inde,  c'est  la  preuve  qu'au  moyen  âge,  certaines  doc- 
trines indiennes  sur  l'astronomie,  la  géographie  et  le  calendrier,  pénétrèrent, 
fiarle  canal  des  Arabes,  jusqu'en  Europe,  et  y  balancèrent  l'influence  d'Hip- 
parque  et  de  Plolémée,  jusqu'à  ce  que,  Vasco  de  Gama  faisant  le  tour  de  l'Afri- 
que, et  Christophe  Colomb  découvrant  l'Amérique,  un  nouveau  champ  fut 
ouvert  à  l'activité  des  esprits.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(3)  Voy.  De  Marles,  t.  III,  liv.  i.  Léonard  FiRONACCide  Pise,  marcliaod 
du  xii<  siècle,  apprit  l'usage  des  chiffres  dans  la  douane  de  Bougie  en  Afrique, 
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merveilleuse  après  celle  de  Falphabet,  quelle  haute  idée  ne  de- 
vons-nous pas  avoir  de  ce  peuple,  que  Schlegel  n'hésite  pas  à 
noinmer  le  plus  sage  et  le  plus  savant  de  Pantiquité(l).  Mais 
son  attachement  servile  aux  formes,  tant  dans  ses  œuvres  que 
dans  ses  actes,  l'empêcha  de  s'élancer  avec  hardiesse  dans  la 
voie  du  progrès;  de  sorte  que,  même  aujourd'hui,  la  vie  des 
Indiens  est  soumise  à  une  infinité  de  pratiques  minutieuses  : 
l'omission  d'une  seule  entraîne  des  châtiments  étemels,  et  leur 
accomplissement  sauve  jusqu'à  trente  millions  d'âmes.  Qu'y  a- 
t-il  d^étonnant  si,  enveloppés  dans  ce  filet,  ils  courbent  le  front 
devant  quiconque  vient  pour  les  conquérir?  si  le  poids  de  la 
défaite  est  plus  pesant  pour- eux  que  pour  tout  autre;  s'il  aiyii- 
hile  leurs  sublimes  qualités  pour  favoriser  leurs  penchants  les 
plus  vils,  et  les  entraîner  au  plus  bas  degré  de  l'ignorance  et. 
de  la  dépravation?  Cependant  un  grand  fonds  d'honnêteté  res- 
pire encore  dans  leurs  derniers  écrits.  Nous  lisons,  en  effets 


et  les  introduisit  le  premier  en  ïtalie  »  non  sous  le  nom  de  nombres  arabes  ; 
mais  de  Indorumfigurx,  comme  robserve  XinÉiNès,  Del  vecchio  e  nuovo 
gnomonefiorentino.  Introd.,  p.  62,  1757.  Et  Gioy.  Sacrobosco  a  dit  : 

TaUlms  Indorum  fnHmur  Ins  quinqttejlguris, 

Gattereb,  dansson  Bistoireuniverselle  (Wettgeschichte  bis  Cyrus,  p.  586), 
attribue  aux  Phéniciens  et  aux  Égyptiens  la  prodigieuse  invention  d'exprimer 
les  dizaines  par  la  position  des  chiffres  :  il  affirme  que  dans  les  manuscrits 
égyptiens,  en  écriture  courante,  on  reconnatt  neuf  lettres  de  Talphabeiqui 
indiquent  les  neuf  chiffres  et  un  dixième  signe  qui  fait  i'office  du  zéro  des  In- 
diens et  des  Thibétains.  l\  ajoute  que  Cécrops  et  Pythagore  connurent  ce  sys- 
tème de  numération  égyptienne,  qui  tira  son  origine  de  l'aritbmétique  hiéro- 
glyphique linéaire,  dans  laquelle  certaines  lignes  perpendiculaires  ont  une 
valeur  de  position,  en  même  temps  qu'un  grand  nombre  de  lignes  horizontales 
rangées  par  fîtes  indiquent  les  dizaines  et  les  multiples  de  dix.  l\  ne  donne  pas, 
du  reste,  de  preuves  suffisantes,  et  il  est  démenti  par  les  découvertes  récentes. 
Que  dans  l'école  de  Pythagore  on  enseignât  un  mode  de  numération  plus  précis 
et  plus  facile,  c'est  ce  qu'indique  l'ancienne  tradition  de  la  table  qui  porte  le 
nom  de  ce  pliilosophe;  mais  il  pouvait  l'avoir  appris  dans  l'Inde.  Go  trouve 
aussi  chez  les  Romains  une  certaine  variation  résultant  de  la  place  du  signe 
numérique;  ainsi  l'unité  placée  devant  le  Y  fait  quatre,  elle  fait  six  mise  après. 
Une  véritable  valeur  de  position  se  trouve  dans  la  méthode  qu'employait  Apol- 
lonius pour  les  myriades,  selon  ce  que  rapporte  Pappo  (Delahbre,  Arithm. 
des  Grecs,  dans  les  Œuvres  d'ArcMmède,  1807,  p.  578);  mais  aucun  des 
peuples  connus  ne  s'est  élevé,  que  l'on  sache,  à  la  méthode  aussi  simple  qu'u- 
niforme dont  se  servent  depuis  un  temps  immémorial  les  Indiens,  les  Thibé- 
tains et  les  Chinois. 

(i)  Veh&i'  die  Spraehe,  etc. 
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dans  ie  Karma  LotchanOy  qui  traite  des  de^'oirs  domestiques  (i)  : 
a  Un  tribunal  est  comme  la  ville  de  Benarès.  Le  juge  ressemble 
«  à  Siva^  les  officiers  de  justice  aux  dix  millions  de  Lingas,  Ne 
«  nous  rendons  jamais  coupables  de  faux  témoignage.  Quand 
«  un  honmie  est  appelé  au  tribunal^  ses  aïeux  attendent  le  ju- 
a  gement  de  sa  véracité  ou  de  son  mensonge.  Les  mers  et  les 
a  montagnes  pèsent  moins  sur  la  terre  que  Pinjuste  ou  Pin- 
«  grat.  » 


EGYPTE. 


CHAPITRE  XV. 

SOURCES  HISTORIQUES. 

Les  Égyptiens  ont  eu,  de  même  que  tout  autre  peuple,  des 
traditions  allégoriques  et  épiques  (2)  :  leurs  prêtres  montraient 
les  gros  rouleaux  de  papyrus  qui  les  contenaient;  mais  le  temps 
a  tout  détruit.  Moïse  nous  donne  un  portrait  fidèle  de  TÉgypte 
à  son  époque  ;  ce  n'est  pas  une  histoire.  Les  historiens  hébreux 
qui  Pont  suivi  ne  parlent  d'elle  que  lorsqu'elle  est  mêlée  aux 
événements  de  leur  nation.  Le  scrupuleux  Hérodote  voyagea 
dans  ce  pays  soixante  ans  environ  après  que  les  Perses  eurent 
abattu  le  trône  des  Pharaons,  et  il  recueillit  des  renseignements 
des  prêtres  de  Memphis;  plus  tard,  Diodore  en  obtint  de  ceux 
de  Thèbes;  enfin  Manéthon,  prêtre  et  grammate  des  enceintes 
sacrées  qui  sont  enÉgypte^  de  race  sébenny tique ^  citoyen  d' Hé- 
liopolis, écrivit,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  un 
traité  sur  PÉgypte,  dont  une  partie,  traduite  par  Eusèbe  (3), 


(1)  Traduit  du  sanskrit  en  bengalien,  et  imprimé  en  iSïi  k  Sirampour. 

(2)  Gens  Mgyptiortm  qux  pluriUMrvm  sxeulorum  et  eventorum  me- 
moriam  litteris  continet  Cicéron.  Ce  passage  dément  ceux  qui  croient  que 
des  considérations  religieuses  les  empêchèrent  d'écrire  l'histoire. 

(3)  On  n'a  découvert  que  de  nos  jours  une  traduction  arménienne  complète 
de  son  ouvrage,  à  Constantinople  ;  elle  a  été  imprimée  à  Milan,  puis  plus  cor- 
rectement à  Venise,  sous  ce  titre  :  Eusfbii  Pampaili  Cfironicum  bipartitum. 
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nous  a  été  conservée,  ainsi  que  des  fragments  du  Jutf  Josèphe. 

Ces  trois  historiens  s'adressèrent  donc  aux  trois  foyers  de  la 
science  égyptienne,  c'est-à-dîre  aux  temples  de  Memphîs,  de 
Thèbes  et  d'Héliopolis,  dont  les  prêtres  avaient  conservé  des 
mémoires  sur  les  événements;  mémoires  qu'ils  cachaient  au 
vulgaire,  ou  qu'ils  falsifiaient  pour  les  curieux.  D'ailleurs,  du 
temps  d'Hérodote,  la  lecture  des  hiéroglyphes  leur  était  deve- 
nue difficile^  au  point  que,  d'un  gros  rouleau  de  papyrus,  ils  ne 
purent  relever  pour  lui  que  les  seuls  noms  de  330  rois  :  le  peu 
qu'ils  surent  lui  apprendre  ne  concernait  que  leur  temple  ;  c'é- 
taient des  éloges  pour  les  rois  qui  Paugmentèrenl  et  le  favori- 
sèrent, dès  blasphèmes  pour  ceux  qui  dirigèrent  les  arts  vers 
d'autres  édifices.  Ils  ne  lui  fournirent  pas  même  tous  les  noms 
des  rois,  puisque  d'autres  furent  trojavés  dans  la  suite  par  Dio- 
dore,  qui  affirme  avoir  examiné  attentivement  tout  ce  qu'il 
rapporte  (1),  traite  de  fabuleux  les  renseignements  donnés  par 
Hérodote,  cite  Cadmus,  Hellanicus,  Hécatée,  et  d'autres  écri- 
vains aujourd'hui  perdus.  Mais  il  fut  aussi  abusé  par  les  prêtres, 
trompés  peut-être  eux-mêmes  par  la  diversité  d'interprétations 
à  laquelle  étaient  sujets  les  écrits  et  les  symboles  sacrés. 

Né  au  milieu  des  prêtres,  Manéthon  pouvait  avoir  en  main 
des  documents  plus  sûrs  :  en  effet,  des  découvertes  successives 
ont  paru  favorables  à  son  catalogue  des  rois  d'Egypte  (2),  en 


mncprimum  ex  at^menico  textu  in  latinwn  conversumf  adnotationibuB 
auctum,  grxcis  fragmentis  exornatum,  opéra  P.  Jo.  Bapt.  AucheBi  4ncy« 
rani  monachi  arment,  1818,  in-4'*. 

(1)  reypa(jL|JLéva  (^ikotliuùz  âÇYiTaxéte;. 

(2)  L'autorité  de  Manétlion  fat  attaquée  parMEiNGRft,TTGH6Bi!f,LABCHE!A| 
défendue  par  Heyne,  Gatterer,  heeren,  Saint-Martim,  et  par  les  deux  CbAm* 
poLLioN.  —  Les  explorations  de  M.  Lepsius  dans  la  plaine  des  PyramideSi  ex* 
plorations  qui  ont  eu  pour  résultat  la  découverte  des  cartouches  de  tous  les 
rois  de  la  v*  dynastie  éléphantine,  prouvent  que  cette  dynastie  forma  bien 
réellement  une  dynastie  de  l'empire  égyptien ,  qui  suit  immédiatement  laiv*, 
et  qui  eut  comme  elle  son  siège  à  Mempliis.  C'est  un  fait  dont  rimportanoe 
est  immense  pour  la  chronologie  de  l'histoire  égyptienne,  que  celui  de  la  réalité 
historique  de  cette  cinquième  dynastie,  prouvée  comme  elle  Test  à  présent 
par  l'existence  d'^s  cartouches  de  tous  les  rois  qui  la  composaient;  car  ce  fait^ 
qui  rend  aux  listes  de  Manéthon  toute  leur  autorité ,  restitue  à  l'histoire  du 
genre  humain  une  époque  de  l'empire  égyptien  antérieure  d'au  moins  4000  ans 
à  notre  ère  ;  et  ce  sont  là  des  résultats  dont  l'idée  même  et  encore  moins 
l'espérance  n'auraient  pu  venir  à  l'esprit  de  personne,  avant  l'immortelle  dé«- 
couverte  de  Champollion.  Voy.  M.  Raoul  Rochetle,  Journal  des  savants, 
août  1846.  Voy. aussi, sur  MaBéthott,la  publication  de  M.Bôckh  intitulée  :  Ma- 
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le  montrant  conforme  aux  noms  conservés  par  les  hiéroglyplies, 
surtout  à  regard  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  dynasties. 
Mais  rhistoire  se  contente-trelle  de  noms?  Si  elle  recherche^  au 
contraire,  des  événements^  quelle  confusion ,  quelles  contradic- 
tions des  auteurs  entre  eux  et  avec  eux-mêmes  !  Le  plus  illustre 
de  ces  rois  fut  Sésostris.  Eh  bien,  Thistorien  juif  Josèphe  nie 
qu'il  fût  roi;  Manéthon  et  Chérémone  le  font  naître  d'Améno- 
phis,  prince  pusillanime^  qui,  épouvanté  par  des  prédictions  et 
par  des  prodiges,  s'enfuit  devant  une  troupe  de  lépreux  muti- 
nés, et  se  réfugia  en  Ethiopie  :  Lysimaque  ne  le  nomme  seule- 
ment pas.  Manéthon  dit  encore  qu^Aménophis,  en  quittant 
TÉgypte,  confia  à  un  ami  son  fils  Séthos,  âgé  de  cinq  ans  :  Ghé- 
rémon  veut  qu'à  ce  moment  la  reine  en  fût  enceinte,  ait  accou- 
ché de  lui  dans  une  caverne,  et  qu'arrivé  à  l'adolescence,  il  ait 
recouvré  le  royaume  paternel.  Diodore,  qui  met  Manéthon  au 
nombre  des  prêtres  inventeurs  de  récits  invraisemblables,  re- 
présente Aménophis  comme  un  héros  dont  la  sagesse  aurait 
préparé  la  gloire  de  son  fils.  Il  réunit  tous  les  enfants  mâles 
nés  le  même  jour  que  le  prince,  les  fit  élever  avec  lui  et  comme 
lui,  et  lui  composa  ainsi  une  garde  qui,  plus  tard,  lui  facilita 
ses  succès.  Mais  Diodore  lui-même  ajoute  qu'il  co^rt  mille  fa- 
bles sur  ce  grand  monarque,  et  que  les  chants  à  sa  louange  ne 
s'accordent  pas  avec  les  monuments. 

Que  de  contradictions  !  Que  sera-ce  donc  pour  des  rois  moins 
célèbres  et  plus  antiques?  Ils  se  flattaient  de  s'immortaliser  par 
des  édifices  étemels,  et  le  nom  des  fondateurs  des  pyramides 
n'a  pas  même  survécu.  Hérodote  convient  que  les  faits  de  This- 
toîre  d^gypte  n'acquièrent  quelque  certitude  que  postérieure- 
ment à  Psamméticus  (1)  ;  peut-être  parce  que  Taccès  du  pays 
fut  alors  ouvert  aux  Grecs,  et  qu'une  colonie  dloniens  et  de 
Gariens  fut  fondée  à  Tendroit  nommé  les  Camps  (2].  II  y  a  plus 
à  profiter  que  partout  ailleurs  dans  Fétude  des  monuments, 
témoins  de  l'antique  civilisation  d'un  continent  où  Ton  trouve 
jusqu'aux  moindres  ébauches  d'une  civilisation  qui  vient  de 
naître.  De  la  Méditerranée  jusqu'au  Sennaar  et  aux  ruines 

netho  and  die  ffundssternperiode ,  ein  Beiirag  zur  Guchiehte  der  Pha- 
raoneny  toq  Aiig. Bockli, Berlin,  1845,in-8«.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(1)  On  peut  encore  consulter  d'autres  auteurs  anciens  :  Sirabon  ,  qui  visita 
ce  pays  au  commencement  de  notre  ère;  Plotarque,  dans  quelques-unes  de 
ses  Vies  et  dans  le  traité  û'Isiset  d'Osiris;  Porphyre,  Jamrliqoe,  Horapollon. 

(3)  Voyage  de  Denon  dans  la  haute  et  basse  Egypte.  Paris,  1802. 
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d'Axum^  près  du  14«  degré  de  latitude,  et  du  désert  de  Libye 
au  golfe  Arabique,  des  milliers  de  monuments  nous  révèlent 
des  peuples  dont  les  arts,  les  mœurs,  le  culte,  gardent  une 
même  empreinte,  et  qui,  pendant  des  siècles,  durent  marcher 
d'un  pas  égal. 

Beaucoup  de  voyageurs  avaient  décrit  les  monuments  égyp- 
tiens, Pokoke  et  Norden  mieux  que  les  autres,  et  pourtant  trop 
incomplètement,  quand  Napoléon  y  conduisit  une  commission 
de  savants  et  d'artistes  pour  retracer  fidèlement  les  lieux,  les 
édifices,  les  inscriptions.  Cependant  peu  d'exemplaires  du  voyage 
de  Denon(l)  furent  mis  en  circulation,  et  les  dessins,  quoique 
admirablement  exécutés,  sont  faits  sur  une  trop  petite  échelle. 
L'ouvrage  gigantesque  intitulé  Description  de  V Egypte,  dont  la 
publication  commença  sous  les  auspices  du  gouvernement  im- 
périal (2),  pouvait  encore  moins  devenir  populaire.  Hamilton(3) 
et  Leake,  et  après  eux  Tltalien  Belzoni  (4),  observateur  exact  et 
diligent,  quoique  d^une  érudition  médiocre  et  manquant  de 
cette  imagination  si  nécessaire  aux  antiquaires,  vinrent  tirer 
parti  de  ces  matériaux;  puis  le  général  Minutoli,  qui,  dans  son 
voyage,  copia  les  mêmes  monuments  avec  une  exactitude  mi- 
nutieuse (5)  ;  et  le  Français  Caillaud,  qui  découvrit  les  ruines  de 
Méroé,  mère  de  Thèbes,  et  décrivit,  en  traversant  la  Nubie  et  le 
royaume  de  Sennaar,  une  série  de  constructions.colossales  sem- 
blables à  celles  de  l'Egypte  (6).  Nous  passerons  les  autres  sous 
silence  pour  rappeler  les  deux  expéditions,  Pune  française,  di- 

(1)  Voyage  de  Denon  dans  la  haute  et  basse  Egypte,  Paris,  1802. 

(2)  Description  de  V Egypte,  ou  Recueil  des  observations  et  des  recher^ 
ches  qui  ont  été  faites  en  Egypte  pendant  l'expédition  de  Varmée  fran- 
çaise, Paris  y  1809-1825 ,  in-fol.  —  2"  édition  du  texte  par  Panckoucke.  Paris^ 

^  1821,24  vol.in-8^ 

(3)  Kemarks  on  several parts  of  Turkey.  Londres,  1809.  La  première  par- 
tie regarde  l'Egypte. 

(4)  Narrative  of  ihe  opérations  and  récent  discoveries  in  Egypt  and 
Ntibia.  Londres,  1821.  Accompagné  d'excellentes  gravures,  qui  ont  été  fort 
mal  imitées  dans  la  traduction  publiée  à  Milan  par  Sorzogno.  —  Tradnit  en 
français  par  Depping,  Paris,  1821. 

(5)  Voyage  au  temple  de  Jupiter  Àmmon  et  en  Egypte,  Berlin  »  1S24 
(allemand). 

(6)  Recherches  sur  les  arts  et  métiers,  les  usages  de  la  vie  civile  et  do- 
fnesiique  des  anciens  peuples  de  l* Egypte ,  de  la  Nubie ,  de  V Ethiopie, 
Paris,  1821.  -—  Voyage  à  Méroé,  au  fleuve  Blanc,  etc.,  1824.  —  Voyage  à 
Voasis  de  Thèbes  et  dans  les  déserts  situés  à  Vorientet  à  Voccident  de  la 
Thébaïde,  fait  pendant  les  années  1814-1818, 
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rigée  par  ChampoUion  le  jeune;  Tautre  toscane,  par  Hippolyte 
Roseilini^  qui  étendirent  beaucoup  nos  connaissances  sur  ce 
payS;  moins  pourtant  qu'on  ne  Tespérait  (1).  En  examinant  tou- 


(1)  Les  ouvrages  à  consulter  plus  particulièrement  sur  l'Egypte  sont  : 

Jablonski,  Panthéon  mythicum  œgygtiacum.  1750,  îû-8».  —  Opuscula» 
Logd.  BaUT.,  1804. 

Gatteber,  Conmeniationet  de  theologia/Bgyptiomm.  Goettiogen,  t.  Vin, 
et  son  Mistoire  universelle, 

ZoEGA,  De  origine  et  usuobeliscorum,  Ronne,  1797. 

Les  travaux  de  Kirchbr^  Marsbam,  Perizonius,  Briant,  de  Paw,  Lacrozb, 
DB  Rossi,  LArcHTON,  L  Franklik  ,  Jahes  Wilson  (Htstovy  oj  Egyptjrom 
earliest  accounts  to  the  year.  1801.  Londres,  180&}j  et  d'autres  encore,  ont 
cédé  la  place  aux  travaux  plus  récents  de  : 

QuATREHÈRE,  Reckevches  sur  la  langue  et  la  littérature  de  V Egypte, 
Paris,  1808. 

Fréd.  Creotzer,  Commentationes  Herodoteœ.  —  JËgyptiaca  et  Héllenicq 
pars  I.  Leipzig ,  1810  ;  et  Symbolik, 

Sylvestre  de  Sacy,  Relation  de  l'Egypte^  par  Àbdallatif.  Paris,  1810.  Les 
extraits  des  écrivains  orientaux  forment  le  lien  entre  l'antiquité  et  les  tempa 
modernes. 

—  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  r Egypte.  1811. 
Champollion  ,  VÉgypte  sous  les  Pharaons,  1814. 

Gui  i  Antiquités  de  la  Nubie.  Paris,  1814.  Elles  font  suite  à  la  description 
de  l'Egypte,  dont  la  première  partie  regarde  les  monuments  de  la  haute  £gy  pie, 
depuis  la  frontière  de  Nubie  jusqu'à  Thèbes  ;  la  deuxième  et  la  troisième,  ceux' 
de  Thèbes,  avec  d'excellentes  planches.  * 

BoRCKARD,  Travelsin  Nubia.  Londres,  1819. 

Tout  ce  que  l'on  connaissait  à  l'égard  de  la  géographie  égyptienne  jusqu'à 
Gailiaud  a  été  savamment  résumé  dans  la  géographie  de  Ritter.  Berlin,  1822. 

-Champollion  ,  Lettre  à  M.  Dacier  relative  à  l'alphabet  des  hiéroglyphes 
phonétiques,  1822. 

—  Lettres  à  M.  le  duc  de  Blacas,  relatives  au  musée  égypt.  de  Turin, 
1824,  in-8«. 

Gazzera,  Descrizione  dei  monumenti  egizii  del  realmuseo  di  Torino, 

1824. 

Pastorbt,  Histoire  de  la  législation.  Paris,  1825. 

Peyron,  Papyri  Grâeci  R.  taurinensis  musasi  JËgyptii  editi  atque  illus- 
irati.  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin,  vol.  XXXI,  XXXIII,  1826-27. 

San  qdintino,  Lezioni  archeologiche  intorno  ad  alcuni  monumenti ,  eXc, 
fbid. 

Champollion,  Précis  du  système  hiéroglyphique,  1828. 

M.  J.  Hemry,  Lettres  à  M.  Champollion  le  jeune  sur  Vincertitude  de 
Vâge  des  monuments  égyptiens.  Paris,  1828. 

Champollion,  Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie  en  1828  et  1829.  Paris, 
1833. 

Trehbley,  VAri  égyptien  considéré  dans  toutes  ses  productions,  temples, 
palais,  etc.  Paris,  1833  et  suiv. 

G.  Seyffart,  Systema  astronomie  œgyptiacx  quadripartitum.  Leipzig, 
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tefoîs  les  inscription»  des  raonunoents,  une  critique  impartiale 
a  reconnu  pour  récents  quelques-uns  de  ceux  auxquels  on  avait 
assigné  une  date  très-ancienne,  et  on  a  pu  constater  que  les 


1833,  et  plasiears  Mémoires  en  aUemand  sur  la  littérature,  les  arts^  la  mytho* 
logie,  Thistoire  de  rancieiine  Egypte. 

J.  G.  WiuLiNsoN,  Topographical  survey^  etc.  Topographie  deThèbes  et  ?ae 
générale  de  l'Egypte.  Londres,  lS3ô. 

—  Manners  and  custonu  ofthe  ancient  Sgyptians,  Londres,  b  vol.  in-8% 

—  Moderne  Egypt  and  Thebes, 

Chahpollion  ,  Grammaire  égyptienne.  Paris  ,1836,  in-fol. 

Sghwàrtze  ,  Geschichte,  Mythologie,  etc. ,  des  altens  Egyptiens.  Histoire, 
mythologie,  constitntion  de  l'ancienne  £gypte,  selon  les  classiques  et  les  liYres 
originaux  égyptiens.  Leipzig,  1836. 

Fourrier,  Letronne,  ChampoUion-Figeac,  ont  mis  tout  ce  que  nous  connais- 
sons de  l'ancienne  Egypte  à  la  portée  du  plus  grand  nombre. 

En  1836,  plusieurs  Anglais  demeurant  en  Egypte  fondèrent,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Waln,  une  Société  égyptienne  pour  faciliter  les  recherches  sur  le 
pays.  Elle  commença  par  rassembler  au  Caire  une  bibliothèque  des  meilleurs 
ouvrages  publiés  sur  l'Orient,  et  s'appliqua  ensuite  à  réunir  des  documents  de 
toute  espèce  relatifs  à  l'Egypte  et  aux  pays  environnants. 

Nestor  l'Hôte,  Lettres  écrites  S  Egypte  en  1838  et  1839. 

Le  D*"  G.  Leemans,  Description  raisonnée  des  monuments  égyptiens  dn 
musée  d'antiquités  des  Pays-Bas  àLeyde.  Leyde,  1840,  in-s"*. 

—  Monuments  égyptiens  du  musée  d^ antiquités  des  PayS'Bas  à  Leyde^ 
publiés  par  le  D*"  G.  Leemans,  in-fol. 

GflÀMPOLUON,  Dictionnaire  égyptien  en  écriture  hiérogL  Paris,  1841, 
in-fol. 

Papyri  in  Hieroglyphic  and  hieratic  charaeters  firom  the  collection  of 
tke  earl  of  Belmore  now  deposited  in  the  british  muséum,  London ,  1843 , 
iii-fol. 

Francesco  Barcccbi  ,  Discorsi  critid  sopra  la  cronologia  egitia.  Torino, 
1844. 

Notices  descriptives  conformes  aux  manuscrits  autographes  rédigés 
sur  les  lieux  par  ChampolHon  le  jeune,  1844. 

Auo.  BoBCKH,  Manetho  und  die  ffundsstemperiode  ein  Beitrag  zur  6e- 
schiehte  der  Pharaonen.  Berlin,  1845,in-8^ 

Chrictian  Garl  Josias  Bcnsen  ;  JEgyptens  stelle  in  der  Weltgeschichte. 
Geschichliche  untersuchung  in  funf  Buchem,  Hambourg,  1845,  3  toI. 
in-8<». 

Le  même  en  anglais,  trad.  par  Gq.  Gottrel.  Londres,  1848. 

Monuments  de  VÊgypte  et  de  la  Nubie,  diaprés  les  dessins  exécutés  sur 
les  lieux  sous  la  direction  de  Champollion  le  Jeune,  Pttrïê^  F.  Didot,  183S* 
1845, 4  vol.  in-fol. 

Lenormamd,  Musée  égyptien,  in-fol.  ^Éclaircissements  sur  le  cercueil 
du  roi  MycéHnus.  —  L'Egypte  pharaonique.  Paris,  1846,  î  vol. 

Emmandel  ne  Rongé,  Examen  de  l'ouvrage  de  M.  le  chev,  de  Bunsen, 
Paris,  1847. 

E.  Prisse  d'Ayennés,  Fae^imile  d'un  papyrus  égyptien  en  caractères 
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Égyptiens  continuèrent  leurs  études^  leurs  arts,  leur  manière 
de  vivre  particulière^  même  après  la  conquête  de  ITÉgypte  par 
les  Perses,  Alexandre  et  les  Romains  (1). 

Les  lecteurs  une  fois  prévenus  de  toutes  ces  incertitudes, 
nous  rapporterons  ce  qui  peut  exposer  à  moins  d^erreurs,  en 
divisant  cette  histoire  en  trois  périodes  :  la  première,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Sésostris  (4500)  ;  la  seconde,  de 
ce  roi  à  Psamméticus  (650);  la  troisième  traitera  des  temps  pos- 
térieurs, jusqu'à  ce  que  la  conquête  des  Perses  déshérite  le  pays 
de  toute  gloire  nationale  (528), 


CHAPITRE  XVI. 

TEMPS  ANTIQUES. 

Malgré  Pantiquité  prétendue  des  Égyptiens,  tout  démontre 
que  leur  pays  reçut  du  dehors  ses  habitants  et  sa  civilisation. 
Peut-être  qu'un  peuple  de  PAsie  méridionale  ayant  traversé  la 
mer  Rouge  (2),  s'étendit  dans  TÉthiopie,  où  il  vécut  d^abord 

hiératiques,  trouvé  à  Thèbes,  donné  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 
Paris,  1847,  in-fol. 

»  Monuments  égyptiens  diaprés  les  dessins  exécutés  sur  les  lieux  par 
Prisse  d'Avennes  ^  pour  faire  suite  aux  monuments  de  V Egypte  et  de  la 
ffubic,  Paris,  Didot,  1847,  iu-fol. 

J.  B.  Li-:suËOB,  Chronologie  des  rois  d'Egypte.  Paris,  1848,  iD>4o. 

W.  BRUNtT  DE  Presle,  Examcn  crtttque  de  la  succession  des  dynasties 
égyptiennes,  Paris,  Didot,  1850,  in-S*". 

Pbighard,  Analysis  of  the  Egypt  Mythology.  —  A  Critical  examination 
of  Egyptian  chronology. 

(1)  Les  sources  principales  de  l'histoire  égyptienne,  à  l*aide  desquelles  on 
peut  essayer  d'en  reconsUtaer  aujoard'hui  le  cadre,  sauf  les  lacunes  qui  res- 
teront toujours  dans  les  détails  de  cette  histoire,  sont,  pour  le  haut  et  le  moyen 
empire  :  la  liste  des  trente-huit  rois  thébains ,  dressée  par  Ératostbène,  et 
l'indication,  donnée  par  Apollodore,  des  cinquante-trois  rois  qui  succédèrent 
à  ceux-là,  rapprochées  l'une  et  l'autre  des  listes  de  rois  des  dix-sept  premières 
dynasties  de  Manélhon,  et  mises  en  rapport  avec  les  monuments  originaux , 
tels  que  la  chambre  des  rois  de  Kamak,  la  table  d'Abydos  et  le  papyrus 
royal  de  Turin,  d'une  part  ;  de  l'antre,  avec  les  inscriptions  isolées  portant  des 
cartouches  royaux.  (Voy.  le  compte  rendu,  par  M.  Raoul-Rochette,  de  Pou- 
vrage  de  M.  Bunsen  intitulé  :  Egyptens  stelle  in  der  Wellgescbichte.  Journal 
des  savants,  iuin,  1846,  p.  360.  —  Note  de  la  2'  édition  française.) 

(2)  jEthiopia  ab  Indo  flumine  consurgentes/ywXà  £gyptum  consederunt. 
Edsèbb. 

On  sait  que  les  anciens  confondirent  souvent  avec  les  Ëthiopiens  les  liabi- 
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au  milieu  des  rochers  et  dans  les  cavernes,  puis  descendit  dans 
l'Egypte  à  mesure  que  la  contrée  s'assainissait  après  le  déluge. 
En  effets  le  nom  d'Arabie  était  anciennement  commun  aux  deux 
rives  de  TÉrythrée.  Menés,  premier  instituteur  et  roi  de  l'E- 
gypte, ressemble,  de  nom  conmie  d'attributs  et  d'actions,  au 
Manou  indien.  Jones  et  Langlès  ont  aperçu  beaucoup  de  res- 
semblance entre  les  racines  des  mots  égyptiens  et  celles  du 
sanskrit;  etBlumenbach,  en  comparant  les  crânes,  les  a  trouvés 
partie  indiens,  partie  éthiopiens. 

Le  voyage  annuel  que  les  dieux,  selon  Homère,  faisaient  de 
roiympe  en  Ethiopie  (1),  comme  dans  un  pays  hospitalier  et 
généreux  en  sacrifices;  celui  de  la  statue  du  dieu  Ammon,  que 
Ton  portait  tous  les  ans  vers  la  Libye,  et  qu^on  ramenait  quel- 
ques jours  après  (2),  indiquent  que  les  Égyptiens  reconnais- 
saient tenir  leurs  dieux,  c'est-à-dire  la  civilisation,  des  Éthio- 
piens, qui  se  considéraient  comme  antérieurs  aux  Égyptiens, 
tout  aussi  .bien  qu'ils  reconnaissaient  Fantiquité  relative  de  la 
race  indienne.  Aujourd'hui  encore,  en  Ethiopie,  les  Barabras 
arrangent  leurs  cheveux  comme  nous  les  voyons  dans  les  pein- 
tures égyptiennes;  ils  tissent  des  sandales  d'écorce  pareilles  à 
celles  qu'on  retrouve  dans  les  anciens  tombeaux;  ils  portent  sur 
la  tête  certaines  calottes  de  bois  comme  celles  des  momies,  et 
façonnent  grossièrement  dans  le  style  égyptien  leurs  menus 
ustensiles.  Bien  plus,  certains  objets  adoptés  pour  le  culte 
égyptien  sont  originaires  de  Nubie,  comme  la  marjolaine,  cou- 
sacrée  à  Isis,  et  Pibis,  qui  ne  descend  de  ces  parages  que  lors 
du  débordement  du  Nil. 

La  nature  même  des  lieux  annonce  que  la  culture  de  l'Egypte 
lui  est  venue  du  Midi.  Le  pays  est  traversé  par  le  Nil,  le  plus 
grand  fleuve  de  ce  vaste  continent  après  le  Niger.  Il  cache  ses 
sources  dans  les  monts  de  la  Lune  et  dans  TAbyssinie  :  pour 
sortir  de  la  Nubie,  comme  on  appelle  le  vaste  désert  supérieur 
où  errèrent  longtemps  des  hordes  de  brigands,  il  s'ouvre  un 

tants  de  rAfrique  orientale,  de  l'Yémen  et  de  la  péninsule  en  deçà  du  Gange. 
GhampoUion  croit  indigène  la  ciyilisation  de  l'Egypte. 

(t)  Zsù;  yàp  è;  Ylxeavov  (let'  àjj.u(jiova;  AlÔiOTïiîaç 

XOiZ;à;  SSy)  xaTtt  ÔaÏTa ,  6eol  S'  â\t.%  Tcavxeç  ëuovxo. 

«  Puisque  Jupiter  descendit  hier  à  un  festin  sur  rocéan  parmi  les  innocents 
ElliiopienSy  où  le  suivirent  tous  les  dieux.  »  Iliade,  1,  423. 

(2)  DlODORV,  I. 
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passage  au  nùlieu  de  rodies  granitiques  ;  ei,  d'écueito  en  écueils^ 
se  précipite  à  travers  ces  cataractes  du  Nil,  plus  célèbres  qu'ad- 
mirables. C'est  ainsi  qu'il  s'avance^  sans  être  encore  navigable, 
çntre  des  rives  nues  et  stériles.  Mais  h  partir  de  Syène,  le  pays 
devient  riche  de  productions,  d'or,  d'encens;  et  de  là  jusqu'à 
Cercasor  (1),  le  fleuve  s  écoule  uniformément  vers  le  nord  dans 
une  vallée  large  de  quinze  milles  environ,  bordée  à  Test  par 
plusieurs  montagnes  de  granit,  à  l'ouest  par  un  désert  de  sa- 
ble. Près  de  Cercasor,  il  se  divise  en  deux  bras,  aboutissant 
tous  deux  à  la  Méditerranée  :  Tun  à  Fest,  près  de  Péluse;  l'au- 
tre à  Touest,  près  de  Canope,  après  s'être  subdivisés  en  beau- 
coup de  branches  et  avoir  parcouru  au  moins  mille  lieues. 

La  contrée  qui  s'étend  de  Syène  à  Chemmis  s'appelle  la  haute 
Egypte,  avec  Thèbes  ou  Diospolis;  de  Chemmis  à  Cercasor,  on 
la  nomme  la  moyenne  ou  Heptanome,  avec  Memphis;  la  basse 
Egypte  est  comprise  entre  les  deux  bras  du  Nil,  et  appelée  le 
Delta,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  À  grec. 

L'Egypte  n'est  donc  autre  chose  que  la  vallée  du  Nil  renfer- 
mée entre  des  déserts  :  comme  eux,  elle  resterait  aride  et  in- 
culte, sans  les  inondations  du  fleuve.  Loin  de  se  creuser  un  lit 
profond,  le  Nil  parcourt  une  vallée  légèrement  convexe;  de 
sorte  que,  pour  peu  qu'il  se  gonfle,  il  franchit  ses  bords  et  s'é- 
tend sur  les  terrains  environnants.  Au  solstice  d'été,  les  fîmes 
périodiques  dans  les  montagnes  du  tropique,  d'où  il  jaillit,  gros- 
sissent le  fleuve  (^)  qui  inonde  l'Egypte.  Il  s'élève  jusqu'au  sols- 
tice d'automne  ;  alors  il  se  retire  lentement,  en  laissant  un  lim<Hi 
fécond  dans  lequel  il  suffit  de  semer  pour  recueillir  d'abondants 


(1)  Cercasorum,  selon  Hérodote;  Cercc5wr«, d'après  Slrabon. 

(2)  D'après  le  téiuoignage  des  soldats  dti  général  Bonaparte,  il  ne  pleaTait 
jamais  au  Caire,  très-rarement  à  Alexandrie  :  le  duc  de  Raguse,  qui  conimanda 
dans  cette  dernière  Tille,  du  mois  de  novembre  1798  au  mois  d'août  1799,  y  vit 
pleuvoir  une  seule  fois  durant  une  demi-heure.  Maintenant  il  y  pleut  trente  ou 
quarante  jours,  et  quelquefois  davantage,  on  hiver  ;  quinze  ou  vingt  jours  au 
Caire.  On  croit  que  les  nombreuses  plantations  ordonnées  par  le  pacha  d*£* 
gypte  eu  sont  cause  ;  il  y  a  aujourd'hui  20,000  pieds  d'arbres  au-dessus  du 
Caire  seulement.  A  Thèhes,  un  Ticiilard  de  122  ans  assura  au  même  duc  de 
Raguse  qu'au  temps  de  sa  jeunesse  il  pleuvait  souvent  dans  la  haute  Egypte , 
et  que  les  montagnes  de  Libye  et  d'Arabie,  qui  forment  la  vallée  du  Nil,  nour- 
rissaient alors  des  arbres  et  de  l'herbe.  JLes  arbn  s  une  fois  détruits,  la  pluie 
cessa  et  les  pâturages  se  desséchèrent  Voy.  Académie  des  sciences,  séance 
du  29  février  1836. 
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produits  (i).  Si  donc  le  pays  se  présente  durant  Tété  semblable 
à  une  mer  dont  les  eaux  limoneuses  et  sauroàtres  laissent  voir 
le  faîte  des  édifices  et  la  cime  des  cèdres,  des  palmiers,  des 
acacias,  des  orangers,  il  se  change  durant  l'hiver  en  une  riante 
campagne  où  verdissent  le  riz,  Torge,  le  lin,  le  doura,  et  où 
paissent  des  troupeaux  de  brebis  et  de  génisses.  Puis  vient  le 
printemps,  qui,  au  lieu  de  se  montrer  souriant  comme  dans  nos 
latitudes,  découvre  un  terrain  grisâtre,  poudreux  et  crevassé  (2) . 


(t)  Les  fêtes  qui  se  célèbrent  lors  de  la  crue  du  Nil  sont  décrites  d'une  ma- 
nière très^pittorpsque  dans  la  lettre  quatorzième  du  t.  Il  de  Savary. 

(2)  Savary  dit  que  TËgypte  est  un  paradis  terrestre  ;  Volney,  le  pays  le  plus 
malheureux  du  monde.  C'est  le  cas  d'appliquer  l'adage  bien  connu,  Distingue 
tempora  et  con cor dabis  jura.  Rozière,  qui  fit  partie  de  rexpédition  française 
en  Egypte,  en  parle  en  ces  termes  ; 

a  Les  alentours  de  Syène  et  des  Cataractes  sont  pittoresques  au  delà  de 
toute  expression;  mais  le  reste  de  l'Egypte,  et  spécialement  le  Delta,  est 
d'une  monotonie  telle  qu'il  serait  impossible  de  la  rencontrer  ailleur:^...  Les 
campagnes  du  Delta  offrent  trois  tableaux  différents,  selon  les  trois  saisons  de 
l'année  égyptienne.  A  commencer  de  la  première  moitié  du  printemps,  on  n'y 
voit  qu'une  ferre  grise  et  poudreuse,  si  profondément  crevassée  qu'un  ose  k 
peine  la  parcourir.  Â  l'équinoxe  d'automne,  c'est  une  immense  couche  d'eau 
rousse  ou  saum&tre  d'où  surgissent  des  palmiers,  des  villages,  des  digues 
étroites  pour  les  communications.  Une  fois  que  se  sont  retirées  les  eaux  qui 
se  soutiennent  peu  de  temps  à  cette  hauteur,  vous  n'apercevez  plus  jusqu'à  la 
fin  de  la  saison  qu'un  sol  noir  et  fangeux.  Dans  l'hiver,  la  nature  déploie  toute 
sa  magnificence;  alors  la  fraiclieur,  l'énergie  delà  végétation  nouvelle, l'abon- 
dance des  productions  qui  couvrent  la  terre,  dépassent  tout  ce  que  l'ou  admire 
dans  nos  pays  les  plus  vantés.  Durant  cette  saison  fortunée,  l'Egypte  est  d'un 
bout  à  l'autre  une  magnifique  prairie,  un  champ  de  fleurs  ou  un  océan  d'épis; 
fertilité  que  fait  mieux  ressortir  le  contraste  de  l'aridité  absolue  qui  l'envi- 
ronne, et  cette  terre  si  déchue  justifie  encore  les  éloges  que  lui  donnèrent 
jadis  les  voyageurs.  Mais,  malgré  la  splendeur  du  spectacle,  la  monotonie  di- 
minue le  ravissement.  L'âme,  faute  du  renouvellement  de  sensations,  éprouve 
\m  certain  vide,  et  l'œil  enchanté  d'abord  s'égare  bientôt  indifférent  sur  ces 
plaines  interminables,  qui  de  tous  côtés,  aussi  loin  que  le  reganl  puisse  at- 
teindre, présentent  toujours  et  toujours  les  mêmes  objets,  les  mêmes  teintes, 
les  mêmes  accidents. 

«  Tout  concourt  à  augmenter  cet  effet.  Le  ciel,  aussi  uniforme  que  la  terre, 
n'offre  qu'une  voûte  constamment  pure,  plutôt  blanche  qu'azurée,  durant  le 
jour  entier.  L'atmosphère  est  inondée  d'une  lumière  que  l'œil  a  peine  à  sup- 
porter, et  un  soleil  étincelant,  dont  rien  ne  tempère  l'ardeur,  brûle  touîe  la 
journée  cette  plaine  immense  presque  découverte  ;  car  il  est  du  caractère  des 
sites  égyptiens  d'être  dépourvus  d'ombre  sans  être  dépourvus  d'arbres. 

«  Telle  qu'elle  est  toutefois,  r£g>pte  platt  aux  étrangers  et  rend  heureux 
ses  habitants,  qui  possèdent  ce  que  les  hommes  apprécient  le  plus,  ub  sol  fer- 
tile et  un  beau  ciel.  Sous  ce  climat  fortuné,  ou  l'eau  ne  gèle  jamais,  ou  la 
neige  est  inconnue,  les  arbres  ne  perdent  leurs  feuilles  que  pour  en  produire  de 
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Si  vous  y  joignez  un  ciel  toujours  limpide^  plutôt  blanc  que 
bleu,  une  atmosphère  inondée  d'une  lumière  éblouissante,  un 
soleil  qui  darde  sans  relâche  ses  rayons  sur  la  plaine  uniforme 


nouvelles;  jamais  la  végétation  n'i est  suspendue, et  le  cultivateur,  an  comble 
de  ses  vœux,  ne  compterait  qu'une  saison  perpétuellement  productive,  (i 
répoque  du  dét)ordemeiit  du  Nil  ne  limitait  la  culture  à  une  partie  de  Tannée. 
Aussi,  lorsque  les  travaux  de  Tliomme  suppléent  aux  inondations,  la  terre  peut 
dans  une  année  donner  deui  et  trois  récoltes... 

«  Le  Saïd  dépluie  une  culture  encore  plus  rirJie  que  la  basse  Egypte.  Là , 
d'immenses  moissons  de  blé ,  d'orge ,  de  maïs ,  des  champs  de  lèves  en  fleur, 
à  perte  de  vue,  des  plaines  de  trèfle  et  de  lupins  ;  là,  des  champs  dje  lin  et  de 
sésame  qui  fournissent  d'huile  le  pays;  le  kenna  avec  lequel,  de  lemps  immé- 
morial, les  femmes  se  feignent  les  ongles  en  rouge;  l'indigo,  le  colon  herbacé, 
les  plants  de  tabac,  et  ces  courges  rampantes  qui  couvrent  de  leurs  fruits  verts 
les  plages  sablonneuses.  S'il  a  moins  de  rizières  que  ne  le  comportent  les  ter- 
rains bas  et  submergés,  des  forêts  de  cannes  à  sucre  y  mûrissent  parfaitement; 
le  coton  y  prospère  davantage,  et,  de  plus,  le  safran  dont  les  fleurs  rouges  et 
précieuses  se. recueillent  avec  des  soins  particuliers;  le  bamia,  qui  donne  un 
finit  vert  et  visqueux;  surtout  le  dourra  ou  sorgho,  qui,  avec  ses  tiges. arti- 
culées et  ses  larges  feuilles  pointues,  peuple  les  hauteurs  de  laThébaïde,  et 
porte  dans  ses  longs  épis  la  principale  nourriture  des  Ëgypliens. 

«  Le  Fayoum  a  des  champs  de  roses,  qui  fournissent  l'essence  la  plus  suave. 
Là,  le  lotos  révéré  des  anciens,  et  que  l'on  ne  trouve  plus  dans  le  Said ,  laisse, 
durant  l'inondation ,  éclore  sur  la  sorface  des  eaux  ces  brillantes  fleurs  rosées, 
blanches  ou  bleues ,  si  communes  dans  les  canaux  et  dans  les  terrains  inondés 
de  la  basse  Egypte.  Le  nopal,  ou  figuier  indien  éfiineux,  avec  ses  feuilles  d'im 
vert  Toucé,  de  l'épaisseur  du  doigt,  forme  des  haies  qui  ressemblent  à  de  hautes 
murailles  :  on  y  voit  Tolivier,  qui  a  disparu  du  reste  de  l'Egypte;  la  vigne  et 
le  saule,  qui  y  sont  presque  aussi  rares. 

a  Dans  la  Thébaïde,  le  palmadum,  arbre  d'un  aspect  singulier,  frappe  parti* 
culièrement  la  vue.  Le  tronc,  haut  de  dix  à  douze  pieds,  se  bifurque  constam- 
ment, de  même  que  ses  branches,  en  petit  nombre,  courtes  et  inflexibles,  qui 
portent  à  leur  extrémité  des  pignons  assez  gros,  durs,  ligneux ,  de  forme  irré- 
gulière, ayant  la  couleur  et  le  goût  du  pain  d'épice,  avec  de  larges  faisceaux 
de  fenilles  longues  etroides  pliées  en  éventail. 

«  La  Thébaïde,  riche  spécialement  de  monuments  et  de  souvenirs  antiques, 
semble  vraiment  un  pays  enchanté.  Vingt  villes,  et  beaucoup  d'endroits  inha- 
bités, offrent  au  voyageur  stupéfait  lesgrands  édifices  antiques,  chefs-d'œu- 
vre d'architecture  non -seulement  par  leur  masse  imposante  et  par  leur  carac- 
tère grave  et  religieux ,  mais  encore  par  leur  belle  et  simple  ordonnance,  par 
le  choix  et  la  large  distribution  des  sculptures  emblématiques  qui  les  décorent, 
et  par  l'inconcevable  richesse  des  ornements  qui  ne  sont  jamais  sans  signifi- 
cation. 

«  Tlièbes,  bouleversée  par  tant  de  révolutions,  Thèbes,  déserte  anjourd'hui, 
remplit  encore  d'étonnement  ceux  qui  ont  vu  les  merveilles  de  Rome  et  d'A- 
thènes. Thèbes,  à  l'aspect  de  laquelle  les  bataillons  français,  victorieux  de  tant 
de  pays  célèbres  dans  les  arts,  s'arrêtèrent  spontanément  en  jetant  un  cri  una- 
nime de  surprise  et  d'admiration  ;  Tiièbes  célébrée  par  Homère,  et  de  son  temps 
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et  sans  bornes,  le  contraste  de  la  fécondité  des  champs  avec  la 
désolation  des  sables,  vous  ne  serez  pas  surpris  que,  dans  un 
pays  aussi  singulier/ se  fussent  enracinées  des  institutions  à 
part;  que  les  idées  y  aient  alterné  perpétuellement  de  la  vie  à 
la  mort. 

Le  seul  fait  certain  qui  fasse  foi  de  la  haute  antiquité  de  l'E- 
gypte, est  la  conquête  du  sol  enlevé  au  Nil  :  il  paraît  en  effet 
hors  de  doute  que  la  haute  Egypte  fut  habitée  en  premier,  puis 
les  villes  au-dessous  de  Denderah,  jusqu^à  ce  que  le  Delta,  que 
les  prêtres  du  pays  disaient  une  création  du  Nil,  eût  été  assaini 
au  moyen  de  canaux.  Abraham,  qui  trouva  déjà  un  empire  or- 
ganisé dans  la  basse  Egypte,  nous  apprend  à  quelle  époque  re- 
culée remonte  cet  assainissement. 

Manéthon  reporte  antérieurement  aux  dynasties  égyptiennes  Méroé. 
celle  des  divins  Aurites  et  des  héros  Mestréens.  On  pourrait 
chercher  les  premiers  dans  les  Bérebères  d'Auria  et  dans  les 
Orites  de  la  Genèse,  qui  dominaient  sur  les  montagnes  du 
Schiaïr  (i)  :  les  Mestréens  sont  indiqués  dans  PÉcriture  sous  le 
nom  de  Mesrim,  descendants  de  Cham,  qui,  repoussés  par  les 
fils  de  Chus,  arrivèrent  à  Pislhme  de  Suez  ;  dans  le  même  temps 
les  Chussites  côtoyèrent  la  mer  Rouge,  et  l'ayant  traversée,  re- 
foulèrent vers  lé  nord  la  race  égyptienne  ou  cophte,  qui  d'a- 
bord avait  régné  sur  le  pays  de  Meroé.  Ce  pays  était  situé  au 


ia  première  cité  du  monde,  après  Tïngl-quatre  siècles  de  dévastations,  en  est 
encore  la  plus  étonnante.  On  se  croirait  abusé  par  un  songe  quand  on  contem- 
ple rimmensité  de  ses  ruines,  la  grandeur,  la  majesté  de  ses  édifices,  et  lesin- 
nomblables  débris  de  son  ancienne  magnificence... 

•  Ainsi ,  malgré  sa  misère  et  sa  décadence  actuelle ,  l'Egypte  conserve  les 
traces  d*une  condition  autrefois  spiendide  et  prospère;  et  le  contraste  conti- 
nuel de  ce  qu'elle  fut  et  de  ce  qu'elle  est,  bien  que  douloureux  en  soi,  n*e8t 
pas  sans  un  très -grand  intérêt  pour  l'observateur.  Il  se  demande  pourquoi 
celte  antique  prospérité  a  cessé;  et,  trouvant  la  nature  la  même  en  tout  que 
par  le  passé,  il  aperçoit  dans  la  différence  des  institutions  sociales  la  cause  d'un 
si  prodigieux  changement  :  vaste  et  digne  sujet  de  méditation  pour  cenx  qui 
retracent  Fliistoire  des  peuples ,  et  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  la  t&cbe  glo- 
rieuse ,  mais  difficile,  de  les  gouverner.  » 

(1)  Les  anciennes  éditions  de  George  Syncelle  portent  aùpTrat  :  mais 
M.  Plath  {Quxstionum  MgypUacamin  spécimen,  Gœtting.  1829)  a  corrigé  ce 
mot  avec  toute  probabilité  en  àepÎTai  de  àepta,  ancien  nom  de  l'Egypte.  Voyez 
Etienne  de  Bysance,  v.  àepia.  —  Eusèbe  :  JEgyptus,  quœ  prius  Aeria  dice- 
batur  ab  JEgypto  rege  nomen  adepta  est,  —  Ainsi  les  rapprochements  avec 
les  Berbères  d'Auria  ou  les  Orites  de  la  Genèse  tombent  avec  cette  correction. 
Voy.  M.  Brunet  de  Presles.  (Note  de  la  2*  é<lit.  française.) 
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lieu  OÙ  TA^toborra  ou  Tacazzé  se  réunit  au  Nil^  dans  la  pro- 
vince nonunée  aujourd'hui  Athar,  entre  le  43*  et  le  18*  degré 
de  latitude  septentrionale.  Memnon  conduisit  de  TËtliiopie  une 
année  au  siège  de  Troie.  Huit  siècles  avant  J.  C,  en  sortirent 
Sabacon,  Sebeco,  Taraco,  grands  conquérants  qui  soumirent 
au  moins  la  partie  supérieure  de  TÉgypte.  Pline  rapporte  qu'au 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  250,000  guerriers  et  400,000  ar- 
tisans y  habitaient,  distribués  dans  vingt  villes  (4).  Celles-ci 
n'existaient  déjà  plus  de  son  temps,  lel^  habitations  étant  cons^ 
truites  avec  des  matériaux  très-légers  dans  des  contrées  où  il 
n'est  besoin  de  se  garantir  ni  de  la  pluie  ni  du  froid.  Mais  les 
monuments  y  résistèrent,  comme  aussi  les  demeures  des  dieux, 
et  plusieurs  centaines  de  pyramides  dont  la  hauteur  n'excède 
jamais  80  pieds ,  richement  sculptées ,  et  précédées  de  pylô- 
nes (2)  qui  conduisent  à  Pentrée.  L'emplacement  en  est  rempli 
au-dessus  conune  au-dessous  du  sol.  C^est  à  tort  cependant 
qu'on  a  voulu  trouver  Toracle  de  Jupiter  Ammon  dans  le  tem* 
pie  de  El-Mésaura,  décrit  par  Caillaud  (3),  où  Fart  égyptien  se 
montre  dans  sa  première  forme,  encore  très-grossière,  et  d^où 
le  culte  d' Ammon  se  serait  répandu  par  la  suite  dans  toute 
TÉgypte. 

Ce  pays  offrait  un  point  de  halte  très-favorable  aux  carava- 
nes entre  FÉthiopie ,  l'Afrique  septentrionale  et  l'Arabie  Heu- 
reuse ;  les  Égyptiens  en  tiraient  les  aromales  pour  l'embaume- 
ment des  corps  ;  le  coton  pour  les  vêtements  ;  Tébène,  l'ivoire, 
l'or,  qui  y  étaient  apportés  de  l'Inde  et  de  l'Arabie;  le  sel  et  les 
plumes  d'autruche  qu'on  recueillait  sur  les  lieux. 

La  caste  des  prêtres  élisait  le  roi  parmi  les  membres  les  plus 
distingués,  et  il  devait  récompenser  ou  punir  selon  les  lois  et 
coutumes,  auxquelles  il  était  tenu  de  se  conformer.  Tout  con- 
damné à  mort  recevait  Tordre  de  se  tuer  lui-même;  s'il  ne  le 
faisait,  il  était  infâme.  Les  prêtres  Intimaient  cet  ordre  au  roi 
lui-même,  au  nom  d' Ammon,  lorsqu'ils  ne  le  jugeaient  plus 
digne  de  régner  (4).  Leur  morale  était  simple  :  adorer  les 

(1)  Hist.  naturelle,  Vi,  35. 

(2)  Les  Français  oui  appelé  pylônes,  du  mot  grec  icuXùv,  atrium^  vestibule, 
les  coDstructions  pyramidales  ou  pilastres  colossaux  qui  d'ordinaire  précèdeot 
rentrée  des  temples  et  des  palais  égyptiens. 

(3)  Belzoui  suppose  que  le  teuiple  d'Ammou  s'élevait  dans  la  peUte  oasis  : 
Miuufoli  le  réfute  viclorieuscmeut  Ueereu  le  place  à  Siwah. 

(4)  DiODOUE,  I. 
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dieux^  ne  Diiire  à  per$onne^  s'habituer  à  la  fermeté,  méprisai? 
la  mort.  La  tempérance  est  la  base  de  la  vertu  ;  tout  excè$  ra- 
vit à  rhomme  sa  dignité  ;  il  est  doux  de  jouir  des  biens  acquis 
avec  peine;  l'orgueil  et  le  faste  sont  un  signe  de  petitesse  du 
cœur;  les  songes,  l'art  magique,  les  prodiges  ne  sont  que  vanité, 

La  caste  qui  fonda  cette  théocratie  vigoureuse  dut  avoir  ap^ 
porté  d'ailleur§  en  Ethiopie  le  culte,  les  lois,  les  institutioni»  so^ 
ciales,  qui  s'étendirent  par  la  religion  et  par  Tindustrie.  Ces 
prêtres,  en  s'établissant  dans  la  résidence  qu'ils  avaient  choisie^ 
y  élevaient  un  temple  aux  divinités  propres  à  la  tribu  conduite 
par  eux,  et  qui  le  plus  souvent  étaient  au  nombre  de  trois  :  h 
1  entour  du  temple  se  multipliaient  bientôt  les  cabanes  des  la- 
boureurs, par  lesquels  ils  faisaient  cultiver,  comme  sujet  du 
dieu  qui  y.  est  adoré,  les  champs  environnants.  La  dévQtion,  la 
douceur  d'une  vie  régulière  amenaient  les  tribus  indigènes  h  se 
réunir  à  eux;  de  là  les  secours  nécessaires  pour  exécuter  les 
travaux  projetés  par  quelques  esprits  éclairés.  La  population 
une  fois  acerue,  ses  chefs  faisaient  partir,  selon  la  décision  des 
oracles,  des  colonies  qui,  transportant  avec  elles  le  culte  et  la 
civilisation,  allaient  fonder  de  nouveaux  centres  politiques  et 
religieux, 

Osiris,  Ammon,  Phta,  auxquels  les  Égyptiens  s'avouaient  re- 
devables de  leuB  civilisation,  étaient  probablement  les  dieux  de 
colonies  pareilles  :  les  nomes  ou  districts  qui  formaient  la  divi- 
sion de  leur  pays  étaient  chacun  sous  la  dépendance  d'un  tem* 
pie.  Les  pèlerinages  dévots  des  colons  à  la  mère-patrie  facili* 
taient  les  relations  de  commerce,  et  l'on  trafiquait  sous  la  pro- 
tection des  dieux  ;  aussi  les  frères  de  Joseph  rencontrèrent-ils 
des  caravanes  de  Madianites  en  route  pour  TÉgypte.  Voilà 
comment  les  sanctuaires  édifiés  le  long  du  Nil  étaient  à  la  fois 
les  temples  de  la  Divinité,  la  demeure  sacerdotale ,  les  centres 
d'agriculture ,  les  places  de  commerce  et  les  stations  pour  les 
caravanes. 

Thèbes,  Éléphantine,  This,  Héracléopolis ,  dans  la  haute 
Egypte,  furent  les  premiers  établissements  de  cette  nature; 
puis  Memphis ,  au  milieu  de  l'Egypte  ;  plus  tard  ils  descendi- 
rent à  Mendès,  àBubaste,àSébennytus,Les  dynasties  que  nous 
donnent  les  historiens  n'appartinrent  peut-être  pas  à  des  na- 
tions qui  auraient  dominé  successivement;  mais  cène  seraient 
que  celles  de  rois  ayant  régné  dans  les  différentes  cités,  à  me- 
sure que  l'mie  d'elles,  l'emportant  sur  ses  rivales,  devenait  la 

25. 


S88  DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

capitale  du  pays.  Du  reste,  c^est  encore  une  question  de  savoir 
si  elles  furent  contemporaines  ou  successives  (4). 

Quelqu^un  des  nomes,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  devint 
prédominant  et  soumit  les  autres  :  ce  fut  ainsi  que  ceux  de  This 
et  d'Éléphantine  durent  recevoir  la  loi  de  Thèbes  ;  et  que  Mem- 
phis  dicta  la  sienne  aux  sept  nomes  de  la  basse  Egypte.  Mais 
c'est  en  vain  que  nous  demandons  à  Fhistoire  de  quelle  manière 
et  dans  quel  temps  chacune  de  ces  villes  acquit  la  suprématie. 
Il  paraît  seulement  que  la  souveraineté  de  la  caste  sacerdotale 
fut  attaquée  par  la  caste  des  guerriers,  qui,  Payant  emporté, 
1  Manabé.  substitua  à  la  théocratie  le  gouvernement  des  plus  forts.  Menés 
ou  Manéthé,  que  l'on  regarde  comme  le  premier  roi  de  l'Égyple, 
après  les  dynasties  fabuleuses  et  symboliques,  fut  peut-être 
celui  qui  accompUt  cette  révolution.  Alors  le  prince  cessa  d'ap- 
partenir à  la  caste  des  prêtres;  mais  celle-ci,  dépositaire  qu'elle 
était  de  la  science  et  interprète  de  la  volonté  des  dieux,  modéra 
son  pouvoir.  Les  rois  étaient  soumis,  non-seulement  dans  les 
solennités  publiques,  mais  encore  dans  la  vie  privée,  à  un  céré- 
monial rigoureux;  ils  prenaient  l'avis  du  grand  prêtre;  ils  se 
faisaient  même  inscrire  dès  Tinstant  de  leur  élection  dans  la 
caste  sacerdotale;  et  ils  devaient  attester,  par  la  construction 
d'édifices  sacrés,  leur  respect  pour  la  religion  et  pour  ses  mi- 
nistres. 

Nous  savons  par  les  saintes  Écritures  que,  dix-huit  siècles 
avant  J.  C,  Memphis  étendait  sa  domination  sur  la  haute  et  la 
basse  Egypte,  et  que  le  jeune  Hébreu  Joseph,  fils  de  Jacob,  y 
trouva  une  cour  splendide,  composée  des  castes  sacerdotale  et 
guerrière,  ainsi  que  des  institutions  qui  attestent  une  civilisa- 
tion déjà  adulte.  Rien  n'en  saurait  mieux  faire  Péloge  que  de 
voir  ce  jeune  homme,  étranger,  captif,  y  parvenir  par  son  pi»opre 
mérite  jusqu'au  rang  de  vice-roi.  Profitant  de  sa  position,  Jo- 
joMph.     seph,  dans  un  temps  de  grande  disette,  amena  les  propriétaires 


(  1)  L^opioioii  qui  voulait  que  ces  races  difrérentes  eussent  régné  contempo* 
rainement  est  tombée  aujourd'hui  en  discrédit  ;  cependant  Euscbe  dit  :  Forie 
iisdcm  temporibus  multos  reyes  Mgyptiorum  simiil  /visse  contigerii.  Si- 
quidem  Thinilas  aiunt  et  MemphitaSy  Saitasqueet  ^Sthiopes  régnasse,  ac 
intérim  altos  quoque  :  et  sicut  mihi  videtur  altos  alibi,  minime  autem  alte- 
rum  alteri  successisse,  sed  altos  hic,  altos  illic  regnare  oportuisse.  Cbron. 
20 1,  202.  Et  Josèphe  rapporte  que  Manéthon  assurait  tûv  exTfi;  ^êotUoç  mi 
TTjç  àXÀTi;  4ÎYvicToy  paoi)iwv  Yevé<j6ai  ènavàffTaçiv  iizi  xoù;  Tcotpiévaç.  Conlra 
APION.I,  p.  1040. 
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à  renoncer  à  la  possession  stable  de  leurs  immeubles,  les  réunit 
tous  au  domaine  du  roi^  et  abolit  les  propriétés  indépendantes. 
De  temps  à  autre  les  invasions  étrangères  interrompaient  les 
progrès  de  la  civilisation  égyptienne.  Le  pays  était  sans  cesse 
menacé  par  les  peuples  nomades  de  la  Libye  et  de  TÉthiopie, 
qui  descendaient  souvent  pour  le  dévaster,  surtout  tant  que  les 
États,  petits  et  désunis,  ne  purent  pas  leur  résister  avec  vigueur. 
Il  arriva  une  fois  que  les  Arabes-Bédouins,  attirés  par  les  gras  iioi«pMie«ri 
pâturages  et  par  les  richesses  croissantes  du  bas  pays,  l'envahi- 
rent par  risthme  de  Suez.  Leurs  scheikhs,  que  les  Égyptiens  ap- 
pelèrent Hyksos  (1),  et  les  Grecs- Rois  pasteurs,  dressèrent  leur 
camp  à  Avari,  près  de  Péluse,  détruisirent  les  cités  primitives, 
et  pénétrèrent  Jusqu'à  Memphis,  dont  ils  firent  le  siège  de  leur 
puissance.  Us  commencèrent  par  opprimer  la  religion,  c'est-à- 
dire  la  caste  des  prêtres,  ce  qui  fit  que  beaucoup  d'entre  ceux-ci 
émigrèrent,  et  que  quelques-uns  s'en  furent  jusque  dans  la 
Grèce.  Mais  bientôt  les  vainqueurs  adoptèrent  les  rites  des  vain- 


(  1)  Hyhf  roi;  Sos^  pasteur,  Flavius  Josèphe  les  fait  régner  500  ans,  peut-être 
de  1800  à  1300  :  la  sortie  des  Israélites  dut  avoir  lieu  de  leur  temps.  D'autres 
veulent  qu'ils  aient  dominé  260  ans,  de  2082  à  1822,  et  que  ce  fut  à  ceUe 
époque  que  Joseph  Tint  en  tigypte.  11  dit  à  ses  frères  que  les  Égyptiens  abhor- 
raient les  pasteurs  ;  on  explique  ces  paroles  de  la  sorte  :  le  peuple  les  avait  en 
haine  |iarce  qu'ils  ressemblaient  à  seâ  maîtres  ;  le  roi  ne  les  haïssait  pas,  puis- 
qu'il les  accueillit.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Ro^iellini,  qui  place  la  sortie  des 
Israélites  sous  Rhamsès  m,  quatorzième  roi  delà  xviii®  dynastie.  Selon  lui, 
Armais  ou  Danaus,  frère  de  Selhos,  premier  roi  de  la  xix*  dynastie,  se  rendit 
en  Grèce.  Il  prétend  que  les  Hyksos  étaient  des  Scythes  venus  de  l'Asie  septen* 
trionale  :  il  suppose  la  m^me  origine  aux  Iduméeus  et  aux  Phéniciens  qui 
avaient  occupe  le  pays  de  Chanaan.  Nous  avons  manifesté  une  opinion  toute 
différente  ;  mais  nous  désirons  que  nos  lecteurs  aient  à  trouver  dans  le  récit 
non-seulement  l'expression  de  nos  convictions,  mais  aussi  les  éléments  con- 
traires, pour  la  modifier  lorsqu*ils  le  croiront  convenable.  —  D'après  If's  histo- 
toriers  arabes,  et  entre  autres  Ibn-Khaldoun,  Cheddâd,  chef  de  la  tribu  arabe 
des  Adites,  subjugua  les  Cophtes  ou  Égyptiens ,  s'avança  jusqu'à  la  mer  du 
Maghreb  (l'océan  Atlantique),  et  resta,  lui  et  ses  successeurs,  deux  cents  ans 
dans  le  pays.  Le  lieu  de  la  résidence  du  cbef  de  ces  Arabes  était  une  ville 
d'Egypte  ucmméc  Aour  ou  Awar,  située  dans  la  partie  du  Delta  où  le  bras 
oriental  du  Nil  Ta  se  jeter  dans  la  mer.  Au  bout  de  deux  siècles,  les  Cophtes 
réunis  à  des  peuplades  de  couleur  noire  chassèrent  les  Aditos  de  l'Egypte.  \\ 
est  difficile  de  ne  pas  reconnaître,  dans  cette  vague  tradition  d'une  invasion 
arabe  dans  la  vallée  du  Nil ,  la  conquête  des  rois  pasteurs.  Voy.  V Essai  sur 
Vkisloiredes  Arabes  avant  Vislamisme  par  M.  Coussin  de  Pergeval,  1 1,  p.  13, 
et  VArabie  par  M.  Noël  des  Vergers,  p.  48.  Paris,  1847.  (Note  de  la  2"  édit. 
française.) 
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eus,  et  aucune  diitltictloti  n'apparutl  pHis  entre  eux  au  temps 
de  Mdïse. 

Les  conquérants  ne  parvinrent  pourtant  jamais  à  s'etnparer 
de  la  haute  Egypte,  d'où  les  souverains  primitifs  continuèrent 
â  leur  faire  la  guerre.  Jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  triomphé 
sous  Thouthmosis.  Ce  fut  dans  cette  lutte  que  se  prépara  la 
grandeur  successive  des  rois  de  Thèbes,  qui  finirent  par  acqué- 
rir la  suprématie  sur  les  autres  États. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  tirer  de  plus  probable  de  l'obs- 
cure antiquité  égyptienne.  Quant  à  ceux  qui  font  consister  This- 
toire  des  peuples  dans  celle  des  rois,  et  laissent  dormir  la  cri- 
tique historique,  nous  leur  dirons  qu'à  Menés,  premier  roi 
d'Egypte,  en  succédèrent  trois  cent  trente,  dont  dix-huit  éthio- 
odiiiaBdya*.  pieus.  Busîrls  n  fonda  Thèbes;  Uchoreus,  Memphis(l);  Osi- 
mandyas  plaça  dans  son  palais  une  bibliothèque,  la  première 
du  monde,  sur  laquelle  il  avait  fait  inscrire  Remèdes  de  rame  ; 
belle  épigraphe,  si  elle  s'applique  aux  bons  livres  que  tous  peu- 
vent lire;  mais,  pour  les  Égyptiens,  les  livres  étaient  renfermés 
dans  les  bibliothèques  comme  les  momies  dans  leurs  tombeaux. 
,  Mceris.  Mœris  pourvut  aux  inégalités  des  crues  du  Nil  en  faisant 
creuser  un  lac  qui  reçut  son  nom.  Ce  vaste  réservoir  avait  trois 
mille  six  cents  stades  de  tour,  trois  cents  pieds  de  profondeur, 
avec  deux  pyramides  au  milieu  (â).  On  y  recueillait  les  eaux  du 
fleuve  quand  l'inondation  était  surabondante,  et  quand  elle 
était  trop  faible  on  les  déversait  sur  la  plaine  :  symbole  hiéro- 
glyphique du  zèle  attentif  avec  lequel  les  prêtres  surveillaient 
la  culture  du  pays,  et  s'occupaient  d'y  entretenir  Tabondance. 


(1)  ChampollioD  prétend  que  le  magnifique  sarcophage  d'albAtre  découTert 
par  Beizoni  appartient  à  Uchoreus. 

(2)  D'Anville  se  tromi^e,  lorsque,  pour  mettre  d'accord  Hérodote  et  Diodore 
avec  Ptolémée  et  Slrabon ,  il  suppose  Texistence  de  deux  labyrinthes  et  de 
deux  lacs  Mœris.  Le  labyrinthe  est  le  même  dans  tous  les  auteurs,  à  la  seule 
différence  que  les  uns  ont  procédé  à  sa  description  de  Torient  à  Toccident,  les 
autres  du  nord  au  midi.  (Voyez  Ditmar,  D^^crtp/ioit  de  V Egypte  antique 
(allemand),  p.  72  et  suiv.;  Larcher,  Traduction  d^ Hérodote^  11,472-483.) 
Quant  au  lac  Mœris,  il  existe  encore  sous  le  nom  de  Birket-el-Heroun  dans  la 
province  de  Fayoum,  et  il  a  environ  60  lieues  de  superficie.  Brown  établit  que 
c'est  une  vallée  naturelle,  et  que  l'art  n'a  fait  que  clore  son  ouverture  et  prati- 
quer un  canal  qui,  à  travers  les  rochers  et  les  sables,  y  conduisit  les  eaux  du 
Nil.  ~  Voy.  aussi  Linant  de  Beilefonds,  Mémoire  sur  le  lae  Mœris»  Alexan- 
drie, 1843,  in-4*.  (Note de  la  2*  édit.  française.) 
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CHAPITRE  XVII. 

LES  SésOSTRIDES. 

Est-ce  une  loi  de  la  Providence  que  l'homme  ait  besoin  de  la 
lutte  pour  se  développer?  Ce  que  nous  voyons  chaque  jour 
dans  les  individus  ne  se  montre  pas  moins  dans  les  nations.  De 
même  que  le  sentiment  de  sa  propre  force  fut  révélé  à  la  Grèce 
par  la  guerre  de  Troie,  à  l'Europe  du  moyen  âge  par  les  croi- 
sades ,  à  l'Europe  moderne  par  les  batailles  de  Napoléon,  de 
même  le  conflit  des  Égyptiens  avec  les  Hyksos  leur  donna  une 
telle  impulsion  qu'ils  s'élevèrent  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur et  cherchèrent  des  conquêtes  au  dehors. 

Les  Pharaons  les  plus  puissants  sont  attribués  à  la  dix-hui-  xviiimIjim»- 
tième  dynastie.  Thoutmosis  I"  eut  la  gloire  de  commencer 
Pexpulsion  des  étrangers,  qui  fut  consommée  par  Aménophis  II, 
appelé  Memnon  par  les  Grecs,  Dans  la  joie  de  cette  victoire,  les 
Égyptiens  élevèrent  de  nombreux  édifices,  et  le  nom  du  souve- 
rain fut  immortalisé  sur  les  monuments  de  Thèbes,  d'Éléphan- 
tine,  et  dans  le  temple  de  Soleb,  en  Nubie.  Rhamsès  II,  peut- 
être  le  Danaûs  des  Grecs,  fut  chassé  par  son  frère  Rhamsès  III 
Miamoun,  qui  fonda  le  magnifique  palais  de  Médinet-Abou  à 
Thèbes ,  tout  couvert  de  peintures  qui  rappellent  ses  victoires 
sur  plusieurs  peuples,  et  dont  quelques  inscriptions  sont  ainsi 
conçues  ;  Paroles  des  chefs  du  pays  de  Feccaro  et  du  pays  de 
Robou  (1),  qui  sont  au  pouvoir  de  Sa  Majesté,  et  glorifient  le 
dieu  bienfaisant^  maître  du  monde;  Soleil,  gardien  de  justice  ^ 
ami  à'Ammon.  Ta  vigilance  n'a  point  de  bornes  :  tu  règnes 
sur  VÉgypte  comme  puissant  Soleil  :  grande  est  ta  force  :  tu  es 
égal  en  courage  à  Bore  (2).  Notre  souffle  est  à  toi,  et  notre  vie 
en  ton  pouvoir. 

Paroles  du  roi,  maître  du  monde ,  à  son  père  Amon-ra ,  roi 
des  dieux.  Tu  l'as  ordonné  y  j'ai  poursuivi  les  barbares ,  j'ai 
combattu  tous  les  pays.  Le  monde  s'arrêta  devant  moi Mes 


(1)  Nation  de  race  indienne. 

(2)  LeGrifroo. 
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bras  domptèrent  les  chefs  de  ta  terre  ^  selon  le  commandement 
sorti  de  ta  bouche. 

Paroles  d*Amon-ra  y  maître  du  ciely  modérateur  des  dieux. 
Que  ton  retour  soit  joyeux.  Tu  as  poursuivi  les  neufs  arcs  (1), 
tu  as  tranché  les  têtes  ^  percé  les  cœurs  des  étrangers  ^  rendu 
libre  le  souffle  des  narines  de  tous  ceux  qui...  Ma  bouche  Vap^ 
prouve. 

Les  peintures  des  catacombes  de  Silsili  sont  dédiées  au  roi 
Honis  ;  elles  rappellent  ses  victoires  sur  les  Éthiopiens,  et  la  lé- 
gende hiéroglyphique  de  son  triomphe  dit  :  Le  dieu  très-grand 
revient  porté  sur  la  tête  de  toutes  les  divinités  :  l'arc  est  dans 
sa  main ,  comme  celui  de  MandoUy  divin  maître  de  V Egypte. 
Lui,  roi  des  vigilants ,  mène  la  race  perverse  des  Cuch  (2)  ;  re- 
gulateur  des  mondes,  approuvé  par  Phré,  fils  du  Soleil,  servi- 
teur d'Ammon,  Horus  le  vivifié.  Le  nom  de  Sa  Majesté  se  fit 
connaître  dans  la  terre  d* Ethiopie,  que  le  roi  a  châtiée  confor- 
mément aux  paroles  à  lui  adressées  par  Ammon,  son  père. 
Aménophis.  Sous  le  règne  d'Aménophis  III ,  les  Hyksos  firent  une  nou- 
velle invasion,  qui  obligea  ce  prince  à  se  réfugier  en  Ethiopie, 
d'où  il  revint  néanmoins  vainqueur,  grâce  à  son  fils  Rhamsès. 
xix'dyniiKtie,     On  a  accumulé  sur  ce  Rhamsès,  ou  Sésostris,  une  multitude 

i47tt-itao.  ^^  récits  qui  peut-être  réunissent  les  exploits  de  différents  per- 
sonnages, et  peut-être  aussi  sont  les  fruits  de  Timagination  et 

séflostrfai.  de  la  vanité  nationale.  Ils  rapportent  que  son  père,  voulant  le 
rendre  très-puissant ,  ou  ayant  même  reçu  Pavis  des  dieux ,  ou 
plutôt  des  prêtres,  réunit  mille  sept  cents  enfants,  nés  le  même 
jour  que  lui  (3),  les  fit  élever  avec  lui  et  instruu*e  à  tous  les 
exercices  militaires;  de  sorte  que,  lorsqu'il  succéda  à  son  père, 
il  se  trouva  avoir  autant  de  capitaines  expérimentés,  et  dévoués 
à  leur  prince  de  cette  affection  solide  qui  se  forme  dans  l'en- 
fance. A  leur  tête ,  il  crut  pouvoir  conquérir  le  monde,  et 
bientôt  il  eut  rassemblé  six  cent  mille  fantassins,  vingt-quatre 
mille  chevaux  et  vingt-sept  mille  chars  de  guerre  (4);  car  il  est 


(1)  Les  barbares. 

(2)  Les  Éthiopiens. 

(3)  Un  pays  où  il  natt  1700  mâles  dans  un  jour  doil  compter  an  moins  60 
millions  d'habitants;  or  TËgypte  n'en  a  jamais  eu  plus  de  treize  dans  ses  plus 
beaux  temps.  Mais  Diodore  donnait  à  l'Egypte  trente  mille  cités,  et  l'on  disait 
que  Thèbes  avait  cent  portes  par  chacune  desquelles  sortaient  à  la  fois  dix 
mille  hommes  armés. 

(4)  Ou  dit  en  même  temps  que  ce  fut  lui  qui  apprit  à  dompter  les  clieTaux. 


facile  aux  historiens  et  à  rimagination  de  grossir  les  chiffres. 
Oubliant  en  outre  rhorreur  qu'on  attribue  aux  Égyptiens  pour 
la  mer^  ils  ajoutent  à  cette  armée  une  flotte  aux  innombrables 
voiles.  Avec  ces  forces  immenses^  Sésostris  subjugue  TÉthiopie; 
il  passe  en  Asie ,  et  par  la  même  route  qu'avaient  peut-être 
suivie  les  premiers  civilisateurs  et  que  reprirent  souvent  ses 
descendants^  il  pénètre  dans  les  Indes  plus  avant  que  n'avaient 
fait  Hercule  et  Bacchus;  il  attaque  les  Scythes^  envahit  la  Col- 
chide  et  la  Thrace.  Abandonnant  ensuite^  on  ne  sait  pourquoi^ 
tant  de  conquêtes^  il  revient  après  une  absence  de  neuf  années^ 
et  trouve  une  conjuration  tramée  contre  lui  par  son  frère  Ar- 
mais :  il  parvient  à  la  déjouer^  et  ne  songe  plus  qu'à  assurer  la 
prospérité  publique  en  remédiant  aux  maux  causés  par  la 
guerre.  Cent  temples  s'élèvent  alors  ^  plus  splendides  les  uns 
que  les  autres,  dans  l'un  desquels  sont  placées  les  statues  du 
roi,  de  la  reine  et  de  leurs  quatre  fils;  un  réseau  de  canaux  ré- 
pand la  fertilité  dans  tout  le  pays  et  réunit  Memphis  à  la  mer.  • 
n  n'employa  à  ces  travaux  que  des  esclaves  et  des  étrangers; 
mais,  déployant  un  luxe  barbare  et  une  dévotion  inhumaine,  il 
ne  se  rendait  au  teniple  que  monté  sur  un  char  traîné  par  les 
princes  qu*il  avait  vaincus.  Il  fit  aussi,  sous  l'inspiration  de  Mer- 
cure, d'excellentes  lois,  divisa  le  territoire,  établit  Pimpôt  et  leva 
des  contributions  régulières. 

Sans  insister  sur  ces  invraisemblances ,  recherchons  ce  quMI 
y  a  de  vrai  au  fond  de  ces  récits.  Il  parait  d'abord  suffisamment 
établi  que  Sésostris  fut  le  plus  grand  roi  qu'ait  eu  l'Egypte ,  et 
qu'il  florissait  quatorze  siècles  environ  avant  l'ère  vulgaire.  Son 
plus  beau  titre  de  gloire  est  d'avoir  rendu  l'indépendance  à  son 
pays  en  chassant  tout  à  fait  les  Arabes  (1)  ^  et  peut-être  que. 


(I)  Les  aociens  auteore  disent  qu'il  rendit  au  peuple  les  terres  qui  lui  avaient 
été  enlevées  par  les  rois  pasteurs.  ~  Il  s'agit  probablement  ici  d'une  seconde 
iiiTasion  arabe  tentée  par  les  Amàlica,  qui,  d'après  Ibn  Saïd  et  Taltari,  cités 
par  Tbn-Klialiloun,  eurent  en  Egypte  plusieurs  Pharaons  de  leur  nation.  Si  Ton 
en  croit  ces  auteurs,  les  Amàlica  avaient  été  appelés  et  introduits  dans  le  pays 
par  un  roi  cophte,  qui  espérait  être  secouru  par  eux  contre  un  ennemi  redou- 
table. Ils  auraient  proftté  de  cette  circonstance  pour  faire  eux-mêmes  la  con- 
quête de  l'Egypte,  et  leur  domination  s'y  serait  prolongée  bien  au  delà  du  terme 
qu'on  assigne  à  celle  des  H}ksos  ;  car  les  historiens  arabes  prétendent  que  les 
Pharaons  de  l'époque  de  Joseph  et  de  celle  de  Moïse  étaient  des  rois  Amaiica. 
Voy.  V Histoire  des  Arabes  avant  rislamisme,  par  M.  Caussin  de  PERCEVALy 
1. 1,  p.  19.  (Note  de  la  2*  édit.  française.  ) 
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danâ  le  premier  éian^  il  sortit  de  l'Iïgypte  pour  faire  des  exciiriions 
à  la  manière  des  Bédouins  dans  les  contrées  les  plus  riches^  tel- 
les que  Tétaient  alors  TÉthiopie^  TAsie  antérieure  jusqu'à  Baby- 
lone  f  et  une  partie  de  la  Thrace  t  peut-ôtre  se  dirigea-t-il  aussi 
par  mer  vers  T  Arabie  Heureuse  et  les  cétes  voisines,  et  même 
jusqu'à  la  Péninsule  indienne.  Ce  qu^ll  exécuta  dans  l'intérieur 
du  pays  démontre  combien  son  gouvernement  était  absolu.  Il  est 
encore  ptx)bable  que  les  plus  grands  monuments  de  l'Egypte 
furent  commencés  de  son  temps.  Mais  les  sueurs  d'une  seule 
génération  ne  pouvaient  suffire  à  Tachèvement  d'édifices  d'une 
telle  masse  II  est  à  croire  aussi  que  la  division  des  castes  fut 
alors  plus  complètement  organisée  ;  car  celle  des  navigateurs 
ne  pouvait  être  entièrement  établie  avant  qu'il  n'y  eût  abon- 
dance de  Canaux  ,  ni  celle  des  guerriers  avant  que  le  pays  ne 
fût  réuni  sous  l'empire  d'un  seul. 

On  croit  qu'il  est  fait  mention  des  expéditions  de  Sésostrissur 
les  monuments  de  l'Asie  Mineure  dtés  par  Hérodote  et  retrou- 
vés par  les  modernes  :  elles  sont  chantées  dans  un  poème  his- 
torique, surtout  la  victoire  remportée  sur  les  Schetos  (  ne  se- 
raient-ce  pas  les  Scythes?),  où  il  est  dit  :  Il  rendu  le  souffle 
libre  aux  boucher  des  Lyciens  et  des  Ioniens  (4). 

Belzoni  découvrit  à  Allor,  dans  la  Nubie,  un  temple  dédié  à 
Isis  par  la  femme  de  Rhamsès,  et  il  pénétra  le  premier  dans  ce- 
lui dlbsamboul,  où  il  trouva  sur  la  façade  quatre  colosses  assis, 
ayant  chacun  soixante  et  un  pieds  de  hauteur;  ils  devaient  re- 
présenter ce  Rhamsès  dont  les  victoires  sont  rappelées  dans 
les  bas-reliefs  qui  couvrent  le  monument  tout  entier.  Seize  sal- 
les couvertes  de  peintures  représentant  des  sujets  religieux 
conduisent  au  sanctuaire,  au  fond  duquel  sont  quatre  autres 
statues  plus  grandes  que  nature,  ce  qui  laisse  supposer  que 
c'est  le  lieu  de  la  sépulture  de  Sésostris. 

Après  lui  vient  son  fils  Rhamsès  IV  ou  Sésostris  II,  appelé 
aussi  Pheron,  dont  le  long  règne  fut  paisible,  et  dont  on  lit  le 
nom  sur  le  temple  de  Kamac  et  ailleurs.  Ici,  après  une  lacune 
avouée  même  par  Hérodote,  apparaissent  Amasis,  l'Éthiopien 

(!  )  Campagne  de  tihamsès  le  Grand  {SësostHs)  contre  les  Schêfos  et  lents 
alliés,  manuscrit  hiératique  égyplien  appartenant  à  M.  Saliier ,  à  Aix,  en  Pro- 
vence. Notice  sur  ce  manuscrit  ))ar  Saivolini  (d'après  Champollion),  Paris, 
1835 ,  ÎD-S*.  —  Les  manuscrits  de  Sallier  ont  été  acquis  par  le  British  Mur 
seum,  et  pui)1iés  en  fac  -  simile  sons  le  titre  :  Select  Papfri  in  îhe  hierafk 
character^  London,  1841-1844,  3  vol.  in^fot. 
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Actîsan,  Mendès  ou  Mntiès;  puis  une  anarchie  quî  contintm  du- 
pant cinq  géttéf  ations,  Jusqu'à  ce  que,  à  Tépoquè  de  la  guerre 
de  Troie,  Ptùiée  monta  sur  le  trône.  H  a  pour  successeur  son 
fils  Rhampsinit;  puis  viennent  sept  générations,  parmi  lesquelles 
on  distingue  Nilus,  Chéops,  Cephrén  et  Mycerinus,  fondateurs 
des  grandes  pyramides  ;  Bochoris  ou  Asychis,  qui  fut  législateur, 
vient  après  eux;  puisTaveugle  Anysis,  qui,  chassé  par  l'Éthio- 
pien Sabacon,  est  rétabli  plus  tard  sur  le  trône.  Ces  invasions 
répétées  des  Éthiopiens  durent  sans  doute  être  encouragées 
par  les  divisions  intestines,  entre  la  caste  des^  guerriers  peut- 
être  et  celle  des  prêtres  qui  cherchaient  à  reconquérir  à  l'aide 
des  armes  étrangères  leur  suprématie  perdue.  En  effet,  quand 
la  race  éthiopienne  eut  le  pouvoir,  elle  le  confia  à  la  caste  sa- 
cerdotale représentée  par  Sethos,  prêtre  de  Vulcain. 

Ces  histoires  doivent  être  acceptées  comme  le  naturaliste  ac- 
cepte les  fossiles  épars  çà  et  là,  qui  attestent  les  révolutions  du 
globe  sans  en  faire  connaître  les  causes  ou  la  durée.  Souvent 
aussi  elles  ne  sont  que  des  symboles  hiéroglyphiques  :  quand 
Hérodote  parle  du  règne  d'Anysii  V Aveugle,  il  indique  peut-être 
sous  forme  allégorique  ce  que  Diodore  appelle  ouvertement  un 
vide  dans  la  tradition.  Si  nous  réfléchissons  que  Busiris  veut  dire 
tombeau  d'Osiris,  nous  sommes  tentés,  en  lisant  que  Busiris  H^ 
fonda  Thèbes,  d'interpréter  que  les  Pharaons  qui  la  fondèrent  ^ 
reposent  dans  la  tombe  d'Osiris,  ou  bien  que  l'architecture  à 
ciel  ouvert  fut  substituée  aux  excavations  souterraines.  Protée, 
le  roi  transformateur,  est  le  symbole  de  l'âge  antique  qui  finit 
et  fait  place  au  nouveau.  Jupiter  succède  ainsi  à  Saturne,  et 
Hercule  supplée  Atlas  pour  soutenir  le  monde. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  les  temps  les  plus  flo- 
rissants pour  l'Egypte  s'écoulèrent  de  4500  à  800.  Vers  la  fin 
de  cette  période,  Sabacon,  venu  soit  de  l'Ethiopie,  soit  de  Mé- 
roé,  subjugua  l'Egypte,  et  troubla  ainsi  la  longue  paix  qui  lui 
avait  permis  de  s'élever  à  tant  de  puissance.  Il  est  probable  que 
les  prêtres,  en  supposant  qu^ils  aient  d'abord  fait  appel  aux  ar« 
mes  étrangères,  réveillèrent  par  la  suite  l'ardeur  nationale  et 
firent  chasser  l'étranger  :  leur  puissance  s'accrut  alors  au  point 
que  Sethos,  prêtre  de  Phta,  s'empara  du  trône.  La  caste  guer- 
rière qu'il  dédaigna  s'irrita  de  cette  usurpation,  les  discordes 
s'envenimèrent,  et  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  en  profita  pour 
porter  la  guerre  chez  les  Égyptiens.  Ceux-ci,  effrayés  de  cette  '•*• 
irruption ,  s'étaient  alliés  aux  Hébreux  et  avaient  réclamé  les 
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secours  de  Taraca,  roi  d'Ethiopie.  Leur  indépaidanee  courait 
un  grand  danger  si  l'armée  de  Sennachérib  n^avait  pas  été  ex- 
terminée sous  les  murs  de  Jérusalem  :  les  Hébreux  dirent  que 
ce  fut  par  Tange  du  Seigneur  (i);  Hérodote  veut  que  les  rats 
eussent  rongé  la  corde  des  arcs  ;  quelques-uns  ont  pensé  qu'elle 
fut  détruite  par  une  peste  ou  par  le  vent  du  désert  :  toujours 
est-il  que  ce  roi  fut  obligé  de  s'en  retourner  à  Ninive. 

Le  lien  national  se  relâcha  au  milieu  de  ces  conflits»  et  Ton 
vit  renaître  l'ancienne  division  de  l'Egypte  en  douze  États.  Ainsi 
qu'il  arrive  en  pareil  cas^  des  dissensions  s'élevèrent  entre  eux^ 
et  Psamméticus,  chef  du  nome  de  Sais,  fut  chassé  de  son  trône. 
Il  prit  alors  à  son  service  des  Grecs,  des  Gariens,  des  Phéni- 
ciens, et  avec  leur  aide,  il  reconquit  non-seulement  son  domaine, 
mais  soumit  encore  ses  rivaux.  Ayant  ainsi  réuni  dans  ses  mains 
l'autorité  dispersée,  il  transporta  à  Sais  le  trône  des  Pharaons. 
La  restauration  était  donc  Toeuvre  des  étrangers  ;  aussi  l'Egypte, 
alliée  désormais  aux  Grecs  et  aux  Asiatiques,  coinmença-t-elle 
à  éprouver  Pinfluence  extérieure,  jusqu^à  ce  que  Cambyse  arri- 
vât de  la  Perse  pour  la  conquérir. 


CHAPITRE  XVIII, 

INSTITOTIOMS  ÉGYPTIENNES. 

Un  pays  d'une  si  haute  antiquité,  qu^environna  tant  de  gloire, 
demeure  comme  un  hiéroglyphe  de  Pancien  monde  ;  il  n'existe 
plus,  pour  nous  raconter  ses  magnificences,  que  des  ruines  épar- 
ses,  des  catacombes  enfouies,  des  canaux  obstrués,  des  sque- 
lettes de  villes  et  de  temples,  des  colonnes  et  des  obélisques 
échappées  à  la  fureur  du  temps  et  à  l'avidité  des  peuples  bar- 
bares ou  civilisés^  des  arcanes  de  la  mort  violés  par  la  science, 
des  pyramides  qui,  du  milieu  des  sables,  dressent  encore  leur 
sommet  tronqué  plus  haut  que  tout  autre  édifice  humain,  jus- 
qu^à  ce  que  la  poussière  du  désert  vienne  ensevelir  aussi  ces 
débris  de  sa  grandeur  déchue.  Ges  montagnes  de  pierres  tail- 
lées, ces  immenses  figures  d'hommes  et  d^animaux,  ces  palais 
de  géants  s'élevant  vers  le  ciel  ou  creusés  sous  la  terre,  ces  pa- 

(1)  7?oi^,liv.  IV,  18. 
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ges  d'histoire  écrites  pour  rétemité  en  caractères  mystérieux, 
frappent  Tesprit  de  l'homme  en  éveillant  en  lui  le  désir  de  sa- 
voir d'où  vint  ce  peuple  extraonjlinaire,  d'où  il  a  reçu  ses  arts, 
à  quoi  aboutirent  Tintelligence  intime  et  Tamour  profond  de  la 
science  qui  le  jlistinguèrent,  à  quelle  source  il  puisa  sa  stabilité 
politique. 

En  parlant  ailleurs  des  castes,  nous  avons  supposé  qu'elles 
ont  pu  dériver  des  peuples  différents  habitant  ensemble  un  pays 
où  l'un  d'eux  prévalut,  tandis  que  les  autres  continuèrent  cha- 
cun le  genre  d'occupation  le  plus  conforme  à  ses  goûts  et  à  ses 
habitudes.  Nous  croyons  que  la  nation  égyptienne  fut  ainsi  for- 
mée de  fractions  de  différents  peuples,  qui  se  trouvèrent  divisés 
en  castes  de  prêtres,  de  guerriers,  d'agriculteurs  et  de  négo- 
ciants. On  compte  en*  outre  les  porchers  et  les  pasteurs,  classe 
distincte  ainsi  que  détestée,  et  les  interprètes,  introduits  .par 
Psamméticus  quand  il  cherchait  à  modeler  les  mœurs  égyp- 
tiennes sur  celles  de  la  Grèce  ;  mais  les  uns  se  rattachaient  aux 
agriculteurs,  les  autres  aux  prêtres  et  aux  marchands.  Le  reste 
de  la  population  était  esclave. 

Les  prêtres  prétendaient  avoir  reçu  d'Isis  un  tiers  des  terres 
en  toute  possession  :  ils  étaient  les  dépositaires  de  la  science; 
ce  qui  plaçait  entre  leurs  mains  les  emplois  et  le  pouvoir,  en 
faisant  un  contre-poids  à  l'autorité  royale.  Chaque  prêtre  était 
attaché  à  un  temple,  sans  que  le  nombre  en  fût  limité.  Consti- 
tués hiérarchiquement,  ils  relevaient  d'un  pontife  héréditaire  (4). 
La  tête  entièrement  rasée,  vêtus  d'une  tunique  de  lin  de  la  plus 
grande  blancheur,  chaussés  de  sandales  de  papyrus,  ils  devaient 
faire  deux  oblations  par  jour  et  autant  la  nuit;  être  très-sobres 
dans  leur  nourriture;  s'abstenir  entièrement  de  fèves  et  autres 
légumes,  ainsi  que  de  la  chair  de  porc  et  de  poisson  ;  boire  en 
petite  quantité  un  vin  réservé  pour  le  roi  et  pour  eux.  Leurs 
terres  étaient  exemptes  d'impôt,  tandis  qu'ils  exigeaient  la  dîme 
sur  celles  des  autres.  Le  grand  prêtre  était  le  premier  magistrat 
après  le  roi  :  les  autres  étaient  juges  et  médecins;  mais  ces 
derniers  ne  s'occupaient  chacun  que  de  la  cure  d'une  seule  ma- 
ladie. C'était  donc  un  corps  politique  et  savant  tout  à  la  fois, 
dont  les  principaux  collèges  siégeaient  à  Thèbes,  à  Memphis,  à 
Héliopolis  et  ù  Sms. 

* 
(1)  Joseph,  pour  monter  au  premier  rang,  épousa  la  fille  du  grand  prêtre 
d'HéliopolU. 


PrMrci. 


Un  passage  précieux  de  saint  Clément  d'Alexandrie  nous 
donne  une  idée  de  leur  hiérarchie,  en  décrivant  ainsi  la  pro- 
cession dlsis  :  «  Le  chantre  marche  en  avant  avec  le  symbole 
a  de  la  musique  et  deux  livres  d'Hermès,  Pun  contenant  des 
a  hynmes  à  Pieu,  l'autre  des  règles  de  conduite  pour  le  roi.  Il 
«  est  suivi  par  l'horoscope,  avec  l'horloge  et  la  branche  de  pal- 
«  mier,  symbole  de  l'astrologie,  et  il  doit  toujours  avoir  devant 
a  lui  les  quatre  livres  d'Hermès  relatifs  aux  astres.  Vient  en- 
ce  suite  le  scribe  sacré  avec  des  plumes  sur  la  tête,  un  livre  et 
a  une  règle  à  la  main,  ainsi  que  l'encre  et  le  roseau  pour  écrire  : 
et  il  doit  connaître  l'écriture  hiéroglyphique,  la  cosmographie, 
«  la  géographie,  le  chemin  du  soleil,  de  la  lune  et  des  cinq 
«  planètes,  la  chorographie  de  FÉgypte  et  du  Nil^  ^appareil 
«  des  cérémonies,  la  nature  et  le  caractère  de  tout  ce  qui  sert 
«  aux  sacrifices.  Après  lui,  le  stotiste  ayant  à  la  main  la  coudée 
«  de  justice  et  la  coupe  pour  les  libations  :  il  est  instruit  de  ce 
a  qui  concerne  l'éducation  et  de  fart  de  préparer  les  victimes, 
a  Le  prophète  s'avance  le  dernier,  portant  dans  les  plis  de  sa 
«  robe  l'urne  sacrée,  exposée  aux  yeux  de  tous,  etayant  derrière 
c<  lui  ceux  qui  apportent  les  pains.  Administrateur  du  temple,  il 
«  doit  apprendre  les  dix  livres  sacerdotaux  proprement  dits,  et 
«  veiller  à  l'emploi  des  revenus.  Les  six  autres  livres  herméti- 
a  ques,  pour  arriver  à  quarante-deux,  ceux  qui  traitent  de 
a  Tart  de  guérir,  sont  laissés  aux  pastophores,  dernière  classe 
«  des  prêtres  (1).  » 

Les  prêtres  eurent  beaucoup  à  souffrir  dans  les  révolutions 
successives  :  au  temps  de  Ptolémée,  ils  étaient  obligés  de  payer 
un  tribut  au  roi  pour  leur  initialion,  et  de  faire  chaque  année 
un  voyage  à  Alexandrie.  Us  se  trouvèrent  enfin  réduits  au  rôle 
de  gardiens  des  archives;  mais  ils  subsistèrent  toujours,  et  les 
Cophtes,  réunis  encore  aujourd'hui  en  caste  et  servant  d'écri- 
vains, en  sont  peut-être  un  dernier  reflet  (2). 
oucrricrs.  Une  sccoude  aristocratie  moins  légitime,  puisqu'elle  était 
fondée  sur  la  force,  était  celle  des  guerriers,  que  l'on  distri- 
buait dans  différents  campements  destinés  à  repousser  les  no- 
mades :  ainsi  leur  poste  contre  les  Éthiopiens  était  à  Éléphan- 

(1)  Stromat,  vr,  4. 

(2)  Il  y  a  dans  Prkhard  un  beau  rapprochement  entre  la  casl^  sacerdotale 
égyptienne,  celle  des  Indiens  et  celle  des  Hébreux.  —Voir,  dans  un  sens  opposé, 

*le  mémoire  de  M.  Ampère  sur  les  castes  égypli^n^d^utt^  les  Mém^  4^  VAcad. 
des  inscr.  et  Oelles-letlres. 
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tine;  àDaphné^  oontre les  Arabes;  à  Maréa,  contre  les  Libyens. 
lis  possédaient  chacun  douze  acres  de  terrain  exempt  d'impôt,  et 
se  partageaient  en  Calasiriens  et  en  Hermotibieud.  On  comptait 
jusqu'à  deux  cent  cinquante  mille  des  premiers  et  cent  soixante 
mille  des  autres^  dont  mille  faisaient  chaque  année  le  service 
auprès  du  roi,  en  recevant  une  solde  et  des  rations. 

Comme  TÉgypte,  entrecoupée  de  canaux,  ne  permettait 
guère  aux  troupes  de  s^étendre  en  largeur  sans  qu'elles  fussent 
obligées  de  se  diviser,  l'armée  égyptienne  se  composait  de  ba- 
taillons carrés  de  dix  mille  hommes;  de  manière  que  chacun 
d'eux  pouvait  opérer  seul  (1).  Tantôt  Fembarras  des  chars, 
tantôt  les  superstitions  leur  occasionnèrent  des  défaites  ;  mais 
les  monuments  démentent  le  reproche  de  lâcheté  adressé  aux 
Égyptiens,  qui  marchèrent  plusieurs  fois  à  des  conquêtes 
lointaines,  et  se  montrèrent  même  dans  les  combats  sur  mer 
habiles  aux  évolutions  navales  (2). 

Le  roi  était  élu  parmi  les  guerriers.  Son  pouvoir  passait  à 
l'aîné,  puis  aux  filles,  aux  frères,  aux  sœurs,  en  conservant 
toutefois  les  formes  électives,  ainsi  que  nous  Pavons  vu  de  nos 
jours  pour  Tempire  d'Allemagne,  bien  que  devenu  désormais 
héréditaire.  Les  candidats  devaient  aller  résider  près  de  Thèbes, 
où  se  trouvaient  les  tombeaux  des  rois  ;  les  guerriers  et  les 
prêtres  faisaient  l'élection,  et  le  peuple  confirmait  ce  qu'il  ne 
pouvait  empêcher.  Alors  le  nouveau  Pharaon,  entouré  d'un 
nonobreux  cortège  de  prêtres,  de  peuple,  de  guerriers,  de  di- 
vinités, était  conduit  sur  le  rivage  du  Nil,  d^où  un  bucentaure 
le  transportait  à  l'autre  bord ,  pour  faire  son  entrée  dans  le 
palais  (3).  En  sa  qualité  de  descendant  des  dieux,  il  recevait 
des  dénominations  et  des  honneurs  presque  divins.  Son  titre 
le  plus  ordinaire  était  celui  de  fils  du  Soleil;  le  muid  d'Osiris 
ornait  son  front,  et  sa  statue  était  placée  parmi  celles  des. 
dieux.  C^est  ce  qui  fit  confondre  quelquefois  des  hommes  et  des 


(1)  XÉNOPHON,  Cyropédiey  liv.  VI,  cli.  m. 

(2)  Dans  le  musée  égyptien  de  Turin  existe  un  papyrus  du  temps  de  Sésos- 
tris,  où  Ton  voit  dessiné  nu  gros  navire  armé  de  tout  poiul,  avec  de  large* 
voiles  et  les  mousses  sur  les  cordages.  L'un  des  papyrus  de  cette  précieuse 
collection  a  1  mètre  96  centiiuèlres  de  longueur,  315  centim.  de  largeur,  en 
10  colonnes  contenant  3  U  lignes.  Voy.  Papyri  grœci  R.  Taurinen$i$  musœi 
(^çyplih  etc. ,  par  Am.  Peïron.  Turin,  t^26. 

(S)  C'est  ce  que  dit  Tévéque  Synésius,  témoiu  tardif  6êiii  doute,  mais  qui 
A*avait,  à  ce  qu'il  seoabie,  au4»in  uio^if  pour  ineutir. 
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divinités.  Les  conquérants  grecs  et  romains  eux-mêmes  obtin- 
rent le  titre  d'immortels  et  le  culte  qui  en  était  la  suite. 

Mais  si  le  roi  était  despote  par  rapport  aux  classes  infimes 
de  la  société,  il  devait  avec  les  castes  privilégiées  rester  dans 
les  termes  de  la  loi.  Les  prêtres  surtout  mettaient  un  frein  à 
son  autorité  par  des  prescriptions  qui  s^étendaient  aux  actions 
les  plus  indifférentes,  aux  repas,  à  la  distribution  du  temps. 
Les  seules  personnes  d'un  mérite  reconnu  devaient  composer 
sa  cour.  Chaque  matin  il  se  rendait  au  temple,  où  le  grand  prê- 
tre lui  adressait  un  discours  sur  les  vertus  d^un  souverain,  lui 
exposant  à  quels  maux  entraînent  les  vices  opposés  à  ces  ver- 
tus, et  maudissant  ceux  qui  égaraient  les  rois.  Après  le  sacri- 
fice, on  lui  lisait  des  maximes  de  morale  et  les  faits  historiques 
les  plus  propres  à  inspirer  les  vertus  royales.  Qui  pourrait  ne 
pas  louer  un  tel  usage  de  la  religion,  enseignant  la  morale  aux 
princes,  et  proclamant  la  vérité  dans  des  lieux  où  elle  pénètre 
si  diflicilement? 

A  la  mort  du  roi,  toute  affaire  cessait;  on  prenait  le  deuil 
pour  soixante  jours,  durant  lesquels  on  se  livrait  à  des  actes 
de  satisfactions  pieuses  ;  on  s^abstenait  de  viandes,  d'œufs,  de 
fromage,  de  vin.  Puis,  comme  si  les  droits  de  la  postérité 
étaient  déjà  commencés,  le  roi  défunt  était  appelé  à  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  ceux  qui  avaient  cessé  de  le  craindre. 
Jugements  Yoilà  CCS  jugements  des  morts  dont  parlent  tant  les  anciens, 
et  dans  lesquels  princes  et  magistrats  étaient  l'objet  d'une  en- 
quête avant  d'obtenir  la  sépulture.  Un  lac  sépare  la  terre  des 
vivants  du  dernier  séjour  des  morts  :  un  héraut  intime  au  ca- 
davre arrêté  sur  le  rivage  l'ordre  de  rendre  compte  de  Tusage 
qu'il  a  fait  de  la  vie.  La  frayeur,  l'intérêt,  l'envie  se  taisent  dé- 
sormais, et  devant  les  quarante  juges  apparaissent  des  vices 
ou  des  vertus  ignorés  jusqu^alors.  A-t-il  fidèlement  accompli 
les  devoirs  de  son  rang,  il  obtient  les  honneurs  funèbres;  si- 
non, ils  lui  sont  refusés.  C'était  ainsi  que  les  Égyptiens  subs- 
tituaient les  peines  idéales  aux  châtiments  réels,  Tignôminie 
aux  supplices  (1).  Le  nom  des  rois  condamnés  par  ce  juge- 


(i)  Il  y  a  dans  la  furnie  des  jugements  des  morts  un  vestige  de  la  connais- 
sance que  les  Égyptiens  avaient  d'une  autre  vie,  et  des  rémunérations  qu'il 
fallait  en  attendre.  Les  Grecs  tirèrent  des  circonstances  qui  accompagnaient 
ce  rite  solennel,  la  Table  de  Caron,  de  Minos,  du  Styx,  etc.  Ce  qai  ferait  croire 
que  les  Hébreux  avaient  adopté  cet  usage ,  c'est  celte  expression  qui  revient 


desBorts. 
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ment^  était  effacé  des  monaments(l)  :  les  restes  des  autres 
étaient  déposés  dans  des  tombeaux  révérés. 

Dans  certaines  circonstances  importantes,  les  rois  convo-  Adminisiri- 
quaient  les  députés  des  différents  nomes  (2) ,  et  il  est  probable        *"* 
que  le  labyrinthe  était  destiné  à  leurs  assemblées.  Cette  mer- 
veille de  Pantiquité  consistait  dans  la  réunion  de  douze  palais 
resplendissants  de  tant  de  beautés  qu'ils  effaçaient,   au  dire 
d'Hérodote,  tous  les  édifices  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 

L'impôt  était  déterminé  chaque  année,  en  raison  de  la  hau- 
teur du  Nil,  comme  on  le  pratique  aujourd'hui  encore  (3)  ; 
mais  nous  ignorons  dans  quelle  proportion.  Le  fisc  percevait 
aussi  des  droits  sur  le  produit  des  mines  et  sur  celui  de  la 
pêche. 

Huit  livres  de  Thaut,  c'est-à-dire  du  trois  fois  très-grand  {4f), 
formaient  le  code  égyptien;  mais  les  lois  citées  par  les  histo- 
riens doivent  appartenir  à  des  temps  très-différents,  les  unes 
étant  tout  à  fait  barbares,  quand  les  autres  témoignent  d'un 
grand  développement  social.  L'homme  coupable  d'adultère  re- 
cevait mille  coups  de  fouet,  la  femme  avait  le  nez  coupé.  Celui 
qui  avait  porté  un  faux  témoignage  subissait  la  peine  que  l'in- 
nocent calomnié  aurait  encourue.  On  coupait  la  main  à  ceux  qui 
falsifiaient  les  écritures  ou  les  monnaies.  L'homicide,  même 
commis  sur  un  esclave,  était  puni  de  mort ,  et  l'on  assimilait  au 
meurtrier  celui  qui,  pouvant  sauver  un  homme  en  péril,  ne  le 
faisait  pas.  Celui  qui  avait  connaissance  d'un  assassinat  devait 
le  dénoncer  sous  peine  de  flagellation,  et  la  ville  la  plus  voi- 
sine était  tenue  de  faire  à  la  personne  assassinée  de  pompeuses 
obsèques  (5) ,  afin  qu'elle  eût  intérêt  à  maintenir  la  sûreté  des 


SQQirent  à  propos  des  bous  princes  :  Il  fut  placé  à  côté  de  ses  pères.  Flavius 
Josèphe  dit  que  cette  coutume  durait  encore  cliez  les  Âsmonéens.  (XUI,  23, 
des  Antiquités  judaïques.) 

(1)  Tel  devrait  Ôlre  celui  que  représente  le  magnifique  colosse  du  musée 
égyptien  de  Turin. 

(2)  Le  nombre  des  nomes  varia  à  différentes  époques;  sous  Sésostris  il  était 
de  trente-six. 

(3)  Lies  variations  continuelles  résultant  delà  crue  du  fleuve  font  que  l'impôt 
se  répartit  aujourd'hui  par  cantons  et  non  par  têtes.  Voy.  "RurtiiER,  Économie 
politique  de  l'Egypte;  et  au  sujet  des  vicissitudes  de  la  propriété  en  Egypte 
jusqu'à  nos  jours,  consultez  les  Mémoires  de  Siltestre  de  Sacy  dans  les 
Mémoires  de  Vlnstitut  de  France,  t  IV  et  V. 

(4)  Mercure  Trismégiste. 

(5)  Usage  conservé  dans  la  législation  hébraïque. 

T.  I.  26 


routes»  Le  père  qui  tuait  âon  fils  était  coadamqé  à  tenir  son 
cadavre  embrassé  trois  jours  durant  ^  châtiment  qui  prouve 
combien  cette  législation  était  éloignée  d'accorder  le  droit  de 
vie  et  de  mort  aux  parents^  et  combien  elle  tenait  compte  de 
la  force  des  affections  naturelles.  La  femme  enceinte  ne  subis- 
sait le  supplice  qu'après  avoir  donné  le  jour  à  son  enfant*  Le 
soldat  coupable  de  lâcheté  était  noté  dlnfamie.  Chacun  était 
obligé  de  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  gagnait  sa  vie^ 
et  Toisiveté  était  punie  de  mort;  peine  exorbitante  avec  un 
but  louable;  mais  il  y  aurait  à  la  révoquer  en  doute  s'il  était 
vrai  que  Sabacon  eût  tout  à  fait  aboli  la  peine  de  mort^  et  fait 
construire  pour  les  condamnés  une  ville  des  malfaiteurs;  fâ- 
cheuse appellation  qui  pourrait  diminuer  le  mérite  d'une  insti- 
tution aussi  belle  que  digne  d'être  imitée.  Le  débiteur  donnait 
sûreté  sur  ses  biens,  jamais  sur  sa  personne.  Asycbis  inventa 
un  singulier  moyen  d'obliger  le  débiteur  à  la  bonne  foi^  c«  fut 
de  l'obliger  à  donner  pour  gage  du  prêt  le  cadavre  de  son  père. 
C'était  là  un  grand  lien  pour  un  peuple  chez  lequel  la  religion 
des  morts  était  aussi  sacrée. 

Diodore  raconte  que  les  voleurs  étaient  organisés,  en  Egypte, 
de  manière  que  tous  les  objets  dérobés  étaient  réunis  aux 
mains  d'un  chef  auquel  s'adressaient  les  personnes  volées  pour 
recouvrer  leur  bien  moyennant  un  quart  de  sa  valeur.  Peut-être 
s'agissait-il  de  quelque  convention  que  les  Égyptiens  auraient 
conclue  avec  les  Arabesr-Bédouins^  brigands  rapaces  et  étran- 
gers à  tout  droit  des  gens  (1). 
joges.  La  justice  était  administrée  par  les  prêtres.  Trente  d'entre 
eux^  choisis  par  Thèbes^  Héliopolis  et  Memphis^  capitales  des 
trois  parties  de  l'Egypte,  et  largement  rémunérés,  formaient 
un  tribunal  supérieur.  E^  entrant  en  charge,  ils  juraient  de  ne 
pas  obéir  au  roi  toutes  les  fois  qu'il  leur  commanderait  une 
chose  injuste.  Leur  président  était  élu  par  eux  dans  leur  sein, 
et  il  portait  au  cou  une  chaîne  d'or  avec  l'image  de  la  déesse 
Saté,  ou  Vérité.  Les  plaidoiries  se  faisaient  par  écrit,  afin  d'ob- 
vier aux  prestiges  de  l'éloquence;  et,  après  mûr  examen  des 
moyens  allégués  de  part  et  d'autre,  le  président  tournait  vers 
celui  qui  gagnait  son  procès  l'effigie  suspendue  à  son  cou. 
Mais,  en  dépit  des  louanges  prodiguées  aux  Élgyptiens,  que 

(1)  RÉGNIER  affirme  pourtant  qa'aujoord'liui  encore  les  voleurs  du  Caire  ont 
un  chef  auquel  s'adressent  ceux  à  qui  il  a  été  soustrait  quelque  phose. 


penser  d'un  gouvernement  dans  lequel  un  PtuiraoniDédite  mvt 
les  moyens  à^opprifner  savamment  un  penfle  réhpé,  et^  na 
pouvant  parvenir  h  le  dominer  en  lui  imposant  d'énormes  tm* 
vaux^  ordonne  d'égorger  tous  les  enfants  nouveau-nés;  d'un 
pays  où  se  trouvent  (ce  qui  est  pis  que  des  vainqueurs  et  des 
vaincus),  d'un  côté,  des  maîtres  éclairés,  de  Tautre,  des  serfs 
ignorants  et  abrutis  ? 

Ainsi  les  lois,  même  en  ce  qu'elles  avaient  de  bien,  ne  profi-  Autres  c 
taient  qu'au  petit  nombre,  aux  castes  dominantes;  le  reste  de 
la  population  n'avait  pas  de  propriété,  ni ,  par  suite,  de  droits* 
civils.  Peut-être  aussi  les  artisans  et  les  négociants  ne  travail^ 
laient-ils  que  dans  l'intérêt  des  classes  privilégiées.  Les  Grecs 
ont  dit  qu'aux  bords  du  Nil  chacun  était  tenu  de  continuer  la 
profession  de  son  père  ;  mais  peut-être  qu'appliquant  à  autrui 
leurs  propres  idées ,  ils  auront  expliqué  de  cette  manière  que 
nul  ne  pouvait  sortir  de  sa  caste ,  dont  la  condition  immuable 
était  la  pierre  angulaire  de  l'Ëtat. 

L'Egypte  avait  assurément  un  commerce  très-actif;  toutes  commerce, 
ses  calamités  ne  le  lui  enlevèrent  jamais ,  tant  il  est  naturel  à 
sa  position.  De  là  les  immenses  richesses  de  ses  temples ,  où  le 
peuple  entier  se  réunissait  pour  les  panégyries,  ce  qui  devenait 
l'occasion  d'une  multitude  d'affaires.  Des  routes  conduisaient 
en  Ethiopie  et  à  Méroé;  d'autres  descendaient  à  la  mer,  où  les 
navires  attendaient  leur  cargaison;  d'autres  encore  s'étendaient 
jusqu'au  Niger ,  ou  aboutissaient  à  Garthage  et  dans  la  Phéni- 
cie,  ou  pénétraient  dans  l'Arménie,  et  menaient  au  Caucase,  à 
Babylone,  à  Bactres  et  à  Palmyre.  Les  étoffes  et  les  irierres 
précieuses  de  l'Inde,  que  nous  retrouvons  dans  leurstombeaux, 
quelques  petits  vases  ou  bijoux  venus  évidenament  de  la  Chine, 
nous  feraient  même  présumer  qu'ils  allaient  les  chercher  à  une 
aussi  grande  dislance.  Le  roi  Ainasis  ouvrit  le  Nil  aux  Grecs  ;  il 
leur  assigna  des  terrains  où  ils  bâtirent  un  temple,  et  donnè- 
rent un  nouvel  essor  au  commerce;  mais  ce  fut  au  détriment 
du  pays.  En  effet,  la  constitution  de  l'Egypte,  comme  celle  des 
plus  anciens  États,  était  fondée  sur  un  système  de  vie  tout 
particulier,  que  les  législateurs  ch^ercliaient  à  perpétuer  en  ins- 
pirant aux  naturels  la  haine  de  l'étranger.  Par  desmcAifsd'hy-     gamc 
giène,  non  moms  que  pour  se  distmguer  des  autres  peuples,  ils 
avaient  adopté  l'usage  de  la  circoncision.  Ils  ne  se  seraient  ja- 
mais assis  à  table  avec  des  gens  d'une  autre  nation ,  et  n'au- 
raient voulu  rien  couper  avec  un  couteau  dont  un  étranger  se 
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serait  servi.  De  là  leur  éloignement  pour  les  tribus  israélites  er- 
rantes parmi  eux,  et  la  raison  qui  fit  demeurer  celles-ci  tou- 
jours distinctes  du  peuple  au  milieu  duquel  elles  vivaient. 

Attentifs  qu'ils  étaient  à  repousser  les  flots  de  la  Méditerra- 
née, les  Égyptiens  la  regardaient  comme  une  ennemie.  Ils  pla- 
çaient à  Foccident  les  pays  consacrés  à  la  mort  et  à  Téternel 
repos  :  c'était  là  que  se  trouvaient  les  enfers;  et  plus  loin,  dans 
les  sables  de  la  Libye ,  les  génies  malfaisants  et  Typhon.  Au 
lieu  de  trafiquer  directement,  ils  employaient  les  hordes  noma- 
des quHls  transformaient  en  caravanes.  Mais  l'histoire  et  les 
monuments  démentent  également  Passertion  très-erronée  de 
leur  aversion  pour  la  mer  :  nous  voyons  même  les  Alexandrins, 
qui  devaient  leur  existence  et  leur  prospérité  au  commerce, 
mettre  dans  les  mains  d'Isis  le  sceptre  de  la  mer. 

Les  moissons,  si  abondantes  que  celle  d'une  année  suffisait 
pour  trois,  étaient  leur  principal  moyen  d'échange.  Ils  avaient 
peu  de  forêts,  et  la  vigne  y  fut  plantée  tard;  ils  élevaient  des 
chevaux;  ils  savaient  faire  éclore  les  œufs  artificiellement;  tis- 
ser leur  lin,  et  fabriquer,  pour  y  faire  rafraîchir  Teau  du  Nil, 
des  vases  de  ten-e  très-légers,  de  formes  très -élégantes,  avec 
un  brillant  vernis  (1).  Une  production  particulière  à  l'Egypte 
était  celle  du  papyrus,  dont  les  anciens  se  servaient  le  plus  or- 
dinairement pour  écrire. 

Pline  a  traité  longuement,  mais  confusément,  du  papyrus, 
dans  sept  chapitres  du  huitième  livre  de  son  Histoire  naturelle, 
et  il  a  fait  tomber  dans  beaucoup  d'erreurs  ceux  qui  l'ont  com- 
menté et  ceux  qui  l'ont  traduit.  A  les  en  croire,  le  papyrus  se- 
rait une  plante  ligneuse  dont  l'aubier  aurait  formé  le  papier 
égyptien,  tandis  que  l'écorce  servait  à  tisser  les  cordages.  C'est, 
au  contraire,  une  plante  herbacée,  et  Ton  employait  pour  faire 
le  papier  la  moelle  filamenteuse  contenue  en  lames  dans  sa  tige  ; 
voici  comment  :  on  fendait  chaque  pied  en  tranches  minces 
avec  un  instrument  très-affilé  ;  elles  étaient  ensuite  rapprochées 
l'une  de  Fautre,  de  manière  à  ce  qu'elles  se  touchassent  et  pus- 
sent adhérer  par  leurs  bords  au  moyen  des  sucs  gommeux  dont 
la  plante  verte  est  imprégnée.  Lorsqu'elles  s'étaient  un  peu  sé- 
chées,  on  les  humectait  avec  de  l'eau  du  Nil,  qui  n'a  pas,  comme 


(1)  Us  les  appellent  qouleh.  Le  secret  de  ccUe  fabricaUon  consiste  à  mêler 
dans  l'argile  du  sel  commun,  qni  se  dissout  par  son  contact  avec  Tean  et  laisse 
le  vase  poreux. 
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Pline  le  dit  à  tort,  la  propriété  d'agglutiner.  La  feuille  ainsi 
composée  s'appelait  scheda;  une  fois  taillée  et  séchée  au  soleil, 
on  l'appliquait  siur  une  autre,  de  manière  que  leurs  fibres  s'en- 
tre-croisassent  à  angle  droit.  La  nouvelle  feuille  ainsi  obtenue 
s'appelait />/ar/w/a;  elle  était  mise  en  presse,  battue,  lustrée, 
collée  avec  de  l'eau  panée  mélangée  de  vinaigre  ;  puis  on  re- 
commençait à  la  battre,  à  la  tailler  et  à  la  polir  avec  Tivoire. 
C'est  ainsi  que  sont  faits  les  papyrus  de  dix-huit  siècles  avant 
J.  G.,  de  mémo  que  ceux  du  second  siècle  de  Thégyre.  Ce  ro- 
seau n'est  pas  propre  seulement  à  TÉgypte;  il  y  en  a  dans 
l'Abyssinie,  dans  la  Nubie,  la  Chaldée,  les  Indes,  et  en  Sicile, 
notamment  sur  les  bords  du  Ciano,  ruisseau  voisin  de  Syra- 
cuse (i). 

Les  Égyptiens  ont  peint  sur  leurs  tombeaux  leurs  occupations 
domestiques,  de  sorte  que  nous  pouvons  retracer  leur  existence 
intérieure,  et  parler  des  arts  et  des  métiers  auxquels  ils  s'exer- 
çaient. Les  honames  du  peuple  portaient  une  courte  tunique  de 
lin,  dite  calasiris,  avec  une  ceinture  et  quelquefois  des  manches 
garnies  de  franges;  leur  chaussure  était  de  papyrus  et  de  cuir; 
ils  allaient  nu-tête  avec  les  cheveux  frisés,  quelquefois  les  épaules 
couvertes  d'un  manteau  de  laine  qu'ils  déposaient  en  entrant 
dans  les  temples.  Les  femmes  portaient  d'amples  vêtements  de 
lin  ou  de  coton,  aux  larges  manches  et  d'une  seule  couleur; 
leurs  cheveux  étaient  disposés  avec  art;  elles  avaient  pour  orne- 
ments des  bandeaux,  des  anneaux  et  des  pendants  d'oreilles, 
sortaient  de  chez  elles  le  visage  découvert,  et  se  faisaient  suivre 
par  des  esclaves  vêtus  de  larges  habits  rayés.  Les  riches  allaient 
en  palanquin  et  en  char  à  deux  chevaux,  précédés  de  coureurs 
et  suivis  de  gens  portant  un  siège,  ainsi  que  les  objets  dont  le  - 
msdtre  pouvait  avoir  besoin  en  route.  Ils  jouaient  aux  dames, 
et  les  enfants  à  la  mourre,  à  la  balle,  et  à  divers  exercices  de 
gymnastique.  Les  amusements  du  peuple  étaient  les  combats 
de  taureaux,  la  chasse  aux  hyènes,  les  bouffons  et  les  nains. 
Des  peintures  à  fresque,  des  meubles  de  bois  étrangers,  des 
dorures,  des  marqueteries,  des  nattes  et  des  tapis,  des  vases  du 
travail  le  plus  élégant,  et  des  verres  de  couleur  ornaient  les 

(2)  Yoy.  ^kfCïEiAiBrïefauherKalabrien  iindStd/ten.III»50.GDiLL4Ni>iNo, 
Papyrus^  elc,  (Venise,  1572,  iii-4«),  et  Ddreàu  de  la  Màllb,  dans  l'Académie 
lie  France  (1833J,  oui  traité  amplement  du  papyrus.  Les  Égyptiens  tiraient  de 
ses  racines  une  boisson  ;  de  la  partie  succulente,  un  aliment  ;  et  ils  faisaient 
de  petits  ustensiles  et  même  des  nacelles  aTec  son  écorce.  t 
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habitations  des  riche».  Elles  avaient  plusieurs  étages  et  un  jar- 
din carré  entouré  d^ine  palissade;  des  palmiers,  des  treilles, 
des  pièces  d'eau  et  des  pavillons  à  jour  les  embellissaient;  et 
Ton  y  prenait  le  divertissement  des  danses,  de  la  musique  et  des 
bateleurs.  Quand  les  convives  entraient  dans  la  salle  du  banquet, 
des  esclaves  leur  ôtaient  leurs  sandales,  d'autres  apportaient 
Teau  et  les  parfums.  Ils  s'asseyaient  alors  séparés  des  femmes, 
et,  l'ablution  finie,  ils  recevaient  une  fleur  de  lotos  ou  des  guir- 
landes. Us  ne  faisaient  pas  usage  du  trielinium  romain,  mais  de 
chaises,  de  tabourets,  de  fauteuils  à  bras,  de  sofas  comme  les 
nôtres,  et  s'asseyaient  deux  par  chaque  table.  On  y  servait  du 
vin,  des  rafraîchissements,  du  bœuf,  des  oies,  du  poisson,  du 
gibier,  des  légumes,  des  fruits,  et  ils  divisaient  les  portions  avec 
les  doigts,  Tusage  du  couteau  de  table  ne  leur  étant  pas  connu. 
ia«î.  En  général,  la  race  qui  habitait  l'Egypte  n'était  pas  belle; 
mais  c'est  à  tort  que  quelques-uns  l'ont  crue  noire.  Quoique  les 
basses  classes  eussent  le  teint  très-brun  (1),  les  classes  supé- 
rieures étaient  blanches  :  ce  fait,  réuni  aux  observations  crâno- 
logiques,  confirme  l'opinion  que  les  diverses  castes  provenaient 
de  peuples  différents  survenus  dans  le  pays. 

Les  remarques  faites  sur  les  momies  sont  venues  à  l'appui 
de  l'assertion  d'Hérodote,  qui  dit  que  les  Égyptiens  jouissaient 
d'une  santé  parfaite,  due  probablement  à  leur  grande  sobriété, 
qui  les  distinguait  chez  les  anciens  et  que  sanctionnait  la  reli- 
gion. Les  prêtres  surtout  devaient  donner  l'exemple  de  la  tem- 
pérance, et  ils  ne  dormaient  que  sur  des  couches  faites  de 
feuilles  de  palmier  tressées,  quoique  Rome  tirât  de  l'Egypte 
d'excellents  lits  de  plumes  d'oie.  Il  en  est  pourtant  qui  préten- 
dent qu'au  milieu  de  leurs  banquets  on  apportait  un  cercueil, 
ou  plutôt  une  de  ces  caisses  dans  lesquelles  sont  renfermées  les 
momies,  et  qu'ils  lui  faisaient  faire  le  tour  de  l'assemblée,  en 
disant  à  chacun  :  Bois  et  jouis  avant  que  tu  en  sois  là. 

Ils  attribuaient  à  Menés  l'institution  du  mariage  ;  ce  qui  veut 
dire  que  la  colonie  dont  il  fut  le  chef  commença  la  civilisation 
du  pays  en  y  établissant  le  fondement  de  toute  société,  les  unions 
légitimes.  Ils  épousaient  leurs  cousines  et  leurs  belles-sœurs 

(1)  EtJSTATmus,  dans  ses  Commentaires  sur  VOdyssée,  fA,  vs.  84,  assure 
qu'on  employait  la  locution  aly^TCTtà^at  tt)v  xpoàv  pour  siguifier  être  hftlé 
par  le  soleil.  Aristote  ajoute  que  les  Égyptiens  aTaient  Tos  des  jambes  un  peu 
courbé  et  plié  en  dehors  (Probl.  sect.  XIV).  Pausanias  les  dit  de  stature  éle- 
vée. La  momie  de  t'Tnstitnt  de  Bologne  ail  palmes  de  hauteur. 
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restées  veuves  sans  enfants^  comme  firent  les  Hébreux  et  comme 
font  encore  les  Gophtes.  Ce  fut  plus  tard  que  la  dysnatie  macé- 
donienne y  introduisit  les  mariages  entre  frères  et  sœurs  (i). 
La  polygamie  était  tolérée,  non  toutefois  parmi  les  prêtres,  chez 
lesquels  les  traditions  primitives  avaient  dû  conserver  des  idées 
plus  justes  de  ce  lien  sacré.  Les  femmes  étaient  gardées  dans 
des  sérails;  il  y  avait  des  gens  chargés  d'en  pout^^oir  le  harem 
du  roi,  et  les  eunuques  parvenment  à  un  grand  pouvoir.  Puti- 
phar,  le  maître  de  Joseph,  était  eunuque  de  Pharaon;  et  à 
peine  Abraham  arriva-t-il  en  Egypte,  qu^ori  annonça  au  roi  quil 
amenait  avec  lui  une  très-belle  femme  :  Sara  fut  conduite  au 
sérail,  en  même  temps  qu'on  usait  d'une  grande  courtoisie  eiv 
vers  son  frère  supposé. 

On  nous  représente  les  Égyptiens  comme  des  modèles  de 
gratitude  et  de  respect  filial,  bien  que  les  filles  seules  fussent 
obligées  par  les  lois  à  soutenir  leur  parents  âgés.  La  défense  du 
pays  étant  confiée  à  la  caste  des  guerriers,  les  autres  s'amolhs- 
saient  dans  des  occupations  efféminées,  et,  si  nous  en  croyons 
Hérodote,  passaient  la  journée  à  filer,  abandonnant  aux  fenunes 
les  soins  de  Péconomie  domestique. 

Mais  Textravagance  des  usages  égyptiens,  cet  alliage  perpé- 
tuel  du  sublime  et  du  mesquin,  nous  confirme  de  plus  en  plus 
dans  Topinion  que  ce  peuple  fut  formé  du  mélange  de  plusieurs 
autres,  différents  de  croyances  et  de  civilisation.  La  politique 
égyptienne  consistait  à  maintenir  obstinément  chacun  dans  ses 
habitudes  propres  ;  disposition  comnmne  à  plusieurs  peuples 
de  TAsie,  qui  conservent  et  ne  perfectionnent  pas  ;  qui  montrent 
dès  l'origine  de  précieux  germes  de  vérité  et  ne  les  font  Jamais 
mûrir. 

Ce  mélange  devient  encore  plus  apparent  lorsque  Ton  exa- 
mine la  religion  et  la  doctrine  des  Égyptiens. 

(1)  En  épousant  leurs  sœurs,  les  Plolémées  suivaient  Texemple  des  rois  de 
Perse,  dont  ils  se  regardaient  comme  les  successeurs.  Cambyse  fut  le  premier, 
selon  Hérodote  (1.  UI,  c.  31),  qui  ait  épousé  sa  ^œur.  Les  juges  consultés  par 
lui  sur  la  légitimité  d*une  semblable  union  lui  répondirent  qu'ils  n'avaient 
trodvé  aucune  loi  qui  permît  à  un  frère  d'épouser  sa  sœur,  mais  quMIs  en 
avaient  trouvé  une  qui  permettait  au  roi  de  Perse  de  faire  tout  ce  qu'il  voulait. 
D'après  ce  récit,  il  est  probable  que  les  mariages  entre  frères  et  sœurs  restèrent 
limités  à  la  famille  royale.  (Note  de  la  a*  édition  française.  ) 
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CHAPITRE  XIX. 

SGIBMCBS  on  PRBIIIBRS  PEUPLES ,  ET  ftP^IÂUMBNT  DBS  ÉfiTRlBHft. 

Pythagore^  Homère,  Platon,  Lycurgue,  Solon,  alièrent  cher- 
cher la  science  en  Egypte.  Moïse  fut  instruit  dans  toute  la  sa- 
gesse des  Égyptiens (4).  Les  orphiques  elles  pythagoriciens, 
civilisateurs  des  deux  Grèces,  ne  crurent  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  transporter  dans  leurs  assemblées  les  institutions 
égyptiennes.  Gécrops,  fondateur  de  la  ville  la  plus  éclairée  de 
la  Grèce  et  envers  laquelle  l'Europe  se  reconnjdt  redevable  de 
son  savoir^  venait  des  rives  du  Nil.  L'oracle  déclara  que  les 
Égyptiens  étwent  le  plus  sage  de  tous  les  peuples.  Et  cepen- 
dant quelle  absence  des  connaissances  les  plus  communes! 
quelle  superstition  chez  des  gens  qui  adoraient  les  ognons  de 
leurs  jardins  !  quelle  grossièreté  chez  ces  rois,  qui,  pour  se  pro- 
curer Targent  nécessaire  à  Térection  des  pyramides,  trafiquaient 
de  l'honneur  de  leurs  filles  !  Gomment  accorder  de  semblables 
contradictions  (2)? 

La  science  ne  pourra  jamais  être  utile  à  tous,  ni  vraiment 
progressive ,  tant  qu'elle  restera  le  privilège  et  le  secret  d'un  corps 
quelconque.  Or,  chez  les  peuples  anciens,  elle  était  réservée  aux 
prêtres,  et  même  parmi  eux  elle  ne  se  distribuait  que  dans  une 
certaine  mesure.  Mais  d'où  la  tiraient-ils  eux-mêmes?  G'est  un 
sujet  d'étonnement  continuel  de  voir  la  race  humaine  apparaître 
à  peine  dans  Phistoire ,  et  posséder  déjà  les  connaissances  les 
plus  variées.  Elle  sait  dès  son  enfance  cultiver  la  terre  à  l'aide 
de  divers  instruments;  elle  s'est  soumis  les  animaux;  elle  fait 
le  pain,  le  vin,  l'huile  ;  elle  tisse,  elle  coud,  brode;  elle  fabrique 
le  verre,  pêche  le  corail,  extrait  les  métaux,  taille  le  diamant  ; 
la  statuaire,  l'architecture,  la  musique,  la  danse,  la  fusion  des 
métaux,  les  poids ,  les  mesures,  les  monnaies,  les  sceaux,  la 

(1)  Actes  des  apôtres,  vn,  22. 

(2)  WooDWORD,  Archéologie,  vol.  I,  p.  212,  et  Schlosser,  Weltgesehkhie, 
1, 18,  parmi  les  écrivains  récents,  portent  le  jugement  le  plus  opposé  sur  la 
science  des  Égyptiens. 
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chronologie^  Farithmétique,  Pécriture,  sont  rappelés  dans  les 
traditions  les  plus  reculées^  et  nous  y  trouvons  déjà  le  culte,  les 
lois,  les  tribunaux,  les  droits  et  les  devoirs. 

n  y  a  plus,  l'homme  possède  dès  le  principe  des  connaissan- 
ces que  Ton  dirait  de  simple  curiosité,  auxquelles  il  n'était  pas 
poussé  par  le  besoin,  et  qui  réclamaient  des  observations  sécu- 
laires, une  certaine  finesse  dans  les  instruments,  et  de  la  pré- 
cision dans  le  calcul.  Le  mouvement  journalier  apparent  des 
astres,  Fombre  circulaire  projetée  sur  la  lune  dans  les  éclipses, 
la  surface  convexe  de  la  mer,  avaient  pu  lui  donner  Tidée  de  la 
rondeur  de  la  terre.  Mais  comment  devina-t-il  les  dimensions 
de  notre  planète?  Et  cependant  elles  furent  la  base  des  systè- 
mes métriques  de  TÉgypte  et  de  PAsie.  La  période  de  dix-neuf 
ans,  conservée  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  nombre  d'or, 
élait  adoptée  par  les  Égyptiens  ;  celle  de  soixante  ans  était 
commune  aux  Asiatiques;  celle  de  six  cents  ans  était  employée 
par  les  Chaldéens  (1).  La  sphère ,  le  gnomon ,  la  division  du 
temps  en  semaines,  l'éclipsé  solaire  et  lunaire,  l'excentricité 
des  comètes,  sont  connus  des  Égyptiens,  qui,  bien  que  privés  du 
télescope ,  savent  que  la  voie  lactée  n'est  qu'un  vaste  amas 
d'étoiles.  Chacun  des  quatre  côtés  de  leur  grande  pyramide  est 
parfaitement  orienté  vers  un  des  points  du  ciel.  Schemschid 
inaugura  la  construction  de  Persépolis  le  jour  même  où  le  so- 
leil entrait  dans  le  signe  du  Bélier  et  commençait  une  période 
astronomique.  Le  fondateur  de  l'empire  chinois,  Fo-hi,  était 
astronome. 

Quand  nous  voyons  un  enfant  de  dix  ans  savoir  non-seu- 
lement se  nourrir  et  éviter  les  dangers,  mais  traduire  en 
sons  articulés  ses  propres  idées,  les  transmettre  par  la  parole , 
les  fixer  par  l'écriture ,  en  décomposant  toute  la  science  hu- 
maine en  vingt-quatre  lettres,  dix  chiffres  et  sept  notes  musi- 
cales, force  nous  est  de  croire  qu'il  fut  instruit  par  quelqu'un 
qui  savait  déjà,  et  que  ses  connaissances  viennent  de  la  tradi- 
tion. Il  ne  nous  parwt  pas  possible  de  tirer  une  autre  conclu- 
sion de  la  science  des  premiers  peuples.  La  supposer,  avec  Bailly 
et  Romagnosl,  transmise  par  une  nation  plus  ancienne,  ce  n'est 
que  reculer  la  difficulté.  Aussi  sommes-nous  portés  à  croire 


(1)  Delambre  démontre  (t.  T,  p.  3)  que  Cassini  et  Bailly  supposèrent  que  la 
période  lunUsolaire  de  600  ans  était  inconnue  aux  patriarches,  par  suite  de 
l'interprétation  erronée  d'un  passage  de  Josèphe. 
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qu^elle  est  un  reste  de  celle  des  pretniers  hommes,  éelairés  par 
la  vision  de  Dieu,  et  nous  ne  renoncerons  à  cette  opinion  que 
quand  on  nous  en  proposera  une  autre  plus  raisonnable.  Ce  qui 
nous  y  confirme ,  c'est  de  voir  que  cette  science  des  premiers 
jours  ne  se  développe  pas  peu  à  peu  par  des  conquêtes  succes- 
sives ;  au  contraire,  elle  possède  d'abord  des  formules  admira- 
bles, et  non-seulement  elle  ne  les  perfectionne  pas  par  la  suite, 
mais  elle  va  môme  jusqu'à  errer  dans  leur  application. 
ijAsgronomte  Eu  effet,  si  uous  obscrvous  les  Égyptiens  /nous  apercevons 
'  comment,  en  sens  opposé  de  la  nature  des  inventions,  ils  ne  fi- 
rent que  désapprendre  ;  et  quand  ils  communiquèrent  leur  as- 
tronomie aux  étrangers,  ceux-ci  ne  purent  en  tirer  qu^un  bien 
mince  profit.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  coïncidence  si 
admirée  de  Tan  sothiaque  avec  l'année  tropicale  (i).  Leur  con- 
naissance delà  précession  des  équinoxes  n'avait  pour  appui  que 
les  zodiaques  d'Esné  et  de  Denderah ,  et  elle  est  tombée  avec 
eux.  Quant  à  Torientation  des  pyramides,  qui  est  le  fait  le  plus 
saillant  d'où  quelques-uns  ont  supposé  qu'elles  furent  élevées 
au  temps  des  premiers  patriarches ,  et  même  avant  le  déluge, 
un  méridien  déterminé  à  un  tiers  de  degré  environ  pouvait  suf- 
fire, par  .la  méthode  élémentaire  des  ombres  égales.  L'ordre 
des  planètes  selon  lequel  ils  nommèrent  les  jours  de  la  semaine 
peut  être  établi  hypothétiquement,  d'après  la  durée  croissante 
de  leurs  révolutions  évaluée  approximativement.  On  assure 
qu'ils  enseignèrent  à  Pythagore  le  véritable  système  du  monde 
bien  des  siècles  avant  Copernic;  mais  pouvons-nous  en  rien 
croire  quand  nous  voyons  que  Thaïes  l'ignore  entièrement,  et 
qu'il  parut  très-étrange  aux  Grecs  quand  il  fut  professé  par 
Philolaùs;  Philolaûs,  qui  supposait  que  le  soleil  était  un  miroir 
réfléchissant  la  lumière  et  la  chaleur  des  planètes. 

Les  Athéniens ,  les  Hébreux,  les  autres  colonies  sorties  de 
l'Egypte,  ne  faisaient  usage  que  de  l'année  lunaire.  De 
l'Egypte,  Thaïes  en  apporta  une  en  Grèce  de  trois  cent 
soixante-cinq  'jours  seulement  (2)  ;  et  Hérodote  ne  fait  pas  men- 
tion des  six  heures  qu'y  auraient  ajoutées  les  prêtres  (3).  On 
prétend  qu'ils  observèrent  trois  cent  soixante-trois  éclipses  so- 
laires et  huit  cent  trente-deux  lunaires;  mais  cela  ne  veut  pas 


(1)  Voy.  page  117. 

(2)  DioG.  Laercb,  lir.  I^  sur  Thaïes, 

(3)  EOTÉpmi ,  ch.  IV. 


do 
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dire  qu'ils  les  eussent  prédites.  Nous  ne  trouvons  même  nulle 
part  que  Thaïes,  qui  fut  leur  élève,  eût  Indiqué  le  jour  et  en- 
core moins  Pheure  de  la  fameuse  éclipse  qu'il  avait  annon- 
cée. Le  géogi'aphe  Ptolémée  ne  fit  d'ailleurs  aucun  cas  des 
éclipses  notées  parles  Égyptiens,  au  milieu  desquels  il  vivait, 
et  s'en  tint  à  celles  des  Chaldéens  (1).  Eudoxe,  qui  étudia  du- 
pant treize  ans  la  science  du  ciel  en  Egypte ,  n'en  rapporta  en 
Grèce  qu'une  sphère  grossière,  où  la  position  des  astres  était 
la  même  que  dix  siècles  auparavant  (2).  Bien  plus,  Thaïes  en- 
seigna à  ses  maîtres  la  méthode  facile  de  calculer  la  hauteur 
des  pyramides  par  son  rapport  avec  l'ombre. 

La  science  d'autres  peuples  anciens  n'a  pas  moins  à  perdre  à 
un  pareil  examen.  On  rapporte  que  Calisthène,  qui  suivit  châidéeiw. 
Alexandre  le  Grand  dans  son  expédition,  envoya  de  Babylone, 
à  Aristote,  des  observations  célestes  faites  par  les  Chaldéens, 
remontant  à  l'an  2200  avant  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  rien  à  déduire 
du  silence  d^Aristote  sur  ce  fait  attesté  par  SimpUcius  (3),  puis- 
que Pon  sait  que  beaucoup  de  ses  ouvrages  ont  été  perdus,  et 
entre  autres  VAstronomicon,  Mais  quelles  étaient  ces  observa- 
tions? Probablement  un  registre  des  phénomènes  les  plus  appa- 
rents, comme  éclipses,  comètes,  conjonctions  de  planètes.  La 
tour  de  Bélus,  fût-elle  ou  non  celle  de  Nembrod,  offrait  au  re- 
gard un  plus  vaste  horizon;  mais  en  quoi  pouvait- elle  aider  à 
évaluer  les  hauteurs  et  les  distances  zénithales,  le  passage  des 
astres  au  méridien,  le  cours  des  planètes  dans  le  zodiaque,  les 
éclipses  ?  L'élévation  même  de  cette  tour  pouvait,  pour  des  gens 
inexpérimentés,  devenir  cause  de  deux  erreurs,  à  savoir  :  les 
réfractions,  très-sensibles  vers  l'horizon,  et  la  dépression  ho- 
rizontale. Ptolémée  s'est  servi  de  dix  éclipses  notées  par  les  Chal- 
déens, mais  toutes  lunaires ,  ne  remontant  pas  plus  haut  que 
Nabonassar,  et  dont  la  durée  est  évalue  en  heures  et  demi-heu- 
res, ^obscurcissement  par  moitié  et  par  quart  de  diamètre.  Elles 
attestent  pourtant  que  les  Chaldéens  connaissaient  la  véritable 
durée  de  l'année,  et  avaient  quelque  moyen  particulier  pour 

(1)  Yoy.  Delahbre,  Discours  préliminaire  à  V Histoire  de  Vastronomie  du 
moyen  âge. 

(2)  ibid.,  1. 1,  p.  120.  Voy.  aussi  Bior,  Recherches  sur  plusieurs  points  de 
Vastronomie  égyptienne. 

(3)  DELAMBRE,  1. 1,  p.  21 J.  —  IDBLEB ,  Swf  VostrononUe  des  Chaldéens , 
t.  IV  du  Ptolémée  de  ffalma,  p.  166.  —  Larcher,  dans  les  Mémoires  de 
r Institut  de  France^  t  IV.  —  DEsnocm,  Cours  d^astronomie. 
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mesurer  le  temps.  Ils  [se  servaient  du  saros,  période  de  dix- 
huit  années,  qui  ramène  les  éclipses  de  lune  dans  le  même  or- 
dre ;  ils  avaient  pu  la  déduire  d'une  longue  expérience  et  des 
remarques  faites  pendant  plusieurs  siècles  sur  les  phénomènes 
écliptiques.  Mais  ils  ne  savaient  ni  expliquer  ni  prédire  les  éclipses 
de  soleil  ;  ils  ignoraient  le  mouvement  des  nœuds  de  Torbite 
lunaire;  ils  ne  connaissaient  pas  la  réfraction  des  rayons;  de 
sorte  qu'ils  déplacèrent  de  quinze  degrés  lés  cases  du  zodia- 
que. Ils  n'eurent  d'ailleurs  ni  géométrie,  ni  trigonométrie ^ 
sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  science  des  astres.  L'Arabe 
Albatègne  a  affirmé  quMls  avaient  déterminé  Tannée  sidérale 
à  365  jours  6  heures  41  minutes,  c'est-à-dire  à  deux  minu- 
tes près  seulement  de  la  vérité  ;  mais  ni  Hipparque,  ni  Pto- 
lémée  n'en  font  mention.  Si  cet  Arabe  a  tiré  son  assertion  d'un 
auteur  perdu  et  digne  de  foi,  ce  devait  être  encore  quelqu'une 
de  ces  parcelles  de  science  qu'ils  ne  surent  ni  s'approprier  ni 
mettre  en  pratique.  C^est  ainsi  qu'ils  traçaient  un  méridien  et 
déterminaient  la  hauteur  du  soleil  ;  mais  ils  ne  profitèrent  pas 
de  cette  découverte  du  cadran  solaire  pour  reconnaître  Pobli- 
quité  de  la  terre,  l'élévation  de  Téquateur,  la  durée  de  Pannée. 
Anaximène ,  qui  l'inventa  en  Grèce  quelques  siècles  plus  tard, 
croyait  la  terre  cylindrique,  plane  en  partie;  tant  il  est  diffi- 
cile de  déduire  d'une  connaissance  isolée  le  véritable  état  de  la 
science. 
A»ironom!e  Lcs  Phéuiciens,  qui  parcouraient  la  mer  dans  tous  les  sens, 
Ph(»nic!en«.  durent  porter  leur  attention  sur  les  étoiles  pour  s^en  servir 
comme  de  points  fixes  dans  la  direction  de  leurs  vaisseaux. 
Mais  quand  Strabon  leur  attribue  Pinvention  de  l'arithmétique, 
de  l'astronomie,  et  la  découverte  de  la  constellation  de  POurse, 
il  ne  veut  sans  doute  qu^indiquer  l'application  qu^ils  firent  de 
ces  connaissances  à  l'art  nautique. 
i)M  Indien».  BaiUy  admirait  les  observations  des  Indiens  ;  mais  on  les  a  re- 
connues fausses  et  supputées  à  contre-sens  (1).  Ils  employaient 
cependant  certaines  formules  et  des  calculs  particuliers  dont  on 
n'a  pu  deviner  la  clef,  qu^ils  n'avaient  peut-être  pas  eux-mêmes. 
Leur  sphère  a  vingt-sept  nactrons  ou  cases  lunaires,  très-res- 

(1)  Laplace  ,  Exposé  du  système  du  mondes  p.  330. 

DAwis^  Sur  les  calculs  astronomiques  des  Indiens^  Mémoires  de  Calcutta, 
t.  ir,p.  225;  VI,  540;  VIII,  195. 

Bentley,  surTaiitiquité  du  Sourya  Siddbanta,  et  sur  les  systèmes  astronomb 
ques  des  Égyptiens. 
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semblantes  à  celles  des  Arabes,  et  pour  le  zodiaque  les  mêmes 
constellations  que  les  Chaldéens,  les  Égyptiens  et  les  Grecs. 
Comment  des  nations  d'une  civilisation  si  différente  purent-elles 
jamais  se  rencontrer  dans  une  création  aussi  arbitraire? 

On  fait  remonter  jusqu'à  Yao  Fintroduction  de  Paslronomie  i>«»ch»noi«.j 
dans  la  Chine  ;  mais  les  éclipses  véritables  rapportées  par  Con- 
fucius  dans  la  chronique  du  royaume  de  Lu  ne  commencent 
qu'à  Tannée  776  avant  J.  C,  un  demi-siècle  avant  celles  des 
Chaldéens.  Il  y  a  toutefois  apparence  d'authenticité  en  faveur 
de  l'observation  de  l'ombre  faite  par  Scheu-Kong  vers  1100 
avant  J.  C.  ;  cependant,  lorsqu'en  1629  les  docteurs  chinois  dis- 
putèrent avec  les  jésuites,  ils  ne  savaient  pas  encore  calculer  les 
ombres ,  et  ce  fut  aux  derniers  que  Ton  confia  la  direction  des 
observations  dans  la  région  du  milieu  du  Céleste  Empire  (1). 

n  n*y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'astronomie  fût  une  des  pre- 
mières sciences  cultivées  par  les  anciens;  cela  s^explique  par 
l'admiration  qu'excite  le  spectacle  des  deux ,  et  par  la  facilité 
d'une  science  qui,  n'admettant  que  des  rapports  de  lieu  et  de 
distance,  n'a  besoin  que  des  mathématiques.  Mais  ce  serait  bâ- 
tir sur  le  sable  que  de  s'appuyer  sur  les  données  que  nous  four- 
nissent les  anciens.  Les  limites  des  constellations  varient  selon 
les  auteurs,  depuis  Hipparque  jusqu'à  Ticho-Brahé,  à  Évelins, 
à  Flamsted,  à  Piazzi,  et  elles  ne  servent  qu'à  reconnaître  l'em- 
placement des  étoiles.  On  n'avait  pas  dressé  avant  Hipparque 
un  catalogue  des  étoiles,  seuls  pomts  fixes  auxquels  se  rappor- 
tent les  mouvements  des  colures  et  des  planètes;  on  n^avait  pas 
mesuré  d'après  elles  la  révolution  du  soleil  et  de  la  lune.  Dans 
l'Orient,  on  avait  altéré  ou  mal  appliqué,  sous  le  voile  du  mys- 
tère, quelques  théories  sans  liaison.  La  Grèce  seule,  en  éman- 
cipant la  science  du  sacerdoce  et  Fart  de  l'hiéroglyphe ,  les 
poussa  dans  la  voie  assurée  du  progrès. 

Ce  qui  fit  tort  à  l'astronomie,  ce  fut  d'avoir  été  employée  à  Astrologie, 
sonder  l'avenir  de  l'homme.  Les  Chaldéens  acquirent  un  grand 
renom  dans  cette  vaine  science.  Les  anciens  distinguaient  leur 
astrologie  de  celle  des  Égyptiens,  qui  avait,  disait-on,  pour  in- 
venteurs Pitosiris  et  Nécepsos.  Les  Occidentaux  ne  pronosti- 
quaient l'avenir  que  d'après  les  phénomènes  naturels  et  les  ob- 
sen  ations  météorologiques.  L'astrologie  ne  fut  connue  des  Grecs 
et  des  R(Mnains  que  par  leurs  relations  avec  l'Egypte.  Un  savant 

(0  Voy»  plus  loin,  liv.  IV. 
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a  entrepris  de  prouver  avec  beaucoup  d'éruditian  que  rastrono- 
mie  égyptienne  ne  prit  un  aspect  nouveau  et  scienlifique  qu'à 
partir  du  moment  où  Técole  d'Alexandrie  se  fut  accrue,  et  que 
le  zodiaque  proprement  dit  y  fut  apporté  de  la  Grèce,  les  Égyp- 
tiens n^ayant  eu  jusque-là  que  des  monuments  astrologiques. 
Cette  opinion  peut  s'appuyer  sur  les  figures  des  astérismes,  qui 
sont  tout  à  fait  grecques,  sans  aucune  analogie  avec  les  innom* 
brables  bas-reliefs  de  Pantiquité  égyptienne.  Gomme  Ton  sait, 
en  outre,  que  jusqu'à  Ératosthène  les  Grecs  n'avaient  que  onze 
signes,  on  est  porté  à  supposer  que  le  zodiaque  se  perfectionna 
peu  à  peu  parmi  eux,  et  que,  transporté  ensuite  dans  le  Delta, 
il  y  fut  complété  par  son  application  à  des  méthodes  astrologi- 
ques (1).  Ce  n'est  pas  ici  qu*il  conviendrait  de  décider  la  ques- 
tion, et  nous  ne  sonunes  pas  compétent  d'ailleurs  pour  no}is  en 
constituer  juge.  Il  nous  suffit  de  l'avoir  indiquée  pour  prouver 
combien  il  y  a  peu  à  se  fier  à  cette  science  égyptienne  si  vantée, 
et  à  ces  zodiaques  que  Ton  faisait  naguère  vieux  de  plusieurs 
milliers  d'années.  Il  en  fut  de  même  des  milliers  de  siècles  rê- 
vés par  la  vanité  nationale  des  Égyptiens ,  et  qui  se  réduisirent 
à  de  pures  légendes  de  calendrier  (2). 


(1)  LcTRONNE,  Observations  physiques  et  archéologiques  sur  Vobjel  des 
représentations  zodiacales  qui  nom  restent  de  Vantiquité.  Paris,  1824. 
U  a  expliqué  plus  clain-mciil  encore  son  système  dans  le  fragment  de  son  his- 
toire 4e  l'astrologie,  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  daus 
l'analyse  critique  des  représentations  zodiacales  de Deodérah  et  d'Esné.  Paris, 
1845.  {H4^te  de  U  2*  éà\i\fH\  française.  ) 

(2)  Des  systèmes  en  grand  nombre  ont  éié  mis  en  avant  pour  expliquer  les 
périodes  égyptiennes  et  leur  nature  ;  mais  aucun  d'eux  jusqu'ici  n'a  été  géné- 
ralement adopté.  Selon  Gatterer,  suivi  par  Gorres  et  par  la  plupart  des  Âlk- 
naidSy  tout  dépend  de  Sothis,  Sinus,  étoile  cl'Isis,  régulatrice  de  la  grande  et 
de  la  petite  année.  Les  Ëgypftejis  crureot  d'alN>rd  que  la  iune,  accomplissant 
sa  réyolulion  totale  en  309  lunaisons  ou  un  9i2â  jours,  elle  rereuait  «près 
25  années  civiles  vers  le  même  point  de  Solhis  :  ils  fixèrent  donc  la  vie  d'A.pis 
à  25  ans,  de  même  que  la  durée  du  cycle,  qui  prenait  son  nom,  à  cause  du 
passage  de  la  lune  daus  la  constellation  du  Taureau  pour  arriver  à  Sothis. 

Les  25  ans  indéterminés  excédant  d'une  lieure  13'  42^  le  véritable  cycle  lu- 
naire*  ils  multiplièrent  25  par  20,  et  imaginèrent  un  nouveau  cycle  de  500  ans, 
au  terme  duquel  cette  fraction  formait  un  jour.  La  vie  du  jpliénix  est  de  500  ans, 
selon  Hérodote. 

En  comparant  l'aunée  civile,  de  365  joui-s,  avec  l'année  tropicale,  supposée 
de  a6l  jours  i  benne  et  1/i ,  Ueo  de  ees  demièivs  étaient  égales  à  1461  des 
autres  (en  effet  le  rappojtea  de  1507  à  150^).  fia  là,  Ja  péiMe  «otbiaque, 
figurée,  selon  l'opinion  la  plus  récente,  daus  la  vie  du  phénix. 

Ce  fut  lorsqu'ils  connurent  la  précessiou  des  équinoxes  qu'ils  invenlèreul 


SCIfiNCS   AMTIQUS*  415 

Nous  ne  pouvouis  toutefois  que  louer  les  prêtres  égyptiens  Auires^cusn- 
dans  Tusage  qu'ils  faisaient  des  observations  astronomiques  <««  Égyptiens. 
pour  déterminer  l'époque  des  inondations  du  Nil ,  et  |H)ur  pro- 
curer d'autres  avantages  au  pays  qu^ils  civilisaient.  Ils  durent^ 
dans  ce  but,  étudier  l'hydraulique,  afin  de  niveler  et  de  répartir  Hydraulique, 
également  les  eaux ,  tant  pour  l'irrigation  que  pour  la  naviga- 
tion. Le  canal  des  rois  avait  quatre  ramifications  ;  son  dévelop- 
pement était  de  160,000  mètres,  et  il  pouvait  porter  même  les 
gros  navires.  Au-dessus  de  Memphis,  le  canal  de  Joseph,  dérivé 
du  Nil  sur  la  rive  gauche,  aboutit  au  canal  d'Daon,  qui  se  sub- 
divise en  une  infinité  de  ruisseaux,  et  va  porter  la  fertilité  aux 
terres  d'Arsinoé.  Lorsqu'ils  voulaient  punir  et  dompter  un  pays, 
il  leur  suffisait  de  clore  l'orifice  qui  lui  conduisait  l'eau.  Un  ni- 
lomètre  servant  à  déterminer  l'impôt  était  élevé  dans  la  partie 
la  plus  haute  du  pays. 

Les  inondations  les  obligèrent  à  étudier  la  géométrie  pour 
rétablir  la  délimitation  des  terres,  continuellement  altérée.  On 
fait  dériver  de  Chemij  ancien  nom  de  TÉgypte,  le  nom  de  chi- 
mie. Les  progrès  de  cette  science  dans  ce  pays  nous  sont  du 
reste  attestés  par  les  émaux  dont  ses  momies  sont  couvertes, 
par  le  bleu  de  cobalt  prodigué  dans  ses  peintures,  et  en  géné- 
ral par  les  couleurs  si  bien  conservées  après  tant  de  siècles. 

L^habileté  des  Égyptiens  pour  la  conservation  des  cadavres  est 
surtout  célèbre.  On  faisait  simplement  dessécher,  dans  lenalron 
ou  dans  le  sel  commun ,  les  corps  des  gens  appartenant  à  la 
classe  pauvre,  et  on  le^  entassait  dans  les  catacombes,  enve- 


Géonétrte. 


Chimie. 


Moniet. 


leurs  derniers  cycles.  Us  croyaient  que  ceUe  précession  était  d'un  quart  de 
degré  chaque  siècle;  de  sorte  que  l'entière  révolution  devait  être  de  30,000  ans 
(en  réalité  le  relard  est  d'un  degré  tous  les  71  ans,  et  la  période  de  26,000  ans 
environ)  ;  alors  ils  composèrent  Tannée  dite  de  Platon. 

Les  deux  formes  de  la  période  solhiaque,  c'est-à-dire  1460  et  1461 ,  multi- 
pliées séparément  par  le  cycle  lunaire,  donnèrent  deux  autres  grandes  périodes 
de  36,500  et  de  30,525  ans.  Nous  avons  donné  de  cette  deroièrc  une  génération 
différente  (voir  page  1 17). 

Les  prêtres  dirent  à  Hérodote  que  durant  les  341  règnes  avant  Scihos,le 
soleil  changea  quatre  fois  le  point  de  son  lever,  se  couchant  deux  fuis  où  il  se 
lève,  et  vice  versa.  On  a  expliqué  dernièrement  ce  récit,  en  supposant  que  les 
prêtres  auraient  dit  qu'il  s'était  écoulé  deux  périodes  sothiaques,  durant  les- 
quelles le  premier  jour  indéterminé  de  Tbaut  se  trouva  quatre  fois  à  des 
points  opposés ,  par  l'effet  de  U  révolution  de  l'année  civile  égyptienne  com- 
parée avec  l'année  fixe.  L'explication ,  tout  ingénieuse  qu'elle  est ,  n'est  pas 
entièrement  convaincantei  et  se  s'accorde  pas  bien  avec  les  paroles  d'Hérodole. 
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loppés  de  bandes  d'une  toile  grossière.  Mais  les  riches,  couverts 
de  différentes  couches  de  mousseline  très-fine ,  de  feuilles  d^or 
et  d'un  plâtre  très -léger,  ornés  de  colliers,  de  figurines,  de  di- 
vers autres  objets  et  de  grands  rouleaux  de  papyrus,  étaient 
enfermés  dans  plusieurs  caisses  représentant  par  leur  forme 
Teffigie  du  défunt  (i).  On  rapporte  que  les  Éthiopiens  revê- 


(i)  Hérodote  décrit  &insi  l'embaumement  : 

«  Ils  extraient  d'abord  la  cervelle  par  les  narines ,  partie  avec  un  fer  re- 
courbé^ et  partie  en  y  introduisant  certaines  drogues.  Ils  ouvrent  ensuite  la 
poitrine  avec  une  pierre  d'Ëlhiopie  très-aiguë,  et  en  tirent  le  ventricule  :  ce- 
lui-ci bien  nettoyé,  arrosé  de  vin  de  paimit'r  et  saupoudré  de  thymiates  broyés, 
ils  remplissent  le  ventre  de  pure  myrrlie  aussi  broyée,  de  cassie,  d'autres  aro- 
noates,  excepté  Tencens  màie  ;  et  recousent  le  tout.  Cela  fait ,  ils  dessèchent  le 
cadavre  en  le  laissant  dans  le  natron  pendant  soixante  jours,  au  delà  desquels 
la  dessiccation  n'est  pas  permise.  Après,  ils  lavent  le  mort,  enveloppent  tout 
son  corps  de  bandelettes  taillées  d'un  linceul  de  lin  enduit  par  dessous  de 
gomme,  dont  les  Égyptiens  se  servent  beaucoup  en  place  de  colle.  Les  parents 
le  reçoivent  en  cet  état  ;  font  faire  une  caisse  avec  l'effigie  humaine,  et  l'y  en- 
ferment. Fuis  il  est  placé  debout  contre  la  muraille ,  et  conservé  comme  un 
trésor  dans  la  cellule  sépulcrale.  C'est  ainsi  qu'ils  préparent  somptueusement 
les  morts.  Mais  ceux  qui  veulent  s'en  tenir  à  un  terme  moyen,  en  évitant  le 
luxe,  s'y  prennent  de  cette  autre  manière  :  après  avoir  introduit  dans  des 
seringues  de  l'huile  de  cèdre,  ils  en  remplissent  le  ventricule  sans  incision  ni 
extraction  d'intestins.  Tout  est  introduit  par  le  siège,  et  l'on  ferme  au  liquide 
les  voies  par  lesquelles  il  pourrait  se  ripandre  au  dehors.  Le  cadavre  est  en- 
suite desséche  durant  le  temps  déterminé,  et,  le  dernier  jour  arrivé,  on  vide 
le  ventre  de  l'huile  de  cèdre  qu'on  y  avait  hilroduite.  La  force  en  est  si  grande 
qu'elle  entraîne  avec  elle  les  intestins  et  les  viscères  macérés  :  les  chairs  sont 
au&si  macérées  par  le  natron,  et  le  mort  n'a  plu»  que  la  peau  et  les  os.  Cette 
opération  terminée,  le  cadavre  est  rendu  à  la  famille  sans  y  faire  autre  chose. 
Le  troisième  mode  d'embaumement,  employé  pour  ceux  qui  ont  une  lortui;e 
inférieure,  est  celui-ci  :  on  fait  couler  dans  le  ventricule  une  liqueur  médici- 
nale, le  mort' est  desséché  pendant  les  soixante  jours,  puis  livré  aux  siens.  Les 
femmes  des  personnages  éminents  et  toutes  celles  eu  renom  pour  leur  beauté 
et  pour  leur  rang,  ne  sont  pas  aussitôt  après  leur  mort  données  à  embaumer, 
de  peur  que  les  embaumeurs  ne  profanent  leurs  restes,  attendu  que  l'un  d'eux 
fut  surpris,  dit-on,  par  un  de  ses  confrères,  abusant  du  cadavre  d'une  femme 
nourellement  décédée,  et  dénoncé  par  lui.  » 

Kous  croyons  que  l'on  sera  bien  aise  de  trouver  ici  la  relation  d'une  au- 
topsie de  momie  faite  à  Paris,  en  septembre  1828,  en  présence  de  personnages 
di.>tingués. 

«  La  momie  est  celle  de  Nauté-Maï  (cher  aux  dieux),  prêtre  d'Âmmon  pen- 
dant plusieurs  années.  Elle  était  enfermée  dans  une  riche  boite  de  carton, 
ornée  de  fleurs ,  avec  des  figures  de  divinités  et  d'animaux  symljoliques ,  très- 
bien  conservée,  attendu  qu'elle  était  recouverte  de  deux  autres  caisses  en  bois. 

«  On  vit  à  l'ouverture  avec  quels  soins  minutieux  les  Égyptiens  arrangeaient 
leurs  momies.  Le  développement  successif  des  bandes  qui  entouraient  le  ca- 
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taient  leurs  cadavres  d'une  gomme  si  transparente,  que  les  an- 
ciens les  disaient  enveloppés  de  verre.  Les  Égyptiens  ne  possé- 
dant pas  cette  gomme  représentaient  le  mort  sur  la  caisse  qui 
le  recouvrait.  Les  momies  ainsi  renfermées  étaient  déposées 
dans  des  catacombes  creusées  dans  la  roche  vive.  Les  Arabes 
continuent  depuis  des  siècles  à  les  exhumer  pour  alimenter  leur 
feu  avec  le  bois  et  le  carton,  après  avoir  fouillé  les  tombes 
pour  y  chercher  des  trésors. 

Les  Égyptiens  ne  rendaient  pas  seulement  ce  dernier  devoir 
aux  hommes ,  mais  encore  aux  animaux  :  la  chaîne  libyque  est 
percée  de  galeries  longues  de  plusieurs  heues/  larges  de  vingt 
pieds,  et  remplies  d'ibis,  d'éperviers,  de  chiens,  de  chats,  de  bé- 


dayre  permit  d'observer  les  différentes  opérations  exécutées  par  les  embau- 
meurs. U  parut  doDc  :  1°  qu'après  la  dessiccalioo  par  ie  natroo,  le  corps  enve- 
loppé dans  un  drap  ayait  été  plongé  dans  le  bitume  bouillant,  qui  avait  pénétré 
dans  tous  les  membres,  de  manière  à  former,  en  se  refroidissant,  une  couche 
de  bitume  solide  qui  enveloppait  drap  et  cadavre  :  la  nuque  seulement  avait 
été  exempte  de  l'immersion  ;  2"*  qu'après  cette  opération,  chaque  membre 
était  enveloppé  de  bandes,  les  doigts  en  premier,  puis  les  bras  et  les  jambes 
isolément,  enfin  tout  le  corps,  qui,  au  moyen  de  grands  lés  de  toile  placés 
sur  le  cou,  sur  la  poitrine,  les  reins,  i'abilomcn,  le  dehors  des  bras,  des  cuisses, 
etc.,  et  maintenues  par  d'innombrables  tours  de  bandes,  reprenait  la  forme  du 
corps  vivant,  dans  ses  justes  proportions;  palliant  ainsi  l'excessive  maigreur 
du  cadavre,  réduit  à  la  peau  et  aux  os  par  le  natron. 

«  Le  corps  développé,  il  se  trouva  avoir  la  tète  rasée  comme  la  portaient 
les  prêtres,  les  dents  à  leur  place,  et  un  examen  attentif  fit  juger  que  c'était 
la  momie  d'un  homme  de  quarante  ans  environ.  Une  feuille  d'or  lui  couvrait 
la  bouche;  une  petite  plaque -«l'argent,  la  poitrine.  De  ses  épaules  pendaient 
des  lanières  de  cuir  colorié.  La  cavité  des  yeux  était  remplie  de  petits  tampons 
de  chiffons,  qui,  de  même  que  toutes  les  bandes,  paraissaient  imbibés  d'huile 
de  cèdre,  puissant  préservatif  contre  la  corruption.  L'intérieur  de  la  tète  était 
vide,  et  l'enveloppe  du  cerveau  conservée  dans  toute  son  intégrité.  Sur  sa  poi- 
trine, entre  ses  jambes,  et  sur  d'autres  parties  du  corps,  il  y  avait  des  traînées 
d'nn  bitume  très-luisant.  La  préparation  paraît  remonter  à  plas  de  vingt-cinq 
siècles.  » 

Selon  le  colonel  Bagnole,  les  momies  ne  sont  préparées  qu'avec  une  résine  à 
laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de  katran,  et  que  l'on  obtient  d'un  arbrisseau 
abondant  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  dans  la  Syrie  et  l'Arabie  Heureuse, 
en  l'exposant  à  une  vive  chaleur.  {Royal  asiaiic  Society,  16  janvier  1836.) 

Houlton  a  communiqué  dernièrement  à  la  Société  médico-botanique  de 
Londres,  que  l'on  avait  trouvé  dans  la  main  d'une  momie  égyptienne,  ensevelie 
depuis  2000  ans  au  moins,  un  oignon  qui,  ayant  été  planté,  germa  avec  autant 
de  vigueur  que  s'il  eût  été  frais.  Grande  preuve  de  la  longévité  des  plantes. 
Cet  oignon  ne  différait  en  rien  de  ceux  ordinaires. 

11  y  a  peu  que  James  Ray  a  trouvé  au  Pérou  des  momies  tout  h  fait  pareilles 
à  celles  de  l'Egypte;  elles  ont  été  placées  au  musée  américain  de  Baltimore. 
T.  1.  27 
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Ilers,  de  chacals^  de  singes,  embaumés.  Dans  la  chaîne  arabique, 
une  grotte  naturelle  très  vaste  est  pleine  de  crocodiles;  de  ser- 
pents, de  grenouilles,  jetés  pêle-mêle  dans  une  pâte  résineuse. 
Dans  le  voisinage  d'Aboukir,  non  loin  de  Memphis,  est  une  ca- 
tacombe  d'oiseaux  et  surtout  d%is. 

Uembaumement  put  être  prescrit  par  une  sage  prévoyance 
contre  la  putréfaction  activée  par  le  débordement  du  Nil ,  qui 
infecte  aujourd'hui  Tair  d'Alexandrie.  On  a  observé  que  les 
pestes  survenues  en  Europe  depuis  le  sixième  siècle  partirent 
de  FÉgypte,  depuis  que  le  christianisme  y  eut  fait  cesser  les 
embaumements  (1). 
Médediiei  -  On  Serait  porté  à  croire  que  les  études  faites  sur  les  cadavres 
aident  aux  progrès  de  la  médecine;  mais  la  superstition  même^ 
qui  faisait  conserver  avec  soin  des  restes  inutiles,  interdisait  de 
les  faire  servir  à  connaître  le  mécanisme  merveilleux  de  la  vie 
pour  en  prévenir  ou  pour  en  guérir  les  altérations.  Le  cadavre 
ne  supportait  pas  d'incisions;  celui  qui  l'avait  touché  était  con- 
sidéré comme  souillé;  et  les  paraschisieSf  qui  lui  ouvraient  le 
flanc  pour  l'embaumer,  étaient  en  horreur  au  point  d^étre  pour^ 
suivis  à  coups  de  pierre  par  les  parents  du  mort.  Toute  la  mé- 
decine se  réduisait  d^ailleurs  à  un  pur  empirisme,  entourée 
qu'elle  était  de  mystère,  comme  toute  chose.  On  exposait  les 
malades  sur  les  portes,  et  les  passants  indiquaient  les  remèdes 
qu'ils  croyaient  opportuns.  Ce  fut  ainsi  que  se  formulèrent  cer- 
taines recettes  qui  se  transmettaient  de  père  en  fils,  et  que  l'on 
employait  sans  beaucoup  de  discernement.  Leur  recueil  consti- 
tua par  la  suite  une  médecine  absolue  et  dogmatique,  qui,  ra- 
tifiée par  la  religion,  obligeait  les  médecins  à  soigner  les  ma- 
lades selon  la  méthode  déterminée.  Celui  qui  s^en  écartait  était 
puni  de  mort  si  le  traitement  avait  un  résultat  funeste. 

Peut^tre  tant  de  rigueur  n'étaitrelle  applicable  qu'aux  cas  de 
peste,  de  lèpre  et  de  contagions  semblables,  au  traitement  des- 
quelles les  gouvernements  les  mieux  constitués  ont  de  tout 


(1)  Cette  opinion  fut  émise  en  France  dans  ces  dernières  années  par  le  doc- 
leur  Pariset,  et  ne  fut  point  contredite,  que  nous  sachions.  Nous  nous  permet- 
trons d'observer  ;  1®  que  des  cadavres  et  leur  putréfaction  produisent  des 
miasmes,  mais  non  la  peste;  2"  que  les  anciennes  pestes  étaient  aussi  venues 
de  l'Egypte,  et  notamment  la  plus  connue,  celle  d'Athènes.  «  On  dit  que  Tépi- 
démie  commença  dans  FÉthiopie,  au  delà  de  l'Egypte;  que,  descendant  ensuite 
dan^  TÉgypte  et  dans  la  Libye...  elle  arriva  à  l'improviate  dans  la  tille  d'Athè- 
nes. »  Thucydide,  llv.  II,  48. 
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temps  imposé  des  règles  sévères.  Il  est  vrai  qu'ils  ajoutaient  à 
toutes  les  cures  des  opérations  magiques  dont  l'histoire  sainte 
peut  nous  donner  une  idée  dans  les  temps  anciens.  Ils  connu^ 
rent  toutefois  dans  l'hygiène  la  partie  la  plus  importante  de  la 
médecine  ;  car  ils  instituèrent  et  conservèrent  un  admirable 
système  diététique  (4). 

Ce  peuple  géomètre,  au  contraire  des  Indiens  à  Pimagina-  utiéwuirc. 
tion  vive,  employait  communément  la  prose,  bien  qu'il  eût 
aussi  ses  poèmes  et  ses  chants  nationaux;  mais  il  ne  nous  est 
resté  ou  l'on  n'a  déchiffré  encore  aucun  monument  de  sa  litté- 
rature (2).  n  faut  en  dire  autant  de  sa  philosophie ,  dont  les 
fragments  se  rattachent  à  la  théologie. 


CHAPITRE  XX.     - 

RELIGION    DES  ÉGYPTIENS. 

Nous  trouvons  encore  Punité  de  Dieu  (3)  au  fond  de  la  reli- 
gion égyptienne.  Un  temple  portait  cette  inscription  :  a  Je  suis 
c(  celui  qui  est,  fut,  sera  :  aucun  mortel  n'a  soulevé  le  voile  qui 
c(  me  couvre.  »  On  lisait  sur  un  autre  :  a  A  toi  qui  es  une  et 
a  tout,  divine  Isis  (4). 

(i)  chacun  peut  voir  au  musée  d'anatomie  comparée  du  Jardin  des  Plantes 
de  Paris  un  tibia  d'Ëgyptien  fracturé  et  ressoudé  par  un  moyen  cliinirgical. 

(1)  On  peut  aujourd'liui  citer  comme  uu  premier  échantillon  des  composi- 
tions littéraires  des  Égyptiens  une  légende  publiée  par  M.  E.  de  Rougé,  sous 
le  titre  de  Notice  sur  un  mantucrit  égyptien  en  écriture  biérattquey  écrit 
sous  le  règne  de  Mérienphtha^  fils  du  grand  Rhamsès^  vers  le  xv»  siècle 
avant  /.  C.  Paris,  1852.  (Note de  la  2*  édition  française.) 

(3)  C'est  ce  qu'affirment  Hérodote,  Porphyre,  Jamblique,  Plutarque»  Pro- 
dus... 

(4)  Les  auteurs  grecs  et  latins  attribuent  à  Tsis  les  qualités  de  tous  les  autres 
dieux.  Kal  ii  ireptoxv)  fié  t6woç  Xéyexai  itoXXàxi;*  6iè  xal  rriv  oOirCav  xaTapxTrjv 
ténov  6câv  xaXoOciv  xai  y^v  ""X^tv  ol  A^ytmTtoi  6;  noXXûv  Oeûv  l8t6tT)xaç  nepié- 
Xovaav.  Ainsi  Simplicius,  en  commentant  Aristote ,  t.  IV,  AusctUt.  Phys. 
Apulée,  au  commencement  du  IX"  H?,  rappelle  :  Regina  cœli,  sive  tu  Ceres 
aima  frugum  parens  originalis...  seu  iu  cœlestis  Venus..,  seu  Phœbi 
soror...  trifornU  faciès  larvales  impetus  comprimenSf  terrxque  claustra 
cohibens.  Ailleurs  il  fait  dire  d'isis  :  cujus  numen  unicum...  multi/ormi 
specie,  riiu  vafio,  nomine  multijugo  totus  veneratur  orbis...  L.  TX.  C'est 
pourquoi  elle  fut  appelée  Myrionyma,  aux  dix  mille  noms.  Pignorius  rap|)orte 

27. 
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Mais  l'auteur  des  livres  hermétiques  s'écrîaît  :  «  0  Egypte!  le 
«  jour  viendra  où  ta  religion  et  ton  culte  pur  seront  convertis 
«  en  fables  ridicules,  incroyables  pour  la  postérité,  et  les  pa- 
c  rôles  sculptées  sur  la  pierre  resteront  comme  unique  nionu- 
a  ment  de  ta  piété.  »  Sa  prophétie  fut  vraie,  puisque  la  religion 
dégénéra  au  point  de  n'en  plus  laisser  apercevoir  le  plus*  su- 
blime fondement.  La  caste  sacerdotale,  qui  avait  conservé  cette 
croyance  patriarcale,  ne  la  communiquait  qu'aux  initiés ,  en 
l'enveloppant,  du  reste,  de  symboles  pour  la  rendre  inaccessi- 
ble aux  profanes ,  et  pour  en  imposer  au  vulgaire.  Le  symbole 
se  confondait  avec  Têtre  même  en  multipliant  les  divinités;  les 
légendes  astronomiques  et  calendaires  métamorphosaient  les 
révolutions  du  ciel  en  exploits  de  dieux.  Ajoutez  à  cela  Padu- 
lation,  qui,  ayant  une  fois  placé  dans  les  enceintes  sacrées  les 
statues  des  sages  et  des  puissants,  les  égalait  facilement  à  la 
Divinité,  non  sans  doute  dans  l'esprit  du  prêtre,  mais  bien  dans 
celui  du  peuple. 

Quand  d^ailleufà  ces  prêtres  vinrent  civiliser  l'Ethiopie  et 
TÉgypte,  ils  y  trouvèrent  un  fétichisme  grossier  :  les  arbres,  les 
animaux,  le  Nil,  certaines  constellations,  y  étaient  adorés; 
dieux  et  croyances  variaient  dans  chaque  tribu ,  sans  rapports 
l'une  avecPautre  (i).  Ils  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  déra- 
ciner ce  fétichisme,  et  toutes  ces  divinités  demeurèrent  en- 
semble avec  le  dieu  des  Thesmophores  ;  il  en  résuie  que  les 
superstitions  les  plus  grossières  vécurent  à  côté  des  dogmes 
purs,  mais  ne  se  fondirent  pas  avec  eux.  Il  faut  donc  distin- 
guer la  religion  sacerdotale  de  celle  du  vulgaire,  à  laquelle  peu- 
vent seules  s'adresser  les  railleries  de  ceux  qui,  dans  Thistoire, 
ne  voient  que  l'extérieur. 
M^r&.       ^^^  dogmes  particuliers  aux  prêtres  reconnaissaient  un  Être 

cette  inscription  de  Capoue  :  te  tibi  una  qvje  es  ohnta  Dea  Isis  Arrius  Balbi- 
NOS,  V.  C.  Voir  Visconti,  Museo  Chiaramonti. 

Cela  correspond  à  ce  qoe  dit  Plutarque,  J)*!s%s  et  dCOsiris.  k  Sais,  le  temple 
de  Minerve,  que  i*on  croit  être  la  même  quMsis,  porte  cette  inscription  :  Jt 
suis  tout  ce  qui  fut f  est  et  sera  ;  aucun  mortel  n'a  jamais  soulevé  mon 
voile, 

(1)  Le  culte  des  animaux  est  encore  général  en  Afrique.  Bossman  a  IroiiTé 
les  serpents  adorés  à  Fida,  dans  la  Guinée,  et  quelques-uns  tenus  dans  une 
enceinte  à  part,  comme  on  le  faisait  en  Egypte.  Il  en  est  de  même  dans  le 
Sénégal  et  sur  les  côtes  d'Ethiopie.  Voy.  An  Essay  on  the  supertitions,  eus* 
toms  and  arts  commons  to  the  ancient  Égyptians,  Abyssinians  and  the 
Ashantees,  Londres,  1821. 


RELIGION  DIS  iftYPTlENS.  421 

suprême  unique^  que  ne  sauraient  représenter  des  images  cor- 
porelles. Plutarque  nous  dit  que  leur  haute  science  consistait 
à  regarder  Pktha  comme  le  grand  architecte,  de  Punivers  :  on 
adorait  spécialement  sa  sagesse  à  Sais  sous  le  nom  àeNéît,  sa 
bonté  dans  Éléphantine  sous  celui  de  Cnef,  dont  le  symbole 
était  un  serpent  roulé  sur  lui-même. 

Ces  attributs^  passant  à  la  doctrine  exotérique^  devenaient 
trois  personnes  :  père,  mère  et  fils;  la  force  qui  féconde, celle 
qui  engendre  et  le  fruit.  Nous  avons  déjà  rencontré  cette  trinité 
dans  les  croyances  babyloniennes  et  indiennes.  Chaque  temple 
figurait  et  nommait  diversement  ses  trinités,  et  les  habitants 
des  territoires  qui  en  dépendaient  ne  voulaient  céder  sur  ce 
point  ni  à  leurs  voisins,  ni  mêmeàleurs  vainqueurs;  ce  qui 
faisait  que  la  fusion  et  la  conquête  conservaient  le  plus  souvent 
les  divinités  dont  le  nombre  augmentait  ainsi  étrangement. 

La  prédominance  de  Thèbes  fit  prévaloir  la  trinité  d'isis, 
Osiris  et  Horus;  les  symboles  et  les  fables  relatives  aux  autres 
s^y  rattachèrent  en  telle  profusion,  qulsis  fut  appelée  Myrio- 
nyma^  aux  mille  noms;  et  l'on  divulgua  sur  cette  triade  des 
mythes  si  divers,  qu'il  est  très-difficile  de  les  mettre  d'accord. 

Isis  et  Osiris,  encore  au  sein  de  l'unité  génératrice,  produi- 
sirent Arouéris  ou  Horus;  puis,  sortis  à  la  lumière,  Isis  trouve 
Torge  et  le  blé,  Osiris  invente  les  instruments  aratoires,  en- 
seigne la  culture  sur  les  rives  du  Nil,  y  établit  les  lois,  le  ma- 
riage, le  culte,  et  propage  ensuite  ces  bienfaits  en  conquérant 
les  peuples,  non  par  la  force,  mais  par  la  musique  et  par  la 
poésie.  Cependant  Typhon,  génie  du  mal,  cherche  à  lui  ravir 
le  trône;  et ,  s'étant  ligué  avec  les  Éthiopiens,  il  le  tue,  le  ren- 
ferme dans  une  caisse  et  le  jette  dans  le  fleuve.  Isis  le  pleure, 
et  court  à  sa  recherche  avec  Anubis,  engendré  à  Osiris  par 
Nephti,  sœur  de  Typhon  ;  Tayant  retrouvé  à  Byblos  renfermé 
dans  un  roseau,  elle  le  rapporte  en  Egypte,  et  demande  ven- 
geance à  Horus,  leur  fils.  Typhon  découvre  le  cadavre  d'Osi- 
ris,  le  coupe  en  quatorze  morceaux,  et  les  disperse  au  loin. 
Isis  parvient  pourtant  à  les  remettre  ensemble,  moins  l'organe 
de  la  génération,  auquel  elle  supplée  par  un  phallus  de  syco- 
more, qui,  de  ce  moment,  devient  sacré;  puis  elle  ensevelit 
le  cadavre  à  Philé,  terre  sainte.  Osiris  revient  des  enfers  pour 
instruire  son  fils  dans  Part  delà  guerre;  celui-ci  combat  et  vainc 
Typhon,  qu'il  enchaîne.  Qui  le  croirait?  cet  ennemi  est  mis 
en  liberté  par  Isis;  alors  Horus,  indigné,  arrache  à  sa  mère  le 
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diadème^  qu'Hermès  remplace  par  une  tète  de  génisse.  Ty- 
phon conteste  la  légitimité  d'Horus^  qui  le  défait^  le  chasse 
dans  les  déserts^  et  Horus  est  le  dernier  des  dieux  qui  règne 
sur  TÉgypte. 

On  pourra,  si  Ton  veut,  voir  dans  ce  mythe  l'histoire  de 
PÉgypte  en  ce  qui  concerne  la  manière  dont  les  tribus  de  pê- 
cheurs et  de  pasteurs  furent  amenées  à  la  connaissance  de 
Pagriculture  et  de  la  Divinité  ;  ou  bien  les  révolutions  physi- 
ques et  astronomiques,  symbolisant  dans  la  double  vie  d'Osiris 
la  double  récolte  du  pays  ;  la  marche  différente  du  Nil  dans 
les  accidents  de  son  cours  ;  ou  enfin  le  soleil  montant  et  des- 
cendant sur  Péquateur  (1). 

De  quelque  manière  qu'on  Tentende,  il  parait  que  la  théogo- 
nie égyptienne  se  fondait  sur  l'émanation.  De  huit  dieux  su- 
périeurs, il  en  naît  douze  intermédiaires,  et  de  ceux-ci ,  sept 
inférieurs.  Les  grandes  divinités  sont  des  intelligences  imma- 
térielles que  la  seule  raison  peut  comprendre  ;  elles  contien- 
nent en  elles  le  principe  du  monde  réel,  et  leur  lumière  s'é- 
panche en  une  série  de  gradations  qui  la  représentent  plus  ou 
moins.  Les  dieux  du  second  ordre  dérivent  des  premiers,  avec 
quatre  de  plus.  Les  incarnations  viennent  au  troisième  rang; 
divinités  qui  naissent,  accomplissent  leur  mission,  puis  re- 
tournent au  ciel,  où  elles  se  montrent  sous  forme  de  constel- 
lations. 

Le  développement  successif  de  l'Être  infini  se  répandant  gra- 
duellement dans  toutes  les  sphères,  même  inférieures,  pour 
vivifier  par  sa  présence  jusqu'aux  moindres  parties  du  grand 
tout,  est  représenté  sous  la  forme  historique  des  incarnations  : 
celles-ci  sont  toujours  plus  parfaites  jusqu'à  celle  de  l'homme, 
sous  laquelle  Osiris  meurt,  renaît,  et  devient  l'auteur  et  le 
conservateur  du  monde  visible. 

Osiris,  bienfaiteur  et  sauveur  du  peuple,  devait  rester  le  mo- 
dèle des  rois.  Ceux-ci,  élevés  dans  une  vie  innocente  au  sein 
du  temple,  servis,  non  par  des  esclaves,  mais  par  les  flls  des 
prêtres,  avant  de  monter  sur  le  trône  à  Tâge  de  vingt  ans  ré- 
volus, étaient  initiés  aux  grades  supérieurs  de  la  doctrine  se- 

(0  Plutarque  dit  que  les  Égyptiens  comparaient  cette  trinilé  au  triangle 
rectangle  qui  a  quatre  parties  de  base,  trois  de  hauteur,  cinq  d*iiypo!énuse. 
La  base  représente  O^siris,  Vautre  côté  Isis,  l'hypoténuse  Horus  (Z)75«  et 
OsirHy  On  sait  que  Platon,  dans  sa  RépubHqne,  exprimait  par  cette  fignre 
Tembième  rationnel»  emprunté  certainement  à  l'Egypte. 
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crête.  On  les  assvjettissait  alors  à  d'invariables  presoriptions; 
on  les  appelait  eux-niémes  prêtres;  on  leur  faisait  un  devoir  de 
se  montrer  bienfaisants  conune  leur  modèle,  et,  comme  lui, 
après  leur  mort  on  les  consacrait  avec  de  l'eau  du  Nil(l).  C'est 
ce  qui  put  faire  confondre  avec  le  dieu ,  dans  les  chansons  po- 
pulaires et  dans  les  représentations  religieuses,  quelque  Pharaon 
plus  digne  de  la  gratitude  nationale,  et  donner  naissance  à  Vo- 
pinion  qu^Osiris  était  un  ancien  roi. 

Nous  avons  attribué  la  prédominance  de  cette  divinité  au 
triomphe  de  la  tribu  dont  elle  était  particulièrement  révérée. 
Plus  tard,  au  temps  des  Ptolémées  et  de  la  grandeur  d^Alexan- 
drie,  prévalut  Sérapis,  qui  hérita  de  toutes  les  attributions  d^O-  sértpu. 
risis;  ce  fut  lui  qui  devint  le  maitre  des  éléments,  le  souverain 
des  eaux,  des  puissances  terrestres  et  infernales,  le  dispensa- 
teur de  la  vie  et  le  juge  des  morts,  bienfaisant  et  terrible,  dieu 
de  la  joie  et  des  ténèbres.  Sa  figure,  représentée  d'abord, 
comme  celle  des  génies  de  la  nature»  par  des  canapés,  c'est-à- 
dire  par  des  vases  sphériques  surmontés  d'une  tête  d'homme  ou 
d^animal,  se  métajnorphosa  plus  dignement  en  un  dieu  au  vi- 
sage sévère,  ayant  le  muid  sur  la  tête,  et,  à  son  côté,  un  mons- 
tre enlacé  d'un  serpent  à  la  triple  tête,  de  chien,  de  loup  et 
de  lion. 

Les  profanes  ont  aussi  raconté  sur  lui  d^étranges  fables;  mais 
son  oracle,  consulté  par  Nicocréon,  roi  de  Chyre,  répondit  : 
a  Je  vous  dirai  quel  dieu  je  suis;  écoutez.  La  voûte  descieux 
«  est  ma  tête,  mon  ventre  est  la  mer;  mes  pieds  sont  sur  la 
a  terre,  mes  oreilles  dans  les  régions  de  l'éther  ;  mon  œil  est  la 
«  face  splendide  du  soleil  qui  voit  au  loin.  »  Peut-être  Pensei- 
gnait'On  ainsi  dans  ses  mystères,  qui  se  propagèrent  beaucoup, 
même  chez  les  Romains. 

De  même  qu'Osiris  offrait  le  modèle  d'un  prince,  Hermès 
était  celui  du  prêtre,  ministre  de  la  science  et  de  la  religion. 
La  réunion  de  ces  deux  types  forme  le  lien  symbolique  entre 
le  glaive  des  Pharaons  et  le  bâton  sacré  des  prêtres.  Thaut  ou 
Hermès,  trois  fois  très-grand  [Irismégiste) ,  existait  avant 
toutes  choses;  lui  seul  il  comprit  la  nature  du  Demiourgos,  et 
déposa  cette  connaissance  dans  des  livres  qu'il  ne  révéla  que 
quand  les  âmes  furent  créées.  Il  vint  ensuite  en  aide  au  pre- 


(1)  Stbabon,  XVII.  —  Plcitarqub,  sur  liisei  Osiris,  Diodorb  de  Sicile,  l. 
Voy.  rédilion  de  Gustave  Parlhey.  Berlio,  1850.  <NoUi  de  la  2*  édit  française.) 


Hermès. 
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mier  auteur^  et  façonna  les  corps  qui  devaient  être  réunis  aux 
ftmes^  ajoutant  à  celles-ci  la  douceur^  la  prudence^  la  modéra- 
tion, Pobéissance,  Taniour  du  vrai.  11  écrivit  Thistoire  des 
dieux,  du  ciel  et  de  la  création;  il  communiqua  la  science  à  Ca- 
méphis,  aïeul  disîs  et  d^Osiris,  et  il  accorda  à  ceux-ci  de  péné- 
trer les  mystères  de  ses  livres,  dont  ils  gardèrent  pour  eux 
une  partie,  et  gravèrent  le  reste  sur  des  colonnes  (1),  comme 
règle  pour  la  vie  des  hommes. 

Ces  premiers  écrits  furent  ensuite  traduits  en  hiéroglyphes 
et  en  langue  vulgaire  par  le  second  Hermès  ou  Thaut,  deux 
fois  grand,  inventeur  de  récriture,  de  la  grammaire,  de  l'as- 
tronomie, de  la  géométrie,  de  la  médecine,  de  la  musique,  de 
l'arithmétique  et  de  tous  les  arts  qui  embellissent  la  société.  II 
trouva  la  lyre,  et  constitua  la  caste  sacerdotale,  à  laquelle  il 
confia  ses  livres  sacrés.  Il  est,  en  un  mot,  le  symbole  des  thes- 
mophores,  instituteurs  de  PÉgypte.  On  accumula  sur  lui,  dans 
la  suite,  beaucoup  d'idées  astronomiques,  physiques  et  mora- 
les, combinées  avec  des  faits  historiques,  en  confondant  Her- 
mès, Thaut,  Anubis,  Tétoile  de  Syrius,  le  chien  vigilant.  Mer- 
cure, le  conducteur  des  âmes, 
scieoce^  Les  livrcs  d'Hermès  sont  perdus,  et  les  anciens  nous  donnent 
des  renseignements  très-divers  sur  la  philosophie  qu'ils  conte- 
naient. Selon  le  stoïcien  Cheremon,  qui  vécut  sous  Tibère  et 
ao<x)mpagna  en  Egypte  Élius  Gailus  (2) ,  ils  ne. reconnaissaient 
d'autre  monde  que  le  monde  visible ,  d'autre  existence  que 
l'existence  matérielle,  d'autres  dieux  que  les  astres,  dont  les 
révolutions  étaient  figurées  dans  les  différents  mythes  et  diri- 
geaient toutes  les  actions  humaines.  Les  néo-platoniciens  lavè- 
rent les  Égyptiens  de  ce  sabéisme  matériel,  et  supposèrent  (en 
leur  appliquant  des  noms  et  des  idées  plus  perfectionnés  et 
plus  modernes)  qu'ils  croyaient  à  une  intelligence  subsistant 


(1)  ManéUion  dit  que  les  colonnes  hiéroglyphiques  de  Thaut  étaient  âv  t^ 
XT)piaoix^  YÎ*  Les  interprètes  ont  en  vain  cherché  où  se  trouvait  cette  terre 
sériadique;  nous  ne  saurions  le  dire;  nous  avertirons  seulement  que  le  Juif 
Josèphe  raconte  comment  le  patriarche  Seth,  ayant  appris  d'Adam  qu'il  sur- 
viendrait on  déluge  d'eau  et  de  feu,  afin  de  ne  pas  laisser  périr  les  connais- 
sances primitives,  surtout  celles  astronomiques,  les  grava  sur  deux  colonnes, 
une  de  pierre, l'autre  de  brique,  qui  subsistaient  encore  dans  la  terre  de  Siriad, 
xaxà  t9jv  Iiptàoa.  ArchéoU  I,  c.  ii,  §  3. 

(2)  Voy.  Porphyre,  Epistola  ad  Anebonem  MgypHum,  dans  la  préface  de 
JAMBUQUEy  de  Mysteriis;  Chiswik,  1821. 


hermétique. 
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par  elle-même  (tvoCç,  Xo^oç);  intelligence  démiurgique  d'abord, 
supérieure  et  antérieure  au  monde;  puis,  divisée,  éparse  dans 
toutes  les  sphères  (1).  Le  sens  originaire  des  livres  hermétiques 
semble  avoir  été  une  intuition  simple  mais  profonde  de  la  na- 
ture, considérée  comme  vivante  et  identique  dans  toutes  ses 
parties.  La  lutte  de  la  matièrÎB  et  de  Tesprit,  du  physique  et  de 
^intellectuel,  se  mmiifesta  plus  tard,  et  par  suite  les  savants 
égyptiens  se  seront  partagés  entre  différents  systèmes,  ainsi  que 
les  Indiens  (â). 

Dieux,  esprits,  âmes,  tout  en  un  mot,  selon  la  doctrine  her^ 
métique,  se  développait  dans  l^espace  et  dans  la  durée,  for- 
mant un  système  de  gradation  qui  se  résolvait  dans  Funité , 
comme  leurs  pyramides  finissaient  en  pointe.  Le  ciel  est  ré- 
parti entre  trois  ordres  de  divinités  :  six  ordres  de  démons  sont 
au  centre  de  notre  monde,  d'où  ils  communiquent  leurs  vertus 
propres  aux  animaux  et  aux  plantes;  d'autres  régissent  les 
sphères  et  les  astres,  intermédiaires  entre  Thomme  et  la  Di- 
vinité. 

Aussitôt  qu'une  âme  veut  abandonner  le  sein  du  Père  su-  lm 
prême,  celui-ci  la  confie  à  un  démon  tutélaire  qui  raccompa- 
gne toute  la  vie ,  dans  laquelle  elle  oublie  son  origine  divine, 
et  contracte  des  souillures  dont  elle  doit  se  laver  pour  retour- 
ner pure  au  séjour  des  bienheureux.  Les  démons  Tassistent 
encore  après  la  mort,  et  Ton  couvrait  les  cadavres  d'amulettes 
pour  les  recommander  aux  bons  et  pour  éloigner  les  méchants. 
Considérant  la  vie  comme  un  court  pèlerinage  à  Tégard  de 
rétemité  qui  nous  attend  au  delà,  ils  prenaient  moins  de  soin 
à  construire  leurs  maisons  que  leurs  tombeaux,  ces  pyramides 
et  ces  vastes  nécropoles  près  Thèbes,  Lycopolis,  Memphis, 
Abydos,  dans  lesquelles  Thomme  devait  passer  d'innombrables 
années  sous  le  sceptre  d'Osiris  et  d'Isis.  Avant  d'y  pénétrer, 
l'homme  doit  se  présenter  au  jugement  d'Osiris.  Ceux  qui  se 
sont  conservés  bons  durant  cette  vie  montent  aux  sphères 
après  neuf  ans  depurgation  (3);  ceux  qui  obéirent  aux  appé- 
tits sensuels  devront  recommencer  trois  fois  la  vie,  et  subir  la 
transmigration  dans  le  corps  des  animaux,  jusqu'à  ce  que  tous, 


(1)  Voy.  principalemeat  Jkuvuqve  ,  de  Mysteriis  jEgyp.^  p.  305.  —  Eo- 
sfeBE,  Prxp.  evang,,  111,  4. 

(2)  GcifiNAVT  811  r  Creatzer,  liv.  III,  p.  873. 

(3)  PiKDARE,  Olymp.,  II,  109. 
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nprès  trois  milte  ans^  aient  à  retourner  dana  le  ama  de  Dieu. 

Les  rites  funéraires  attestent  les  croyances  d'un  peuple  et 
son  degré  de  civilisation.  Le  Grec  brûle  les  cadavres,  enveloppe 
matérielle  de  Fesprit  (i  ]  qui  s'élève  avec  la  fliuaime ,  en  laissant 
la  matière  à  la  terre,  d'où  elle  est  sortie*  Les  disciples  de  Zo- 
roastre  et  les  Thibétains  livrent  les  morts  en  pâture  aux  oi- 
seaux dans  des  enceintes  aux  murailles  élevées,  pour  que  leur 
contact  n'ait  à  souiller  ni  le  feu  ni  la  terre.  Nous  rendons  la 
terre  à  la  terre  comme  une  semence  pour  l'avenir  i  ce  soin 
pieux  nous  rend  cher  le  champ  du  repos  où  l'amour  qui  survit 
va  chercher  la  personne  aimée,  bien  mieux  que  s'il  avait  à  er- 
rer dans  Fimmensité  de  Tespace. 

C'est  à  tort  cependant  que  Ton  a  voulu  déduire  des  précau- 
tions que  prenaient  les  Égyptiens  pour  conserver  les  momies 
qu'ils  ne  croyaient  pas  à  l'immortalité  de  Tàme,  et  pensaient 
qu'elle  périssait  avec  le  corps.  Le  contraire  est  prouvé  par  les 
jugements  des  morts,  la  lutte  entre  le  bon  et  le  mauvais  ange, 
et  un  amenti  ou  hailèa,  enfer  des  âmes.  Peul^être  supposaient- 
ils  que  celles-ci  ne  se  séparaient  du  corps  que  lors  de  sa  dé- 
composition, et  s'ingéniaient-ils  par  ce  motif  à  les  maintenir 
unies,  afin  d'éviter  les  pénibles  transmigrations  qu'elles  étaient 
obligées  de  subir  jusqu'au  moment  où  elles  devaient  renaître 
dans  un  corps  humain.  Peut-être  était-ce  une  application  ma- 
térielle de  la  croyance  ou  du  pressentiment  de  la  résurrection 
du  corps;  et  cette  pensée  aurait  fait  conserver  soigneusement 
des  restes  que  le  souffle  d'une  vie  immortelle  ranimerait  un 
jour. 

n  est  'probable  qu'Hérodote  ne  nous  a  pas  transmis  la  for- 
mule rituelle  des  embaumeurs,  par  respect  pour  les  mystères  : 
mais  Porphyre,  plus  récent  et  moins  scrupuleux,  raconte  qu'a- 
près l'extraction  des  viscères,  que  l'on  déposait  dans  un  coffre, 
ils  se  tournaient  vers  le  soleil,  et  que  l'un  d'eux  s'écriait  :  «  So- 
a  leil  Seigneur,  et  vous  divinités  qqi  donnez  la  vie,  accueillez- 
iitaoi  et  consignez-moi  aux  dieux  infernaux,  afin  que  j'entre 
«  dans  leur  séjour,  parce  que  je  n'ai  jamais  cessé  de  révérer  les 
a  dieux  dont  mes  parents  m'ont  enseigné  le  culte.  Tant  qu'a 
a  duré  ma  vie,  j'ai  toujours  honoré  ceux  qui  m'ont  engendré  ; 
c<  je  n'ai  jamais  fait  périr  personne ,  nié  un  dépôt,  ni  porté  au- 


(1)  Les  anciens  poètes  italiens  ap^ient  le  eorpe  «orna  on  salmat  Booime, 
fardeau. 
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a  trament  dommage*  Que  si  j'ai  manqué  en  mangeant  ou  en 
«  buvant  des  choses  prohibées,  je  n'ai  pas  péché  pour  moi, 
«  mais  pour  cette  portion  de  mon  corps.  )»  Ces  paroles  pronon- 
oéesj  le  coffre  était  jeté  à  Teau^  et  le  corps^  embaumé  comme 
chose  pure^  était  placé  dans  les  nécropoles  ou  cités  des  morts^ 
pourvu  que  le  jugement  eût  déclaré  le  défunt  bon  et  pieux. 

Rien  de  plus  difficile  néanmoins  que  de  déterminer^  dans  la 
mythologie  égyptienne,  la  limite  où  Tastronomie  fait  place  au 
mythe,  l'allégorie  à  Phistoire^  la  personnification  à  la  réalité^ 
d'autant  plus  que  beaucoup  de  ses  personnages  passèrent  chez 
les  autres  nations  en  y  subissant  toujours  de  nouveaux  change- 
ments. Nous  n'entreprendrons  pas  de  rechercher  si  Memnon , 
fameux  par  sa  statue  parlante  (1)^  fut^  soit  un  Pharaon^  soit  un 

(1)  Letronne  (Mémoires  de  VAeadénUs  des  inscript,  et  bel  les*  lettres,  t.  X, 
année  1833,  puis  dans  un  ouvrage  séparé,  sous  le  titre  de  Statue  vocale  de 
Memnon)  détruisit  la  supposition  d*une  fraude  dans  le  phénomène  de  la  statue 
de  Memnon.  Il  dit  qu'Aménophis  III  fit  placer  devant  l'édifice  appelé  Ameno- 
phium  deux  énormes  colosses  monolithes  pareils  de  matière  et  de  dimensions, 
qu'aucune  pailieularité  ne  distinguait  de  tant  d'autres.  Celui  au  nord  fut  hrisé 
par  moitié  dans  un  tremblement  de  terre,  Tan  27  ayant  J.  G.  :  après  quoi  la 
partie  restée  debout  faisait  entendre  un  son  au  lever  du  soleil.  Les  voyageurs 
>  firent  attention  ;  quelques-uns,  comme  Strahon,  crurent  que  c'était  une 
fraude;  mais,  quand  on  reconnut  que  l'art  n'y  était  pour  rien,  la  cnriosilé  et 
rëtonnement  s'accrurent  :  les  poésies  et  les  légendes  se  miiltipliènnt;  les 
Grecs,  habitaés  à  composer  l'histoire  avec  les  homonymes,  dirent  que  c*était 
la  statue  de  Memnon,  parce  qu'elle  se  trouvait  dans  les  Memnonia  ou  quar- 
tiers des  tombeaux,  et  que  chaque  matin  ce  fils  de  l'Aurore  saluait  sa  mère. 
Bientôt  la  célébrité  du  colosse  et  de  sa  voix  surpassa  celle  de  tous  les  antres 
monuments  de  Thèbes;  aussi,  de  Néron  à  Septime  Sévère,  les  jambes  et  le 
piédestal  se  eouvrirent-ils  d'insoripUons  attestant  l'admiration  des  curieux. 
Septime  Sévère  crut  qu'il  serait  bien  de  restaurer  le  colosse,  dans  l'espoir  que 
sa  voix  augmenterait  de  volume  et  contribuerait  mieux  que  les  persécutions 
h  remettre  le  paganisme  en  honneur  :  mais  cette  opération,  au  lieu  de  ranimer 
la  voix,  réteignit  pour  toujours. 

Plus  récemment,  Wilkinson  prétendit  avoir  découvert  que  le  son  était  pro- 
duit par  une  personne  qui,  cachée  dans  une  niche,  frappait  contrer  une  pierre 
ftonore  fixée  sur  la  poitrine,  pierre  qui  rend  encore  à  présent  le  son  métallique 
(cb;  yàhuoio  tutceto;)  entendu  de  son  temps  par  Julie  Balhilla.  Mais  le  fait  ne 
parait  pas  suffisamment  prouvé.  On  peut  croire  de  plus  qu'existant  dans  la 
partie  restaurée  du  corps,  cette  niche  y  fut  placée  plus  tard  pour  suppléer  ar- 
tificiellement au  phénomène  qui  avait  cessé.  Ou  a  présenté,  il  y  a  peu»  à  l'Aca- 
démie française  un  écrit  dans  lequel  ce  son  était  attribué  à  un  développement 
d'action  électrique.  M.  Sellier  revint  sur  cette  question  devant  la  même  Aca- 
démie, en  la  présentant  non  plus  comme  conjecture,  mais  comme  théorie, 
à  l'aide  de  nombreuses  expériences  tendant  à  démostrar  qu'il  euste  des  re- 
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dieu^  soit  le  génie  du  son  et  de  la  lumière.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  Texamen  d'autres  questions  vivement  débattues  entre 
des  savants  du  premier  ordre  avec  des  arguments  d'un  poids 
égal;  nous  nous  sommes  contenté  d'en  tirer^  non  sans  peine, 
cette  esquisse  des  doctrines  sacerdotales. 

pîîîlfifre.  ^  ^^  de  ces  dernières  subsistaient  les  croyances  matériel- 
les^ déplorable  égarement  des  descendants  de  Cham.  Diodore 
rapporte  qu'un  roi,  tout  exprès  pour  entretenir  la  discorde  en- 
tre les  Égyptiens ,  avait  enseigné  à  une  province  le  culte  d'un 
dieu,  à  une  autre  celui  d'une  divinité  différente.  Les  religions 
ne  s'imposent  pas  de  la  sorte.  Mais  il  est  vrai  que  cette  diversité 
de  dieux  était  une  source  perpétuelle  de  dissensions.  Du  temps 
des  Romains,  les  habitants  de  Cynopolis  combattaient  pour  les 
chiens  sacrés  contre  les  Oxyrinchites  ;  les  Ombites  firent  pour 
les  éperviers  la  guerre  aux  Tentyrites. 

Anj^'j";»»^  Avec  le  progrès  des  idées,  l'on  a  cherche  des  motifs  naturels 
ou  de  gratitude  au  culte  des  diiSérents  animaux  et  de  certaines 
plantes  ;  on  a  voulu  y  apercevoir  des  indications  astronomiques 
ou  des  symboles  ingénieux,  confirmés  quelquefois  par  leur  ap- 
plication aux  hiéroglyphes.  Le  singe  cynocéphale  signifiait  la 
lune,  parce  que  la  femelle  est  sujette  au  flux  menstruel;  ou  la 
caste  sacerdotale,  parce  qu'il  ne  mange  pas  de  poisson  :  le  sca- 
rabée ,  dont  la  figure  se  trouve  par  milliers  sur  les  antiquités 
égyptiennes,  exprimait  la  puissance  créatrice;  le  lion,  l'inon- 
dation du  Nil,  par  suite  de  coïncidences  astronomiques;  le  cro- 
codile ,  Teau  potable  ;  le  serpent,  le  temps  indivisible  ;  le  chat 
détruit  les  rats  ;  la  gazelle  fuit  dans  le  désert  à  la  crue  du  Nil, 
et,  par  la  régularité  d'un  acte  naturel,  elle  marque  la  division 
du  jour  en  douze  heures.  De  même  parmi  les  plantes  :  le  pal- 
mier, dont  les  rameaux  se  renouvellent  chaque  année,  était  le 


iations  entre  la  production  du  son  et  le  développement  de  l'électricilé.  Noos 
rapporterons  la  suivante  :  si  l'on  répand  sur  une  plaque  vibrante  de  la  poudre 
de  silex ,  elle  se  fixe  sur  les  lignes  nodaies  ;  si  à  sa  place  on  emploie  la  colo- 
phane réduite  en  poudre  impalpable,  il  arrive  au  contraire  que  les  lignes  no- 
daies se  dépouillent  et  que  les  parties  vibrantes  se  couvrent  de  résine.  Or,  les 
lignes  nodaies  attirent  le  verre  pulvérisé,  qui  s*y  amasse  en  tourbiilou  ;  elles  se 
dépouillent  en  employant  la  colophane,  qui  fuit  de  même  eu  tourbillonnant, 
tandis  que  les  cavités  intermédiaires  Tarrètent.  Ces  dernières  possèdent  l'élec- 
tricité positive,  les  premières  la  négative  :  d'où  Ton  déduit  que  dans  un  corps 
sonore  rélectricité  se  divise  en  fractions. 
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symbole  de  Tannée  ;  l'ognon  de  mer  (xpo{A{Auov^  scylla  manti" 
ma)  était  vénéré  comme  remède  contre  l'hydropisie  (1),  le  lotos 
surtout  (nymphœa  nelumbo)  était  considéré  comme  sacré  :  sur  lui 
reposaient  les  dieux  de  TÉgypte,  de  même  que  ceux  de  l'Inde, 
et  il  leur  servait  d'ornement.  Il  devait  cette  vénération  à  sa 
ressemblance  avec  le  phallus. 

On  croirait  à  tort  que  tous  les  animaux  de  la  même  espèce 
fussent  sacrés^  et  que  dès  lors  on  ne  s^en  nourrît  pas  :  quelques 
individus  seulement  étaient  gardés  avec  soin  aux  frais  de  l'État, 
servis  par  les  plus  hauts  personnages ,  et  leurs  obsèques  se  cé- 
lébraient avec  une  pompe  incroyable.  L'ibis  et  le  bœuf  Apis  lmw». 
recevaient  les  plus  grands  honneurs.  Le  premier,  se  nourris- 
sant de  serpents  sur  les  bords  du  Nil ,  annonçait  sa  crue  par 
son  apparition  (2)  ;  on  lui  attribuait  une  pureté  virginale,  un  in- 
violable attachement  pour  le  pays  natal,  au  point  de  se  laisser 
mourir  de  faim  quand  on  le  transportait  ailleurs;  il  connais- 
sait les  phases  de  la  lune ,  et  réglait  sa  nourriture  en  propor- 
tion. Les  Égyptiens  Télevaient  dans  Tenceinte  des  temples,  et 
le  laissaient  errer  par  la  ville  :  le  tuer,  même  involontairement, 
était  un  crime  capital;  et  Ton  disait  que  si  les  dieux  avaient 
pris  une  figure  quelconque,  c'eût  été  celle  de  Tibis.  A  sa  mort, 
il  était  embaumé  avec  tout  le  soin  que  Ton  mettait  à  préserver 
de  la  corruption  le  corps  de  ses  parents  :  aussi  en  trouve-t-on 
un  grand  nombre  dans  les  tombeaux,  et  en  existe-t-il  des  re- 
présentations à  Finfini. 

Le  bœuf  Apis  naissait  d^une  génisse  fécondée  par  un  rayon  Apia. 
céleste;  il  devait  être  noir,  sauf  un  triangle  sur  le  front  et  un 
croissant  au  flanc  droit,  avoir  de  plus  sous  la  langue  une  ex- 
croissance de  la  forme  d'un  scarabée.  Dès  qu'un  Apis  était  dé- 
couvert, on  allait  le  chercher  en  grande  pompe  ;  il  était  nourri 
durant  quatre  mois  dans  un  vaste  édifice  ouvert  au  levant  ; 
puis  on  annonçait  une  grande  fête,  après  laquelle  il  était  con- 


(  I  )  Les  admirateurs  de  TÉgypte  ont  prétendu  qu'on  y  révérait  dans  Tognon 
U  figure  de  la  terre  et  sa  stratification  par  couches.  Il  nous  semble  plus  pro- 
bable qu'il  était  en  honneur  aux  environs  de  Péluse  parce  qu'il  était  un  remède 
contre  une  cruelle  maladie  du  genre  de  la  tympanite ,  occasionnée  par  les 
exbalaisons  du  lac  Serbonite,  imprégné  de  soufre  et  de  bitume. 

(2)  «  Les  ibis,  dit  Hérodote,  ont  la  tête  et  le  cou  déplumés  sur  le  devant , 
des  plumes  blanches,  excepté  sur  la  tète,  à  la  nuque-,  à  l'extrémité  des  aile« 
et  au  croupion,  où  elles  sont  noires.  »  On  débattit  le  point  de  savoir  de  quelle 
variété  il  était  question;  Cuvier  décida  qu'il  s'agissait  du  Numenius  Ibix. 
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duit  à  Héliopolig^  où  il  était  nourri  pendant  quarante  jours  par 
les  prêtres  dans  le  temple.  Amené  enfin  à  Memphis^  dans  le 
sanctuaire  de  Phtha^  il  y  recevait  les  adorations  de  toute  FÉ- 
gypte.  Mourait-ilt  le  deuil  était  général ,  jusqu'à  ce  que  Ton 
en  trouvât  un  nouveau  ^  et  il  était  enseveli  dans  le  temple  de 
Sérapis  ou  dans  le  tombeau  des  rois. 

Chaque  animal  était  d^ailleurs  consacré  à  un  dieu  qui,  dans 
les  représentations  figurées^  en  portait  quelque&-uns  des  traits 
caractéristiques:  de  là  les  sphiniç^  les  canopes,  les  bizarres 
figures  des  dieux  et  les  accouplements  étranges^  caractère  dis- 
tinctif  de  l'art  égyptien. 
prattqvM.  Le  culte  d'Osiris  devait  porter  les  Égyptiens  à  imiter  ce  dieu^ 
en  répandant  Tagriculture  et  les  arts ,  en  combattant  Typhon, 
c'est-à-dire  en  empêchant  Fenvahissement  de  la  mer  d'un  côté, 
des  sables  du  désert  de  Tautre.  Leur  croyance  les  conduisait  ce- 
pendant à  des  pratiques  étranges;  ils  ne  mangeaient  jamais  de 
froment  ;  ils  faisaient  leur  pain  avec  To/yra^espèce  de  seigle  (1), 
et  ils  réputaient  immondes  certains  animaux^  surtout  les  porcs. 
Un  soldat  romain^  ayant  tué  par  hasard  un  chat^  fut  massacré 
par  le  peuple  en  furie,  malgré  ^intervention  du  roi  et  le  nom  for- 
midable de  Rome.  On  dit  que  Cambyse  fit  placer  en  avant  de 
son  armée  une  rangée  d^animaux  sacrés^  et  que  les  Égyptiens 
se  laissèrent  mettre  en  déroute  pour  ne  pas  tirer  sur  eux.  Sous 
Adrien,  Alexandrie  fut  dans  le  trouble  et  la  désolation,  parce 
qu'on  ne  trouvait  pas  de  bœuf  Apis.  Lors  des  fêtes  d'Isis,  hom- 
mes et  femmes  se  battaient  et  commettaient  mille  obscénités. 
On  accourait  en  foule  aux  oracles  des  animaux  érigés  en  dieux; 
ot  il  est  pr^ue  hors  de  doute  qu'on  alla  jusqu'à  leur  sacrifier 
des  hommes. 

La  religion  égyptienne  est  donc  un  tel  mélange  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sublime  et  de  plus  abject,  que  Ton  dirait  impossible 
d'y  introduire  jamais  un  parfait  accord  (î).  Les  prêtres  devaient 
pourtant  y  être  parvenus,  puisque  les  institutions  religieuses  y 
jetèrent  de  si  profondes  racines.  Deux  fois  les  Perses  envahirent 
l'Egypte  ;  le  despotisme  des  Grecs  y  dura  trois  siècles,  puis 

(i)  c'est  ceque  croit  Galien.  D'autres  ont  dit  que  cMtait  le  riz;  mais  il  paratt 
qae  ce  grain,  qui  c8t  aiijoiird'hai  le  principal  produit  du  pays,  n'y  a  été  intro- 
duit de  rinde  que  sons  ies  califes. 

(3)  Oonsnltez  GhampoUion,  Panthéon  ëgyptiem  Paris,  iM3.  —  Die  My- 
thologie der  JEgpptefy  dargeatéiit  von  Koiirad  8Giiweiicl&,  Ffancfort,  iSfs. 
(Note  delaa'édtt  française.) 
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radmhiisiration  romaine^  et  néanmoins  ces  institutions  résis- 
tant à  Finfluence  étrangère.  Au  moment  même  où  ils  per- 
daient leur  indépendance  nationale^  les  Égyptiens  triomphaient 
par  la  religion^  et  non-seulement  ils  conservaient  intacts  leurs 
autels  et  leurs  dieux,  mais  ils  étendaient  sur  les  vainqueurs  le 
mystérieux  empire  des  âmes.  Les  Ptolémées  et  les  empereurs 
romains  révérèrent,  tout  aussi  bien  que  les  Pharaons,  le  roi 
Osiris  et  le  prôtre  Hermès,  érigèrent  des  temples  et  des  obélis- 
ques à  leur  divinité,  en  briguèrent  la  parenté  dans  des  titres  fas- 
tueux^ et  la  langue  grecque  et  la  latine,  à  Tenvi  des  hiérogly- 
phes, exprimèrent  Padoration  et  les  offrandes. 


CHAPITRE  XXI. 

LES  HIÉROGLYPHES. 

Sur  les  pyramides,  sur  les  temples,  dans  les  hypogées,  sur 
les  obélisques,  sur  les  caisses  et  les  enveloppes  des  momies, 
on  voit  dessinées  par  milliers  des  figures  d^un  aspect  aussi  riche 
que  bizarre  :  les  astres  s^y  mêlent  aux  animaux  domestiques 
et  sauvages;  on  y  trouve  des  hommes  entiers  ou  des  membres 
du  corps  humain,  dans  toutes  sortes  d'accoutrements,  avec 
tout  ce  qui  naît  dans  les  champs  ou  sert  à  Thabillement,  à  la  dé- 
fense, à  la  commodité  de  la  vie  ;  joignez-y  un  assemblage  de 
lignes  droites,  courbes,  brisées,  réunies  en  figures  de  toute 
sorte  ;  puis,  comme  si  la  nature  ne  suffisait  pas,  viennent  les 
produits  de  l'imagination,  et  des  ailes  sont  attachées  au  qua- 
drupède, des  tètes  d'animaux  au  buste  de  l'homme,  des  vi- 
sages humains  accouplés  à  des  monstres  inconnus. 

Le  vulgaire,  en  présence  de  cet  amas  incohérent,  ne  savait 
qu^admirer  cette  extravagance  fantastique  ;  le  penseur  regret- 
tait de  ne  pouvoir  sonder  le  mystère  des  siècles  qu'il  croyait 
caché  sous  ces  figures.  Maintes  tentatives  faites  pour  soulever 
le  voile  demeurèrent  sans  résultat ,  et  le  P.  Kircher  (1) ,  qui 

(1)  Voy.  Œdipus  jEgyptim.'- Obeliscus  PamphiliHSf  1630-1676.  Pour I» 
gloire  de  J'italie,  il  faut  rappeler  qu'uu  siècle  auparavant  Pietho  VALetuANo 
avait  jugé  alphabétiques  certains  groupes  d'hiéroglyphes.  Voy.  Hiéroglyph.t 
I.  XLVlIy  «II.  xxvii^  p*  67.  —Plus  tard,  Samuel  SudoUtord  (Êiistûire  du 
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consacra  ses  travaux  à  étudier  les  obélisques  transportés  à 
Rome^  quoiqu'il  dépassât  tous  les  autres  par  son  immense 
érudition^  obtint  un  si  faible  succès^  que  les  savants  européens 
considéraient  comme  désespérée  l'interprétation  des  hiéro- 
glyphes. 

Cependant,  de  même  que  Ton  croyait  que  Thomme  s'était 
élevé  de  Tétat  sauvage  à  la  vie  sociale,  qu'il  était  parti  du  cri 
et  de  Tinterjeclion  pour  arriver  à  expliquer  par  la  parole  les 
pensées  les  plus  subtiles,  les  sentiments  les  plus  exquis,  de 
même  s'était  répandue  l'opinion  que  pour  donner  de  la  stabi- 
lité à  ses  idées,  il  avait  d'abord  inventé  l'écriture  idéc^aphi- 
que,  c'est-à-dire  l'art  de  représenter  les  idées  des  choses,  non 
leurs  noms.  L'écriture  hiéroglyphique  passait  pour  telle;  puis, 
en  l'abrégeant  et  en  la  perfectionnant,  on  aurait  trouvé  les  ca- 
ractères syllabiques  comme  ceux  des  Chinois,  et  enfin  Pécriture 
alphabétique. 

Rien  de  moins  naturel  pourtant  que  ce  passage.  Comment, 
en  effet ,  une  écriture  sans  aucune  relation  avec  la  parole,  pei- 
gnant à  l'œil  les  objets,  non  les  paroles,  pouvait-elle  engendrer 
un  système  dans  lequel  se  retracent,  non  les  images,  mais  les 
sons?  Supposez  une  écriture  représentative  aussi  parfaite  que 
vous  le  voudrez,  elle  n'exprimera  jamais  la  plus  simple  pro- 
position ,  même  analytiquement.  Celui  qui  croira  qu'elle  peut 
suggérer  la  pensée  de  signes  propres  à  noter  les  uns  après  les 
autres  les  éléments  de  chaque  mot ,  pourra  aussi  bien  croire 
que  la  vue  du  Jupiter  Olympien  peut  suggérer  la  manière  d'é- 
crire son  nom  (1). 

monde,  1730,  P.  II,  p.  282)  pensa  que  les  signes  idéographiques  pourraient 
être  môl(^^  aYec  des  groupes  alphabétiques. 

(1)  Le  dernier  à  soutenir  que  Taipliabet  est  sorti  des  hiéroglyphes  futl'AI- 
leoiand  Knopp  dans  le  Scri/t  ans  Bild,  où  il  prétend  que  tous  les  alphabets 
existants  sont  une  altéi*ation  d'images  et  de  symboles.  Si  nous  observons  en 
effet  Talphabct  pliénicien,  dont  ceux  de  TEiirope  sont  dérivés,  nous  voyons 
que  aleph  dans  leur  idiome  veut  dire  taureau,  et  qu'une  tète  de  tanrean  re- 
présente TA;  dat^ signifie  maison,  et  le  B  en  a  la  forme;  dalet  est  porte,  et  le 
D  en  représente  une.  Si  nous  en  venons  à  nos  langages  modernes,  le  B  repro- 
duit la  forme  de  la  bouche  quand  elle  prononce  cette  lettre;  de  même  l'O;  l'S, 
Je  serpent,  etc.,  etc.  Mais  cela  ne  nous  parait  indiquer  autre  chose,  sinon  que 
le  premier  des  alphabets  fut  imitalif  des  ligures  dans  la  forme  des  letties. 
Avant  Knopp,  Champollion  avait  remarqué  une  grande  différence  entre  i'al- 
pliabet  figuratif  des  Égyptiens  et  celui  des  Hébreux.  Groguet,  avant  ce  dernier 
(Voyage  de  Norden,  notes  et  éclaircissements,  t.  HT,  p.  296),  avait  considéré 
les  hiéroglyphes  comme  des  majuscules  calligraphiques  de  Talphabet  hébreu. 
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Cependant  les  Égyptiens,  dans  leurs  anciennes  traditions, 
attribuent  à  Thaut  ou  à  Hermès  l'invention  des  seize  lettres  pri- 
mitives que  les  Grecs  disaient  avoir  reçues  de  Cadmus(i),  les 
seules  dont  on  ne  puisse  attribuer  Forigine  à  un  personnage 
historique,  et  qui  suffisent  à  exprimer  quelque  son  que  ce  soit 
sortant  de  la  bouche  de  Tbomme  ;  sj^nthèse  profonde  dépassant 
tellement  les  lois  naturelles  de  Fintelligence,  que  beaucoup 
pensent  qu^elle  ne  saurait  avoir  pour  auteur  que  Dieu  lui- 
même,  ou  les  patriarches  antédiluviens,  éclairés  par  sa  vi- 
sion. 

Quand  cependant  on  désespérait  de  Texplication  des  hiéro- 
glyphes, la  lumière  arriva  tout  à  coup,  à  la  suite  d'un  événe- 
ment dont  le  but  était  tout  autre.  Napoléon,  dans  l'intention 
de  fi-apper  les  Anglais  au  cœur  et  d'exécuter  le  grand  des-^ 
sein  conçu  jadis  par  saint  Louis,  débarque  en  Egypte,  et,  au 
milieu  de  triomphes  et  de  désastres,  il  envoie  des  savants 
explorer  le  pays.  Au  nombre  de  leurs  découvertes,  qui,  au 
contraire  de  celle  de  Colomb,  révélèrent  un  monde  antique 
oublié,  rinscription  de  Rosette  fut  peut-être  la  plus  importante.  in^»cription 
Raschid  ou  Rosette  est  la  plus  délicieuse  des  villes  de  PÉgypte; 
elle  esta  cinq  milles  environ  de  la  mer,  rafraîchie  par  les  vents 
du  nord,  entourée  de  riantes  campagnes  aiTosées  par  le  bras 
du  Nil  qui  se  Jette  dans  la  Méditerranée,  près  l'ancienne  bou- 
che Bolbitine.  Lorsque  les  Français,  s'occupant  de  la  fortifier, 
nettoyaient  un  fossé,  ils  en  tirèrent  un  obélisque  portait  une 
triple  inscription,  grecque,  démotique  et  hiéroglyphique. 
Coname  ils  en  reconnurent  le  prix ,  ils  songèrent  à  Texpédier 
aussitôt  à  Paris  ;  mais  elle  tomba  entre  les  mains  des  Anglais, 
et  fut  portée  dans  le  musée  britannique.  Si  les  trois  textes  n'é- 
taient que  la  traduction  l'un  de  Tautre,  on  avait  enfin  trouvé 
le  moyen  de  lire  ces  hiéroglyphes  impénétrables.  Les  mots 
grecs  révéleraient  le  secret  des  autres  ;  l'Isis  mystérieuse  lais- 
serait tomber  le  voile  de  sa  face;  aussi  par  toute  TEurope  ré- 
sonna joyeusement  le  mot  d'Archimède  :  Je  l'ai  trouvé;  et 

Le  Priiss-en  Sickler  a  fait  depuis,  sur  ce  sujet,  un  Irès-beau  travail,  intitulé  : 
Die  heilige  priester  Sprache  der  Egyptier  als  eindemsemitischemSprach' 
stamme  nahverwandter  Dialekt  aus  historischen  Monumenten  erwiesen. 
1822-24. 

(1)  a,  b^  g,  d,  6,  i,  k,  1,  m,  n,  o,  p,  r,  b,  t,  u.  Les  huit  autres  lettres  ajoutées 
en  Grèce  par  Palamède  et  par  Simonide,  ainsi  que  les  innombrables  Tariations 
introdoiles  dans  les  autres  alpliabets,  rentrent  dans  celles-ci. 

T.  I.  28 
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SylvtBstrede  Sacy^  AdeerUad^  Pahlin,  Yoong^  d'autres  s«iv«its; 
s*appliquèreat  à  déchiffrer  ces  textes  ()récieux. 

Mais  les  difficultés  se  révèlent  à  Pœuvre*  Goitiaient  tîxpli- 
quer  ces  hiéroglyphes^  si  Ton  ignore  là  langue  qu'ils  ont  eue 
à  exprimer? 

Telle  qu'elle  soit ,  les  noms  propres  étrangers  devwMit  être 
identiques  dans  toutes,  et  la  lecture  de  ceux-ci  d(Hinera  la  def 
des  autres.  Nous  avons  dit  les  noms  propres  étrangers,  car  ils 
ne  représentaient  aucune  idée  dans  le  langage  parlé,  que  1\hi 
pût  traduire  en  signes  idéographiques.  Or,  Tinscription  de  Ro- 
sette offrait  (M^écisément  beaucoup  de  ces  noms  :  par  malheur 
le  commencement,  où  ils  se  trouvaient,  en  était  nautUé  et  ne 
conservait  que  le  nom  de  Ptolémée(l).  Maïs  une  circonstance 

(1)  L'iMcriptioD  de  Rosette  se  compose  d'atiord  dé  beaftoonp  de  signes  Ué- 
roglyphiqaes  dont  le  commencement  maniqiie,  puis  de  34  lignes  en  égyptien, 
enfin  de  53  en  grec.  MM.  Marcel,  directeur  de  rimprimerie  française  au  Caire,  et 
Galland,  employé  dans  cet  établissement,  en  tirèrent  aussitôt  ane  copie  qui 
fht  envoyée  en  Franc'c.  Ameilhon  pnblia,  en  1801,  le  premiel*  éclairasse' 
mentifax  révéla  an  moWde  littéraire  une  aussi  importante  conquête;  mais  son 
étude  ne  porta  que  snr  le  grec.  En  1802,  le  savant  orientaliste  Sylvestre  de 
Sacy,  dont  la  perte  semble  irréparable,  s'occupa  de  la  partie  égyptienne,  et 
fe  savant  Suédois  Ackerblad  lui  adressa  quelques  lettres  à  ce  sujet.  (Ameil* 
BON,  Éclaircissements  sur  Vinscription  grecque  du  monument  trouvé 
è  RMettBy  ISOI.  —  Sacy,  Lettre  au  citoyen  Chaptal^  ait  sujet  de  Vinscrip- 
tion^ égyptienne  du  monument  y  etc.  Paris,  1802.  —  AcKfi:nBLik!)>  tettrî 
sw  Vinscription  égyptienne  de  Rosette.  Paris,  1802.)  Vinrent  ensuite  le  Sué- 
dois comte  Pahlin  et  Cousinery ,  celui-ci  dans  le  Magasin  encyclopédiqtie 
de  1807-1B08,  celui-là  dans  VAnalyse  de  Vinscription  en  hiéroglyphes  du 
moMtment,  etc.  Dresde,  1804.  Quand  ensuite  la  pierre  fut  portée  à  Londres, 
Grau  ville  Penn  put>lia  eKactemcnt  l'inscription  grecque,  puis  la  Société  d'ar- 
chéologie de  Londres  fit  graver,  de  grtfndeur  naturelle,  les  trois  inscriptions, 
qui  fjzrent  reproduites  de  la  même  manière  à  Munich,  en  1847.  Ceux  qui  s'en 
sont  occupés  par  Fa  suite  ont  travaillé  sur  ces  exemplaires. —  Parmi  les  publi- 
calîotïs  auxquelles  â  donhé  lieu,  depuis  irefnte  ans,  llnscription  de  Rosèlte,  on 
peot  citer  : 

ffistorisch^ntiquarische  nntersuchttngen  ûber  jEgypten  oder  die  m»> 
chrift  von  Rosette  aus  dem  Griechischen  iibersetzt  und  erlàutert,  von 
D'  DnuuANN.  ICoenigsberg,  1823. 

Essai  sur  le  texte  grec  de  Vinscription  de  Rosette,  par  Ch.  Lehormant. 
Paris,  1840, 10-4**. 

Jnsaiption  grecque  de  Rosette,  texte  et  traduction  littérule  accompO' 
gnée  d'un  commentaire  critique,  historique  et  archéologiqvey  par  M.  Lb- 
TRONNE.  Paris,  1840.  Firmin  Didot.  * 

Analyse  grammaticale  du  texte  dénwtiqtte  du  déei'et  de  Rosette,  par 
F.  ueSaulcy.  1''  partie.  Paris,  1845,  in-4°. 

Inscriptio  Rosettana  hieroglyp/ûca,  vel  interpretado  deeréii  Rotettam 
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&vorable  fit  que  l'Italien. Belzoni  trouva  à  Philé  et  transporta 
en  Angleterre  la  base  d'un  obélisque  sur  laquelle  se  trouvait, 
en  écriture  hiéroglyphique  et  grecque,  en  outre  du  nom  de 
Ptolémée,  celui  de  Gléopâtre.  Dans  ces  deux  noms  sont  em- 
ployées six  lettres  pareilles,  P,T,  L,  A,  E,  0,  qui,  comparaî- 
soa  faite,  prouvèrent  qu'il  existait  des  signes  alphabétiques  dans 
les  hiéroglyphes.  On  s'était  déjà  douté  que  les  noms  de  rois 
étaient  renfermés  dans  certains  parallélogrammes  dits  car- 


sesana  Uâ^ua  iUêerisque  mcris  fietervm  JEff^ptiorum  redacim  parUê  ^ 

studio  Hemrici  Brugsch.  Beroliui,  1851,  in-4*.  (ISotede  la  2*  édit.  française.) 

Voici  la  Tcrgion  des  six  premières  lignes  du  texte  grec,  faite  par  M.  Âmeilhon  : 

REGNANTE  (REGE)  JUVENE  ET  8UCCESS0RE  PATRIS  IN  REGMUM,  DOMINO  CORONARUM 
PEUU.CSTRI,  iËGYPTI  STABIUTOKE  ET  REftUlI  QIÎM  PERTINENT  AD  DE08,  PIO  BOSTIUM 
VJCTORE,  VITiE  HOUINOIl  EMENDATORE,  DOVIKO  TRIGINTA  ANNORCM  PERlODORUMi 
8I0UT  VULCANUS  ILLE  IIAGND6;  REGE  SICUT  SOL,  HAGKU8  REX,  TAV  SUPERIORUll 
QUAM  UIFERIOBUU  REGIONCII;  GNATO  DEORUM  PHILOPATORUM;  QUEM  TULC.iNDS  APPRO- 
BATIT,  CCI  SOL  DEDIT  VIGTORIAH,  IMAGINE  TIYËNTE  J0V1&,  FILIO  SOUS,  DILEGTO  A 
PBTHAy  ANNO  KONO,  SUR  PONTIFICE  £TE  {JETM  FILIO),  ALEXANDRt  Ql  IDEM  ET  DEORCH 
SOTERUM  ADELPHORUM,  ET  DEORUM  EVERGETDM,  LT  DEORUM  PHILOPATORUM,  ET  DE! 
KPIPttAKlS  GRATIOSI  ;  ATHLOPHORA  BERENICES  EYERGETIDIS  PYRRHA  ,  FILIA  PHIUNI  ; 
GANOPBORA  ARSINOES  PHILADELPH£  AREIA,  EILIA  DIOGENIS  ;  SAGERDOTE  ARSINOBI 
PBILOPATORES,  IRENE,  FILIA  PTOLOM J^I  ;  MENSIS  XANDICI  QUARTA  DIE,  JEGYPTIORUM 
TEBO  HEGfUR  OGTODEGIMA;  DEGRETCIM. 

Cette  caué|>hore  Arsinoé  dément,  du  moins  pour  cette  époque,  Tassertion 
d  Hérodote,  qu'il  n'y  avait  pas  de  prétresses  en  Egypte. 

L'iti«cciptioii  de  l'obélisque  de  Pliilé  porte  ; 

Au  roi  Ptolémée,  à  la  veine  Cleopâtre  sa  sœur,  à  la  reine  Cléopâtre  sa 
femme,  dieux  évergètes^  salut. 

IS'ouSf  prêtres  (Tlsis,  adorée  à  VAhaton  et  à  Philé,  déesse  très-grande; 

Considérant  que  Us  stratèges,  les  épistates,  les  thébarques,  les  chau" 
ceUers  royaiuc,  les  épistates  des  corps  préposés  à  la  garde  du  pays,  tous 
les  officiers  publics  qui  viennent  à  Philé,  les  troupes  qvX  les  accompa* 
gnent,  et  le  reste  de  leur  suite,  nous  obligent  à  leur  fownir  de  Vargentf 
ce  qui  fait  que  le  temple  en  est  appauvri  et  que  nous  risquons  de  n*  avoir 
plus  de  quoi  suffire  aux  dépenses  légales  des  sacrifices  et  des  Ubations 
qui  se  font  pour  votre  conservation  et  celle  de  vos  enfants  ; 

Nom  vous  supplions,  é  dieux  très-grands,  de  faire  écrire  par  votre 
parent  et  épistolographe  Numenius,  à  Lochiis  voire  parent  et  stratège  de 
la  Thébaïde,  de  ne  pas  user  avec  nous  de  vexations  pareilles  et  de  ne  pas 
souffrir  qu'il  en  soit  usé  par  d'autres;  de  nous  donner  à  cet  effet  les  or» 
donnances  et  autorisations  habituelles,  dans  lesquelles  nous  vous  prions 
d^insérer  Vautorisation  d'élever  une  stèle  où  nous  inscrirons  le  bienfait 
exercé  par  vous  à  notre  égard  dans  cette  occasion,  afin  que  cette  stèle 
conserve  un  éternel  souvenir  de  la  faveur  que  vous  nous  aurez  accordée. 

S'il  en  est  ainsi^  nous  et  le  temple  serons  en  ceci,  comme  nous  sommes 
en  d'autres choses^vos  très-obligés.  Vii/'es/ieuîfiMa?.— Voy.  Lelronne,  Inscr. 
d'ÉQMpte,  1. 11,  p.  337. 

28. 
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touches;  or  rinscripiion  nouvelle  en  était  la  confirmation,  et 
comme  les  monuments  sont  pleins  de  cartouches  semblables, 
on  s'assura^  en  les  étudiant,  qu'il  y  avait  dans  les  hiéroglyphes 
des  caractères  alphabétiques  dont  on  put  alors  vérifier  la 
figure. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  découverte  de  Champollion  (i), 
déjà  indiquée  dans  ses  lettres  à  Dacier  en  1822 ,  puis  dans  lo 
Précis  du  système  des  hiéroglyphes ,  publié,  deux  ans  après;  dé- 
couverte perfectionnée  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Egypte  et  en 
Nubie^  déposée  enfin  dans  la  granmiaire  (2)  qu'en  mourant. 


(1)  D'autres  nations  disputent  à  la  France  l'honneur  de  cette  décoaverle. 
Les  Anglais  mettent  en  avant  le  docteur  Yoong,  auteur  de  l'article  Egypte^ 
dans  VEncyclopœdia  Britannica,  1819,  et  de  VAccount  o/some  récent  dts- 
coveriesin  hieroglyph.  litter,  (Londres,  1723);  les  Allemands,  le  célèbre 
Si*oHNy  qui ,  dans  ses  Mémoires,  proposa  des  règles  excellentes  pour  rexpUca« 
tioQ  de  ces  énigmes.  Seyffarth,  son  élève,  professeur  à  Leipzig,  dans  ses 
RuâÀmenta  hieroglyphica  (Leipzig,  1826),  alla  plus  loin  que  Ctianipoilion  sur 
quelques  points.  Dernièrement,  Pahlim  publia  ses  Nouvelles  recherches  sur 
V inscription  en  lettres  saa^ées  du  monument  de  Rosette  (Florence,  1830), 
où  il  s'approprie  la  découverte  de  Champollion.  Elle  ne  constituerait,  selon 
lui ,  qu'une  fausse  application  des  principes  établis  dans  son  Analyse  de 
tinscription  de  Rosette  (Dresde,  1804)  et  dans  ses  Fragments  de  l'étude  des 
hiéroglyphes. 

Lenormant,  Sur  le  précis  du  système  hiéroglyphique  de  Champollion  le 
jeune,  \%30'^ Recherches  sur  Vorigine,  la  destination  chez  les  anciens, 
et  Futilité  actuelle  des  hiéroglyphes  d'Horapollon.  1838,  in*4°.  (Note  delà 
2*  édition  française.) 

(2)  Grammaire  égyptienne  ou  principes  généraux  de  récriture  sacrée 
égyptienne,  appliquée  à  la  représentation  de  la  langue  parlée,  par  Cham- 
pollion LE  JEUNE,  publiée  sur  le  manuscrit  autographe.  Paris,  1 836. 

Dictionnaire  égyptien  en  écriture  hiéroglyphique,  par  Chamih>llion  le 
JEUNE,  publié  diaprés  les  manuscrits  autographes,  par  M.  Cuampoluon- 
FiGEAC.  Paris,  Firmin  Didot.  1841,  in-fol.  —  Catalogue  des  signes  hiérogly- 
phiques de  Vimprimerie  nationale,  dressé  par  M.  £.  oeRougé,  conservateur 
des  monuments  égyptiens  du  musée  du  Louvre.  Paris,  1851,  in-4<».  (Note  de 
la  V  édition  française). 
On  peut  consulter  encore  les  ouvrages  suivants  : 
Conjectures  sur  l'inscription  de  Rosette,  par  Paulin,  I8a4. 
Spiegazione  délia  statua  egizia  de  Ozial,  1824. 
Explication  du  zodiaque  de  Denderah,  1824. 
Attide  VAcademia  di  Torino,  t.  XXIX,  XXXIY,  etc. 
Dissertasioni  di  Pbyron,  Gazzera,  San  Quintino... 
Essai  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens,  par  Lagour  de  Bordeaux,  1821. 
Horapollinis  Niloi  hieroglyphica,  de  Conrao  Leemans;  Amsterdam, 
1836.  Il  fait  connaître  tout  ce  que  l'on  sait  à  ce  sujet  jusqu'à  présent;  mais  sa 
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jeune  encore^  il  recommanda  aux  soins  de  son  frère  comme 
son  titre  de  gloire  près  de  la  postérité;  et  la  postérité  fera  jus- 
tice^ au  milieu  des  grands  éloges  et  des  vives  oppositions  (1) 


Deutralité  entre  Champollion  et  SeyfTarth  n*e8t  pas  ce  qne  Ton  ponvait désirer 
de  lui. 

Analyse  grammaticale  et  raisonnée  des  différents  textes  égyptiens 
(Paris,  1837),  de  Frakcesgo  Salvolini,  élève  de  Champollion.  Le  1*' vol.  con- 
tient le  telle  hiéroglyphique  et  démotique  du  monument  de  Rosette.  En  1825, 
il  avait  annoté  le  manuscrit  d'Aix  que  nous  avons  cité.  Il  mourut  à  T&ge  de 
vingt-neuf  ans. 

YocMG,  Rudiments  of  an  egyptian  dictionnary  in  the  ancient  enckorial 
character  containing  ail  the  words  of  which  the  sensé  has  been  ascertai- 
ned.  Londres,  1831. 

Spohn,  De  lingua  et  litteris  veterum  Aigyptiorumf  etc,  Edidit  et  absolvit 
H.  Setpfakth.  Leipzig,  1831. 

J.  BuRTo.^,  Excerpta  hieroglyphica^  1828-1830,  au  Caire. 

Or.  Félix,  Note  sur  les  dynasties  des  Pharaons  avec  les  hiéroglyphes 
précédés  de  leur  alphabet.  An  Caire,  1828,  et  Florence,  1838. 

Zardetti,  Letiera  sopra  due  antichi  monumenli  egiziiy  etc.  Milan,  1835. 

WiuLiKsoN,  Materia  hieroglyphica.  Malle,  1828.  La  r*  partie  est  un 
tableau  des  divinités;  la  2*,  de  l'histoire  ancienne. 

Kosegarten,  De  prisca  JEgyptwrum  lïtteratura  commentatio  prima, 
Weimar,  1828. 

Recvens,  Lettres  à  M.  Letronne  sur  les  papyrus  bilingues  et  grecs,  et  sur 
quelques  autres  monuments  gréco-égyptiens  du  musée  d'antiquités  de  l'uni* 
versité  de  Leiden,  1830. 

Papyri  grxci  musei  antiquarii  publici  Ludguni-Batavi,  Edidit  Conrad 
Leemaks.  Lndgoui-Batav.,  1843,in-4'>. 

loELER,  Hermapion^  sive  rudimenta  hieroglyphic»  veterum  JSgyptio^ 
rum  littérature,  Leipzig,  1836. 

noRK,  Versuchte  der  hieroglyphie,  Leipzig,  1837. 

GocLiANOPP,  Examen  critique  de  la  théorie  de  ChampolUon.Dresde^  1836. 

Examen  de  quelques  points  des  doctrines  deJ.-F,  Champollion ^relatir 
ves  à  l'écriture  hiéroglyphique  des  anciens  Égyptiens,  par  Al.  Ed.  Oulau« 
RiER.  Paris,  1847. 

ScripturaJEgyptiorumdemotica  ex  papyris  et  inscriptionibus  expia- 
nota,  Scripsit  Hbnricds  Brcgsch.  Berolini,  1848.  —  Du  même  :  Nun^rorum 
apud  veteres  jEgyptios  demoticorum  doctrina.  Berlin,  1849.  — />c  natura 
etindole  Ungux  popularis  Mgyptiorum.  Berlin,  1850.  —  Samlung  demo' 
tischer  urkunden,  Berlin,  1850.  (Note  de  la  2'  édition  française.) 

(1)  Le  fameux  Klaproth,  Tnn  des  philologues  les  plus  profonds,  combattit 
éoergiqoement  le  système  de  Champollion,  et  beaucoup  d'autres  avec  lui.  Jl 
nous  suffira  de  nommer  le  Napolitain  Cataldo  Janellr,  qui  non-seulement  nie 
qne  les  hiéroglyphes  soient  alphabétiques,  mais  que  la  langue  cophto  ait 
jamais  été  celle  des  prêtres,  affirmant  que  les  hiéroglyphes  sont  lexéoschèmes, 
c'est-à-dire,  signes  de  paroles.  Voyez  Ftindainenla  hermeneutica  hierogra-- 
phix  crypticœ  veterum  genitum^  sive  hermeneutices  Merographicas  libri 
très,  ifaples,  1830.  —  Hieroglyphica  jEgyptm  ex  fforo  Apolline,  etc ,  ex 
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dont  ÇhampolHon  a  été  l'objet;  car  fl  pourrait  avoir  erré  dans 
Tapplication  de  son  système  sans  que  celuî-cî  cessât  d'être 
vrai;  de  même  que  ne  serait  pas  moins  vraie  la  formule  géné- 
rale d'une  équation  algébrique,  parce  que  son  inventeur  se  se- 
rait toujours  trompé  dans  son  emploi. 

La  plupart  des  savants  paraissent  néanmoins  avoir  admis 
que  la  langue  des  anciens  Égyptiens  n'avait  pas  entièrement 
péri  avec  l'empire  des  Pharaons,  et  qu'elle  s'est  conservée  dans 
l'idiome  cophte  :  bien  que  celui-ci,  dans  lequel  ont  été  traduits 
plusieurs  ouvrages  ecclésiastiques  chrétiens  (1),  soit  altéré  sur- 


obeliico  Flaminio.  Ib.  —  Tabulée  Rosettanx  hieroglyphic»  et  eenturix 
sinogrammatum  interpretatio  tentata.  Ib.  —  Tentamen  hermeneutieum 
in  hierographiam  crypticam  veterum  gentium,  etc.  Ib.,  1831. 

(1)  Les  livres  cophtes  sont  écrits  en  trois  dialectei^  :  saïVte  oti  tbébain;  bai- 
rien  ou  memplntiquc;basmurien,dela  basse  Egypte.  M.  Qnatremère  asoutcna, 
avec  nombre  de  preuves  à  l'appni,  que  la  langue  cophte  est  Tancien  égyptien. 
(  Recherches  critiques  et  historiques  sur  la  langue  et  la  littérature  de 
r Egypte.)  Nous  avons  vu  dans  une  note  précédente  que  le  fait  était  nié  par 
Janelli.  M.  John  Williams  soutient,  de  son  côté,  qu'il  est  impossible  qu'uu  petit 
nombre  de  personnes  (  comme  la  famille  de  Jacob  fixée  en  Egypte)  aient  con- 
servé leur  propre  languie  parmi  des  étrangers.  On  doit  plutôt  cro|rc,  selon  lai, 
qu'ils  adoptèrent  et  conservèrent  l'ancienne  langue  égyptienne,  qui  en  coosé- 
quence  serait  l'hébreu  da  Pentaleuque.  Cela  posé,  il  soutient  que  les  liiérogly* 
phes  en  sont  la  traduction  en  langue  figurée,  et  s'appuie  sur  i'eipUcation  de 
diverses  inscriptions.  An  Essai  on  the  hiéroglyphes.  Londres^  l83ô. 

Kircher,  Tuki,  Blumberg,  Lacroze,  Valperga-Caluso,  sons  le  titre  de  Di- 
dymus  Taurinensis,  et  eu  dernier  lien  le  savant  Amédée  Peyron,  qui  a  com- 
posé un  dictionnaire  cophte  (Turin,  1835),  ont  fait  des  travaux  sur  cette 
langue.  Tattan  en  a  publié  une  grammaire  à  liondres  en  18S0 ,  et  l'on  en  at- 
tend une  plus  complète  du  docteur  Lepsius ,  secrétaire  rédacteur  de  l'Inslitat 
archéologique  de  Rome;  il  est  déjà  connu  favorablement  par  la  Paleogra/ia 
siccome  amminlcolo  aile  indagini  di  lingua,  referita  speeialmente  al  san^ 
scritto.  —  Suir  oiigine  e  affinità  dei  nomi  numerali  neUê  lingue  indO' 
germanica,  semiiica  e  copta.  Berlin,  1834.  Selon  lui,  le  cophte ,  véritable 
langage  des  anciens  Égyptiens,  se  montre  beaucoup  plus  ancien  et  plus  stable 
que  telle  langue  indo-germanique  ou  sémitique  que  ce  soit;  il  y  a  trouvé  les 
chiffres  des  nombres  et  leurs  noms;  ce  qui  les  lui  fait  croire  transmis  à  l'Inde 
par  les  Égyptiens  :  il  a  remarqué  de  plus  une  extrême  concordance  entre  l'al- 
phabet démotique  et  le  sémitique.  —  M.  Lepsius  a  publié,  en  1837,  à  Rome, 
une  lettre  à  M.  le  professeur  Roseliini  sur  l'alphabet  hiéroglyphique.  (Note  de 
la  2«  édition  française.  ) 

Klaproth,  dans  ses  Mémoires  relatifs  à  VAsie^  Paris,  1836,  t.  1,  p.  306, 
ayant  confronté  205  mots  cophtes,  a  trouvé  qu'ils  n'avaient  aucun  rapport 
avec  la  langue  des  Berbères,  et  beancoup,  au  contraire,  avec  celle  des  peuples 
du  nord-est  de  l'Europe,  surtout  avec  celle  des  races  Ûnniqnes;  il  en  condal 
que  les  Égyptiens  ne  sont  nullement  originaires  d'Afrique. 
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tout  igm  k  mélilise  é^  n^a  «r^a  et  arftbes>  il  asi  mdii^  dif* 
fé?Q|)t  d^  HdioiDC^  antique  que  m  le  sont  nos  langues  modernes 
de  celles  parlées  il  y  a  mille  ans.  L'égyptien  était  monosylla- 
bique. 

GhampolUon^  bien  loin  d^admettre  cette  généalogie  de  Técri- 
tufie  dont  nous  avons  parlée  juge  comme  nous  impossible  que 
la  pure  image  de  la  chose  signifiée  devienne  jamais  récriture 
de  $Qn  nom^  ou  qu'un  hiéroglyphe  passe  à  Fétat  phonétique 
sans  avoir  été  précédé  par  Talphabet  des  sons.  Les  Égyptiens 
fai^ai^nt  donc  usage  contemporainement  de  trois  genres  d'écri- 
tum  :  la  détmtiq^e  ou  écriture  vulgaire^  pour  les  besoins  ordi- 
paîre^  de  la  vie;  Yhiér^qm  ou  sacerdptale^  dans  les  livres  ou 
apy  1^  papyrus;  Vhmoglypkiqu$  ovi  monumentale.  Aucune  de 
06$  écritures  ne  pouvait  toutefois  exprimer  la  ^mple  pensée 
t^iQt  que  lui  aurait  manqué  le  secours  de  Vàphanétique;  aussi 
Champollion  et  Seyffartb  ç^accordent-ils  à  croire  que  l'alpha- 
bet a  été  le  germe  des  symboles  hiératiques  et  hiéroglyphi- 
ques (i),  qui  f)e  constituaient  qu'une  calligraphie^  un  artifice 
pour  soustraire  la  science  au  vulgaire  ou  pour  faire  que  les 
iflées  frappassent  davantage  les  seqs. 

Parmi  ces  caractères,  quelques-uns  sont  des  imitations  plus 
ou  moins  fidèles  des  objets  naturels;  comme  ils  ornaient  les 
monuments  publics,  on  mettait  le  plus  grapd  soin  à  lf<s  dessi- 
ner et  à  les  colorier.  Leurs  formes  furent  simplifiées  pour  les 
usages  plus  habituels;  on  les  tronqua  et  on  les  réduisit  à  une 
seule  couleur,  ou  même  à  de  simples  contours;  enfin,  elles  fu- 
rent altérées  par  des  abréviations  dans  récriture  démotique, 
au  point  qu'elles  conservent  à  peine  trace  de  l^ur  ancienne 
provenance.  Il  est  à  observer  que  dans  tout  ce  que  nous  con- 
naissons d'hiéroglyphes,  en  remontant  jusqu'à  ceux  oui  se  lisent 
sur  les  très-antiques  débris  dont  fvit  bâti  pïus  tard  l'apcien  tem- 
ple de  Karnac,  et  en  descendant  jusqu'aux  Romains,  il  n'y  a 
rien  qui  indique  la  diversité  d'époque  :  même  genre ,  même 
style,  à  tel  point  que  Ton  peut  les  considérer  comme  inventés 
tous  dans  le  même  temps,  et  aussitôt  après  la  formation  de  la 
mythologie  égyptienne  (2).  Les  écritures  hiératique  et  démoti- 

(1)  Nous  laissons  à  Tauteur  la  responsabilité  de  cet  accord  prétendu  entre 
Seyffartb  et  Champollion  :  ce  dernier  n'a  jamais  pu  dire  que  Talphabet  avait 
été  le  germe  des  symboles  hiératiques  et  hiéroglyphiques.  (Note  de  la  2*  édit. 
française.) 

(2)  La  diversité  des  éléments  de  l'écriture  hiéroglyphique,  dit  cependant 
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que  procèdent  de  droite  à  gauche;  celle  hiéroglyphique,  de 
même,  ou  en  sens  contraire  ou  perpendiculairement;  on  en 
reconnaît  la  direction  à  celle  des  animaux. 

Voilà  pour  la  forme  :  quant  à  la  substance,  Pécriture  hiéro- 
glyphique se  sert  tour  à  tour  de  Pimitation,  de  la  similitude,  de 
la  représentation  des  sons.  Les  hiéroglyphes >î^wrfl/t/«  copient- 
l'objet  au  naturel  ;  les  tropiques  ou  symboliques  réveillent  l'idée 
par  une  similitude  prochaine  ou  éloignée ,  se  rattachant  aux 
doctrines  ou  aux  opinions.  On  voit,  dans  Tinscription  de  Ro- 
sette, enfant  y  statue  y  aspic  exprimés  par  leur  propre  image;  ils 
sont  donc  Jiguratifs.  £n  signes  symboliques,  la  lune  indique  le 
mois;  le  roseau,  écrire;  Pabeille,  le  peuple  obéissant;  le  scara- 
bée, le  monde;  le  mâle,  la  paternité;  un  serpent  horizontal,  le 
roi;  tortueux,  le  cours  des  astres.  En  langue  égyptienne,  éper- 
vier  se  disait  baieth^  et  ce  mot  exprimait  aussi  Tâme,  de  bai, 
âme,  et  eth,  cœur  :  un  épervier  figurait  donc  Tâme,  par  la 
môme  raison  qu'un  papillon  la  représentait  chez  les  Grecs  (4). 
Ce  qu^il  y  a  de  plus  difficile  est  précisément  d^entendre  ces 
énigmes;  mais,  d'un  côté,  le  Uvre  d'HorapoUon,  de  Pautre, 
l'induction  et  la  comparaison  avec  les  textes  hiératiques ,  ont 
été  d^un  grand  secours  (1). 

M.  Brunet  de  Presles,  montre  qu'elle  est  née  et  qu'elle  s'est  développée  gra- 
duellement sur  le  même  sol.  Elle  n'a  pas  le  caractère  d'unité  de  l'écriture 
importée  chez  les  Grecs.  On  voit  que  plusieurs  siècles  ont  travaillé  à  pallier 
ses  imperfections  primitives.  Elle  ressemble  à  ces  vieilles  cathédrales,  oeuvres 
de  plusieurs  siècles,  qui  ont  imprimé  chacun  leur  caractère  à  quelque  partie, 
ou  à  ces  constitutions  anciennes  qui  conservent  encore  des  traces  de  iiarbaiie 
dans  certaines  dispositions  inusitées  et  non  abolies.  De  même,  dans  l'écriture, 
les  ËgypUcns  n'ont  jamais  voulu  se  défaire  de  méthodes  qui  trahissaient  l'en- 
fance de  Fart ,  et  les  scribes  des  derniers  temps,  en  faisant  souvent  asage  d'ar- 
chaïsmes calligraphiques,  ont  augmenté  l'obscurité  inhérente  à  ce  système. 
Voy.  Des  Hiéroglyphes,  par  M.  W.  Brunet,  p.  7.  (Note  de  la  V  édition 
française.  ) 

(  1  ^  'FuxTfi,  âme  et  papillon. 

(2)  Par  exemple,  sur  un  papyrus  reportédansie  grand  ouvrage  sur  l'Egypte, 
le  nom  du  mort  se  trouve  reproduit  une  multitude  de  fois,  presque  toujours 
en  signes  phonétiques,  et  on  peut  le  transcrire  Ptamn,  c'est-à-dire  Petamon. 
Sur  le  papyrus  lui-même,  il  est  parfois  noté  par  les  deux  signes  phonétiques 
p  t,  puis  un  obélisque.  L'obélisque  est  donc  le  symbole  d'Amon.  Dans  le  plus 
grand  rituel  du  musée  égyptien  de  Turin,  dû  à  vingt  années  de  recherches  du 
chevalier  Drovetti,  le  nom  du  défunt  Auphonch  revient  plus  de  quatre  cents 
.  fois,  tantôt  entièrement  écrit  en  signes  phonétiques,  tantôt  avec  ces  quatre 
seuls,  ilupA,  et  le  signe  appelé  clef  du  Nil  ou  croix  ansée  :  celle-ci  est  donc 
le  symbole  de  la  vie,  qui  eh  cophte  se  dit  onch,  Voy.  Dos  Todtenbuch  der 
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Les  caractères  phonétiques  ne  diffèrent  pas  des  autres  dans 
la  forme  matérielle^  étant  eux-mêmes  des  images  de  choses 
sensibles;  toutefois  ils  ne  figurent  plus  Tidée^  mais  le  son^  Pal- 
phabet.  Le  principe  général  à  cet  égard  fut  de  représenter  un 
son  par  Pimage  de  quelque  objet  dont  le  nom  dans  la  langue 
parlée  commençât  par  la  lettre  qu'on  voulait  exprimer*  Âinsi^ 
dans  ^inscription  de  Philé,  les  trois  premières  lettres  du  nom 
ALCssandre  sont  écrites  par  un  Aigle ,  un  Lion  et  une  Coupe, 
de  même  qu'on  pourrait  par  hasard  le  faire  en  italien  comme 
en  français.  Mais  on  aurait  pu  récrire  aussi  avec  une  Abeille  ^ 
un  Livre  et  un  Cercle^  ou  tous  autres  objets;  de  là  dérivent  ce 
grand  nombre  d'homophones,  c'est-à-dire  signes  difierents  ex- 
primant un  même  son.  Bien  que  les  caractères  de  cet  alpha- 
bet (l)  se  fixent  de  plus  en  plus  en  avançant,  les  homophonies 
en  sont  la  complication  la  plus  ardue;  aussi  s'en  prévalut-on 
poiu*  repousser  l'interprétation  de  ChampoUion ,  en  soutenant 
qu'un  peuple  ne  voudrait  jamais  adopter  un  alphabet  aussi  va- 
gue et  aussi  mobile.  Les  caractères  phonétiques  sont  dans  les 
inscriptions  en  nombre  beaucoup  plus  grand  que  les  signes 
figuratifs  et  symboliques  (2)  ;  ceux  des  voyelles  ont  ime  valeur 
indéterminée  ;  ils  sont  même  souvent  omis,  selon  l'usage  des 
langues  sémitiques  :  ainsi  on  écrit  sn  au  lieu  de  son,  frère;  rt, 
au  lieu  de  rat,  pied;  Amn  pour  Amon,  Trins  pour  TrajannSy 
ce  qui  sert  à  écarter  les  différences  de  dialectes  en  ne  mar- 
quant que  les  radicales. 

L'écriture  chinoise  syllabique  et  celles  de  l'Europe  qui  sont 
alphabétiques  n'emploient  à  la  fois  qu'un  système.  L'écriture 
hiéroglyphique,  au  contraire,  mêle  ensemble  la  phonétique  et 


Mgypter  nach  dem  hieroglyphischen  papyrus  in  Turin  mit  einem  Vor- 
worte  zttm  ersten  maie  heransçegeben,  toq  D'  R.  Lepsius.  Leipzig,  1842. 
(Note  de  la  2*  édition  française. > 

(1)  L'aîgte  oa  l*ibis  d'Hermès,  ou  bien  un  bras  étendu,  indique  l'A;  un  œil 
avec  le  sourcil,  TE;  une  choueUe,  TU;  deux  plumes  ou  deax  fenilles,  H;  un 
Tase  oivun  braisier,  le  B;  i:ne  flAte,  le  C;  une  hache  on  un  triangle,  le  K;  un 
lion  eu  repo<),  VL  ;  une  ligne  brisée,  TN  ;  un  carré,  h  F  ;  une  bouche  ouverte, 
TR;  une  ligne  droite  et  recourbée  au  bout,  Vs  ;  une  main,  le  T. 

Eo  étendant  cette  liste,  on  aurait  pu  espérer  un  bon  dictionnaire  des  signes 
idéaux  0  1  phonétiques;  maïs  quand  on  pense  que  chaque  caractère  est  repré- 
senté par  plusieurs  signes  de  ce  genre,  que  les  Yoyelies  sont  supprimées,  et  que 
SalTolini  a  calculé  des  milliers  de  combinaisons  possibles,  on  peut  se  deman- 
der si  réellement  ChampoUion  mérite  les  honneurs  d'une  grande  découYerte. 

(2)  CiiampoUiuD  affirme  avoir  reconnu  la  valeur  de  267  hiéroglyphes. 
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FidiogrtpbiqM,  Valphtbet^  les  symboles^  les  &gem^  un»  que 
Y  m  (ait  parmi  nous  quand  on  s'amuse  à  composer  des  rébus; 
OQ  peut  s'en  former  une  idée  en  jetant  les  yeux  sur  un  traité 
d^algèbre,  ou  la  m^e  ligne  pr^ente>  avec  les  mêmes  earaehr 
tèreSt  des  signes  phonétiques  et  idéograp)iique$.  Gela  suivrait 
àéih  pour  faire  comprendre  la  difficulté  de  lire  une  pareille 
éeriture^  et  pourquoi^  après  en  avoir  même  trouvé  )a  clef^  on  n^a 
pu  encore  déchiffrer  un  texte  hiéroglyphique  entier.  Il  est  pour^ 
tant  à  espérer  que  la  comparaison  de  figures  innon^irahles^  de* 
,  puis  l'immense  pyramide  jusqu'aq  plus  petit  amulette^  depuis 
î'insoription  jusqu^aux  enveloppes  de  momies,  associée  à  la  con- 
naissanoB  de  la  langue  cophte^  aidera  un  jour  à  lire  cette  écri- 
ture mystérieuse. 

.  Belzoni^  parvenu  avec  d'immenses  fatigues  à  la  pyramide  de 
Cephren^  veut  y  pénétrer;  il  réussit^  après  de  longs  efforts^  à 
en  découvrir  l'entrée,  masquée  par  le  travail  de  Tart  et  par  les 
décombres.  Il  se  traîne  de  corridor  en  corridor,  de  puits  en 
puits,  à  la  chambre  sépulcrale;  il  y  trouve  un  sarcophage;  mais 
quoi?  ce  sai*cophage  ne  renferme  que  le  squelette  d^un  bœuf. 
C'est  là  précisément  le  cas  des  hiéroglyphes;  c^r  tant  de  stu- 
dieuse persévérance  n^a  jusqu^à  présent  produit  aucun  grand 
résultat.  Plus  d^me  fois,  lorsqu'on  croyait  ouvrir  les  archives 
de  la  science  primitive,  on  n'aperçut  que  quelque  nom  de  roi, 
quelque  formule  de  jugement,  ou  des  inscriptions,  soit  votives, 
soit  mortuaires  (1).  11  en  est  ainsi  dans  les  choses  humaines; 
on  croit  y  trouver  le  bonheur  et  la  science,  on  n'y  rencontre 
que  la  mort  et  le  néant. 


(1)  Le  monument  hiéroglyphique  ifant  étudié  par  RoseUini  est  interprété 
dÎQçi  par  lui  :  «  Pour  1«  salot  du  roj,  oblatiani  parfaite^  à  AmPHt  roi  des  dieux 
protecteurs  de  Tb^hes,  «fin  qu'il  accorde  aux  morts  ^ï^  |)oq  {pgis  Avec  nopr- 
riture  de  bœufs  et  d'oies^  des  vivres  et  de  Teau,  4o  la  cire,  des  parfuips  pqor 
tou^eç  lep  années  de  1  inondation,  du  vip  ^t  «lu  lait  pour  \s^  durée  du  cours  du 
Soleil,  seigneur  de  l*al|égresse  :  que  Thaut  leur  accorde  ses  put  ificalipns  dans 
Içs  assemblées  du  piel  et  de  la  terre;  offrande  fait«  au  Seh^ï  Amonmaï  défunt, 
par  sop  fils  Schaï.  » 
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CHAPITRE  XXII. 

0ES  BSAOX'AUTS  KN  fiÉlléRAL  ,  ET  SPtoALBMBKT  SANS  l'iMtE  ET  BR  ^YPTE. 

n  est  un  antra  aspect  sons  lequel  Thiéroglyphe  doit  être  con- 
sidéré^ c*est*à-<lire  comme  un  premier  pas  dans  la  voie  des 
beaux-arte  (1).  Nous  le  retrouvons  en  Egypte  tel  qu'il  est  dans 
la  Chine  et  au  Mexique.  Peindre  et  écrire  s'exprimaient  par  le 
même  mot  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Grecs.  En  effets  Tart 
ne  tendait  pas  dans  le  principe  à  imiter  la  nature,  mais  à  re- 
tracer les  idées  jusqu'au  moment  où  il  exprima  les  images  sans 
plus  penser  à  la  signification  grammaticale.  Tel  fut  le  premier 
pas  qu'il  fît  pour  arriver  à  son  émancipation  du  Gange  au  Va- 
tican. Cependant  le  symbole  dans  lequel  Timagifiation  des 
hommes,  peu  distraits  par  les  occupations  et  les  vaines  théo- 
ries sociales,  cherchait  un  appui  pour  ses  croyances,  parce 
qu'il  parlait  plus  aux  sens  qu'à  la  raison  et  à  rintelligence  ;  le 
symbole  mettait  encore  des  limites  à  l'art.  C'est  pour  cela  que  . 
nous  avons  déjà  vu  les  Orientaux  exprimer  les  attributs  des 
êtres  supérieurs  par  des  figures  de  bétes  et  de  monstres  hi- 
deux ,  en  suppléant  à  Tinfériorité  de  la  pensée  par  la  grandeur 
de  l'exécution.  L'Ethiopie  et  l'Egypte  peuplaient  les  temples 
de  sphinx  et  de  colosses  d'une  nature  mixte;  les  pagodes  de 
rinde  renferment  des  géants  aux  cent  bras  et  aux  cent  m|h 
melles  :  la  force  génératrice  y  est  symbolisée  par  les  organes 
prolifiques^  8iva  y  a  trois  yeux,  Brahma  quatre  têtes,  Ganésn 


(1)  Sur  les  monuments  les  plus  grands  comme  les  plus  petits,  les  hiérogly- 
phes sont  ordinairement  tracés  avec  une  neUeté,  une  finesse  d'exécution  qui 
permettent  de  reconnaître  tous  les  objets  pris  daas  la  nature;  si  les  lii^nres 
d'hommes  ont  cefte  roideur  et  ces  formes  grêles  qui  étaient  consacrées  dai^ 
l'art  égyptien,  lesanimafix,  les  oiseaux  surtout,  sont  très-bien  rendus.  Lon  de 
Texpédition  française  en  Egypte,  on  supposait  que  les  hiéroglyphes  les  mieux 
sculptés  étaient  peut-être  Pœuvre  des  Grecs ,  et  Ton  croyait  Yoir  dans  les 
autres  l'enfance  de  ]*art  :  l'interpréiation  des  légendes  a  fait  connattrt,  an 
contraire,  que  les  monuments  dont  les  soulptures  squtles  plus  négligées  datent 
ordinairement  de  Tépoque  romaine,  et  que  les  plus  parfaites  r^ontent  aux 
temps  des  Pharaons,  principalement  aux  xtiu*,  xix*  et  xx*  dynasties.  Voy. 
des  Biéroglyphes,  par  M.  W.  Brunet  de  Presles,  p.  14, 15.  (Note  de  la  2*  édit. 
française.) 


444  DEDXltxi  iPOQUB. 

iine  tête  d'éléphant  sur  un  buste  d'homme  :  le  repos  de  l*Être 
suprême  est  figuré  par  des  lits  magnifiques  sur  lesquels  des 
dieux  chinois,  japonais,  tartares,  indiens,  siègent  revêtus  d'ha- 
bits splendides  ornés  de  diamants ,  pour  représenter  leur  ma- 
gnificence surnaturelle. 

Ënch^né  à  l'expression  de  Thiéroglyphe  ou  à  l'obligation  du 
symbole,  Tart  ne  put  prendre  son  élan  avec  la  liberté  qui  est 
son  élément;  mais  quand  les  Grecs ,  délivrés  de  la  terreur  que 
leur  inspiraient  les  phénomènes  de  la  nature ,  écartèrent  le 
voile  des  mystères  religieux,  et  représentèrent  les  dieux  sous 
les  formes  d'élite  de  la  nature  humaine,  il  s'abandonna  à  son 
essor,  et  livra  à  l'inspiration  le  choix  de  l'expression  et  de  la 
pose. 

Il  y  a  encore  cette  différence  capitale  entre  les  artistes  égyp- 
tiens ou  indiens  et  les  grecs,  que  les  premiers  ne  sont  que  de 
simples  traducteurs  de  la  pensée  d'autrui,  tandis  que  les  autres 
exécutèrent  de  leurs  mains  ce  que  leur  propre  génie  avait 
conçu.  La  caste  sacerdotale  imaginait  un  temple,  une  peinture, 
une  statue,  aussitôt  des  milliers  de  bras  accomplissaient  le  tra- 
vail; chaque  ouvrier  s'y  adonnait  tout  entier,  comme  un 
honune  dont  toute  la  vie  est  destinée  à  un  même  travail.  Un 
atelier  de  sculpture  est  représenté  dans  la  grotte  ouverte  par 
Belzoni;  on  y  voit  d'abord  une  classe  qui  dégrossit  le  bloc,  une 
autre  mastique  les  fissures,  une  troisième  dessine  les  figures 
en  rouge,  la  suivante  les  corrige  en  noir;  puis  vient  celle  qui 
les  sculpte ,  celle  qui  leur  applique  une  couleur  blanche ,  celle 
qui  les  peint,  enfin  celle  qui  les  vernit.  Voilà  ce  qui  se  prati- 
quait pour  les  statues  :  parfois  on  sciait  le  bloc  en  deux  moitiés 
pour  donner  le  côté  droit  à  faire  à  ceux-ci,  à  ceux-là  le  côté 
gauche,  puis  on  rapprochait  les  deux  parties.  De  là  l'extrême 
finesse  à  laquelle  nous  voyons  amenés  les  porphyres  les  plus 
durs,  de  là  Timmensité  des  constructions  auxquelles  ne  tra- 
vaillaient pas  des  hommes,  mais  des  générations  :  de  là  encore 
l'uniformité,  le  plan  n'étant  pas  abandonné  à  la  fantaisie  d'un 
artiste,  mais  impérieusement  commandé  par  l'expression  hié- 
roglyphique ou  symbolique ,  et  dirigé  par  im  prêtre.  Là,, l'ar- 
tiste n'est  qu'une  machine  ;  esclave  comme  dans  tout  le  reste , 
il  lui  faut  apporter  toute  son  intelligence  mécanique  à  achever 
le  travail  avec  une  exactitude  et  un  fini  incroyables ,  non  à  le 
perfectionner,  et  cela  sans  qu'il  puisse  compter  la  gloire  au 
nombre  de  ses  récompenses.  Ainsi,  tandis  que  les  artistes  grecs 
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s^immortalisërent  et  survécurent  à  leurs  ouvrages^  on  demande 
en  vain  dans  Tlnde  et  dans  l^gypte  à  des  monuments  qui  dé- 
fient les  siècles  (1)  quels  furent  les  muets  sans  existence  propre 
dont  ils.  sont  les  créations. 

Tous  ces  motifs  firent  que,  chez  ces  peuples,  Tart  resta  dans 
Tenfance  :  mais  il  y  a  injustice  de  la  part  de  ceux  qui ,  idolâ- 
tres des  types  grecs,  avouent  à  peine  qu'il  y  ait  eu  des  arts 
avant  eux  (2).  Cependant  la  théorie  des  arts,  c'est  leur  histoire, 
et,  dans  leur  développement  grandiose  chez  les  divers  peuples, 
nous  trouvons  une  progression  technique,  sinon  égale,  au 
moins  semblable. 

Et  d'abord  ils  ont  partout  les  mêmes  sources  d'inspiration  : 
la  religion,  la  poésie,  l'histoire.  La  religion  domine  dans  les 
formes  plastiques  de  la  croyance  d'un  peuple  :  la  poésie  est  la 
peinture  parlante,  comme  l'art  est  une  poésie  muette.  Homère 
et  Dante,  non  moins  que  Kalidasa  et  les  Hermès,  inspirent  des 
monuments  dans  lesquels  l'image  qui  frappe  le  regard  traduit 
l'image  pensée.  Les  guerres  des  Pandos  et  des  Koros,  les  vic- 
toires de  Sésostris  et  l'expulsion  des  Hyksos  étaient  retracées 
par  les  Indiens  et  par  les  Égyptiens ,  comme  la  bataille  de  Ma- 
rathon dans  le  Pœcile  par  les  Athéniens,  la  ligue  lomb»tle  par 
les  Milanais,  lors  des  premiers  essais  de  l'art  renaissant,  et  la 
conquête  des  Normands  par  les  Anglais  sur  les  tapisseries  an- 
tiques. L'art,  toujours  inspiré  par  les  mêmes  sentiments,  a 
marché  d'un  pas  uniforme  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 

Plus  que  tout  autre  art,  l'architecture  s'inspire  du  caractère  Arcwiecture. 
national.  Les  grottes  où  s'abritèrent  les  hommes  après  le  dé- 
luge furent  aussi  les  premières  voûtes  courbées  par  les  mains 
de  la  Providence  pour  abriter  l'image  de  la  Divinité  ou  le  ca- 
davre des  morts.  C'est  pourquoi  chez  toutes  les  nations  on 
trouve  quelques  antres  sacrés.  La  Grèce  se  rappelait  la  grotte       abc 
du  Parnasse,  dédiée  au  dieu  Pan  et  à  la  nymphe  Gorcyre;  le  ''****  ^"^"** 
labyrinthe,  excavation  souterraine,  servait  au  culte  de  Jupiter. 
Épiménide  de  Crète  passa  quarante-cinq  ans  dans  une  caverne; 
dans  une  autre,  Minos  reçut  ses  lois  de  la  main  de  Jupiter.  Le 

(1)  Wilford  pense  avoir  trouvé  dans  une  inscription  d'ElIora  le  nom  de  l'ar» 
cliitecte  Sakia-Padamrata,  On  n'a  conservé  dans  le  nombre  des  artistes  égyp- 
tiens que  le  nom  de  Memnon,  qui  sculpta  trois  statues  dans  le  temple  de  Tliè-  - 
bes.  Voy.  Diodohe,  Uv.  I. 

(2)  Winekelmann  ne  dit  pas  un  mot  des  Orientaux,  et,  s'il  se  souvient  des 
Égyptiens  et  des  Étrusques,  ce  n'est  que  pour  les  mépriser. 
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Caucase  «st  plein  de  grottes.  Retoeg  en  décrivit  un  graod  ooai^ 
bre  près  la  ville  de  Gori,  où  Pon  trouve  VpUissiécké  ^  c'est-à- 
dire  la  ctlé  des  seigneurs,  dont  les  portes,  les  rues,  les  temples, 
les  murs  sont  creusés  dans  le  roc.  Il  en  existe  de  même  dans  la 
'  Géorgie,  à  Gui»,  à  Podrona,  et  un  rocher,  dans  le  district  de 
Badiil,  contient  plus  de  mille  cellules  :  le  Paropamise  est  p^xsé 
de  toutes  parts,  soit  pour  le  culte,  soit  pour  des  usages  domes- 
tiques :  Boek  et  Bruns  ont  visité  les  souterrains  de  Benian  (1)  : 
on  en  trouve  dans  les  hautes  montagnes  de  Mahon,  avec  des 
couleurs  parfaitement  conservées;  ils  sont  plus  multipliés  dans 
l'Ethiopie,  dans  Tlnde  et  dans  l'Egypte  :  personne  n'ignore 
ceux  <}»e  Ton  trouve  à  Rome,  dans  rÉtrurie  (2)  et  dans  les  îles 
de  la  Méditerranée. 

Ainsi,  la  première  épo(}ue  de  l'art,  celle  des  troglodytes,  se 
présente  uniformément  chez  tous  les  peuples ,  a  quelque  dis- 
Umce  qu^ils  soiait.  On  peut  n^[>porter  à  cette  classe  les  innom- 
brables tombeaux  souterrains  que  l'on  trouve,  à  partir  de  la 
Mésopotamie,  dans  le  pachalik  d^Orfa,  dans  l'Asie  Mineure, 
dans  ta  Lycie  où  était  Patare ,  dans  l'Arabie  Petite,  en  Egypte, 
sur  les  0^^  de  Cyrène ,  à  Malte,  à  Gozo,  en  Sicile,  dans  la 
Gampanie  id^  dans  TÉtrurie  maritime ,  dans  la  France  méri- 
dionale, dans  le  Morbihan,  enfin  dans  la  Ga&erle  (4),  et  jusque 
chez  les  Hottentots  (5). 
c  eiopéen  ^  seo«ttde  époqne  est  celle  des  construotiotts  cyclopéennes, 
ouvrages  gigantesques  aittribués  à  nne  race  d'hommes  plus  ro- 
bustes, i^pelés  cyclo()es.  Qs  sont  |)oiir  la  plupart  isolés,  de 
blocs  bruts,  soutenus  par  leur  propre  masse>  dig|)08é8  en  foraie 
de  tours,  ou  d'enceintes  de  gros  piliers  réums  au  moyen  de 
loiigoes  pierres  s'étendant  de  Tun  à  l'autre  en  manièro  d'archi- 
traves, ou  <enfin  de  murailles  avec  des  portes.  Qiielque&mnes  de 

.(1)  l^^er^9Ê9^MittPmsl^mixjlMaM$tHL, 

(2)  Un  bypogée  très-Femar^iiaiile  4»t  eehii  qni  exi6le<daB8  le  boiirg  ^  Fto- 
solani ,  au-dessus  de  ranlique  Fiesole  ;  il  est  creusé  dans  mie  pierre  sablon* 
neuse,  compacte,  aux  couches  séparées,  et  aojourdMini  il  se  remplit  facilemeiil 
iTeao.  A  qiroi  pouvatt-îl  feei'vir?  On  l'ignore.  Voy.  Tarcïom  Tozzeiti,  Fias^to 
ïn  Toscana,  toI.  1  ;  Nuovo  giomale  dei  letteratu  Pise,  1826,  n^  25.  —  Ban- 
mut ,  LéUere  Fietolane, 

(3)  G.  Sahcoez,  La  CampaniasoUerrariea^.o  brevinoHsiedegiied^xi» 
•  seavaU  eniiorôccia  nelle  SiciUe  ^<Hn  aUre  regiom,  Jlapoli,  lias. 

(4)  Sparmann  ,  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérane^  t.  U1,  jp.  162. 

<&)  «.  BMiew,  Voyage  dans  ies  p»tmanériékm0ksêei*AJnfm£m  i797- 
1798, 1. 1,  p.  191. 


ces  murailles'aont  en  {Marras  de  toutes  grosseurs  >  tdies  que  ki 
nature  les  façoniia>  soutenues  par  des  éclats  et  des  caiikHix  qui 
en  remplissent  les  interstices.  D'autres  sont  en  blocs  rangés  de 
la  même  manière^  mais  équarris  au  ciseau,  bien  que  grossièi^ 
ment,  d'une  forme  et  d'une  masse  très^inégales.  Il  en  est  aussi 
de  pierres  parallélipipèdes  perpendiculaires ,  raboteuses,  diffi^ 
rentes  dans  quelques  murailles,  égales  dans  d^autres  (i),  mais 
toutes  sans  ciment.  Les  murs  cydopéens  des  villes  italiennes 
ont  cela  de  particulier^  que  leurs  énormes  polygones  sont  pour 
la  plupart  disposés  horizontalement  (â). 

Les  autels  druidiques  et  les  Stêne-heng  ou  pierres  levées  de 
TAngleterre,  du  pays  de  Galles  et  de  la  Germanie,  appartien- 
nent au  style  cydopéen  le  plus  imparfait.  L'emploi  de  pierres 
non  dégrossies  était  rituel  pour  les  anciens  autels  (3)  :  c'est 
ainsi  que  les  élevaient  les  Druides,  dont  les  Dolmens  (4)  se  for- 
maient de  six  ou  sept  pierres  plantées  verticalement,  sur  le^ 
quelles  on  en  plaçait  une  plus  longue  et  plus  large ,  d^où  le 
sang  humain  s'écoulait  au  moyen  d'un  sillon  creusé  à  cet  effet* 
On  trouve  encore  dans  TArmorique  beaucoup  de  Menhirs  (5), 
monolithes  bruts,  hauts  de  deux  à  vingt  mètres,  ressemblant 
quelque  peu  aux  obélisques  (6).  Dans  le  comté  de  Cornouailles 
et  dans  le  pays  de  Galles ,  les  Cromlek  (7)  sont  des  pierres  cir- 
culaires ou  carrées,  soutenues  par  d'autres  qui  leur  servent  de 

(1)  DoD^vBLy  ViewB  and  desciipiicns  of  Cyclopian  or  Pelatgic  renuHns 
wUh  constructions  of  a  late  periodifwm  drawings  by  the  late.  Londres^ 
lS34y  avec  13 1  plaDclies,addilioii  posthume  au  Tour  in  Greece. 

(2)  Les  miirailles  cyclopéennes  o»  pélasgiques  qui  existent  encore  dans  plu- 
sieurs localités  de  l'Italie  centrale  ou  méridioDate  sont  formées,  en  général,  de 
blocs  immenses  taillés  en  t)olyi$oaes  irrégiiliers ,  se  combinant  et  s'unissant 
entre  eux  sans  avoir  exigé  remploi  d'aucun  ciment.  Voyez  à  ce  sujet  les  Ae- 
cherches  sur  les  monuments  cydopéens  et  la  description  de  la  collection 
des  modèles  en  relief  composant  la  galerie  pélasglque  de  la  bibliothèque 
Mazarine,  par  L.  G.  F.  Petit*Radel.  Paris,  1841.  (Note  de  la  2'  édition  fran* 
çaise.) 

(3)  Si  altare  lapideumfeoeris^  non  œdèficàbis  illud  de  secUs  lapidibus; 
si  enim  levaveris  cultrum  super  eo,  polluetur,  Ejl.XX.^  jEdi^abtsttl" 
tare  Domino  Deo  tuo  quodferrum  non  tetigit  et  de  sams  ir^omiàbns  et  tfii- 
politis.  Deut.  XXVII. 

(4)  Dol  men^  table  de  pierre. 
(a)  Men  hir,  piètre  longue. 

(6)  Parfois  on  les  appelle  Hir-men^sul,  longue  pierre  do  foleil,  m  qoi  les 
rapprocherait  de  la  destination  des  obéliM|ii68,  ainn  qu'on  ia  leur  a  tapposée. 

(7)  Cnmm  iecbs,  Ken  courbe.  Voir  i>e  Fuihrnvillb,  ànii^fuiiésde  la  ^ne^ 
tagne. 
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base  :  la  Norvège^  la  France  (1)  et  le  Portugal  (2)  en  ont  beau- 
coup de  cette  espèce.  Dans  le  comté  de  Wiltshire,  non  loin  de 
Salisbiiry^  on  voit  un  stone-heng  formé  de  quatre  rangées  de 
piliers  bruts  en  cercles  concentriques ,  ayant  six  pieds  de  dia- 
mètre et  de  vingt  à  vingt-huit  de  hauteur,  sur  lesquels  sont 
placées  horizontalement  d'autres  pierres  longues,  liées  en- 
semble à  leurs  extrémités  par  des  dentelures  (3).  Quelques-unes 
de  ces  pierres  pèsent  jusqu'à  trente  tonneaux.  Sur  la  côte  de 
Garnac ,  dans  le  Morbihan,  se  dressent ,  comme  une  armée  de 
géants,  une  file  de  douze  cents  menhirs,  dont  quelques-uns 
s'élèvent  jusqu'à  quarante  pieds  du  sol  :  peut-être  est-ce  là  que 
se  réunissaient  les  druides  au  fracas  de  l'Océan.  Ceux  qui  prê- 
chèrent dans  ces  contrées  la  religion  du  Christ,  voulant  enle- 
ver aux  Armoricains  ces  symboles  vénérés  de  leur  antique 
croyance,  en  détruisirent  quelques-uns;  ils  en  consacrèrent 
d'autres  en  y  plantant  une  croix,  ou  en  leur  en  donnant  la 
forme  ;  mais  le  paysan  les  regarde  encore  avec  une  terreur 
secrète,  et  il  sait  les  nuits  où  des  troupes  de  nains  difformes 
viennent  y  danser  leurs  branles,  en  effrayant  le  voyageur  at- 
tardé par  des  hurlements  épouvantables  (4). 


(1)  Pierre  levée ,  pierre  des  fées. 

(2)  Ântas. 

(3)  It  fut  rentersé  le  3  janvier  1797. 

(4)  Le  nom  de  boarg  de  Garnac  dérife,  selon  toute  apparence,  du  celtique 
cam^  pierre,  n est ailué  dans  le  département  du  Morbihan,  à  12  kilom.  en- 
Tiron  de  la  petite  ville  d'Auray.  C'est  près  du  bourg ,  non  loin  de  la  mer  et 
dans  la  direction  de  Test  à  Touest,  que  sont  disposées  les  pierres  dont  le  calcul 
le  ploii  modéré  porte  encore  le  nombre  à  douze  cents,  quoiqu'une  grande 
quantité  de  ces  blocs  ait  été  détruite,  et  que  tous  les  jours,  malgré  les  ordres 
les  plus  séyères,  on  y  porte  atteinte  soit  par  un  simple  <  sprit  de  destruction , 
soit  par  Tespoir  de  trouver  des  trésors  cachés  sous  ces  pierres  gigantesques. 
Les  pierres  de  Carnac  ont  donné  lieu  à  une  miillitude  de  conjectures.  Les  uns 
ont  voulu  y  voir  les  traces  d'un  ancien  camp  romain,  les  autres  nn  champ  funè- 
bre ,  les  autres  les  emblèmes  du  culte  du  soleil ,  d'autres  un  zodiaque;  d*aiitres 
enfin  ont  pensé  que  tonte  celte  côte  hérissée  de  pierres  levées  étaient  une  dé- 
pendance d'un  sanctuaire  druidique.  Chaque  enceinte  pouvait  avoir  une  desti- 
nation différente  et  avoir  servi  aux  besoins;du  commerce,  de  la  législation,  de  ta 
justice ,  de  la  religion.  Voy.  à  ce  sujet  M AunsT  de  Penhoitet,  Recherches  his- 
toriques sur  la  Bretagne  et  antiquités  égyptiennes  dans  le  département  du 

Morbihan,  1812 —  Recherches  sur  les  pierres  de  Carnac,  in-4° Mahé, 

Essai  sur  les  antiquités  du  département  du  Morbihan.  Vannes,  1S25.  — 
De  Freminville,  Antiquités  de  la  Bretagne.  Brest,  1837.  —  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  passim.  (Note  de  la  2*  édition  fran- 
çaise.) 
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Ces  monuments  si  antiques  ont  leurs  pareils  à  d'immenses 
distances^  puisque  dans  la  Nouvelle-York^  dans  la  Pensylvanie^ 
sur  les  bords  de  l^Ohio,  on  voit  de  longues  murailles  faites  de 
blocs  énormes,  s'étendre  à  Penlour  d^enceintes  carrées  ou  cir- 
culaires, destinées  probablement  à  un  usage  guerrier  ou  à  des 
solennités  politiques  et  religieuses,  en  tout  conformes  aux  cons- 
tructions appelées  en  Grèce  et  en  Italie  cyclopéennes  ou  pé- 
lasgiques.  Walter  en  vu  parmi  les  Cosséahs  de  Tlndostan,  et 
dans  les  îles  de  Tinian  et  de  Rota.  Dans  Tarchipel  des  Mariannes, 
on  trouve  des  rangées  de  gros  piliers  massifs  surmontés  d'une 
espèce  de  chapiteau  ;  on  aperçoit  au  milieu  un  cercle  de  pierres 
enfoncées  en  terre  et  à  distance  Tune  de  Tautre.  La  Conda- 
mine  et  Humboldt  admirèrent  les  constructions  de  Cagnar  au 
Pérou ,  formées  de  très-grosses  pierres,  dans  le  genre  du  mur 
de  Nerva  à  Rome  (1),  et  dont  il  paraît  que  les  blocs  énormes 
furent  élevés  à  la  hauteur  où  on  les  voit  placés,  au  moyen  d'un 
plan  incliné  fait  avec  des  terres  que  l'on  amoncelait  à  mesure. 
Acosta  et  Gieça  de  Léon  mesurèrent ,  dans  celles  de  Tiagua- 
naco  et  de  Tiahuanaco,  de  grosses  pierres  de  12  mètres  de 
long  sur  5,8  de  large  et  1,9  d'épaisseur,  disposées  comme  dans 
les  murs  cyclopéens  (2).  La  grande  île  de  Laocoo,  dans  la  mer 
du  Japon,  sur  la  côte  occidentale  de  Corée,  a  un  pont  d^une 
construction  semblable. 

Il  y  a  dans  la  Thessalie  et  dans  la  Thrace  des  murailles  poly- 
gones d'une  haute  antiquité;  on  en  voit  d'autres  à  Pylos,  à  Mo- 
don,  à  Messène  et  dans  les  îles  (3).  En  Italie,  celles  de  Ter- 
raccine,  Fondi,  Circello,  Arpino,  Cossa,  Anagni,  Norba, 
immenses  ruines  d^énormes  polygones  liés  sans  ciment,  mon- 
trent que,  dans  ces  lieux ,  on  ne  les  employa  que  comme  dé- 
fenses ei  pour  sépultures,  non  pour  servir  de  temples;  tandis 
que  les  Phéniciens  s'en  servirent  aussi  pour  cet  usage,  comme 
nous  le  voyons  dans  le  temple  des  Géants  à  Gozo,  décrit  par 
Mazara ,  qui  le  répute  antédiluvien. 

Nous  comprenons  dans  cette  classe  de  monuments  les  ter-     Tumuii. 
très  qui  couvrent  les  restes  de  quelques  héros,  et  qui  tous  of- 
frent un  type  commun.  En  ThesaUe,  vers  Thessalonique,  sur 


(1)  JA  CoNDAMiNE,  Mémoivcs  de  V Académie  de  Berlin,  1746,  p.  443.  — 
fiuHBOLDTy  Viie  des  Cordillères^  i»  I»  P-  310. 

(2)  P£D£0  CiEÇA,  Chronique  du  Pérou  {knvers,  1554),  p.  254. 

(3)  Blocet  les  a  dessinées.  Expédition  scientifique  de  Morée. 
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les  rîveis  d^  l'HôUespoot  »  et  partout  où  donûsèront  las  Péhisges, 
les  vallées  sont  pleines  de  ces  tumuli ,  seconde  forme  soleimelle 
de  sépultures  (1),  Aux  Thermopyles^  à  Chéronée,  à  Marathon^ 
à  Pharsale,  on  en  rencontre  un  grand  nombre  (2).  Le  Caucase^ 
de  même  que  la  Colchide  et  la  Grimée^  en  offrent  de  très*mi- 
ciens.  Les  rives  du  fleuve  Hylas  (Dniester)  conservent  les  tombes 
des  princes  cymmériens  et  des  rois  scythes  qui  les  sid)juguè- 
rent.  Pallas  remarqua  dans  la  Russie  méridionale  ceux  des  Es- 
chondes,  et  Meyer  ceux  des  steppes  Kirghises^  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  ÀbMilla.  On  y  retrouve  au  milieu  des  cendres  de 
petits  bronzes  ciselés  en  forme  de  fleurs  et  de  feuilles^  et  sur 
des  pierres  tumulaires  des  visages  humains  (3).  On  découvre 
une  infinité  de  ces  tombeaux^  érigés  par  les  Germains  et  les 
Slaves^  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  ainsi  que  dans  les  prairies 
de  PElbe  et  de  TOder,  où  dorment  les  héros  teutons  et  vendes. 
Ceux  des  Chinois  et  des  Thibétains  s'élèvent  à  peine  de  quel- 
ques mètres  (4).  Celui  d'Aliatte^  père  de  Crésus  ^  roi  de  Lydie , 
avait  six  stades  de  tour  (5).  Les  tumuli  du  roi  Scandinave  Gor- 
mus  et  de  la  reine  Damboda  ont  trois  cents  mètres  de  largeur  et 
trente  de  hauteur.  Il  en  existe  un  près  de  Pella^  capitale  de  la 
Macédoine,  forn^  de  trois  chambres  avec  de  longues  galeries. 
On  en  conserve  enciH'e  en  grand  nombre  dans  l^Armonqoe.  Il 

(1)  vii^Oe  m  : 

Ingens jaggeritur  tumulo  teîlus.  (i£neid.,11l,  62.) 

Et  dans  Homère ,  Ândromaqiie ,  en  parlant  de  sou  père  :  «  Alors,  il  prit  toutes 
CM  annes ,  doot  il  couvrît  le  corps  snr  le  bûcher ,  et  il  loi  éleva  un  tertre  que 
les  Oréaèf^eompatissMites»  filles  de  Inpiter,  covronnèrent  d'ermes  touffus.  » 
Nous  trouvons  ua  ea^mpja  des  sépuUures  tnojglodyles  daw  Ahraliam ,  qai 
achète  nue  grotte  pour  eusevelir  Sara. 

(2)  SiEGLiTz ,  Beytrage  zur  geschichte  des  Bauhunst Eittee  s'en  est 

«seupé  spécitleiiient  dans  son  Verhalte. 

(3)  Voy.  Ctpsien  RoBBitTy  dans  l'Univers  cathoUque, 

(4)  DuHALDEy  Description  de  la  Chine,  t.  il,  p.  12S. 

(5)  C'est-à-dire  633  mètres.  Hékodotb,  liv.  I,  c.  93.  —  U  est  bien  femar- 
quable  qu'Hérodote,  en  nous  donnant  la  description  du  tombeau  d'Aliatte  en 
Lydie,  mi  observé  que  ce  monument  était  couronné  à  son  sommet  par  cinq 
pyramides  de  pieire.  Or,  le  tombeau  de  Porsenna  à  €lii«6i  se  terminait  aussi, 
d'après  ce  que  nous  en  ont  dit  Varron  et  Pline,  par  cinq  pyramides,  et  il  en  est 
de  même  de  celui  que  Piranesi,  d'Hancarville,  Nibby,  attribuent  à  Aruns,  fils 
de  Porseuna,  et  dodotoa  voit  encore  les  ruines  à  i'extnémité  orieulale  d'Albano, 
près  de  l'église  de  Santa-Maria  delU  Stdla.  Ne  peut-on  \m&  voir  dans  ce  rap- 
prochement un  Bouvel  argument  en  faveur  de  l'origiDe  lydienne  des  Étrusques  ? 
(  Note  de  la  2*  éditû^o  française .) 


en  existe  uo^  npa  loin  àe  Ymn^s^  h^J^  4^  tr^nte^uK  mètaesy 
et  large  au  moins  du  triple  à  sa  base. 

Si  Ton  traverse  T AtLÛitiquej  Les  rives  de  TOhio  et  du  lac  Oo^ 
t^riû;  New- York,  1^  Pensylveni^  oecideatale^  aous  offrent  pftr 
milliers  de  ces  eoilines  funériaires^  on  ne  peut  plus  senaMables 
h  celles  d^  h  Sibérie  :  ce  qui  pourrait  indiquer  que  les  peupto 
de  ce  pays  passèrent  en  Amérique  par  le  détroit  de  Bebring(i)ff 
An  Pérpu,  de  longues  g^leries^  communiquant  entre  elles  m 
moyen  de  puits,  forment  Tintérieur  de  ces  collines  artifiçiellesi 
appelées  hmcas.  Des  amas  de  terre  et  de  c^ilLoui^  se  voient  aussi 
de  la  chsdne  des  Andes  à  celle  des  Alléghanys,  et  des  lacs  du  COf* 
oada  au  golfe  du  Mexique,  d'autant  plus  nonobreux  qu'on  s^a-- 
yance  vers  le  midi ,  et  toujours  de  la  miéme  forme.  Dtud^  te 
voisinage  de  Saint-Louis  en  Amérique,  l'Italien. Beltrami  re- 
connut beaucoup  de  puits  sépulcraux  »  rectangulaires,  eircu-^ 
laires  ou  pyramidaux;  Tun  d'eux  avait  soixante  pieds  de  pro-^- 
fondeur  et  trente  de  circuit  à  sa  base,  avec  un  contre-fort 
triangulaire  du  côté  du  levant,  semblable  à  celui  de  la  tour 
des  Géants  à  Gozo.  On  en  dit  autant  des  moraïs  ou  sépulcres 
de  FOcéanie. 

Quelques  voyageurs  visitent  près  de  Sotyrne,  sur  le  peur 
citant  du  mont  Sipyle,  les  ruines  de  la  ville  où  régnait  Tantale, 
père  de  Pélops  et  bisaïeul  d'Agamemnon,  cent  cinquante  ans 
avant  la  guerre  de  Troie.  Elle  s'appela  d'abord  Tantalis,  puis 
Sipyle,  et  il  y  a  deux  mille  ans  qu^elle  fut  détruite  par  un  U'emf 
blement  de  terre.  Un  lac  prit  sa  place;  mais  la  citadelle  sub^ 
siste  encore.  Les  murs,  presque  entièrement  conservés,  s'élè* 
vent  au  sommet  du  miont  ;  le  fossé  est  creusé  dans  le  rue ,  et 
l'on  voit  la  porte  de  l'acropolis  qui  conduisait  sur  le  plateau 
où  le  tej(nple  était  assis.  Beaucoup  de  décomlures  sontépars  au 
pied  de  la  colline,  et  l'ofi  distingue  les  talus  qui  soutenaient  les 
chemins  :  le  tout  est  fait  de  pierres  taillées,  mais  sans  ciment. 
On  voit  à  cet  endroit  la  tombe  dite  de  Tantale ,  l'un  des  tumuli 
dont  nous  parions.  Son  soubassement  circidaire,  de  construc- 
tion pélasgique,  renferme  au  centre  une  chambre  dans  laquelle 
e^  le  cadavre;  les  pierres  en  sont  taillées,  et  vont  se  rétrécis- 
sant graduellement.  A  Tentour  est  la  nécropole  de  Sipyle,  où 
l'on  compte  encore  dix-neuf  tumuli  plus  ou  moins  entiers,  mais 
qui  furent  fouillés  par  les  Romains  (2). 

(1)  Nous  en  parlerons  de  nouveau,  liv.  iv. 

(2)  Voir  la  relation  de  la  dernière  eipédltion  ft-ançaise  en  Morée. 

29. 
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Puisque  nous  en  sommes  aux  tombeaux  de  TAsie  Mineure , 
nous  rappellerons  la  vallée  d^Urgub^  qui^  dans  sa  longueur  de 
sept  lieues,  est  pleine  de  cônes  réguliers  blancs^  dont  les  habi- 
tants du  pays  font  aujourd'hui  leurs  demeures^  et  qui  devait 
être  autrefois  la  nécropole  de  plusieurs  villes.  Â  mesure  que  le 
torrent  va  rongeant  le  sol  ^  on  en  voit  sortir  ces  tombeaux  co- 
niques qui  s'élèvent  de  un  à  cent  mètres^  et  sont  toujours  taillés 
dans  le  roc.  Il  en  est  quelqiies-uns  décorés  de  colonnes  dori- 
ques avec  un  fronton.  Les  gens  du  pays  les  appellent  Bin  bir 
kilesiay  c'est-à-dire  les  mille  et  une  églises^  dans  la  croyance 
que  ce  sont  des  chapelles  (i). 

Les  curieux  débris  de  Mycènes  et  de  Tyrinthe  offrent  des  restes 
de  constructions  cyclopéennes  plus  avancées  :  l'ouverture  des 
portes  est  faite  de  pierres  oblongues  taillées  à  angles  aigus,  qui^ 
en  s'élevant  Pune  sur  Tautre ,  forment  un  encadrement  triangu- 
laire. La  Porte  des  lions  à  Mycènes  est  pratiquée  au  moyen  de 
deux  murs  qui  surplombent  de  vingt-sept  pieds  pour  se  joindre 
du  haut,  en  laissant  au-dessous  une  entrée  pyramidale  à  tra- 
vers un  bastion  de  dix-huit  pieds  d'épaisseur.  Elle  est  surmon- 
tée de  deux  lions  grimpant  contre  un  autel ,  Pune  des  sculptures 
les  plus  antiques 'de  la  Grèce.  Au  même  endroit,  le  tombeau 
d'Agamemnon,  appelé  encore  la  chambre  d'Atrée,  est  extrême- 
ment remarquable.  La  porte  est  aussi  pyramidale,  avec  un  vide 
triangulaire  au-dessus,  qui  devait  œntenir  quelques  sculptures. 
L'intérieur  consiste  en  une  salle  circulaire  dont  le  mur  est  en 
pierres  parallélipipèdes;  elle  a  plus  de  cinquante  pieds  dehau* 
teur  sur  quarante-huit  de  circonférence,  et  se  termine  en  cou- 
pole par  des  lits  de  pierres  graduellement  saillantes,  jusqu'à  ne 
laisser  qu'une  ouverture  de  deux  pieds,  fennée  par  une  seule 
pierre  enchâssée  dans  les  autres.  La  façade  offre  quelques  or- 
nements, et  de  chaque  côté  de  la  porte  sont  deux  colonnes 
avec  chapiteaux. 

•  Des  monuments  du  même  genre  existent  à  Orchomène,  près 
Amyclée,  aux  environs  de  Sparte.  La  Sardaigne  abonde  en 
voûtes  sépulcrales  se  rétrécissant  en  dôme,  d'après  le  même  pro- 
cédé (S);  il  en  est  de  même  des  îles  Baléares  (3).  Les  cucn- 


(1)  Ch.  Texier  ,  Journal  de  Smyrne,  1837. 

(2)  Petit-Radel  ,  Notice  sur  les  Nuraghes.  Voy.  le  liv.  ni  dii  présent  ou- 
vrage. 

(3)  L'Espagnol  Marhora  Icsatlribue  aux  Phéuicien». 
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melleê ,  dont  on  exhume  chaque  jour  tant  de  i*emarquable$ 
restes  de  l'art  étnisque,  ne  sout  pas  d'une  autre  nature. 

Nous  rencontrons  une  progression  semblable  chez  les  lor 
dîens.  Inspirés  par  le  spectacle  d'une  nature  gigantesque^  mul- 
tipliée à  rinfmi  dans  le  temps  et  dans  Pespace  par  leurs  croyan- 
ces, ils  creusèrent  dans  le  roc  des  édifices  immenses  et 
très-riches  d'ornements ,  qui  durent  réclamer  le  concours  de 
plusieurs  générations.  Ils  étaient  dessinés  d'après  un  système 
arrêté  et  symbolique.  £n  effet,  dans  le  Matsya  (le  plus  impor- 
tant des  dix-huit  Pouranas,  celui  qui  guide  à  la  vertu,  au  han^ 
Iieur,  à  la  science),  les  chapitres  vingt-six  et  vingt-sept  contien- 
nent la  liturgie  artistique,  dans  laquelle  des  règles  en  rapport 
avec  leur  ciel  sont  assignées  à  Tarchitecture  et  à  la  sculp- 
ture (1). 

Dans  ce  pays  encore,  la  première  époque  de  Tart  est  celle 
des  troglodytes,  et  il  parait  que  Ton  commença  par  creuser  le 
granit  et  le  porphyre  de  l'Himalaya  et  du  Kachemyr  sans  le 
déplacer.  Les  temples  de  cette  nature  abondent  partout  vers  les 
frontières  de  la  Perse,  dans  le  haut  Indostan ,  dans  les  monta- 
gnes du  Kachemyr,  berceau  des  Brahmanes.  Âboul-Fazil,  qui 
parcourut  souvent  ces  contrées  avec  le  fameux  conquérant  l'em- 
pereur Ackbar,  en  compta  jusqu'à  deux  mille,  tous  souterrains, 
couverts  de  sculptures  :  chacun  d'eux,  selon  lui,  confient  trois 
divinités  colossales,  un  homme,  une  femme,  un  enfant.  Les 
naturels  prétendent  qu'ils  sont  Touvrage  des  génies  et  des 
géants  :  ce  que  les  Égyptiens  disent  de  leurs  pyramides  (2),  et 
nos  gens  du  peuple  des  monuments  qui  les  étonnent  le  plus. 
L'homme  instruit  y  admire  la  prédominance  de  l'intelligence 
sur  la  force ,  et  le  pouvoir  excessif  d'une  théocratie  qui  con- 
danmait  à  un  travail  forcé  des  millions  de  bras.  Mais,  précisé- 
ment parce  que  rien  n'y  était  accordé  à  l'imagination,  on  n'y 
peut  presque  pas  distinguer  le  progrès.  Ni  dessins  ni  illustra- 
trations  ne  sauraient  aider  à  déterminer  Page,  même  relatif,  de 


(1)  Yoy.  Àsiotic  Researches,  t.  I.  On  n'a  pas  encore  donné  connaissance  à 
TEurope  de  ce  Poarana.  —  M.  Reinaiid  a  fait  connaître,  dans  son  Mémoire  sur 
l'Inde,  un  passage  d'Albyrouny,  extrait  du  Sanhita,  passage  relatif  aux  formes 
et  aux  attributs  que  les  artistes  de  Tlnde  doivent  donner  aux  images  des  dieux 
do  panthéon  indien.  Voy.  Mém.  de  VAcad.  des  inscriptions  et  belles^leltres, 
t.  XVIll,  p.  119  et  suiv.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(2)  Marlbs,  Hist.  générale  de  VInde,  et  Robgrt,  1. 1. 
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ces  moiitiments.  II  tious  faut  donc  nous  contenter^  en  traçant 
leur  histoire^  de  les  diviser  en  etcftvatlolis  souterraines,  en 
constructions  au  nireau  du  sol,  et  en  véritables  édifices. 

Le  plus  remarquable  entre  tous  ekt  le  rocher  de  Mababati- 
pour,  ou  des  sept  pagodes,  à  quarante-deux  milles  de  Pondi- 
chéry ,  où  se  trouvent  accumulés  tant  de  colosses,  de  petits  tem- 
ples et  de  palais  en  ruines,  qu'on  le  prendrait  poui*  une  ville 
pétrifiée.  Sept  temples  s'enfoncent  sous  la  montagne;  un  long 
vestibule  y  conduit;  ses  parois,  en  roc  vif,  sont  couvertes  d'a- 
nimaux sculptés  en  creux ,  comme  l'éléphant  de  Rama  et  de 
Ganesa,  la  tortue  de.Vichnou,  la  génisse  de  Parvadi,  et  bien 
d'autres>  de  grandeur  naturelle.  On  arrive  bientôt  à  une  petite 
place  circulaire ,  toujours  creusée  dans  le  rocher,  d'où  l'on 
monte  par  un  double  perron  en  pierre  et  par  deux  corridors 
pratiqués  de  la  même  manière.  Enfin  on  parvient  aux  temples 
contigus,  qui  communiquent  pat  urte  porte  percée  ail  ciseau. 
Là  s'offrent  des  portiques,  des  enfilades  de  colonnes,  une  infi- 
nité de  statues  deCrichna,  Vichnou,  Siva,  Rama,  Ganesa,  et  des 
nenî  dvfitars  ou  incarnations  de  Vichnou,  adhérentes  au  ro- 
cher dont  elles  sont  formées  (1).  Les  inscriptions,  etl  caractères 
antérieurs  au  sanskrit,  attesteraient  la  haute  antiquité  des  sept 
pagodes,  quand  même  cette  antiquité  ne  iterait  pas  prouvée  par 
le  style  des  voûtes  qui  ne  sont  pas  cintrées  ni  terminées  en 
pointe,  maïs  formées  de  deux  segments  de  cercle  se  rejoignant 
presque  en  triangle  à  leur  sommet. 

Mahabalîpour  fiit  l'ouvrage  des  géants,  premiers  maîtres  du 
inonde.  Banâceren  aux  mille  bras  fut  assiégé  dans  cette  viDe  par 
Crichna,  qui  la  prît  d'assaut ,  abattît  toutes  les  mains  du  mo- 
narque, à  l'exception  de  deux,  avec  lesquelles  il  l'obligea  à  lui 
rendre  hommage-lige.  De  ce  moment,  Crichna  fut  adoré  de 
cette  race.  Mais  l'un  de  ces  géants  fut  aimé  d'iine  nymphe  cé- 
leste ;  enlevé  par  elle  au  ciel  dans  une  vision,  11  en  revint  riche 
de  connaissances  dans  les  sciences  et  dans  les  arts ,  disposa  le 
plan  de  la  ville  sur  le  modèle  de  celle  des  dieux ,  et  la  remplit 
de  palais  aux  lits  d*or  et  d'argent;  il  la  rendit  enfin  si  belle, 
que  la  cour  d'Indra  en  devint  jalouse,  et  qUe  Celui-ci  ordonna 


(1)  Elle  est  ainsi  décrite  par  le  P.  PAUtm  de  SAiMT-BARTËéLEin  dans  son 
Voyage  aux  Indes  orientales. 
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au  <U6tt  de  la  imr  de  l'engloutir.  Tel  est  le  récit  dés  Brah- 
manes. 

La  grotte  d'Éléphantine  indique  une  architeeture  plui  avan* 
oée  ;  elle  est  située  dans  une  Ue  sacrée  voisine  de  B<»ibay ^  peu 
éloignée  aussi  des  bouches  de  Tlndus^  et  sur  la  frontière  du 
pays  où  Brahma  est  adoré.  Cette  Ue  a  pris  son  nom  d'un  ro« 
cher  qui  dominait  le  port^  taillé  en  forme  d'éléphant  avec  un 
tigre  sur  le  dos,  monument  que  les  Portugais  trouvèrent  intact 
lorsqu'ils  y  abordèrent  pour  la  première  fois«  La  haute  anti* 
quité  de  ces  travaux  se  reconnaît  à  Une  grande  simplicité  jointe 
à  une  rare  perfection;  en  outre ^  il  n'est  resté  aucun  souvenir 
de  leur  construction;  et  quoiqulls  soient  d'un  porphyre  très- 
dur^  qui  ne  pouvait  être  entamé  que  par  le  fameux  ader  indien 
voués,  les  parois  en  sont  tout  effeuillées. 

En  s'enfonçant  dans  la  vallée ,  on  arrive  à  la  catacombe  d'É«  Éiépuaiiune. 
léphantine  (i)^  où^  sous  une  montagne  conique^  s'ouvre  un 
grand  espace  quadrangulaire  de  cent  trente  sur  cent  trente* 
trois  pieds  anglais.  Sept  nefs  symboliques  se  dirigent  parallèle- 
ment,  soutenues  par  cinquante  piliers  parfaitement  alignés  et 
distants  l'un  de  Tautre  de  quinze  pieds  (3);  ils  sont  massifs^  et 
diffèrent  entre  eux  dans  la  forme  et  dans  les  ornements,  qui 
n'ont  rien  de  disgracieux.  Sur  un  piédestal  carré  pose  un  large 
pied-droit ,  couronné  d'un  bel  astragale  circulaire  et  de  deux 
rebords  polygones,  que  supporte  le  fût  rond  et  cannelé,  haut 
de  sept  pieds  environ,  se  tordant  vers  la  sommité,  et  ceint 
d'une  rangée  de  perles  et  de  pétales  renversés.  Une  guirlande 
de  ces  mêmes  fleurs  est  surmontée  du  chapiteau,  en  forme  de 
coussin  arrondi,  que  presse  une  plinthe^  au-dessus  de  laquelle 
s'étend  l'architrave.  Des  têtes  de  dieux,  de  lions,  d'éléphants, 
de  chevaux  en  relief,  sont  semées  partout  comme  ornements. 
Lorsque  Diego  de  Gonto  entra  dans  oe  temple,  peu  après  l'ar- 
rivée des  Portugais  dans  l'Inde,  il  y  admira  une  porte  en  m(V- 
saïque,  des  idoles  assises  avec  un  rosaire  en  main,  un  enduit 
de  chaux  et  de  bitume  fondu,  aux  couleurs  d'un  éclat  étonnant, 
qui  couvrait  l'intérieur  (3);  et  sur  la  voûte,  les  cosmogonies 
brahmaniques  avec  les  génies  du  ciel  en  adoration,  représentées 

(1)  Elle  est  âétnté  dan«  lé  voyage  d'ANQOETit  et  dessinée  dans  celui  de  Niê- 
BUHR,  t.  Il,  Voyage  en  AraMe-  et  dam  le$  payg  circonvoisins.  Amsterdam , 
1780. 

(ï)  SitALrrzi  Geêch,  deê  Bàukunst  derAlten, 

(3)  De  AHa,  t.  rv>  dec.  TH,  lit.  tu,  e.  î ,  et  Mablbs,  déjà  cité. 
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en  peinture.  Dans  les  nefs  principales  s'ouvraient  de  nom- 
breuses chapelles  remplies  de  sculptures ,  chacune  avec  une 
idcde  ayant  jusqu'à  vingt  pieds  de  hauteur;  puis  des  tètes  ^  des 
bras^  des  symboles^  et  tout  à  Fentour  des  divinités  secondaires 
et  des  moines  pieux.  Souvent  le  lingam  était  représenté  dans  sa 
forme  naturelle  sur  les  autels  de  ces  chapelles^  désormais  dé- 
truites^ à  Texception  de  deux.  Dans  le  sanctuaire^  au  fond  du 
temple^  on  voyait  se  dresser  le  buste  de  laTrimourti  avec  ses 
trois  têtes,  de  dix-sept  pieds  de  hauteur  sur  vingt-deux  de  lar- 
geur; une  cloison  dérobait  la  face  du  dieu  aux  profanes,  exr 
cepté  les  jours  solennels. 

Les  grottes  d'Âmboli,  dans  File  de  Salsetta  (1),  ne  sont  pas 
moins  curieuses;  on  y  remarque  de  longues  enfilades  de  salles 
souterraines,  des  corridors,  des  nefs  précédées  de  portiques  et 
de  monstres  vomissant  la  flamme,  chevaudiés  par  des  hommes 
qui  parfois  lancent  des  flèches  de  leur  bouche  béante.  Au  fond 
est  une  divinité  dont  chaque  épaule,  aux  sept  bras,  soutient 
ime  \otiie  formée,  comme  toutes  celles  des  souterrains  indiens, 
de  pierres  avançant  graduellement  jusqu'à  la  dernière,  qui  sert 
de  piédestal  à  un  groupe  de  dieux.  J)es  nains  bizarres  par  le 
mélange  de  leurs  membres;  un  Siva  prêt  à  pourfendre  un  en- 
fant suspendu ,  tandis  que  d^autres  le  supplient  à  genoux  de 
l'épargner;  un  labyrinthe  d'escaliers  qui  montent  et  redescen- 
dent, complètent  Fétrange  architecture  de  cet  hypogée  que 
fréquentent  des  milliers  de  pèlerins. 
sHora.  Le  souterrain  d'Ellora,  dans  le  Deccan,  l'emporte  sur  tous 
ceux  de  Tlnde.  Il  s'étend  sous  une  montagne  d'un  granit  rouge 
très-dur,  percée  de  main  d'homme  dans  un  espace  de  six 
milles  et  plus  ;  il  contient  des  temples  disposés  en  amphithéâ- 
tre, ou  superposés  l'un  à  l'autre,  des  obéUsques,  des  ponts, 
des  chapelles,  des  salles,  des  cellules,  des  colosses,  des  porti- 
ques, des  galeries  sans  fin ,  le  tout  creusé  dans  le  roc  vif,  et, 
chose  prodigieuse,  appuyé  sur  le  dos  d'une  rangée  d'énormes 
éléphants.  Chaque  divinité  a  au  moins  un  sanctuaire  dans  ce 
vaste  panthéon  (2)  :  Siva  en  a  vingt;  et  partout  des  bas-relieis 

(1)  Elles  Tarent  d'abord  décrites  par  le  Napolitain  Gemelli  Careri,  Giro  in 
torno  al  mmdo ,  t.  ni,  p.  36;  puis  par  Anquetil  Duperron,  Introduction  au 
Zend'Àvesta,  mais  plus  exactement  par  les  voyageurs  récents. 

(2)  Crichna  a  dit  :  «  Ceux  qui  servent  avec  foi  d'autres  dieux  que  moi  m'a- 
dorent aussi  involontairement.  »  Ce  précepte  de  tolérance  oniverselle,  con- 
signé dans  le  Bhagavat'çitd ,  itpprend  aux  pèlerins  que  leurs  cultes  divers 
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offif^^t^  gur  les  parois^  des  sujeto  lires  des  Yédus.  Le  plus  beau 
de  ces  temples^  où  Tantique  le  plus  reculé  s'unit  au  moderne 
et  même  au  moresque^  s'éloigne  de  la  forme  constante^  qui  est 
quadi^mgulaire^  pour  se  déployer  en  croix  grecque. 

Ces  immenses  hypogées^  que  Fon  croirait  une  fiction  orien- 
tale si  on  ne  les  voyait  encore  debout^  et  dans  les  ténèbres  mysr 
térieuses  desquels  les  Brahmanes  venaient  méditer  ou  initier 
leurs  néophytes ,  sont  conformes  aux  hypogées  de  FÉgypte  et 
à  ceux  des  Étrusques;  ils  ont  les  mêmes  plans  symboliques^  les 
mêmes  portes  carrées  et  bassets  ^  les  mêmes  dessins  cosmogo» 
niques  sur  les  voûtes^  les  mêmes  niches  pour  les  dieux. 

L'art  sort  ensuite  du  sein  de  la  terre^  mais  sans  oser  s'en  dé- 
tacher; il  s^empare  des  rocs  qui  se  présentent  à  lui ,  co^^ne 
nous  le  voyons  dans  les  milUers  de  pagodes  et  dans  les  sublimes 
pyramides  de  Carnate,  Ramiseram^  Déogour^  Tanchore^  Bé* 
narès^  Jagrenat ,  Tripettas^  et  dans  les  palais  épars^  au  milieu 
des  forêts  de  la  délicieuse  Ceylan^  autrefois  le  séjour  de  peu- 
ples très-civiliséS;  et  maintenant  Tasile  de  pauvres  sauvages. 
Les  types  sacerdotaux  vivent  encore  ;  mais^  sur  la  forme  cairée, 
aux  côtés  tournés  vers  les  quatre  points  cardinaux^  s'élève  la 
pyramide  au  quadruple  triangle^  image  de  la  Trimourti  y  ou  le 
sphéroïde  allongé  vers  le  ciel^  figure  de  l'œuf  primitif  :  dans 
l'intérieur^  les  ténèbres  sacrées  sont^  comme  dans  les  hypogées, 
tempérées  par  la  seule  lumière  des  lampes  qui  de  même  éclai- 
rent faiblement  les  longues  rangées  de  colonnes  à  chapiteaux 
symboliques  (1).  Ce  sont  maintenant  des  pyramides  faites  d'é- 
normes morceaux  de  granit  sans  ciment  :  une  porte  étroite 
donne  entrée  dans  la  salle  où  une  lampe  descend  de  la  voûte  sur 
le  lingam  prolifique^  devant  lequel  les  prêtres  offrent  le  sacri- 
fice. De  même  que  ces  pyramides  nous  rappellent  TÉgypte, 
les  temples  ronds  consacrés  à  Yesta^  dans  le  Latium^  nous  re- 
viennent en  mémoire  à  l'aspect  de  petits  temples  qui  s'élèvent 


«loivent  être  confondas  dans  le  culte  d'un  seul  dieu  dont  les  apparences  ; 
variées.  Les  artistes  hindous ,  pénétrés  de  ce  précepte,  réunissent  dans  an 
même  lieu  consacré,  et  comme  dans  l'asile  de  la  paix,  les  images  s>mboliqueg 
des  chefs  divins  sous  les  drapeaux  desquels  les  hommes  peuvent  se  faire  la 
guerre.  Yoy.  M.  Langlois,  Description  du  Kelaça  (temple  de  Sïys^)  à  Elhra, 
(Noie  de  la  2"  édition  française.) 
(1)  En  voir  les  dessins  dans  les  Views  ofindostan  du  peintre  Hodges. 
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80F  m  pBttQù  elrculaire  0ntour4  de  poHiqo^ê  et  de  ûékxMOm, 
et  où  d€i8  dragons^  des  dauphins^  des  mdntlred  bîiirrès  seni« 
Ment  se  jou^  sur  les  toits  et  s'enlacer  aux  canaux  par  où  s'^ 
coulent  les  eaux  pluviales*  On  remarque  toujours  au  milieu 
la  cellule  réservée  au  Brahmane^  éclairée  par  une  seule  lampe 
ou  par  une  ouverture  dans  la  voûte.  Des  nefe  basses^  précédéei» 
elles-mêmes  de  portiques^  s'étendent  tout  autour;  et  c'est  là 
que  le  peuple  se  réunit  sous  les  regards  des  dieux  seeondrires. 
Le  tout  est  enceint  d'un  mur  qui  parfois  n'a  pas  moins  d^une 
demi*4ieue  de  circuit^  et  dont  rapproche  est  annoncée  par  des 
obélisques  et  des  colonnes  monolithes. 

Dans  les  catacombes  d'Ellora^  dont  nous  venons  de  parier^ 
on  voit  pour  ainsi  dire  Tart  sortir  du  souterrain  pour  apparaître 
à  ciel  ouvert.  En  s'approchant  de  la  montagne  sous  laquelle 
s'enfoncent  ces  grottes^  on  rencontre  d^abord  un  monument 
sombre^  isdé^  des  portiques  affaissés  et  saiis  ornement  condui- 
sant au  sanctuaire  d'un  Bouddha  étranger,  aux  oreilles  pen* 
dantes,  aux  cheveux  crépus.  Ce  sont  les  Dehrivaras^  ou  séjours 
des  impurs;  c'est  là  que  s'arrêtent  les  parias  pour  adorer  un 
dieu  réprouvé  comme  eux.  Vient  ensuite  le  Jagannata^  temple 
de  l'assemblée  des  fidèles^  dont  la  façade  repose  sur  quatre 
énormes  piliers  soutenus  par  des  éléphants^  et  les  chapiteaux 
par  des  lions.  Il  a  trente-quatre  pieds  de  profondeur  sur  cin- 
quante^sept  de  largeur;  un  escalier  mène  au  sanctuaire;  les 
marches  en  sont  gardées  par  deux  statues^  dites  portiers  de 
Yichnou  ^  et  alentour  est  un  grand  nombre  de  figures  dans  l'at- 
titude de  l'adoration. 

En  descendant  par  un  étroit  soupirail  dans  une  autre  grotte 
oarrée,  soutenue  par  douze  piliers^  un  corridor  aboutit  au  temple 
de  Bama^  d'une  profondeur  de  trente-six  pieds^  avec  deux  ran- 
gées de  colonnes^  dont  les  fûts  sont  couverts  de  feuillages^  la 
base  de  figures  nues^  se  tenant  embrassées  à  la  manière  dss 
Grâces. 

Mais  le  temple  d'Indra,  dieu  du  firmament,  abandonne  les 
formes  antiques  :  c'est  une  véritable  pagode  ou  pyramide  car- 
née à  plusieurs  étages,  se  termihant  en  coupole,  taillée  en  en- 
tier dans  le  roc.  Nous  ne  tenterons  pomt  de  décrire  les  mer- 
veilleuses et  bizaiTes  sculptures  qui  ornent  ce  ciel  d'Indra^  les 
proportions  y  sont  agrandies  et  améliorées,  car  le  temple  a 
soixante^^dix-^neuf  pieds  de  long  sur  soixante-six;  les  colonnes 
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ont  TÎngUâetix  pieds  de  haut^  à  l'exception  de  dottze  atitotir  de 
Fftutel^  qui  figurent  le  lingam  (i). 

A  deux  cents  toises  de  )à^  un  coitidot  long  de  cent  ji&An, 
creusé  dftns  la  même  foche^  aboutit  au  Dùumar  Le^na,  autre 
merveille  souterraine.  A  l'entrée  sont  deux  lions  tenant  chacun 
sous  ses  griffes  un  jeune  éléphant  abattu  ;  d'un  côté  du  pérys- 
tyle,  un  groupe  représente  Siva  avec  le  bœuf,  paraissant  dan- 
ser en  compagnie  de  différents  dieux;  de  Tautre,  Derma  Raja^ 
juge  des  enfers^  assis^  la  massue  en  main^  le  cordon  brahma* 
nique  sur  Fépaule^  et  près  de  lui  la  belle  Sita,  d'une  stature 
non  moltis  gigantesque. 

En  avançant^  on  trouve  le  temple  partagé  en  sept  rangées  de 
piliers,  avec  des  cariatides  debout,  puis  on  monte  aux  étages 
supérieurs,  où  sont,  dans  de  petites  chambres,  d'autres  divini- 
tés. Du  plus  élevé,  on  descend  par  le  flanc  de  la  montagne  en 
face  d'une  cascade  qui  se  précipite  de  cent  pieds  de  hauteur. 
l)e  là,  on  arrive  à  la  grotte  de  Genyassa,  ou  des  cérémonies 
nuptiales.  Elle  est  précédée  d^un  long  vestibule  orné  de  statues 
des  diverses  divinités  qu'on  y  révère  t  FAmour,  FHyménéer,  la 
Génération,  entourés  déjeunes  garçons  tenant  ]eêehioriy  c*est* 
à-dire  un  chasse-mouches  fait  d^une  queue  de  bœuf.  Souria, 
dieu  hermaphrodite  du  soleil,  est  traîné  par  sept  chevaux;  des 
jeunes  filles  demi-nues,  comme  les  Heures,  le  schiari  en  main, 
le  cordon  d'hyménée  au  cou,  et  de  petits  Amours  jouant  à  leurs 
pieds,  couvrent  les  piliers  de  leurs  vastes  corps.  La  porte  du 
temple  proprement  dit  est  gardée  par  deux  colosses  mâles  avec 
leurs  femmes  très-petites.  A  l'intérieur  des  nefs,  les  plafonds  à 
corniches  rectilignes  sont  bas,  soutenus  par  des  lions  et  appuyés 
sur  des  colonnes  striées  ;  leurs  chapitaux  sont  enveloppés  dans 
les  immenses  feuilles  des  plantes  nées  sous  le  climat  des  tropi- 
ques, renversées  et  pendantes  vers  la  terre,  au  lieu  de  se  dres- 
ser comme  le  gracieux  acanthe  corinthien.  C^est  avec  une  in- 
tention profonde  qu'à  la  grotte  des  mariages  fait  suite  celle  de 
Siva,  dans  laquelle  Fart  essaye  de  s^ émanciper  des  types  sacer- 
dotaux«  L'espace  extérieur  où  est  le  bœuf  Nandi^  sculpté  dans 
le  rocher,  ne  diffère  pas  des  autres;  mais  la  nef  unique,  aveo 
ses  quatre  galeries  latérales  étroites,  a  un  caractère  particulier. 

Le  merveilleux  temple  de  Ramischiouer,  ou  deRama-Isouara, 

(1)  toy.îARGià&f  Monuments  de  Vîndè.  bidot,  1S24.  — DAmÉt^ilnfl- 
qvMiei  o/ImUa,  et  les  auteare  déjà  cités. 
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iiicttmation  de  Vidinou>  semble  un  appendice  des  grottes  nup- 
tiales. Deux  statues  de  femmes  sont  à  rextrémhé  du  vestibule 
qui  sépare  la  cour  du  bœuf  Nandi  du  portique  carré  environnant 
le  sanctuaire;  des  niches  et  des  bas-reliefs  présentent  des  grou- 
pes allégoriques  en  grand  nombre  :  ici,  c'est  l'avare  avec  sa 
famille  criant  après  les  voleurs  qui  Font  dépouillé,  tandis  que 
Siva  danse  à  la  face  de  ces  misérables  affamés  ;  là,  ce  sont  les 
querelles  de  ce  dieu  avec  sa  femme  Parvati;  ailleurs  un  couple 
venu  pour  se  marier,  et  le  prêtre  offrant  aux  époux  la  noix  de 
coco  rituelle,  en  deux  parties,  qu'il  les  invite  à  réunir;  puis 
Ravana,  ravisseur  de  THélène  indienne,  servant  de  point  d'ap- 
pui à  Rama,  qui  le  rend  témoin  de  ses  caresses  à  Sita  recou- 
vrée. La  finesse  du  travail  dans  les  sculptures  a  tellement  du 
style  grec,  qu'on  les  croirait  postérieures  à  Alexandre;  mais 
la  voûte  proprement  dite  ne  parait  pas  encore  dans  Tarchitec* 
ture  (!}. 

Le  Ramischiouer  le  cède,  pour  là  majesté  de  l'ensemble  et 
pour  la  délicatesse  des  détails,  au  Kélaça,  palais  de  Siva,  qui 
occupe  presque  le  centre  des  excavations  infinies  pratiquées 
dans  cette  montagne.  Siva  habite  l'une  des  trois  cimes  mythe- 


(1)  «  Sir  Charles  Malet,  dit  M.  Langlois,  rapporte  deux  traditions  bien  dif- 
férentes sur  l'origine  des  monuments  d'Ellora.  Les  musulmans  les  attriboent 
an  radja  El,  qui  vivait  il  y  a  nenf  cents  ans.  Les  Indiens  les  f.mt  remonter  jusqu'à 
Êlou,  qui  aurait  régné  dans  le  DwaparA-Touga ,  c'est-à-dire  il  y  a  plus  de 
sept  mille  neuf  cents  ans.  hà&Pouranas  parlent  d'un  roi£la,autrementapi)elé 
Ponronravas,  qui  ^late  du  commencement  de  la  monarchie  indienne;  nous  ne 
pouvons  pas  raisonnablement  adopter  une  pareille  antiquité.  Les  sculptures 
gravées  sur  le  monument  donneraient  un  démenti  formel  à  cette  prétention 
désordonnée.  La  présence  de  Cricbna  et  des  Pandous  parmi  les  personnages 
représentés  nous  donne  déjà  une  date  postérieure  à  la  grande  guerre  décrite  par 
le  Mahabhârata,  et  qui  peut  avoir  eu  lieu  de  mille  deux  cents  ans  à  mille  ans 
av<tnt  notre  ère.  Le  culte  de  Crichna  n'a  dû  être  adopté  qn'à  une  époque  asseï 
éloignée  de  son  existence  réelle  ;  et  si  mèmeii  faut  reconnaître  parmi  toutes  les 
Kulptnres  d'Ellora  qoelquei  usures  bouddhiques,  nous  serons  obUgés  de  des- 
cendre à  une  date  voisine  de  notre  ère,  an  moment  où  se  balançait  rinfluence 
des  Brahmanes  et  des  réformateurs  fatigués  de  leur  joug.  Une  antiquité  de  deux 
mille  ans  me  paraît  tout  ce  que  l'on  doi(  accorder  à  ces  belles  rnines,  et,  dans 
eeilé  snpposiUon,  je  ne  voudrais  pas  nier  absolument  les  rapports  qui  ont  pu 
àjiÂT  lien ,  pour  le  perfectionnement  des  arts ,  entre  l'Inde  et  l'Occident.  Les 
belles  médailles  indo-bactriennes ,  qu'un  heureux  destin  nous  a  révélées  der- 
nièrement, peuvent  nous  indiquer  le  chemin  que  l'art  grec  aurait  suivi  ;  mais, 
en  tout  cas,  s'il  faut  dépouiller  l'Inde  de  son  originalité,  on  sera  contraint  d'à- 
tooer  que  cet  art  grec  s'est  transformé  pour  se  fiiire  indien.  »  (Note  de  la  )*  édi- 
tion française.) 
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logiques  de  THimalaya;  le  printemps  y  est  éternel^  et^  sur  des 
tapis  de  fleurs  qui  recouvrent  les  neiges  perpétuelles  et  les  abî- 
mes sans  fond^  dansent  continuellement  les  laitières  toujours 
jeunes^  au  gazouillement  des  oiseaux  de  toutes  les  couleurs.  Le 
palais  dont  nous  parlons,  qui  n'offre  plus  désormais  que  de  ma- 
gnifiques ruines,  reproduisait  ce  théâtre  des  amours  de  Siva. 
Le  temple  proprement  dit  est  une  pyramide  détachée,  bien  que 
prise  sur  la  roche  même  ;  elle  est  entourée  de  statues  d'hommes 
et  d'éléphants  qui,  dans  des  attitudes  différentes,  soutiennent 
des  fardeaux  et  font  jaillir  l'eau  de  leurs  trompes*  Le  temple 
est  précédé  d'un  grand  nombre  de  cours,  avec  des  puits  et  des 
obélisques  ou  des  colonnes  isolées,  la  plupart  surmontées  d'un 
lion.  Devant  Centrée  in  palais  est  accroupi  le  bœuf  sacré  ;  et 
un  pont  taillé  dans  le  roc,  qui  conduit  aux  étages  supérieurs, 
fait  baldaquin  sur  la  télé  de  Bavani,  femme  de  Siva,  siégeant  de 
côté  entre  deux  éléphants,  dont  les  trompes  se  joignent  en  arc 
au-dessus  de  sa  tête.  Ici,  on  voit  pour  la  première  fois  les  fenê- 
tres, inusitées  dans  les  monuments  de  la  manière  primitive,  et 
enfin  une  petite  voûte.  Le  Kélaça  communique  avec  des  laby- 
rinthes mystérieux  dans  lesquels  aucun  voyageur,  quelque 
hardi  qu^il  fût,  n'a  osé  pénétrer. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  la  grotte  de  Des-Avatary  ou 
des  dix  incarnations  de  Yichnou,  pour  parler  du  temple  le  plus 
renommé  de  tout  Thidostan,  la  maison  de  Visouacarmâ.  Ce  dieu 
des  arts,  fils  de  Brahma,  et  son  architecte,  l'inspirateur  des 
soixante-quatre  métiers ,  a  trois  yeux  ;  une  tiare  de  pierreries, 
des  colUers,  des  bracelets  d'or,  parent  ses  membres  nus,  d'une 
blancheur  éclatante.  Assis  à  l'européenne  au  fcwad  de  son  tem- 
ple, sur  un  siège  soutenu  par  deux  lions  et  élevé  sur  une  es- 
trade, il  est  dans  l'attitude  de  la  méditation  :  à  ses  côtés,  deux 
serviteurs  tiennent  le  chasse-mouches.  Huit  génies,  nus  aussi , 
voltigent  dans  la  niche  voûtée  où  il  est  placé,  et  derrière  laquelle 
est  érigé  un  autel  circulaire  surmonté  d'un  globe  conique. 
Deux  rangées  de  gros  piliers  forment  deux  nefs  latérales  aussi 
sombres  qu'étroites ,  dont  la  voûte  est  plate  et  basse,  tandis 
que  celle  du  milieu  est  à  cintre  aigu  imparfait,  et  se  termine 
en  abside,  dans  le  genre  des  basiliques  romaines.  Un  ornement 
de  bas-relief  se  continue  par  tout  le  temple*  Au-dessus  est  une 
rangée  de  statuettes  assises  sin*  la  plinthe,  au  point  où  se  ter- 
minent les  arêtes  de  la  voûte,  qui  ne  se  croisent  pas  comme 
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cbaz  oott» ,  mais  s'éteo()aat  9»r#llèle9)0ii|;eamii6ks  «enslas 
d'imtiOQoeau(l). 

La  descriptioa  da  tODS  les  édifie^es  signalés  dam  Pbidoâtan 
par  les  voyageurs  ne  saurait  entrer  dans  le  plaa  de  cet  ou- 
vrage; ce  que  xu)us  eu  avons  dit  suffit  pour  donner  une  idée  de 
leur  style^  et  pour  suivre  les  pro0rès  de  Fart.  Nous  ajouterons 
seulen^ent  que  parmi  les  temples  de  Tlle  de  Salsetta^  ou  la  mask- 
tagpe  de  Keneri  y  comme  la  chaîne  Lijiyque  de  TËgypte ,  est 
partout  creusée  en  grottes  pratiquées  Tune  sur  l'antre^  il  en  est 
un  qi^'occupèrent  autrefois  des  moines  portugùs.  On  rapp<wte 
que  Tabbé  e)t  ses  religieux,  s'étant  munis  de  vivres^  de  lumi^es 
et  d'un  fil ,  voulurent  pénétrer  dans  un  l^yrinthe  qui  y  abou- 
tit y  mais  ils  errèrent  durant  sept  jours  sans  pouvoir  Ivouver  une 
issue  ni  autre  cbose  que  dej»  puits  et  des  cellules.  ls&  Brahnianes 
assurent  qu'il  passait  sous  la  mer ^  et  mettait  en  communicar 
tion  un  grand  nombre  de  pagodes.  On  cite  dans  l'Indostan  d'au- 
tres routes  souterraines  de  ce  genre  qui ,  en  temps  de  guerre  y 
auraient  servi  aux  prêtres  pour  gouvi^naer  seerèteu^ent  le  paya. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  Tart  attadié  à  la  terre  ;  voyons-le 
maintenant  élever  les  blocs  de  pierre  et  les  diq^ser  symétri- 
quement à  ciel^découvert. 

Les  pri^nières  piagodes  de  ce  genre  sont  des  contructicms  cy- 
dopéeoioues^  faites  de  rocs  énormes  superposés  et  allant  en  <fi- 
miuuant,  de  manière  à  former  des  pyramides  à  quatre  pans^ 
naode  de  eo^ructi^  aussi  facile  que  solide.  Le  Ramesovffam^ 
dans  rile  de  Bamesour^  est  si  antique^  qu'en  le  pr^i^ad  bàli 
psur  Bajm*  U  ^  construit  de  blocs  tour  à  tour  horizontaux  et 
transversaux ,  couverts  extàcieurement  de  sculptures;  les  murs 
ont  jusqu'à  cent  pieds  de  hauleur,  et  ils  sont  sMrm<mtés  par  un 
portique  soutenu  par  deux  mille  dnq  cent  piliers^d^une  av- 
cbitecturp  très4)i;Earre,  aux  seuJ|»tures  cosmogxmiques. 

La  pyranûde  de  Tangiaour^  que  lord  Valentia  appelle  le  nio- 


(1)  «  Ce  temple,  consacré  d'abord  à  Boiic^lba,  dit  M.  UDglois,  a  da  être 
ensuite  occupé  par  les  sectateurs  de  Si  va ,  qui  y  ont  sculpté  à  gs^che  leur 
«btcène  symbole  et  à  droite  leoa  pygmées  dîcformes,  eéiébraiii  l'anioa  char- 
^^  de  lear  dieu  «t  4e  Imx  dâfiMe..  Mm  m  y  i^hcr cheraii  Yaineneiit  ces  i»oix 

tirant  de  celte  circopstance  des  cons^guen.ce$  qai  ton^bjeioU  d'elle^Hnèmes.  If 
est  évident  que  le  temple  de  VisouacarmÂ  est  bouddhiste;  U  est  donc  posté- 
fîMir  M  vi^aîf^ck  avant  notre  ère,  comme  il  doit  être  antérieur  au  ix*  de  cette 
même  ère.  »  (Kote  de  la  2*  édition  française.) 
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dèle  te  p)ii6  reoiarqufiM^,  dtm  Vl»àe,  des  constnietions  de 
ce  genre  ^  s'élève  à  deuK  oe&U  piedis  sur  une  base  très-lârg»; 
elle  abonde  en  bafr-reliefs  et  en  statues^  quoiqu'elle  n'ait  à  Tin- 
térieur  qu'une  salle  rustique  qui  n'est  pas  même  polie  au  ci- 
seau. A  partir  du  pied,  une  massif  d'une  largeur  égale  aux 
deux  tiers  de  la  hauteui*  de  l'édifice  monte  d'abord  tout  uni 
jusqu'à  un  quart  de  l'élévation  totale,  puis  il  diminue  graduel- 
lement de  seize  pieds;  il  est  enfin  couronné  d'une  coupole  as- 
sez légère  et  d'une  boule  métallique  avec  une  pointe.  A  cha^ 
cun  d^  seize  étages  est  une  rangée  de  piliers  et  de  corniches, 
qu'interrompent  des  fenêtres  surmontées  de  trèflies  et  de  rosa- 
ces. Lors  de  certaines  solennités,  on  les  remplit  de  lampions, 
et  elles  donnent  ûnsi  le  spectacle  d'une  illumination  non  moins 
fameuse  dans  l'Inde  que  celles  de  Pise  et  du  dôme  de  Saint- 
Pierre  en  Italie,  La  façade  est  ornée  de  momies  dans  des  postu- 
res symboliques,  de  huit  bœufs,  et  d'une  rosace  à  la  manière 
gothique.  Sous  le  pérystile  carré,  une  troupe  de  taureaux  font 
aniége  au  bœuf  colossal,  d'un  seul  morceau  de  porphyre  bronzé, 
1mA  de  treize  pieds  et  long  de  seize.  Pans  les  grandes  fêtes , 
les  Indiens  dansent  encore  autour  de  lui,  le  peignent  de  difS^ 
rentes  couleurs,  et  lui  suspendent  au  cou  des  guirlandes. 
Os  croient  qu'il  se  lève  chaque  nuit  pour  faire  le  tour  de  la  pa- 
gode-monde, mise  sous  m  tutelle;  de  même  que  Siva  fait  une 
fois  Tan  le  tour  de  lit  cité ,  traîné  aur  un  char  élevé  par  des 
taureaux,  au  milieu  des  hurlements  effroyables  d'un  peuple  de 

Les  mah(»nétans  n'arrivent  jamais  au  milieu  des  merveilles 
de  riode  sans  tir^  le  canon  contre  les  sculptures.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  détruisirent  le  temple  de  Soumnat,  merveille  de  l'Asie, 
dans  lequel  doquante-six  piliers  couverts  de  lames  d'or  et  <|s 
pierres  piécieuses  soutenaient  la  voCkte  de  la  chapeUe,  oii  ron 
voyait  une  idole  d'un  seul  morceau  et  d'une  hauteur  de  cm- 
quante  coudées. 

La  pagode  la  plus  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art  est  Pagode  ho- 

(1)  On  aperçoit  là  quelque  trace  du  dotre  aigu ,  de  même  que  près  de  Ma- 
dras dans  1»  grotte  4e  Talicat.  La  Toâle  apparaît ,  comoM  aoua  t'avons  dit, 
daus  l9  temfrie  de  Visoaacarmi.  Il  exialte  sur  le  fleasre  Kaieri  des  ^hnê  d'an 
pont  détruit^  qui  dut  avoir  300  pieds  de  loDg;  il  était  formé  de  larges  pierres 
ayaot  2  pieds  de  largeur  sur  20  de  hauteur,  placées  de  champ  sur  des  co- 
lonnes ée  granit  noir;  c'est  ruuiqne  pont  cintré  que  l'on  connaisse  chez  les 
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celle  de  Brahma,  à  Schalembroum,  à  vingtHsept  milles  de  Poii- 
dichéry.  On  lui  attribue  quatre  mille  ans  d'existence.  Quatre 
portes  y  donnent  accès,  et  chacune  d'elles  est  surmontée  d^une 
pyramide,  ayant  cent  douze  pieds  de  hauteur.  Elle  forme  un 
carré  long  de  Vorient  à  l'occident,  qui  n'a  pas  moins  de  trois 
cent  quatre-vingts  toises  sur  cent  soixante.  Elle  est  entourée  de 
trois  murailles  concentriques,  construites  en  briques  et  revê- 
tues de  pierres  de  taille.  Quatre  portes  sont  soutenues  cha- 
cune par  deux  piliers  hauts  de  quarante-cinq  pieds,  d'un  seul 
morceau  ;  leurs  deux  chapiteaux,  éloignés  Fun  de  l'autre  de 
vingt-sept  pieds,  sont  réunis  par  une  chaîne  en  pierre,  trans- 
versale et  mobile,  de  vingt- neuf  anneaux.  Caylus  prétend  que 
les  piliere  et  la  chaîne  sont  faits  du  même  bloc,  dont  la  lon- 
gueur devait  être  au  moins  de  soixante  pieds  :  et  il  y  en  a  qua- 
tre !  Des  lions  de  style  égyptien  figurent  dans  lés  corniches 
appuyées  sur  les  piliers,  qui  sont  surmontés  de  quatre  pyra- 
mides à  sept  étages,  divisés  par  autant  de  larges  bandes  de  mé- 
tal sur  lesquelles  les  sculptures  sont  en  profusion.  Trois  cloî- 
tres successifs  renfermés  dans  cette  enceinte  ont  au  milieu 
une  cour  intérieure  dans  laquelle  sont  trois  petits  temples  sem- 
blables, avec  des  péristyles  chargés  de  sculptures  et  une  étroite 
cellule,  en  pierres  énormes,  éclairée  par  des  lampes,  où  Fou 
adore  le  Lingam ,  Vichnou  et  Brahma. 

L'entrée  du  temple  de  ce  dernier  dieu  est  décorée  de  cinq 
piliers  de  bois  de  sandal ,  que  les  Brahmanes  disent  être  le  sym- 
bole des  cinq  castes  et  des  cinq  éléments;  ils  disent  aussi  que 
dix-huit  pouranas  sont  figurés  par  les  dix-huit  piliers  du  même 
bois  qui  divisent  le  temple,  au  fond  duquel  le  dieu  invisible, 
mais  présent  comme  l'air  que  l'on  respire,  siège  sur  un  trône 
d'or.  De  même,  les  cinq  voyelles  ou  syllabes  sacrées  sont  rap- 
pelées par  la  forme  et  la  couleur  des  dalles  de  marbre  qui  pa- 
vent le  sanctuaire  :  les  neuf  globes  dorés  qui  surmontent 
cette  salle  d'or  signifient  les  neuf  ouvertures  du  corps  humain 
et  les  neuf  incarnations.  Le  toit  est  soutenu  par  smxante-qua- 
tre  cartouches,  nombre  égal  à  celui  des  métiers  brahmaniques; 
et  quatre-vingt-seize  barreaux,  correspondant  aux  quatre- 
vingt-seize  modes  de  la  pensée  humaine,  forment  la  grille  dont 
est  environné  le  sanctuaire  symbolique.  Des  chapelles,  des  pa- 
godes, des  piscines  régénératrices,  entourent  le  temple. 

Parvati,  femme  de  Siva,  a  là  aussi  un  temple  splendide,  eii 
sa  statue  est  chaque  jour  baignée  dans  une  eau  que  les  pèle- 
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rîns  boivent  ensuite  dévotement.  Une  salle  appuyée  sur  cent 
colonnes  sert  de  tabernacle,  quand  la  déesse,  portée  en  grande 
pompe,  vient  visiter  la  chapelle  àes  joies  sans  fin  ou  de  Téter- 
nité.  Une  forêt  de  colonnes,  les  innombrables  sculptures,  les 
portiques,  les  lames  d'or,  les  inscriptions,  tout  est  d'inie 
étonnante  bizarrerie  dans  ce  temple,  qui  est  comme  le  modèle 
de  tous  les  autres.  Gaylus  et  Maurice  y  ont  signalé  une  foule 
de  rapports  avec  ceux  de  l'antique  Egypte.  Les  Français  avaient 
fait  de  Schalembroum  une  caserne  ;  le  tabernacle  servait  de  salle 
de  bal.  Assiégés  dans  la  place,  ils  durent  la  céder  aux  Anglais, 
qui  y  rétablirent  les  Brahmanes. 

C'est  précisément  parce  qu^ils  servaient  de  demeure  à  ces  der- 
niers que  ces  édifices  prenaient  de  si  grandes  proportions,  au 
point  de  ressembler  à  des  villes.  L'Indostan  en  conserve  beau- 
coup de  ce  genre;  il  nous  suffira  de  rappeler  Jagrenat,  sur  la 
côte  d^Orissa,  dans  le  Bengale  ;  immense  carré  de  portiques  et 
de  cours,  à  double  rang  de  piliers  qui  soutiennent  deux  cent 
soixante-six  arcades  entourées  de  statues  noires  d^une  masse 
extraordinaire  :  il  a  quatre  portes  vers  les  points  cardinaux;  et 
à  l'entour,  des  bosquets  parsemés  d^oratoires,  de  pyramides,  et 
de  piscines  sacrées  pour  les  ablutions  habituelles  des  pèlerins. 
C'était  la  résidence  du  pontife  suprême  du  brahmanisme  ;  elle 
est  révérée  aujourd'hui  à  l'égal  de  la  Mecque.  Tout  Indien  doit 
Pavoir  visitée  au  moins  une  fois  en  sa  vie,  et  Fon  y  rencontre 
souvent  jusqu'à  deux  cent  mille  pèlerins.  Il  en  vient  douze  mil- 
lions par  an,  qui  remplissent  continuellement  la  ville,  où  n'habi- 
tent que  des  prêtres  et  des  mendiants.  On  raconte  que  l'idole  fut 
l'ouvrage  de  Vichnou,  qui,  transformé  en  charpentier,  avait 
demandé  à  y  travailler  seul  et  sans  témoins.  Mais  le  roi ,  qui 
lui  avait  commandé  la  statue  en  expiation  de  ses  péchés,  pris 
de  curiosité,  conmie  la  Psyché  grecque,  mit  Tœil  à  une  fente 
de  la  porte.  A  peine  eut-il  regardé,  que  le  dieu  disparut,  lais- 
sant son  œuvre  grossièrement  ébauchée  (i).  Le  bœuf  de  Siva 
élève  son  énorme  masse  au  milieu  du  temple,  sur  les  os  du 
dieu  Crichna,  renfermés  dans  le  bois  de  sandal.  Quand  il  va  se 
promener  hors  du  temple,  des  lîiilliers  d'Indiens  se  prosternent, 
et  beaucoup  se  font  écraser  sous  son  char.  La  pagode  princi- 

(t)  La  très-légère  taxe  imposée  par  le  gouvernement  anglais  aux  pèlerins  de 
Jagrenat  produisit  dans  les  dix*sept  ans  qui  précédèrent  1830  la  somme  de  400^000 
livres  sterling. 
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pale  à  sept  étages  (Jili  vont  en  diminuant^  jusqil*k  ilne  hauteur 
dfe  trois  cent  cjuàrante-quatre  pieds  :  elle  se  termine  envoûte 
arrondie^  couverte  de  cuivre  doré,  avec  des  rosaces  figurant 
deux  larges  queues  de  paon. 

L'ensemble  des  édifices  dont  se  compose  le  temple  présente 
lin  coup  d'œll  sans  égal  ;  il  annonce  de  loin  au  navigateur  le 
voisinage  de  la  côte,  qui  est  très-basse  dans  cette  partie  du 
golfe  du  Bengale.  La  vue  seule  du  temple  suffit  pour  attirer 
sur  les  fidèles  les  bénédictions  célestes  :  toutes  les  fautes  sont 
pardonnées  à  celui  qui  peut  porter  à  sa  bouche  quelque  reste 
du  repas  offert  au  dieu ,  dût-on  Tarracher  de  la  gueule  d'uu 
chien.  Recevoir  les  coups  de  bâton  des  Brahmanes  qui  distri- 
buent le  riz  est  œuvre  méritoire  ;  et  un  moyen  sûr  de  gagner 
le  paradis  est  de  mourir  sur  cette  terre  sainte.  Voilà  pourquoi 
les  dévots  qui  sentent  leur  mort  approcher  se  font  transporter 
à  Jagrenat  pour  Ty  attendre;  mais  elle  est  hâtée  de  beaucoup 
par  les  fatigues  du  voyage,  par  les  tortures  auxquelles  ils  se 
soumettent,  et  par  les  épidémies  qu'ils  y  apportent.  Les  corps 
des  pèlerins  restent  privés  de  sépulture  ;  ils  sont  le  repas  ha- 
bituel des  chiens,  des  chacals,  des  vautours;  et  leurs  os,  épars 
çà  et  là ,  indiquent  durant  plusieurs  lieues  le  chemin  du  sanc- 
tuaire. 

En  lisant  la  description  de  semblables  monuments,  on  bouve 
le  récit  d'Hérodote  moins  incroyable,  lorsque  cet  historien  ra- 
conte que  Sémiramis  fit  tailler  le  mont  Bagistan  de  manière 
à  là  représenter  au  milieu  de  plusieurs  centaines  de  guer- 
riers. 

Les  formes  symboliques  sont  conservées  dans  tous  ces  édi- 
fices :  le  nombre  quatre  et  le  carré  sont  la  base  de  leitt*  har- 
moïiîe;  le  triangle  pyramidal ,  produit  par  le  nombre  ternaire 
et  divin,  sert  à  les  élever  vers  le  ciel;  et  le  nombre  sept  est 
celui  qui  préside  à  la  disposition  des  nefs  sous  les  trois,  leè  sept 
ou  les  neuf  étages  cosmogoniques. 

Nous  passerons  plus  rapidement  sur  Tart  égyptien,  dont  les 
monuments  sont  beaucoup  mieux  connus.  Là  encore,  nous 
trouvons  les  trois  époques  ou  plutôt  les  trois  haltes  de  Tarchi- 
sovtemiBs.  tecture,  que  nous  avons  signalées  dans  l'Inde.  Une  infinité 
d^excavations  dans  la  chaîne  Libyque  révèlent  Tusage  primi- 
tif d'habiter  dans  ïes  grottes  (4),  usage  qui  se  reproduisit  en 

(1)  IH>or  donner  une  idée  du  genre  de  vie  des  anciens  troglodytes,  nous  rap- 


Arcbltecture 
égyptienne. 
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ÈgjptB,  OÙ  die»  servaient  tantôt  d'abri  contre  Péclat  et  contre 
l'ardeur  du  soleil ,  tantôt  de  tombeaux.  Près  de  chaque  ville 
s'ouvrent  ses  catacombes^  enfilade  de  longs  corridors  aboutis- 


porterons  les  mœurs  des  Fellahs  moderoes,  décrites  par  Belzoki  dans  1«  Vojfege 
en  Egypte  et  en  Nubie  : 

«  Quand  je  ne  roulais  pas  traverser  le  fleuve  le  soir  pour  retourner  au  tem- 
ple de  Loaxor  où  notts  habitions ,  je  me  plaçais  à  i*extrémUé  d'un  tombean , 
au  milieu  des  troglodytes ,  et  c'était  pour  moi  un  amusement.  Ce  peuple 
occupe  ordinairement  le  passage  entre  la  première  et  la  seconde  entrée  d«8 
sépulcres;  les  murs  et  les  plafonds  sont  noirs  comme  des  cheminées;  la  porte 
Intérieure  est  bouchée  avec  de  la  boue;  il  n'y  a  qu'une  ouverture,  à  peine  suf- 
i^nte  pour  qu'un  homme  puisse  y  pénétrer.  Leurs  troupeaux  y  passent  la 
Bfltt,  mêlant  leurs  bêlements  à  la  voix  de  leurs  matti^.  Quelques  figures 
égyptiennes  mutilées,  parmi  lesquelles  on  distingue  souvent  les  deux  renards, 
symbole  de  la  Tigilance,  décorent  rentrée  des  anciennes  cavernes  sépulcrales. 
Une  f»etite  mèelie,  alimentée  de  suif  ou  d'huile  rance,  et  placée  dans  un  creux 
du  m«r,  répand  un  faible  rayon  de  lumière  dans  ces  horribles  retraites  :  une 
natte  étendue  à  terre  est  le  seul  objet  de  commodité  qu'on  y  trouve;  et  moi- 
même  je  n'en  eus  pas  d'autre  quand  il  m'arriva  de  passer  la  nuit  dans  ces 
tombes.  Les  troglodytes  se  réunissaient  le  soir  autour  de  moi ,  et  nos  entre- 
tiens roulaient  principalement  sur  les  antiquités.  Chacun  racontait  ses  décou- 
vertes ;  ils  m'apportaient  des  vieilleries  pour  me  les  vendre,  et  j'eus  souvent 
à  m'applandir  de  mon  séjour  dans  ces  rochers.  J'étais  toujours  eûr  d'y  trouver 
pour  mon  souper  du  pain  et  du  lait  apprêté  dans  une  écuelle  de  bois  :  mais, 
(fuand  ils  savaient  que  je  passerais  la  nuit  chez  eux,  ils  tuaient  une  paire  de 
poulets  et  les  faisaient  rôtir  dans  un  petit  four  chauffé  avec  des  morceaux  de 
caisses  de  momies,  ou  avec  les  os  et  la  toile  des  morts.  Il  n'est  pas  rare,  dans 
ces  tombeaux ,  de  s'asseoir  au  milieu  des  crânes  et  des  ossements  qui  appar- 
tinrent aux  contemporains  des  Ptolémées,et  l'Arabe  qui  vit  dans  leurs  sépul- 
cres ne  se  fait  aucun  scrupule  d'en  tirer  parti  pour  ses  besoins.  L'habitude 
finit  par  y  rendre  aussi  indifférent  qu'eux-mêmes  ;  et  je  me  serais  arrangé  pour 
dormir  sur  un  puits  de  momies  aussi  bien  qu'en  tout  autre  lieu. 

R  Chacun  peut  être  heureux ,  s'il  le  veut,  attendu  que  le  bonheur  dépend 
certainement  de  nous.  L'homme  qui  se  contente  de  ce  que  le  soit  lui  donne 
est  heureux,  suitout  s'il  sait  se  persuader  que  c'est  tout  ce  qu'il  pourra  obte- 
nir. On  ne  croirait  certainement  pas  trouver  la  félicité  chez  un  peuple  qui  lia- 
bite  des  antres  comme  les  bêtes  fauves  ;  qui  se  voit  sans  cesse  environné  des 
cadavres,  des  cercueils  des  anciens  habitants  du  pays,  et  qui  de  plus  est 
soumis  à  un  pouvoir  tyrannique  dont  il  n'a  aucune  amélioration  à  espérer, 
car  il  ne  connaît  pas  même  la  justice,  et  le  gouverne  au  gré  de  ses  caprices 
despotiques.  L'habitude  a  néanmoins  rendu  familière  et  supportable  à  ces 
malheureux  leur  horrible  situation ,  et  leur  vie  n'est  pas  sans  quelque  gaieté. 
Le  soir,  le  fellah  rentre  et  se  place  près  de  la  caverne  pour  fumer  avec 
ses  compagnons  et  parler  des  choses  qui  l'intéressent,  comme  delà  dernière 
inondation  du  I9il  et  de  l'espérance  de  la  prochaine  moisson  :  sa  femme  lui 
apporte  l'écuelle  avec  les  lentilles  et  le  pain  trempé  dans  l'eau;  c'est  une  fête 
s'il  peut  y  ajouter  du  beurre.  Sachant  bien  qu'il  ne  pourrait  améliorer  son  état, 
c'est  là  tout  ce  que  désire  le  paysan  de  Goumah.  Il  se  contente  de  ce  qu'il 
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sant  à  des  salles  soutenues  par  des  pQiers  massifs  hauts  de 
douze  à  quinze  pieds^  et  dans  les  détours  desquels  les  plus 
hardis  ne  s^aventurent  qu'à  peine,  de  peur  de  s'égarer  ou  de 
naettre  le  feu  aux  momies  qui  y  sont  encaissées. 

La  voûte  en  est  naturelle;  les  colonnes  et  les  parois  sont  par- 
tout couvertes  de  peintures  à  fresque  ou  de  bas-reliefs  coloriés, 
une  partie  historique^  Pautre  de  pur  ornement^  la  plupart  re- 
présentant des  scènes  de  la  vie  domestique  ou  civile.  Les  cata- 
bombes  d'Elétya,  près  d'Edfou,  sont  pleines  d^ouvrages  de  ce 
genre^  ainsi  que  celles  de  Beni-Hassan  dans  TËgypte  centrale. 
Celles  des  rois,  dans  la  chaîne  Libyque,  offrent  plus  de  magni- 
ficence, ayant  de  cinquante  à  trois  cent  soixante  pieds  de  pro- 
fondeur, et  formant  chacune  une  suite  de  galeries,  de  cham- 


possède,  et  il  est  heureux.  S'il  est  jeune,  ses  efforts  tendent  à  amasser  la 
somme  de  cent  piastres  (environ  soixante  francs)  pour  acheter  une  femme  et 
se  marier.  Les  enfants  ne  sont  point  à  charge  à  la  maison  ;  leur  Tètement  ne 
coAte  rien ,  car  ils  vont  nus  ou  couverts  de  haillons.  Lorsqu'ils  avancent  en 
Age,  leur  mère  leur  apprend  qu'il  faut  gagner  pour  se  vélir;  Texemple  de 
leurs  parents  les  instruit  bientôt  à  tromper  les  voyageurs  pour  en  tirer  de  l'ar- 
gent. Les  femmes,  bien  que  dans  la  détresse  de  toutes  choses ,  aimeraient  à 
briller  :  elles  se  parent  avec  plaisir  de  colliers  de  verre  et  de  corail  grossier. 
Si  Tune  d'elles  trouve  le  moyen  de  se  procurer  des  boucles  d'argent  ou  des 
bracelets,  elle  est  enviée  de  ses  compagnes.  Quoique  l'usage  de  TOrient  ha- 
bitue les  femmes  à  une  très-grande  modestie ,  les  laides  seules  se  montrent 
très-6dèles  à  la  coutume  de  se  cacher  aux  regards  des  hommes.  Celles  qui 
sont  jolies,  sans  violer  formellement  l'usage,  trouvent  mille  moyens  de  faire 
voir  à  l'étranger  que  la  nature  leur  a  donné  des  attraits  pour  plaire.  Un  voile 
qui  tombe,  ou  se  dérange  par  hasard ,  rend  tout  à  la  fois  service  à  la  coquet- 
terie commandée  par  la  nature  sans  offenser  la  modestie  prescrite  par  les 
moeurs. 

«  Quand  un  jeune  homme  veut  se  marier,  il  va  trourer  le  père  de  celle  qu'il 
a  choisie,  et  convient  avec  lui  du  prix  qu'il  met  à  la  cession  de  sa  lille.  Le 
marché  conclu,  il  examine  combien  il  peut  destiner  d'argent  à  ses  noces.  L'ar* 
rangement  de  la  maison  n'exige  pas  de  grandes  dépenses.  Trois  ou  quatre  vases 
de  terre,  une  pierre  pour  broyer  le  blé  et  une  natte  [)our  s'étendre,  voilà  tout 
le  mobilier  dont  il  a  besoin.  La  femme  apporte  ses  habillements  et  ses  bijoux, 
et,  si  l'époux  est  galant,  il  lui  donne  une  paire  de  bracelets  d'argent,  d'ivoire 
ou  de  verre.  Le  logis  est  tout  prêt  ;  c'est  une  caverue  sépulcrale  qui  ne  coûte 
rien  ni  pour  le  loyer  ni  pour  les  réparations  :  la  pluie  ne  traversera  jamais 
le  toit;  la  porte,  on  peut  s'en  passer,  car  il  n'y  a  rien  à  enfermer,  à  l'excep- 
tion d'une  armoire,  faite  d'un  mélange  de  terre  et  de  paille  séché  au  soleil , 
dans  laquelle  ils  serrent  leurs  effets  les  plus  précieux.  Une  planche,  provenant 
du  cercueil  d'une  momie,  clôt  cette  espèce  de  niche.  Si  la  maison  ne  platt  pas 
au  jeune  couple,  il  en  prend  une  autre;  il  peut  la  choisir  entre  cent,  je  dirais 
même  entre  mille,  si  tous  ces  tombeaux  étaient  disposés  pour  recevoir  des 
hôtes  vivants.  » 
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bres^  de  grandes  salles,  dans  la  principale  desquelles  le  sarco- 
phage était  élevé  sur  une  estrade.  Il  y  en  a  un  long  de  douze 
pieds,  en  granit  rouge  de  Syène,  qui  résonne  comme  une  clo- 
che, et  auquel  on  ne  parvenait  qu'après  avoir  passé  douze  por- 
tes. On  doit  bien  regretter  que  la  cupidité  des  Arabes  les  ait 
conduits  presque  partout  pour  chercher  de  For,  et  qu'ils  aient 
non-seulement  dispersé  les  restes  des  morts,  mais  encore  mu- 
tilé les  principaux  monuments  de  Part.  Le  tombeau  d'Acheu- 
cheroès  Osirei  ou  Petosiris,  c'est-à-dire  Busiris  ouOchoreos, 
qui  régnait  vers  Pan  1597  avant  Jésus-Christ,  tombeau  que  Bel- 
zoni  ouvrit  avec  la  plus  grande  peine ,  surpassa  toute  attente  : 
il  y  trouva,  après  quatre  mille  ans ,  des  sculptures  et  des  pein- 
tures d'une  extrême  fraîcheur.  Un  sarcophage  d'albâtre  orien- 
tal très-pur,  long  de  neuf  pieds  dix  pouces  et  large  de  cinq  pieds 
sept  pouces,  était  dans  la  salle  principale;  une  lumière  que 
Ton  place  à  Pintérieur  fait  apparaître,  à  travers  la  transparence 
de  l'albâtre,  les  milliers  de  figures  dont  il  est  couvert.  Ce  chef- 
d'œuvre  sans  égal  de  l'art  égyptien  orne  à  présent  le  musée  bri- 
tannique (1). 

L'architecture  égyptienne,  née  dans  les  grottes  ou  les  exca- 
vations de  la  chaîne  Libyque,  conserva  toujours  les  caractères 
de  son  origine  :  simplicité  et  solidité.  De  là  ses  grandes  lignes 
non  interrompues,  ses  piliers  massifs  et  écrasés,  ses  surfaces 
planes,  ses  formes  quadrangulaires  et  ses  angles  saillants  :  aussi 
à  peine  si,  dans  des  édifices  longs  de  quatre  cents  pieds,  hauts 
de  plus  de  cinquante,  il  y  a,  depuis  tant  de  siècles,  ime  seule 
pierre  dérangée.  La  colonne  destinée  à  soutenir  des  masses  si 
énormes  ne  pouvait  jamais  acquérir  de  légèreté.  Les  chapi- 
tauxsont  ornés  de  feuilles  de  lotos,  de  palmier  et  de  figures 
d'animaux  ;  mais  comme  les  artistes  égyptiens  [comprenaient 
qu'ils  ne  pouvaient  poser  l'architrave  sur  des  ornements  légers, 
ils  faisaient  sortir  du  milieu  de  ceux-ci  un  dé  pour  l'y  appuyer. 
A  la  différence  de  ceux  des  Grecs,  les  chapiteaux  sont  divers  l'un 
de  l'autre,  bien  que  de  proportions  égales.  Les  temples  n'ont 
pas  non  plus  un  comble  élevé,  mais  ils  se  terminent  en  plate- 
forme; ils  ne  se  courbent  pas  en  arcs,  mais,  anguleux  et  bas, 
ils  tiennent  de  la  grotte  ;  à  peine  si  quelque  ouverture  y  laisse 


(I)  Voy.;  dans  sonSecondvoyageen  Egypte  et  en  Nubie,U  description  de 
ces  grottes  et  de  la  manière  dont  il  parTint  à  les  découvrir.  C*est  un  récit  plein 
d'intérêt,  parce  qu'il  est  simple  et  sans  prétention. 
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pénétrer  h  lumière,  tant  pour  en  adoucir  l'éclat  que  pour  ins- 
pirer le  recueillement. 

Les  Egyptiens  avaient  sous  la  main,  pour  ces  immenses  tra- 
vaux, d'inépuisables  carrières  de  porphyre  et  de  granit  i^ose, 
noir  ou  gris,  dans  la  chaîne  supérieure;  de  grès,  dans  la  ré- 
gion moderne;  de  pierre  calcaire,  dans  la  partie  inférieure, 
y  agriculture,  réclamant  peu  de  bras,  laissait  la  plus  grande 
partie  des  forces  de  la  nation  à  la  disposition  de  la  caste  domi- 
natrice. Belzoni,  qui,  sans  autre  secours  que  sa  stature  athlé- 
tique, contraint  à  coups  de  bâton  les  Fellahs  de  creuser  où  il 
lui  plaît,  nous  offre  une  image  de  ces  chefs  d^ouvriers  tenant 
des  générations  entières  occupées  à  travailler  péniblement  pour 
un  roi  ou  pour  un  prêtre;  à  suppléer,  à  force  de  bras ,  à  Tin- 
suffisance  des  machines,  à  consumer  leur  vie  pour  élever,  as- 
sise par  assise,  d'immenses  pyramides,  ou  pour  polir  les  faces 
d^un  obélisque  avec  la  même  patience  qu^ls  mettaient  à  filer 
et  à  tisser.  Rois  et  prêtres  rivalisaient  à  qui  entreprendrait  les 
ouvrages  les  plus  merveilleux ,  c'est-à-dire  à  qui  rendrait  plus 
misérable  le  peuple,  qui  seul  accomplissait  le  labeur. 

Celui  qui  observe  ces  monuments  avec  nos  idées  actuelles 
doit  croire  qu'il  a  fallu  des  siècles  pour  les  achever;  mais  l'his- 
toire nous  apprend  que  les  monarques  du  Pérou  mirent  à  fin 
des  travaux  non  moins  prodigieux  :  telles  sont  les  deux  routes 
qui  de  Cusco  conduisent  à  Quito,  Tune  à  travers  les  précipices 
de  Cordillères,  Pautre  le  long  du  littoral,  sur  cinq  cents  lieues 
de  sable  :  tels  sont  encore  le  temple  du  Soleil ,  Le  palais  de 
Cusco,  celui  de  Cagiambé,  et  de  nombreux  canaux.  Leur  mo- 
narchie n'eut  pourtant  qu^une  durée  de  trois  siècles  et  demi 
sous  treize  rois  ;  celle  des  Mexicains  dura  moins  encore,  etquels 
édifices  merveilleux  n'ont-ils.pas  construits  î  Les  Chinois  termi- 
nèrent en  cinq  années  leur  immense  muraille.  Que  ne  pouvait 
pas  faire  un  peuple  comme  celui  de  FËgypte,  déjà  constitué  au 
temps  d'Abraham,  comme  le  trouvèrent  les  Romains  du  siècle 
de  César? 

L'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  et  l'écriture,  se  trou- 
vent parloiit  intimement  unies  d^is  les  constructions  égyptien- 
ne»  ;  on  ne  les  considérait  pas  comme  achevées  tant  qu'elles 
n'étaient  pas  couvertes  d'hiéroglyphes  et  de  tableaux  histori- 
ques ,  le  tout  revêtu  de  couleurs  si  bien  préparées,  qu'après 
tant  de  siècles  on  les  dirait  appliquées  d'hier.  Les  grandes  su- 
perficies planes  semblent  des  pages  apprêtées  pour  y  retracer 
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Ifs  fastes  4u  Dîjys,  ses  connaissances,  ses  dogmes.  Les  sculp- 
tures de  r^xterjeur  sont  en  bas-relief,  et  celie§  rf^  iHntérieur  en 
ronde-bosse.  Il  ne  faut  pas  observer  ces  ouvrages  avec  un  œil 
}ial)itué  aux  fornies  grecques;  car  trop  de  causes  faisaient  pbs- 
tacle  au  (léveloppement  du  beau  artistique  chez  les  Egyptiens. 
La  population  avait  le  teint  cuivré,  des  formes  disgracieuses  et 
sans  proportion ,  les  traits  du  visage  se  rapprochant  (je  ceux 
des  Chinois.  Attentifs  à  reproduire  la  nature  telle  qu'ils  la 
voyaient,  ils  donnaient  à  leurs  fjgures  de  femme  des  tailles  de 
guêpe  et  des  poitrines  d'une  énor^ie  saillie.  Une  religion  pour 
laquelle  le  repos  était  la  suprême  béatitude  ne  voulait  voir  aux 
dieux  que  l'expression  d'une  quiétude  majestueuse.  La  momie, 
qui  semble  avoir  été  leur  type  artistique,  produisit  les  statues 
aux  jambes  réunies,  aux  bras  attachés  au  torse,  au  cou  roidi; 
et  puis  ^hiéroglyphe ,  qui  devait  exprimer,  non  la  chose  elle- 
même,  mais  le  nom  ou  l'idée,  exigeait  une  inaltérable  unifor- 
mité. C'est  ce  qui  fit  que,  même  après  avoir  eu  connaissance 
de  TaH  grec,  ils  conservèrent  le  goût  des  contours  rectilign^s, 
qui  exclut,  comme  l'observe  Strabon  en  le  leur  reprochant ,  et 
l'effet  et  la  grâce  (1  j. 

On  aurait  tort  cependant  de  concevoir,  d'après  cela,  du  mé- 
pris pour  Tart  égyptien,  d^autant  plus  que  les  découvertes  ré- 
centes ont  dû  modifier  le  jugement  sévère  qu'en  portaient  nos 
pères.  La  tête  colossale  trouvée  dans  le  tombeau  d'Osyman- 
dyas  (2)  offre  a  ce  calme  plein  de  grâce,  cette  physionomie  heu- 
reuse qui  plaît  plus  encore  que  la  beauté.  Il  est  impossible  de 
représenter  la  divinité  sous  des  traits  qui  la  rendent  plus  chère 
et  plus  vénérable.  L^exécution  en  est  merveilleuse,  et  on  la  croi- 
rait des  meilleurs  temps  de  la  Grèce,  si  elle  ne  portait  Pem- 
preinte  égyptienne  (3).  »  Hamilton  admira  les  bas-reliefs  de  la 
tombe  même,  où,  si  la  perspective  manque,  il  y  a  une  grande 
franchise  de  dessin  et  une  vigueur  d'expression  très- remarqua- 
ble. Il  suffit  de  parcourir  les  musées  de  Turin,  de  Paris  et  de 
Londres,  pour  reconnaître  que  les  artistes  de  l'Egypte  savaient 
au  besoin  s'écarter  des  types,  quoiqu'ils  fussent  gênés,  d'un 
côté  par  l'obligation  de  greffer  des  têtes  d'animaux  sur  des 

(1)  IIoXuCTTvXoç  oîxoçèv  MéjJLçsi  o08èv  îysi  ^opCEV...  ypoçticov.  Géogr.,  XVII. 

(2)  L'édifice  dont  il  est  question  ici  n'était  pas,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  le  tombeau  décrit  par  Diodore  comme  celui  du  roi  Osymandyas.  (Note 
de  la  2e  édition  française.  ) 

(3)  Description  de  VÉgyptey  p.  120.     , 
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corps  humains  ;  de  Tautre,  par  la  nécessité  de  faire  du  dessin  le 
supplément  de  l'écriture,  afin  de  représenter  les  idées  plutôt 
que  les  choses. 

Dans  un  pays  où  le  dogme  fondamental  de  la  religion  était 
un  dieu  mort,  où  Ton  ne  considérait  la  vie  que  comme  un  ins- 
tant bien  court  dans  la  succession  infinie  des  temps,  rhabitar* 
tion  des  morts  devait  surpasser  en  somptuosité  celle  des  vi- 
vants. Les  Égyptiens,  comme  les  Perses,  distinguaient  la  ma- 
gnificence des  principales  villes,  non  moins  par  la  splendeur 
des  tombeaux ,  que  par  celle  des  palais  ou  des  temples.  Les 
rois  étaient  sacrés  près  des  cendres  de  leurs  prédécesseurs,  et 
de  là  on  les  faisait  monter  sur  le  trône  en  leur  rappelant 
qu'après  leur  mort  ils  seraient  jugés  dans  ce  même  lieu  pour 
une  consécration  nouvelle, 
•pyramides.  Commc  Ics  rois  de  la  Thébaïde  étaient  déposés  dans  des 
montagnes  creusées,  lorsque  le  siège  du  gouvernement  fut 
transporté  à  Memphis,  les  nouveaux  souverains  voulurent  éle- 
ver des  montagnes  artificielles  pour  qu'elles  couvrissent  leurs 
tombeaux  :  telles  furent  les  pyramides,  que  Ton  retrouve  chez 
les  peuples  les  plus  éloignés,  à  Otaïti,  au  Mexique,  où  celle  de 
Schiolollan  est  fameuse  :  construite  sur  le  modèle  de  celle  de 
Teotihuacan ,  et  parfaitement  orientée,  elle  a  mille  trois  cent 
cinquante  pieds  de  base  et  cent  soixante-huit  de  hauteur.  Cinq 
pyramides  ornaient  le  tombeau  du  roi  étrusque  Porsenna;  celle 
de  Tzarina,  reine  des  Scythes,  était  triangulaire,  d'un  stade 
de  hauteur  sur  trois  de  largeur  (1).  La  base  de  la  plus  grande 
pyramide  de  Gizé,  à  la  gauche  du  Nil,  orientée  exactement  vers 
les  quatre  points  cardinaux,  est  la  mesure  juste  du  stade  égyp- 
tien, la  408*  partie  du  degré  terrestre,  et  son  apothème  est  en  la 
600«.  La  base  de  la  seconde  pyramide  est  égale  à  un  540®  du  de- 
gré de  récliptique,  équivalant  au  480®  du  parallèle  méridien 
de  Thèbes,  exactitude  surprenante  et  mystérieuse.  On  sait  que 
les  pyramides  s'élèvent  par  gradins  et  finissent  en  plate-forme; 
elles  sont ,  en  outre,  revêtues  en  très-belles  pierres  de  taille. 
Saladin  les  fit  enlever  de  celles  de  Gizé  pour  construire  la  cita- 
delle du  Caire  (2).  En  outre  des  trois  célèbres  pyramides  de 

(0  DIODORE,  lÎT.  II,  ch.  34. 

(2)  Les  Grecs  tirèrent  le  nom  de  pyramide  deicOp,  feu,  ou  de  in>p6c,  froment: 
accoutumés  à  inventer  une  histoire  sur  chaque  étymologie,  ils  déduisirent 
la  première  de  la  ressemblance  de  la  pyramide  avec  la  flamme;  la  seconde,  en 
supposant  ces  édifices  destinés  à  servir  de  greniers.  Tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
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Gizé ,  au  nord  de  Memphis,  on  en  voît  d'autres  au  sud  de  cette 
ville,  principalement  à  Daschiour  et  à  Sacara;  beaucoup  en  bri- 
ques, et  toutes  de  grandeur  différente.  Si  les  rois  qui  les  éle- 


les  pyramides  avant  1813  est  résumé  dans  Touvrage  de  Beck,  ÀllgemeiHe 
geschichte^  I,  p>  705-714. 11  faut  en  outre  consulter  Larcher  et  LETRON^Ef 
Commentaires  sur  Strabon;  Sacy  et  Dokneddbn,  qui  ont  dhcutésur  rorigine 
du  nom  ;  Hist.  von  den  egyptischefi  Pyramiden,  Berlin,  1815  ;  Thorllcius, 
snr  les  monuments  symboliques  égyptiens,  dans  le  vol.  XYIII  de  la  Skandin. 
littéral.  Skrivter,  18î2. 

Ni  les  anciens  ni  les  modernes  n'ont  connu  la  hauteur  précise  des  pyra- 
mides. On  ignore  même  le  nombre  de  leurs  assises.  Greaves  en  compta  jusqu'à 
207  dans  la  plus  grande  des  pyramides  ;  Maillet  et  Thévenot,  208  ;  Pokoke, 
212  ;  Belom,  250;  Leuwenstein,  260.  Quant  à  ses  dimensions,  voici  celles  que 
lui  donnent  les  écrivains  les  plus  connus  : 

Hauteur.  Longueur  d*un  côté. 

pieds.  pi<>ds. 

Hérodote 800    800 

strabon 625     600 

Diodore 660     700 

Pline 660     708 

L«  Bruyn GIO     70'i 

Prospero  \lpino 625    750 

Thévenot 520    682 

Wiebuhr 440    710 

Greaves 444    648 

si  l'on  s'en  rapporte  aux  ingénieurs  de  l'expédition  d'£gypte,  la  pyramide 
de  Cliéops,  qui  est  la  plus  grande,  aurait  232°',747  dç  largeur;  138  mètres 
de  hauteur  perpendiculaire,  ou  bien  140'",966,  en  y  ajoutant  les  deux  assises 
d<(gradée8  h  sa  cime  et  le  double  socle  taillé  dans  le  roc.  Peut-être  faudrait-il 
y  ajouter  6  autres  mètres  pour  le  sommet  qui  n'existe  plus  ;  ce  qui  ferait 
deux  fois  la  hauteur  des  tours  de  Notre>I>ame.  Sa  base  occupe  une  superficie 
carrée  de  ô3'",361  carrés.  En  y  entrant,  ou  parcourt  une  galerie  qui  mène 
à  une  chambre  dite  de  la  Reine,  longue  de  5™,793,  large  de  5"',22,  haute  de 
6'»,307.  Celle  du  roi  est  longue  de  10"»,47,  large  de  5'",22,  haute  de  5",86, 
ayant  au  milieu  un  sarcophage  de  granit.  Dans  l'intérieur,  on  trouye  des  puits 
qui  ont  63"',344  de  profondeur.  La  masse  en  a  été  calculée  à  2,662,628  mè- 
tres cubes. 

La  seconde  pyramide  de  Cephren,  à  l'occident  de  la  plus  grande,  a  20  4  ",90 
de  base  au-dessus  du  socle,  et  132  mètres  de  hauteur  perpendiculaire  :  elle 
renferme  un  puits  de  20  mètres  de  profond«iur,  qui  conduit  à  une  chambre 
sépulcrale  où  se  trouve  un  sarcophage.  Elle  a  de  remarquable  que  chaque  pierre 
des  quatre  angles  extérieurs  est  emboîtée  dans  celle  inférieure,  ce  qui  rend  la 
pyramide  extrêmement  solide.  Les  pierres  des  façades  n'ont  été  liées  ayec  du 
ciment  qu'à  leur  partie  intérieure,  pour  qu'il  ne  fût  pas  exposé  à  l'influence 
de  l'atmosphère,  qui  Taurait  détérioré. 

La  troisième  pyramide  est  de  beaucoup  plus  petite. 
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virent  avec  t^nt  de  dépendes  (1)  crurent  s'iaunort^li$er,  leur 
espérance  fut  vaine  ^  puisqu^on  ne  sait  avec  certitude  le  nom 
d'aucun  d'eux  (2.  On  a  mêipe  discuté  sur  la  destination  réelle 
de  ces  monuments;  mais  il  paraît  certain  qu'ils  ne  servaient 
que  de  tombeaux  aux  rois^  au  pontife  suprême  ou  au  dieu  :  fait 
moins  étrange  pour  qui  considère  la  constitution  politique  et 
religieuse  du  pays. 

L'étonnement  qu'excitent  de  pareilles  masses  ne  s^accroit 
pas  peu  lorsqu'on  réfléchit  qu'elles  ne  sont  pour  ainsi^dire  que 
la  flèche  d^immenses  édifices  souterrains  (3). 
TempiM.  Les  temples  étaient  la  partie  principale  des  cités  primitives  : 
l'histoire  nous  l'apprend,  et  leurs  noms  mêmes,  qui  se  rapportent 
au  culte  de  quelque  divinité,  en  rendent  témoignage.  Souvent 
aussi  le  temple  servait  de  forteresse.  Les  Hébreux  s^y  réfugiè- 
rent quand  Jérusalem  fut  prise  par  Titus;  les  Mexicains,  quand 
ils  furent  assaillis  par  Cortès.  Humboldt  a  pensé  que  telle  était 
la  destination  des  temples  de  forme  primitive,  comme  la  tour 
de  Bélus,  à  Babylone. 

Nous  avons  dit  qu'en  Egypte  la  civilisation  s'était  propagée 
en  même  temps  que  s'était  étendue  la  caste  sacerdotale,  chaque 
pays  nouveau  rais  en  culture  devenant  le  territoire  et  la  pro- 
priété du  temple,  qui,  de  cette  manière,  demeurait  le  centre  de 
l'État,  dans  la  signification  la  plus  rigoureuse  du  mot.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  les  prêtres  voulussent  lui  donner  tant 
de  majestueuse  grandeur,  que  le  peuple  y  consacrât  ses  sueurs, 


(1)  Volney  a  calcula  qu'avec  ce  qu'ont  coûté  les  trois  pyramides  de  Gizéon 
tarait  pu  ouvrir,  de  la  mer  Bouge  à  Alexandrie,  un  canal  de  lâû  pieds  de  lar- 
geur sur  30  de  proibndeur,  revêtu  entièrement  en  pierres  de  taille,  avec  on 
parapet»  et  de  pins  une  ville  de  guerre  et  de  commerce  contenant  400  maisons 
munies  de  citernes. 

(2)  TktçH  Sk  7cvpa{j.i$(«>v  oCdèv  oktùç  napà  Totç  éYx<^^oiC»  oOre  icapà  rot;  9vnp^' 
^psvffiv  <yv(j^p(i>veîTai.  Pour  ce  qui  concerne  les  pyramides,  ni  les  gens  du  pnysni 
les  écrivains  ne  sont  d'accord.  Dionons,  I.  Pline  dit,  en  faisant  de  la  morale  : 
Jnteromnes  non  constat  a  quibusfactss  sint,  justissimo  casu  obliteratit 
auctoribus.  La  plupart  attribuent  les  trois  plus  grandes  à  Cbéops,  Ceplirenet 
Mycerinus. 

(S)  Voyez  sur  les  pyramides  :  JoHânn,  Remarques  et  recherehes  sur  les 
pyranUdes,  et  Description  générale  de  Memphis  et  des  pyramides^  dans  le 
grand  ouvrage  de  la  commission  d'Egypte.  —  Lepèbe,  Mémoire  sur  les  pyra* 
mUdes  des  Égyptiens  et  sur  leur  système  religieux»  Paris,  1800.  —  Hibt, 
Von  den  jEgyplischen  Pyramiden,  Berlin,  1^15,  ia-4".— HovrAnn  Vysb, 
Opérations  carried  on  at  the  Pyramide  ^f  Qiseh  in  1837.  Londres,  1840. 
2  vol.  (Mole  de  la  2*  édition  française.) 
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et  que  les  rois  y  procUgi^assei^t  des  trésors  pour  se  concilier  la 
caste  sacerdû);ale  (1). 

Presque  toujours  on  trouve  au  milieu  de  leurs  temples^  à 
quelque  siècle  qu'ils  appartiennent^  un  sanctuaire  de  niédiocre 
grandeur;  piais  à  Tentour^  des  colonn^des^  des  péristyles,  de9 
pylônes;  plus  loin^  sont  les  figures  colossales,  les  obélisques^ 
Les  mâts  ornés  de  banderoles^  comme  ceux  de  Saint-Marc  à 
Venise^  les  galeries  de  sphinx  et  de  béliers;  et  plus  loin  encore 
d'autres  rangées  de  colosses  :  architecture  sans  dessin  arrêté 
comme  saps  fin^  à  laquelle  cent  siècles  auraient  pu  continuer 
d^ajouter  des  ornements  sans  pouvoir  janiais  la  dire  tern^inée. 
Aussi  est-fl  bien  difficile  de  fixer  une  date  à  ces  monuments^ 
dans  lesquels  les  bas-reliefs  et  les  hiéroglyphes  sont  souvent 
postérieurs  de  mille  ans  à  Tédifice. 

L'histoire  des  constructions  ajoutées  successivement  au  tem^ 
pie  était  inscrite  sur  les  grands  obélisques  monolithes^  dont 
quelques-uns  ont  jusqu^à  cent  pieds  de  haut,  couverts  d^ins- 
criptions  et  terminés  en  pyramide,  avec  l'effigie  du  roi  qui  les 
fît  élever,  ou  quelques  scènes  religieuses  et  hiéroglyphiques. 
Les  autres  nations,  désespérant  d^égaler  ces  merveilles,  prirent 
le  parti  d'en  dépouiller  TÉgypte,  et  dernièrement  encore  les 
Français  ont  transporté  à  Paris  un  des  obélisques  de  Louxor. 
Les  Romains  en  avaient  déjà  enlevé  un  grand  nombre,  et  parmi 
ceux  qui  servent  encore  à  l'ornement  de  Rome,  le  plus  grand  a 
cent  quatre-vingts  mètres  cubes,  et  doit  peser  -470,000  kilo- 
grammes; sa  hauteur,  sans  le  piédestal ,  est  de  trente-trois  mè- 
tres trente  millimètres,  et  sa  largeur  de  deux  à  trois  mètres  à 
la  base  (2). 

(1)  Aoiasfsfit  transporter  d'Éléphantis  à  Sais  un  édifice  d'une  seule  pierre 
ayant  21  coudées  en  longueur,  14  en  hauteur  et  8  en  largeur;  trente  mille 
marins  y  furent  employés  durant  trois  ans.  Cet  édifice  se  voyait  encore,  du 
temps  d'Hérodote,  à  la  porte  du  tempîe  de  Minerve.  Hérodote,  H,  175. 

(2)  Les  ofoéfisques  étaient  toujours  placés  deux  par  deux  à  l'entrée  des  teni' 
pies,  avec  des  inscriptions  historiques.  Celui  de  Louxor,  qui  s'élève  mainte- 
nant Ail  milieu  d'une  des  plus  belles  places  du  monde  (celte  de  la  Concorde,  h 
Paris),  avait  de  hauteur  totale 70p'«^».  .  .  .  3Po»«".  .  .  S"»*»". 

Sa  plus  grande  largeur  à  la  base  : 

Sur  la   face  septentrionale 7  6  3 

Sur  les  faces  au  levant  et  au  couchant.  .5  4  4 

11  pesait  4457  quintau)c  et  âOOO  avec  le  revêtement  qu'on  \m  ayait  appliqué 
pour  le  Uaoflitorier. 
Si  nous  pensons  que  l'architecte  FoQt«9a  s'imniortalisa  rien  qu^  i^ur  aVi^ir 


Coloaset. 


476  DIUXIÈMI  IBPOQUB. 

Le  même  style  grandiose  domine  dans  tous  les  ouvrages  d^or- 
nement  dont  nous  avons  parlé.  Autour  de  Médinet-Abou  de 
Thèbes  ne  se  dressent  pas  moins  de  dix-sept  colosses,  et  dans 
le  nombre  deux  de  grès  pesant  2,612,000  livres,  d'un  seul  bloc. 
Dans  le  tombeau  d'Osymandyas,  on  voit  un  amas  de  pierres, 
débris  d'un  colosse  mesurant  vingt-deux  pieds  de  distance 
d'une  épaule  à  l'autre,  et  l'index  quatre.  Il  devait  donc  avoir 
cinquante-quatre  pieds  de  hauteur,  et  peser  deux  millions  de 
livres  :  il  fut  pourtant  transporté  là  d'une  distance  de  quarante- 
cinq  lieues.  On  remarque  au  même  endroit  une  série  de  fon- 
dations de  seize  pieds  carrés  sur  douze  de  hauteur,  qui ,  sans 
doute,  supportaient  autant  de  sphinx  massifs.  Ces  figures  étaient 
l'objet  d^un  culte  comme  symboles,  et  les  sabéens  d'Egypte 
dansaient  chaque  année  autour  du  grand  sphinx,  maintenant 
recouvert  par  les  sables  :  mais,  en  1379,  le  supérieur  d'un  cou- 
vent musulman  le  fit  mutiler.  Les  colosses  de  Louxor  ont  qua- 


ftu  dresser  Tobélisque  qui  décore  la  place  du  Vatican,  et  quelle  rumeur  oo  a 
faite  dernièrement,  quand,  à  l'aide  des  immenses  progrès  de  la  mécanique,  on 
a  transporté  celui  de  Louxor  h  Paris,  combien  ne  devons-nous  pas  nous  étonner 
qu'une  population  esclave  ait  pu,  seulement  à  force  de  bras,  les  tailler  dans 
les  montagnes,  les  transporter  par  terre  et  les  élever  à  leur  place  !  Il  ne  parait 
pas  démontré  qu*iis  se  servissent  de  gnomons  ;  mats  ce  qui  prouve  qu'ils  joi- 
gnaient l'habileté  artistique  à  la  force  matérielle,  c'est  la  légère  convexité 
donnée  aux  faces  de  leurs  obélisqueit,  opération  nécessaire  optiquement  pour 
qu'elles  parussent  planes  à  l'œil. 

L'obéiisc^nc  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome  est  le  plus  antique  de  tous, 
puisqu'il  remonte  à  Mœris,  qui  régnait  1736  ans  avant  J.  G.  Ceux  de  Louxor 
sont  de  Khamsès  III,  1561  avant  J.  C.  Il  y  en  a  encore  treize  à  Rome  d'une 
époque  postérieure.  Les  Romains  en  firent  quelques-uns  en  l'honneur  de  leurs 
empereurs,  comme  celui  de  Barberini,  le  Sallustien,  l'Albani  et  celui  de  Béné- 
^ent.  Ceux  de  Saiote-Marie  Majeure  et  de  Monte-Cavallo  furent  apportés  d'E- 
gypte par  l'ordre  de  Claude.  Le  premier,  relevé  par  Sixte  V,  est  de  granit 
rouge,  sans  hiéroglyphes  :  il  a  14"'.74  de  hauteur  et  l™.4o  de  largeur  à  sa  base. 
L'autre  est  un  peu  plus  haut.  Alexandre  VU  en  fit  relever  un  sur  la  place  de 
Sainte  Marie  de  la  Minerve,  où  il  Tut  trouvé  au  milieu  de  beaucoup  d'anti- 
quités égyptiennes  ;  il  a  5'*'.40  de  hauteur.  Celui  du  mont  Citorio,  provenant 
d'Héllopolis,  fut  apporté  à  Rome  sous  Auguste  ;  il  est  brisé  en  cinq  morceaux  ; 
Pie  V  le  fit  restaurer  ;  sa  hauteur  est  de  22  met.;  le  piédestal  en  a  7.  Celui  du 
Yatican,  qui  n'a  jamais  été  abattu,  vient  aussi  d'Héllopolis;  il  a  27™.70de 
hauteur  et  2». 77  de  largeur  à  sa  base.  L'obélisque  de  la  place  Navone,  venu 
sous  Caracalla,  a  environ  IG^.eo  ;  celui  de  la  place  du  Peuple,  25  m.  sur  2".60, 
et  il  est  tout  couvert  d'hiéroglyphes,  ainsi  que  celui  de  la  Trinité  du  Mont, 
qui  a  ]4in.74  de  hauteur,  et  fut  érigé  par  Pie  Yl  en  1789. 

RoselUni  et  Ungarelli  promirent  de  (iéchiffrer  les  hiéroglyphes  de  Rome. 
Expédition  scientifique  dans  leur  patrie. 
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rante  pieds  d'élévation.  Qui  peut  dire  combien  de  merveilles 
recouvre  le  sol  qui  s'est  exhaussé  de  vingt  pieds  depuis  le  com- 
mencement de  notre  ère,  et  quels  devaient  être  les  temples 
qui  les  contenaient  ! 

On  a  déjà  compris  qu^à  la  différence  de  VbvI  indien,  celui  de 
TÉgypte  ne  s'occupait  pas  exclusivement  des  temples,  mais 
qu^il  bâtissait  des  palais  et  des  cités.  Quelle  magnifique  idée 
devait  donner  d'elle  la  ville  de  Philé,  dont  les  pieds  se  bai- 
gnaient dans  le  Nil,  tandis  que,  pour  rivaliser  avec  les  collines 
d'alentour,  elle  élevait  dans  les  airs  ses  terrasses,  ses  portes 
majestueuses,  ses  propylées,  ses  maisons  alignées  le  long  des 
quais  de  granit  et  entremêlées  de  Pépaisse  verdure  des  pal- 
miers! Des  constructions  non  moins  splendides  ornaient  Edfou 
(la  ville  du  soleil),  Nomalis  Bouto  (Esné),  Hermoutis;  mais  plus 
encore  No-Ammon,  la  Thèbes  aux  cent  portes  des  Grecs,  dans 
laquelle  les  prêtres  disaient,  selon  Tacite,  que  vécurent  autre- 
fois 700,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes  (1).  Elle  em- 
brassait les  cinq  quartiers  de  Karnac,  Louxor,  Memnonium, 
Médinet-Aboù  et  Kouma.  Six  obélisques,  en  outre  des  deux 
récemment  enlevés,  y  subsistent  encore,  ainsi  que  dix-sept 
pylônes  colossaux,  sept  cent  cinquante  colonnes,  parmi  les- 
quelles plusieurs  d'un  diamètre  de  peu  inférieur  à  celui  de  la 
colonne  Trajane,  à  Rome;  soixante-sept  statues  monolithes 
plus  grandes  que  nature.  L'hippodrome  de  Médinet-Abou  est 
une  enceinte  de  quinze  cents  mètres  de  long  sur  sur  neuf  cent 
quatre-vingt-huit  de  large.  Une  galerie  de  soixante  sphinx  au 
moins  conduit  au  palais  de  Karnac,  et  le  pylône,  s'élevant  de 
quarante-trois  mètres  au-dessus  du  sol  sur  une  longueur  de  cent 
treize,  introduisait  dans  une  première  cour  dont  on  peut  ap- 
précier la  vaste  étendue.  Au  delà  du  pylône  est  une  immense 
salle  hypostyle  de  quarante-sept  mille  pieds  carrés,  dont  les 
voûtes  plates  sont  soutenues  par  cent  trente-quatre  colonnes, 
les  plus  grosses  qu'on  ait  employées  pour  des  constructions  in- 
térieures. Si  Ton  est  étonné  à  Taspect  des  énormes  architraves 
monolithes,  on  ne  Vesi  pas  moins  de  la  profusion  des  sculp- 
tures et  des  ornements  symboliques.  Une  allée  de  sphinx  réu- 


(1)  11  est  très-probable  qu'on  lui  aura  parlé  de  la  caste  tout  entière  des 
guerriers,  et  non  pâs  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  L'emplacement 
de  celte  ville,  que  Ton  peut  encore  mesurer,  est  <le  1,626  hectares  environ. 
Celui  de  Paris,  quoique  de  3,437,  ne  renferme  pas  autant  de  population. 
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nit  Kureac  à  Lonxor  sur  une  longueur  de  deux  mille  trois  o^t 
mètres.  Dans  le  Memnonium  est  le  tombeau  d'Osymandyas^  sur 
lequel  il  y  avait  autrefois  un  cercle  d^or  ou  de  bronze  doré) 
d^une  circonférence  de  trois  cent  soixante-cinq  coudées  (i). 


(1)  «  on  voit  à  Thèbes  les  tombeaux  des  anciens  rois,  monuments  admi- 
rables qui  ont  enlevé  à  la  |)0slérilt6  l'espoir  d'en  égaler  la  magnificence.  Les 
prêtres  prétendent  que  leurs  livras  sacrés  font  mention  de  qoarante^ept  mo- 
numents royaux  semblables;  mais  au  temps  de  Ptolémée,  fils  de  Lagns,  il  n'eu 
restait  que  dix-sept  :  encore  uno  bonne  partie  était-elle  détruite  dès  le  commen- 
cement de  la  CLXXX"  olympiade,  quand  nous  allâmes  dans  ce  lieu  célèbre. 
Non-seulement  les  Egyptiens  qui  ont  interrogé  leurs  archives  nationales,  mais 
beaucoup  de  Grecs  qui,  vennsè  Thèl)es  sons  rtolémée,  ont  écrit  Flnstoire  de 
l'Egypte,  se  trouvent  d'accord  avec  notre  récit,  entre  autres  Hécatée. 

«  Ces  historiens  disent  donc  qu'à  une  distance  de  dix  stades  des  premiers 
tombeaux,  où  la  tradition  rapporte  qu'on  enterrait  les  femmes  de  Jupiter, 
était  le  monument  dn  roi  Osymandyas.  On  rencontrait  d'abord  un  pylône  de 
pierre  diversement  sculpté,  d'une  longueur  de  deux  plèthres  et  d'une  hauteur 
de  quarante-ciitq  coudées.  Âpres  l'avoir  traversé ,  on  trouvait  on  péristyle 
tétragone  de  pierre,  dont  chaque  côté  avait  quatre  plèthres  (  120  mètres),  et 
qui,  au  Heu  d'être  soult  nu  par  '^es  ci>lonnes.  Tétait  par  des  figures  monolitlies 
hautes  de  seize  coudées.  La  votkte  plate,  monolithe,  était  large  de  deux  orgyes 
et  semée  d'éloHes  sur  fond  azur,  k  la  saite  de  ce  péristyle,  on  trouvait  une 
autre  entrée  près  de  laquelle  on  voyait  trots  statues  faites  d'un  seul  morceaa 
de  marbre  de  Syène  ;  l'uue  représentait  un  homme  assis,  dont  le  pied  mesuré 
dépassait  sept  coudées  :  c'était  la  plus  grandie  de  l'Egypte  j  les  deux  autres 
statues,  plus  petites,  représentaient  la  mère  et  la  fille  de  cet  homme,  l'une  à 
sa  droite,  l'antre  à  sa  gauche.  Ce  colosse  n'était  pas  moins  admirable  par  la 
lioesse  du  travail  que  par  la  nature  de  la  pierre,  qui  n'offtait  pas  la  moindre 
fissure  ni  une  seule  tache. 

Cl  Aux  pieds  de  la  statue  on  lisait  :  Je  stUs  Osymandyas,  le  roi  des  rois. 
Si  quelqu'un  veut  savoir  combien  je  suis  grand  et  où  je  repose,  qu'il 
triomphe  de  quelqu'une  de  ces  muasses  f  «i  sont  mon  ouvrage. 

«  Il  existait,  en  oatre  de  la  «ère  de  ce  roi,  une  statne  isolée,  d'uue  seule 
pierre,  haute  de  vingt  coudées,  avec  trois  couroraies  en  tête,  {MMir  indiquer 
qu'elle  fut  fille,  femme  et  mère  de  rois. 

«  À  la  suite  dn  second  pylône,  on  voyait  un  autre  péristyle  beaucoup  plus 
remarquable.  ï)es  bas-reifefs  de  tous  genres  y  retraçaient 'la  guérie  soutenue 
pan*  Osymandyas  contre  la  Bactriane  rebelle.  Son  année  était  âe  quatre  eent 
mille  fautassins  et  de  vingt  mille  chevaux,  divisée  en  quatre  corps  commandés 
chacun  par  l'un  de  ses  fils.  Sur  la  première  paroi,  le  roi  était  leprésenté  atta- 
quant une  forteresse  baignée  par  un  fleuve,  et  combattant  vailamment  les 
guerriers  qui  lui  barraient  le  passage;  il  était  accompagné  d'un  liou  qui  le 
secondait  dans  sa  fureur.  Quelques  interprètes  ont  prétendu  qu'en  effet  un 
lion  apprivoisé  et  élevé  par  le  roi  l'avait  soutenu  dans  le  combat  en  décidant 
la  fuite  de  l'ennemi;  d'tautres  racontent  que  ce  roi,  aussi  vain  que  vaillant, 
afin  de  faire  son  propre  éloge,  avait  voulu,  par  le  symbole  du  lion,  exprimer 
sa  force  d'toe.  Sur  la  seconde  paroi  étaient  représentés  des  prisonniers,  eunn* 
ques  el  sans  mains,  potir  ioéiquer  que  dans  le  combat  ils  s'étaient  montrés 
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G^&t  là  aiis^i  tjtt'eèt  Ift  statué  de  Metnhon,  dont  la  voix  sftiufttt 
le  soleil  levant. 
Sans  poursuivre  plus  loin  la  description  de  tant  de  nionu** 

eiTéminés  et  sans  force.  Sur  là  trbisième,  od  ?oyait  toutes  sortes  de  sculptuttïs 
et  de  dessins  très-finis,  qui  rappelaient  et  les  sacrifices  ofTerti  par  le  roi,  et  son 
triomphe  à  son  retour  de  cette  expédition. 

«  Au  milieu  du  péristyle  était  un  autel  à  ciel  découvert,  d*une  belle  pierre 
richement  sculptée  et  d*une  merveilleuse  grandeur.  Deux  statues  monolithes, 
assises,  hautes  de  vingt-sept  coudées ,  étaient  appuyées  le  do^  au  mur.  Entre 
eltex,  et  de  chaque  côté,  se  trouvaient  trois  entrées  conduisant  dans  une  salie 
hypostyle,  dont  le  plafond  posait  sur  des  colonnes  alternées  ;  elfe  était  disposée 
en  forme  d'odéun,  et  chacun  de  ses  côiés  était  de  deux  plèthres  (environ 
60  mètres). 

«  Une  grande  quantité  de  statues  en  bois  représentaient  des  hommes  qui 
plaidaient,  les  yeux  fixés  sur  les  juges  siégeant  pour  prononcer,  et  sculptés,  au 
nombre  de  trente,  sur  Tun  des  murs.  Àu  milieu  d'eux,  on  voyait  le  président 
da  tribunal  portant  à  son  cou  une  image  de  la  Vérité,  représentée  les  yeux 
fermés  et  ayant  à  ses  pieds  un  grand  nonibre  de  livres.  Les  juges  cnscijinaiént 
par  leur  aspect  que  le  magistrat  ne  doit  rien  recevoir,  et  le  président  qu'il  n  a 
d'yeux  que  pour  la  vérité. 

«  Après  cette  salle  était  un  passage  flanqué  de  bâtiments  divers,  où  on  pré- 
parait des  mets  délicats  au  goût,  et  où  le  roi  était  sculpté  et  peint  de  couleurs 
très-vivts,  avec  les  habits  royaux,  appoitanl  en  tribut  au  dieu  de  l'or  et  de 
l'aident  retirés  des  mines  dans  l'année.  Au  bas  était  inscrite  la  somme  équi- 
valente à  trente-deux  millions  de  mines  de  notre  monnaie. 

«  Après  ce  passage  venait  la  bibliothèque  sacrée,  avec  l'inscription  :  Re- 
mèdes de  rame.  On  y  apercevait  une  série  d'images  des  di^ux  de  l'Egypte  et 
celle  du  roi  qui,  en  offrant  à  chaque  divinité  les  dons  convenables,  paraissait 
démontrer  à  Osiris  et  à  ses  assesseurs  dans  les  enfers  qu'il  avait  accompli  les 
devoirs  de  la  piété  envers  les  dieux,  ceux  de  la  justice  envers  les  hommes. 

«  AU  mur  de  la  bibliothèque  était  contiguë  une  salle  faite  avec  beaucoup 
d'art;  vingt  table«  y  étaient  entourét^  de  lits  où  l'on  voyait  les  images  de 
Jupiter,  de  Junon,  du  roi  Osymandyas;  c'est  là  qu'on  supposait  que  le  corps 
du  roi  était  enseveli. 

«  A  Tentour  étaient  construites  beaucoup  de  chapelles  contenant  des  pein- 
tures représentant  les  animaux  sacrés  de  l'Êgyple,  et  d'où  l'on  montait  sur  le 
comble  de  ce  vaste  tombeau. 

«  Une  fois  monté,  on  voyait  sur  le  monument  un  cercle  d'or  épais  d'une 
coudée  et  de  trois  cent  soixante-cinq  condées  de  tour.  A  chaque  coudée  cor- 
respondait un  jour  de  l'année  ;  le  lever  et  le  coucher  des  astres  y  étaient  mar- 
4|nés,  ainsi  que  les  indications  astrologiques  enseignées  par  la  superstition 
égyptienne.  Ce  cercle  fut  enlevée  par  Cambyse  lorsqu'il  subjugua  l'Egypte. 

n  Tel  était  donc  le  monument  qui  renfermait  les  cendres  du  roi  Osymandyas, 
et  qui  l'emportait  de  beaucoup  sur  tous  les  antres  par  les  sommes  immenses 
qu'il  avait  coûté  et  par  l'Iiabileté  des  artistes  employés  à  sa  construction.  » 

DiODORE,  I.  I,  C.  46,  47,  48,  49. 

Dans  un  travail  très-remarquable  inséré  au  1X«  volume  des  Mémoires  de 
r  Académie  des  inscriptions  et  Mies -lettres,  M.  Letronne  a  prouvé  non- 
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ments^  nous  dirons  seulement  que  les  Français  de  Texpédition 
napoléonienne  venus  pour  les  dessiner  avec  ce  dédain  que  la 
révolution  avait  répandu  sur  tout  le  passée  et  l'école  sur  tout 
ce  qui  n^était  pas  grec,  en  restèrent  stupéfiés.  Ce  fut  au  point 
qu^ils  avouèrent  qu^on  ne  pourrait  rien  faire  de  mieux  aujour- 
d'hui, et  qu'interrompant  leur  récit,  ils  s'écriaient  :  «  On  se  fa- 
«  tigue  d'écrire  et  de  lire  ;  car  l'esprit  est  étourdi  à  la  pensée 
«  de  travaux  si  gigantesques  qu'à  peine  en  croit-on  Texécution 
«  possible  lorsqu'on  les  a  vus  de  ses  propres  yeux.  » 

Que  si  de  cette  immensité  nous  descendons  à  de  menus  ou- 
vrages, c'est  le  même  art  et  un  plus  grand  fini  dans  les  usten- 
siles domestiques  et  religieux,  dans  les  vases,  dans  les  armes, 
surtout  dans  les  gravures  sur  pierres  dures,  mais  principale- 
ment dans  ces  scarabées  si  connus  de  tous.  Ils  se  portaient  soit 

seulement  que  le  Memnonium  de  Thèbes  n'est  pas  le  tombeau  d'Osymandyas, 
mais  que  la  description  de  Diodore  ne  peut  s*ap'pliquer  à  aucun  des  mouo- 
ments  dont  les  ruines  subsistent  encore  dans  les  environs  de  la  \ille  aux  cent 
portes, «t  que  ce  merveilleux  édifice  n*a  jamais  existé  qne  dans  Timagination 
des  prêtres  égyptiens,  dont  il  satisraisait  la  vanité  :  «  Ces  prêtres,  dit  en  ter- 
minant le  savant  archéologue  français,  qui  voulaient  que  leur  nation  eût  tou- 
jours été  la  plus  habile  et  la  plus  savante  en  toute  chose,  qui  croyaient  et 
surtout  tenaient  à  ce  qu'on  crût  qu'elle  était  infiniment  plus  puissante  des 
milliers  d'années  auparavant,  avaient  rempli  leurs  livres  sacrés  ou  surchargé 
leurs  traditions  d'histoires  faites  après  coup,  d'exagérations  palpables,  de  men- 
songes évidents,  lis  les  débitaient  sans  crainte  à  des  voyageurs  qui  ne  savaient 
pas  leur  langue  et  n'entendaient  pas  leurs  symboles; Ils  exploitaient  ainsi 
largement  l'enthousiasme  peu  éclairé  des  Grecs,  comme  le  prouvent,  entre 
autres,  les  étranges  récits  que  l'hiérogrammatiste  de  Sais  a  faits  à  Hérodote 
(  liv.  II,  28  ),  et  la  curieuse  histoire  que  les  prêtres  de  Memphis  lui  assuraient 
tenir  de  Ménélas  en  personne  (II,  118).  Que  serait-ce  si  nous  possédions  les 
écrits  d'Hécatée  de  Milet ,  d'Hécatée  d'Abdère,  et  des  nombreux  écrivains 
grecs  qui,  après  leurs  voyages  dans  ce  pays,  avaient  rédigé  des  Ëgyptiaques? 
A  en  juger  par  la  description  de  VOsymandyetim,  qne  de  beaux  contes  nous 
avons  perdus  I  Du  reste,  en  effaçant  VOsymandyeum  du  nombre  des  monu- 
ments réels,  je  ne  crois  pas  diminuer  l'opinion  qu'il  faut  avoir  de  la  puissance 
de  l'ancienne  £gypte.  Cette  puissance,  les  ressources  du  pays,  l'état  avancé  de 
sa  civilisation  et  de  ses  arts,  leur  influence  sur  ceux  de  la  Grèce,  sont  attestés 
par  trop  de  preuves  pour  que  sa  gloire  légitime  ait  rien  à  craindre  des  efforts 
d'une  critique  étroite  ou  d'un  scepticisme  outré.  Mais  il  est  bon  de  se  défendre 
contre  cet  enthousiasme  peu  refléchi  qui,  s'interdisant  l'examen,  craindrait  de 
soumettre  à  une  discussion  impartiale  des  récits  peut-être  mensongers,  et,  du 
moment  qu'il  s'agirait  de  l'ancienne  Egypte,  regarderait  le  doate  presque 
comme  un  sacrilège.  Il  faut  prendre  garde  d'en  faire  un  pays  si  extraordinaire 
qu'il  en  devienne  inexplicable.  »  Voy.  le  Mémoire  s^tr  le  monument  d'Osy- 
mandyas,  par  M.  Letronne,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  Nouvelle 
série,  t.  IX,  p.  376-377.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 
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comme  simples  ornements,  soit  en  bagues  ou  en  colliers,  et  Ton 
y  voit  sculptées  des  légendes  funèbres,  des  prières  pour  les 
morts,  des  symboles  de  divinités;  ils  ont  fait  connaître  quelques 
noms  de  rois  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie.  L'Europe  possède 
maintenant  assez  d'œuvres  égyptiennes  pour  juger  de  leur  mé- 
rite, chacun  y  ayant  butiné  à  Tenvi  avant  que  le  pacha  en  dé- 
fendît Pimportation,  en  1835.  Quelques  morceaux  de  choix 
dans  la  collection  de  Sait  se  sont  payés  7,000  liv.  sterL;  320  la 
plus  belle  momie;  168  le  plus  beau  papyrus.  Il  suffit  d^entrer 
dans  le  magnifique  musée  de  Turin  ou  dans  celui  de  Londres 
pour  abjurer  les  préjugés  que  Técole  avait  répandus  contre  Part 
égyptien.  On  trouve  dans  les  têtes  une  grande  variété  de  phy- 
sionomie, de  Fexpression  même,  un  fini  merveilleux,  mais  le 
reste  du  corps  négligé  :  la  peinture  n'étant  qu'une  simple  indi- 
cation, une  représentation  d'idées,  elle  se  contentait  de  repro- 
duire avec  précision  la  partie  principale  et  caractéristique. 
L'individualité  n'avait  pas  encore  acquis  en  Egypte  une  telle 
énergie,  qu'elle  pût  opérer  par  elle-même,  et  Tordre  de  con- 
ception et  de  liberté  ne  se  détachait  pas  de  celui  de  foi  et  de 
religion.  L'art  n'était  pas  cultivé  pour  lui-même,  comme  moyen 
pour  le  génie  de  manifester  sa  puissance,  mais  afin  d'imiter  en 
{jTand  ce  qui  pouvait  ajouter  au  culte  des  dieux  et  aux  fastes 
nationaux. 

Résumant  donc  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'art  en  général, 
MOUS  pouvons  y  distinguer  trois  systèmes  :  l'oriental,  symboli- 
que par  essence  et  plus  ou  moins  conventionnel;  le  grec,  qui 
comprend  toute  l'antiquité  classique,  où  la  représentation  de  la 
nature  est  portée  au  comble  de  la  perfection,  l'idéal  rendu  dans 
sa  forme  la  plus  suave,  dans  son  expression  la  plus  sublime.  En 
dernier  viendra  l'art  chrétien,  qui  embrasse  tout  ce  que  Part 
moder-ne  a  d'original  et  d'éminent;  qui,  se  modelant  sur  la  na- 
ture réelle,  ne  se  contente  pas  uniquement  de  la  beauté  physi- 
que, mais  cherche  à  y  joindre  la  beauté  morale,  et  qui,  ne  dé- 
daignant ni  les  douleurs,  ni  la  faiblesse,  ni  les  imperfections  de 
rhuihanité,  atteint  au  plus  haut  degré  de  vérité. 


T.  I.  31 
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CHAPITRE  XXIII. 


BAPPEOGHEHBina. 


Tandis  que  la  Vénus  de  Médicis  et  l'Apollon  du  Belvéder  ré- 
vèlent un  peuple  idolfttre  des  beautés  de  laforme^  les  statuettes 
et  les  colosses  égyptiens  indiquent  une  nation  grave,  servile, 
compassée.  Les  monuments  de  la  Grèce  attirent  et  plaisent, 
ceux  de  PËgypte  produisent  je  ne  sais  quel  découragement  qui 
inspire  le  silence  et  la  réflexion.  Les  premiers  excitent  le  goût 
du  beau  chez  le  peuple  qui  les  contemple;  les  autres,  toujours 
religieux,  éveillent  Tidée  de  l'infini. 

On  ne  saurait  confondre  non  plus  les  ouvrages  des  Égyptiens 
avec  ceux  des  Indiens.  Ils  concordent  au  fond,  c^estrà-dire  dans 
Fexpression  symbolique;  mais  leur  développement  successif  se 
diversifie  selon  des  circonstances  particulières.  L^architecture 
des  premiers  est  simple  jusqu'à  l'uniformité  absolue  :  dans 
rinde,  tout  est  varié  avec  une  bizarrerie  inépuisable,  et  l'acces- 
soire Remporte  sur  la  forme;  tandis  qu'en  Egypte,  la  forme 
permet  à  peine  de  songer  à  Pornement.  Sur  le  Nil,  tout  est 
ligne  droite,  mélange  de  lignes  sur  le  Gange  ;  différence  natu- 
relle entre  un  peuple  sévère  et  géométrique  et  une  nation  à 
rimagination  vive.  La  sculpture  égyptienne  manque  de  mouve- 
ment; elle  grandit,  mais  sans  violer  les  proportions;  celle  de 
rinde  est  décousue,  disproportionnée,  maniérée  dans  la  pose 
et  dans  l'exjM^ession.  Les  pyramides  de  Tlnde  le  cèdent  de 
beaucoup  à  celles  de  TÉgypte,  puisque  la  pyramide  indienne 
qu*on  appelle  la  Grande,  et  que  lord  Valentia  considère  comme 
un  prodige,  s'élève  à  peine  à  deux  cents  pieds.  Les  pagodes 
aussi  n^ont  en  pierre  de  taille  que  la  base  ;  le  reste  est  en  bois 
revêtu  d'un  enduit  et  de  faïence.  L'Egypte  ne  consacrait  pas  un 
grand  travail  à  ses  grottes,  qu'elle  destinait  à  la  sépulture  des 
cadavres  :  comme  aussi  l'imagination  moins  vive  ne  produisit 
pas  chez  elle  autant  de  poëmes  ni  de  traités  de  philosophie, 
tandis  que  la  profondeur  de  la  pensée  et  la  jalousie  sacerdotale 
y  inventèrent  les  hiéroglyphes  tout  à  fait  inconnus  à  l'Inde. 

Des  ressemblances  de  plus  en  plus  frappantes  résultent  de  la 
comparaison  générale  de  ces  deux  peuples.  L^inspection  des 


ÉGYPX£,    IKOlk.   —   BAPIPBOGHEMENTS.  4S9 

crânes  y  conduisit  aux  mêmes  résultats^  et  démontra  la  prédo- 
minance des  classes  sacerdotales  et  guerrières.  Chez  Tua  eti  chez 
Pautre,  la  législation  est  dans  la  main  des  prêtres.  Le  roi^  choisi 
parmi  les  guerriers,  est  entravé  par  le  cérémonial,  et  toute  la 
constitution  se  fonde  sur  la  division  des  castes,  qui  est  identique 
dans  la  classe  élevée  et  varie  selon  les  circonstances  dans  la 
classe  inférieure.  Les  prêtres  ont  dans  les  deux  pays  les  mêmes 
droits,  les  mêmes  domaines,  le  même  vêtement,  et  leur  auto- 
rité est  également  fondée  sur  la  science.  Les  guerriers  emploient 
la  même  espèce  d'armes,  combattent  sur  des  chairs  et  non  sur 
des  chevaux;  seulement,  en  Egypte,  ils  font  moins  usage  des 
éléphants  et  acquièrent  une  plus  grande  puissance  (1).  £n 
Egypte,  la  propriété  foncière  resta  réglée  comme  dans  Plnde, 
jusqu'à  cti  que  Joseph  fut  venu  la  concentrer  tout  entière  dans 
les  mains  du  pharaon.  La  civilisation  y  marcha  du  même  pas> 
quoique  Tégalité  du  sol  permit  de  réduire  plus  facilement  en  un 
seul  les  petits  États  de  l'Egypte. 

Les  dieux  se  ressemblent  beaucoup  :  Isis  et  Osiris  rappellent 
risi  et  risaoura  des  Indiens.  Le  lingam  est  vénéré  chez  tous 
deux  ;  les  animaux  sont  sacrés  aussi  dans  l'Inde,  quoiqu'à  un 
degré  bien  moindre  qu'en  Egypte  :  Tœuf ,  qui  symbolisait  pour 
les  Indiens  l'origine  de  toute  chose,  figurait  sur  les  bords  du 
Nil  daûs  la  bouche  de  Cnef,  et  Horus,  fils  d'Isis,  imitait  le  Kama 
né  de  Lakmi.  Gorres  trouve  dans  Osiris  la  septième  incarnatioQ 
de  Yichnou  ;  mais  Kreutzer  le  compare  avec  plus  de  raison  à 
Grichna,  qui,  noir  comme  Osiris,  entouré  de  nymphes  et  d'anir 
maux,  répand  comme  lui  la  fécondité  et  Tagriculture,  obtient 
par  excellence  le  titre  de  bon,  et  expire  cloué  par  une  lOèche 
au  tronc  d'un  sandal  à  la  fin  de  Pavant-dernière  période  du 
monde.  En  général,  la  religion  égyptienne,  de  même  que  celle 
de  rinde,  réduit  le  duaUsme  en  panthéisme,  ainsi  qu'il  appa- 
raît par  la  légende  d'Isis  rendant  la  Uberté  à  Typhon  vaincu  par 
Uorus.  Le  culte  extérieur  est  attaché  dans  les  deux  pays  à  cer- 
tains sanctuaires,  et  célébré  avec  des  sacrifices  de  sang  et  d'a- 
mour, des  pèlerinages,  des  pénitences,  des  baptêmes,  des  pro- 
cessions dans  lesquelles  la  divinité  est  conduite  d'un  temple  à 
un  autre  (2).  L'Indien  répète  continuellement  oum,  l'Égyptien 

(1)  Darbebg,  Ueber  die  Musik  der  Inder,  pi.  II,  donne  deux  figures  de 
Kcbatrias,  qui  ressemblcut  beaucoup,  surtout  pour  la  coiflore,  aux  guerrier» 
égyptiens  dessinés  dans  le  vol.  II,  pi.  X,  de  la  Description  de  l'Egypte. 

(2)  PBICH4BD  établit  un  long  parallèle  entre  les  deux  religion».  An  analysis 

51. 
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ofiy  et  tous  deux  croient  au  jugement  des  morts  avec  l'assis- 
tance de  deux  génies^  Fun  ami,  l'autre  ennemi;  jugement  qui 
livre  les  méchants  à  Tenfer.  Tous  deux  croient  à  la  transmigra- 
tion des  ftmes,  s'accordant  même  dans  le  nombre  des  degrés 
qu'elles  ont  à  parcourir  et  dans  la  durée  des  périodes. 

Chez  les  deux  peuples^  on  renox)ntre  d'ailleurs  un  zèle  égal 
pour  la  culture  des  champs^  la  même  forme  de  charrue^  la 
même  habileté  à  tisser  lecoton^  la  polygamie  permise  sans  être 
généralement  passée  dans  les  mœurs^  des  classes  réprouvées, 
déshéritées  même  des  droits  de  Phumanité. 

Quand  Burr^  capitaine  anglais  de  la  division  des  Indes,^ut 
envoyé  en  Egypte  avec  un  corps  d'Indiens  pour  combattre  Bo- 
naparte^ il  trouva  que  les  prêtres,  représentés  sur  le  temple  de 
Denderah  et  ceux  des  bords  du  Gange  se  ressemblaient  beau- 
coup, a  Les  Indiens  qui  nous  accompagnaient,  dit-il,  obser- 
ve valent  ces  ruines  avec  mie  admiration  respectueuse,  à  raison 
«  de  la  ressemblance  entre  les  diverses  figures  qu'ils  voyaient 
<!r  là  et  les  divinités  de  leur  patrie  :  aussi  croyaient-ils  que  ce 
<x  temple  était  l'ouvrage  d'un  de  leurs  rak-schahs,  qui  avait  vi- 
0  site  ce  pays  (1).  » 

Tant  de  rapports  pourraient-ils  être  seulement  accidentels? 
N'indiqueraient-ils  qu'une  simple  origine  commune?  ou  la 
colonie  qui  civilisa  l'Egypte  venait-elle  de  l'Inde?  La  tradi- 
tion veut  que  ce  fussent  des  Indiens,  probablement  des  Ba- 
nians conduits  par  des  Brahmanes.  Les  tombes  égyptiennes 
sont  pleines  d'étoffes,  de  pierres  fines  et  d'ustensiles  indiens 
qui  attestent  des  relations  entre  les  deux  pays,  malgré  l'antique 
préjugé  qui  attribue  aux  sujets  des  pharaons  l'horreur  de  la 
mer.  Le  nom  même  de  Manès,  auteur  de  la  civilisation  égyp- 
tienne, qui  se  rapproche  de  celui  de  l'Indien  Manou  (2),  attes- 
terait que  quelque  colonie  indienne,  parvenue  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  mer  Rouge,  au  lieu  de  s'y  établir,  gagna  l'Ethiopie, 
y  assujettit  la  race  primitive  des  Arabes  abyssiniens,  et  se  ré- 
pandit de  là  en  Egypte.  On  a  découvert  en  Ethiopie  des  carac- 


0/,  etc.,  Londres,  1819;  mais,  par  systèp.io,  il  ne  se  sert  pas  des  mouumenU 
ni  des  découvertes  récentes. 

(1)  Bibliothèque  britannique,  t.  XXXViii,  p.  208-221. 

(2)  Caiiver,  dans  les  Travels  (hrough  the  intcrior  parts  north  America, 
dit  que  certains  sauvages  iidorcnt  un  gciiic  Manitou,  sous  la  forme  d*uu  grand 
serpent.  Cela  viemiralt  à  Tappui  d'une  liypotiiè^e  que  nous  avons  exposée  plus 
haut. 
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lères  ressemblant  extrêmement  à  ceux  de  l'ancien  sanskrit^ 
surtout  dans  les  grottes  de  Kanara,  et  les  caractères  himyarites 
que  révèle  actuellement  l'Afrique  orientale  ornaient  encore,  au 
quatorzième  siècle  de  notre  ère,  les  portes  de  Samarcande  (1). 
Mais  faisons  trêve  aux  inductions  auxquelles  on  ne  sait  si  de 
nouvelles  découvertes  viendront  ajouter  du  poids  ou  enlever 
toute  valeur.  Elles  ne  pourront  toujours  que  faire  mieux  ap- 
précier le  mérite  des  Égyptiens ,  objet  de  trop  de  dédains 
d'un  côté,  de  trop  d'enthousiasme  de  l'autre.  Dans  le  même 
moment  où  quelques-uns  admirent  leurs  chefs-d'œuvre,  il  en 
estfqui  ne  sauraient,  au  milieu  de  tant  de  grandeur  et  de  soli- 
dité, y  apercevoir  rien  qu'un  éclair  de  beauté.  Ils  ne  peuvent 
reconnaître  le  génie  dans  ces  ouvrages,  qui,  pour  eux,  ressem- 
blent à  une  ruche  immense  où  chaque  abeille  construit  sa  cel- 
lule, où  rien  n^apparaît  que  l'oppression  de  générations  entières. 
Comment  parler  de  leur  science  avec  certitude  quand  ce  fut 
pour  eux  une  étude  capitale  que  de  la  garder  secrète?  Leur 
politique,  à  l'intérieur,  consista  à  assujettir  le  plus  grand  nom- 
bre au  crédit  et  à  la  puissance  de  quelques-uns;  à  ^extérieur, 
à  tenir  le  peuple  isolé,  sans  pourvoir  à  le  rendre  fort.  Aussi,  ses 
barrières  une  fois  abattues  par  les  Perses,  l'Egypte  devint-elle 
le  théâtre  d'invasions  irrésistibles  :  Grecs,  Romains,  Byzantins, 
Arabes,  Fatimites,  Gurdes,  Mamelucks,  Turcs,  la  désolèrent 
successivement  jusqu'à  ce  que  le  pharaon  qui  maintenant  Vop- 
prime  savamment,  en  faisant  du  fond  de  son  palais  d'Alexan- 
drie trembler  Constantinople,  comme  Sésostris  et  Saladin  fai- 
saient trembler  Babylone  et  Bagdad,  vint  lui  promettre  une 
nouvelle  vie  (2). 


(1)  Langues,  Notes  sur  le  Voyage  de  Norden,  t  IH,  p.  299-349. 

(2)  On  sail  que,  depuis  la  mort  de  Mchémet-Ali,  l'Egypte  est  rclomWc  soiw 
la  dépendance  da  snltan.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 
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PHENICIENS. 

CHAPITRE  XXIV. 

BiSTomB  rr  msTirunoNs. 

L'Arabie  Heureuse  devait  anciennement  renfermer  un  très- 
grand  penplé  agricole  et  commerçant  dont  la  navigation  s'éten- 
dait le  long  de  l'Afrique^  jusqu'à  Sofala^  ainsi  que  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Inde  et  celles  du  midi  de  la  Perse.  Quelques 
voyageurs  (i)  ont  affirmé  l'existence  de  ce  peuple  de  l'Yémen, 
déjà  civilisé  et  puissant  six  cents  ans  avant  Salomon^  appelé 
ensuite  par  les  Grecs  les  Homérites,  et  qui  constituait  le 
royaume  des  Himyarites  ou  Sabéens.  Une  preuve  de  son  anti- 
quité résulterait  de  ce  que  Ninus  réclama  le  secours  d'Arieus 
ou  Aricus,  l'un  des  princes  de  ce  pays  qui,  si  nous  en  croyons 
Strabon^  était  constitué  en  castes^  à  la  manière  des  Indiens  et 
des  Égyptiens. 

C'est  probablement  de  ces  Arabes  que  dérivent  les  Phéni- 
ciens, ou,  comme  les  nomme  l'Écriture,  les  Chananéens  :  Hé- 
rodote fait  déjà  mention  d'eux,  lorsqu'il  dit  que  les  Arabes^  au 
temps  de  Cambyse^  avaient  des  comptoirs  sur  la  Méditerranée, 
de  Gadîtis  jusqu'à  Jéniso  (2).  Aussi  les  Phéniciens  s'aperçurent- 
ils  du  commerce  qu'ils  pouvaient  faire  avec  l'Inde  par  la  mer 
Rouge,  et  résolurenWls  d'enlever  quelque  port  aux  Iduméens. 
II  est  certain  qu'ils  entretinrent  constamment  des  relations  avec 
les  Arabes  de  Saba  :  il  est  probable  qu'ils  tiraient  de  l'Yémen 
For  qui,  selon  Strabon,  s'y  trouvait  en  abondance,  par  grains 
quelquefois  de  la  grosseur  d'une  noix,  et  dont  les  naturels  fai- 
saient des  bijoux  qu'ils  échangeaient  contre  le  double  d'argent 
ou  le  triple  de  bronze. 

(1)  PoKOKE,  Spécimen  historias  Arabum.  —  Alb.  Scuultens,  Eistoria 
imperii  veluslissimi  Jectanidarum  in  Arabia  Felici,  Hardovici  Gaeldrorum, 
1786. 

(2)  Livre  111,  5. 
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On  peut  donc  cf*oire  (jue  les  Phéniciens  habiièr«nl  d'abord  le 
long  du  golfe  Arabique  ^  dans  des  cavernes^  péchant  et  navi- 
guant pour  le  compte  des  marchands  de  la  Géodrésie  ^  de  la 
Taprobane^  de  la  Gangaride^  de  la  Chersonèse  Dorée^  habitudes 
qu^ils  emportèrent  avec  eux  lorsqu'ils  furent  chassés  de  cette 
contrée  par  quelque  circonstance  violente.  Ce  serait  alors,  si 
Ton  nous  permet  une  conjecture ,  qu'ils  auraient  envahi  l'E- 
gypte sous  le  nom  d'Hyksos ,  en  même  terii^s  qu'ils  s'établis- 
saient sur  les  rives  de  la  Méditerranée  dans  le  pays  appelé  d'a- 
bord Joppé,  puis  Phénicie,  du  mot  grec  qui  signifie  pdmier  (!)• 

(1)  «  Personne  ne  doute  aajourd'hui,  dit  M.  Guigniaut,  que  les  Pliéniciens 
n'apparUennent  à  la  grande  famille  des  peuples  sémitiques»  et  par  conséquent 
à  la  race  caucasique  de  l'espèce  humaine ,  à  la  race  blanche.  Mais  en  même 
temps  ils  semblent  se  rattacher  à  la  branche  la  plus  ancienne  de  celte  famille 
de  peuples  répandue  dans  foute  TAsic  antérieure,  des  sources  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  au  fond  de  l'Arabie ,  des  bords  du  golfe  Persique  à  ceux  de  la  Médi- 
terranée, et  sur  les  deux  rivages  du  golfe  Arabique  en  Afrique  et  en  Asie.  Cette 
branche  ancienne  de  la  famille  sénnitique,  partie  la  première  du  berceau 
commun,  c'est-à-nlire  des  montagnes  du  Nord,  la  première  aussi  parmi  cette 
foule  de  iiordes  longtemps  nomades,  se  fixa ,  puis  s*éleTa  à  la  civilisation  en 
Chaldée,  en  Ethiopie,  en  Egypte ,  en  Palestine,  pour  deyenir  à  ses  frères  de* 
meuiés  pasteurs  un  objet  d'envie  et  d'exécration  tout  à  la  fois.  De  là  cette 
scission  entre  les  enfants  de  Sem  et  ceux  de  Cham ,  ces  derniers  au  sud  et  à 
l'ouest,  les  autres  à  Test  et  au  nord  :  de  là  la  confraternité  et  pourtant  rini*- 
mitié  profonde  des  Chananéens,  fiis  de  Cham,  et  des  Hébrenx»  fils  de  Sem,  les 
uns  et  les  autres  arrivés  sur  le  Jourdain  d'an  delà  de  l'Euphrate,  après  des 
migrations  semblables,  mais  à  des  époques  différentes;  les  Hébreux  nomades 
encore,  quaud  déjà  les  Chananéens  étaient  depuis  longtemps  fixés  et  civilisés. 
L'inimitié  est  prouvée  par  l'histoire;  la  confraternité  ne  ressort  pas  avec  moins 
d'évidence  de  la  comparaison  des  langues  hébraïque  et  phénicienne,  reconnues 
presque  identiques ,  et  qui  de  plus  en  plus  s'expliquent  Tune  par  l'autre.  Les 
Phéniciens,  en  efTet ,  n'étaient  autres  que  les  Chananéens,  ou  du  moins  une 
portion  d'entre  eux.  Les  Chananéens,  selon  les  livres  mosaïques,  ici  la  plus  sûre 
des  autorités,  constituaient  une  nation  unique,  partagée  en  de  nombreuses 
tril)us,  toutes  fixées  dans  des  villes  et  déjà  civilisées  depuis  longtemps,  à  Tépo- 
qne  de  l'iuvasion  des  Tsraéliteii  sous  la  conduite  de  Josué,  dans  lexy"  siècle 
ayant  notre  ère.  Par  cette  invasion  et  par  d'autres  semblables  qui  l'avaient 
précédée,  ils  furent  exterminés  en  partie,  en  partie  furcés  de  se  disperser 
dans  les  contrées  voisines.  Seuls  du  peuple  entier,  les  Chananéens  maritimes 
demeurèrent  en  possession  de  leurs  places  fortes  sur  la  côte  ou  dans  les  lies 
adjacentes.  M.  Movers,  le  plus  récent  et  le  meilleur  historien  des  Phéniciens, 
distribue  ces  Chananéens  maritimes  en  trois*branches  :  1*  les  Sidoniens  ou  lee 
Phéniciens  proprement  dits,  fondateurs  de  Sidon  et  de  'Tyr  ;  2°  les  Syro-Phé- 
niciens,  mélange  de  Chananéens  ou  Phéniciens  pui-s  avec  des  Syriens-ou  Ara»* 
niéens,  anciennement  établis  sur  la  côte  ou  dans  la  montagne  du  Lilum  :  ils 
occupaient  Byhlos  et  Béryte,  et  étaient  soumis  aux  Pliéniciens  de  Sldon  et  de 
Tyr;  3"  les  Phéniciens-Phiiistéens,  ou  simplement  les  Piiiiistins,  qui  étaient  au 
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Peutrétre  e8t-41  vrm  que^  dans  des  temps  très-reculés^  la  Mé- 
diterranée n'existait  pas^  et  qu'une  vaste  plaine  remplie  d'ha- 
bitants régnait  à  la  môme  place  qu'elle  occupe  aujourd'hui^ 
jusqu'à  ce  qu'une  immense  convulsion  de  la  nature  souleva  les 
Apennins^  sépara  Galpé  d'Abila,  et,  par  cette  ouverture,  préci- 
pita la  mer  sur  la  florissante  vallée,  ne  laissant  à  découvert  que 
le  flanc  des  monts  et  les  plateaux  qui  formèrent  depuis  1^^- 
gne,  ritalie,  leurs  îles  et  celles  de  l'Archipel.  Le  souvenir  de 
cet  événement  est  écrit  pour  les  géologues  dans  le  gisement 
des  terrains ,  pour  les  mythographes  dans  les  exploits  d'Her- 


coDtraire  iDdépendantSi  et  devinrent  souvent  redoutables  non-seulement  aux 
Hébreux,  mais  aux  Sidoniens  eux-mêmes.  Ce  fut  seulement  après  Moïse  quMs 
B^établireot  définitivement  dans  la  petite  contrée  qui  prit  leur  nom ,  étendu 
plus  tard  à  la  Palestine  entière  ;  et  ils  y  occupèrent  ou  fondèrent  les  cinq 
villes  de  Gat,  Éhron,  ÀscaloUf  Âsdod  ou  Azotus  et  Gaza,  D'après  M.  Mo- 
▼ers, les  plus  anciennes  émigrations  cbananéennesou  phéuiciennes,  émigrations 
antérieures  aux  colonies  parties  de  Sidon  ou  de  Tyr,  prirent  trois  directions 
principales.  La  première  de  ces  directions  embrasse  les  côtes  sud  et  ouest  de 
l*A8ie  Mineure,  en  y  Joignant  les  rivages  voisins  de  la  Thrace  et  les  lies  jetées 
sur  toutes  ces  côtes,  à  commencer  par  rite  de  Chypre,  toute  pleine  de  religions 
phéniciennes,  soit  pures,  soit  mélangées  avec  les  cultes  grecs  apportés  plus 
tard  par  les  colonies  helléniques.  M.  Movers  pense  qu*en  Cilicie  des  colonies 
phéniciennes  s'établirent  au  milieu  d'une  tribu  cliananéenne  venue  antérieure- 
ment dans  ce  pays.  Il  retrouve  positivement  une  pareille  tribu  dans  ces  fameux 
Solymes,  connus  depuis  les  temps  homériques,  qui  habitaient  à  l'ouest  desCi- 
Hcîens,  qui  |)arlaient  la  langue  phénicienue  et  qui  adoraient  Saturne,  c'est-à- 
dire  Baal.  De  nombreux  vestiges  des  religions  phéniciennes,  ou  sémitiques  eu 
général ,  se  remarquent  également  sur  les  côtes  occidentales  et  septentrionales 
de  l'Asie  Mineure.  Enfin  les  Cabires  de  Lemnos,  d^Imbros  et  de  Samothrace,  à 
la  suite  desquels  se  retrouve  Cadmus,  le  même  qui  fut  le  fondateur  de  Thèbes 
aux  sept  portes  ;  ces  Cabires,  que  Ton  adorait  dans  un  temple  de  cette  ville, 
achèvent  de  nous  montrer  l'influence  de  la  religion  phénicienne  pénétrant 
par  le  nord  jusqu'au  cœur  de  la  Grèce,  où  elle  arrivait  d'un  autre  côté  par  le 
sud,  des  lies  de  Rhodes  et  de  Crète.  C'est  ici  la  seconde  direction  de<i  émigra* 
ttoiis  phéniciennes  ou  chananéennes  qui,  parties  des  côtes  de  la  Syrie  ou  de 
TAsic  Mineure,  couvrirent  les  deux  lies  que  nous  venons  de  citer,  occupèrent 
celle  de  Cylhère,  et  de  là  passèrent  dans  le  Pélopouèse.  Par  une  troisième 
direction,  et  avec  des  eftets  plus  vastes  encore,  sinon  plus  frappants,  que  ceux 
des  précédentes,  les  tribus  phéniciennes,  chananéennes,  arabes,  parties  de  la 
Palestine  et  des  pays  voisins,  se  portèrent  en  Egypte,  et  de  là  le  long  de  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique,  ainsi  que  dans  plusieurs  Iles  et  sur  plusieurs  points 
des  côtes  méridionales  de  l'Europe.  Ce  sont,  en  effet,  des  nomades  de  cette 
race  que  M.  Movers  voit  dans  les  fameux  Hycsos,  dans  ces  pasteurs  dont  les 
rois  forment  les  XV%  XVI*  et  XVU* dynasties  de  Manéthon.  Voy.  M.  Guigniaut, 
Religions  de  Vantiquité,  t.  II,  3«  partie,  Paris,  1849,  p.  822  à  834.  (Note  de  la 
2*  édition,  française.) 
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cule.  Un  tel  désastre  facilita  les  communications  entre  les  pays 
sauvés  du  cataclysme ,  qui  autrement  seraient  restés  peut-être 
barbares  et  ignorés,  comme  la  Tartane  et  l'intérieur  de  TA- 
frique,  tandis  qu'une  multitude  de  ports  et  Pétendue  des  côtes 
multiplièrent  les  relations  et  propagèrent  la  civilisation. 

Les  Phéniciens  vinrent  profiter  de  cet  avantage  en  s^établis- 
sant  sur  cette  lisière  de  terre  qui  s'étend  entre  le  Liban  et  la 
mer.  La  tradition  raconte  que,  trente  siècles  avant  J.  G.,  Mem- 
roum  enseigna  aux  Sidoniens  à  se  couvrir  de  peaux,  à  cons- 
truire des  maisons,  à  faire  jaillir  le  feu  de  la  pierre,  et  qu'ayant 
abattu  un  arbre,  il  le  lança  à  la  mer  et  en  fit  un  navire.  Le  vé- 
ritable Memroum  dut  être  la  nécessité  et  la  nature  du  pays  ;  car 
la  pauvreté  du  sol  et  l'oppression  portent  ordinairement  les 
nations  au  commerce  et  à  ^industrie  :  témoin  Venise ,  Gênes , 
la  Hollande.  Le  commerce  était  si  naturel  à  cette  contrée,  que 
chaque  fois  que  l'épée  d^im  conquérant  vint  interrompre  l'œu- 
vre de  la  paix,  une  nouvelle  ville  surgit  aussitôt  pour  prendre  la 
place  de  celle  qui  était  détruite.  Si  Nabuchodonosor  extermine 
Sidon,  Tyr  s'élève  en  face  de  ses  ruines,  et  lorsque  Tyr  suc- 
combe, son  destructeur  lui-même  bâtit,  au  milieu  du  désert, 
Alexandrie,  qui,  après  tant  de  désastres,  n^a  pas  encore  aujour- 
d'hui perdu  son  importance. 

Nous  aimerions  à  passer  des  annales  de  peuples  condamnés 
par  des  despotes  à  l'immobilité  ou  à  un  mouvement  forcé,  à 
celles  d'un  peuple  qui,  comme  les  Phéniciens,  fonde  son  exis- 
tence sur  le  négoce  et  Findustrie,  se  disperse  parmi  les  nations 
voisines  ou  éloignées,  faisant  (selon  l'élégante  expression  de 
Bianchini)  commerce  de  lois  et  échange  d'habitudes  policées. 
Mais,  par  malheur,  nous  sommes  ici  dans  les  ténèbres.  Les  écri- 
vains hébreux ,  notamment  Ézéchiel  et  Josèphe ,  ne  font  men- 
tion qu'incidemment  des  Phéniciens  ;  le  dernier,  ainsi  qu'Eusèbe 
dans  la  Préparation  évangélique,  nomme  Dius  et  Ménandre 
d'Éphèse,  historiens  de  Tyr;  Théodote,  Ipsicrate  et  Mochus 
sont  cités  par  Tatien  (1);  nous  savons  par  Appien  (2)  que  les 
Tyriens  enregistraient  leurs  événements  particuliers  et  ceux 
des  peuples  avec  lesquels  ils  eurent  affaire  :  mais  le  temps  n^a 
épargné  que  quelques  fragments  détachés.  Sanchoniathon,  his- 
torien national,  le  plus  célèbre  après  Moïse,  avait  écrit  un 


(1)  OratU)  ad  GrsecoSy  n**  37. 

(2)  Lib.l,Sl7. 
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traité  de  la  philosophie  d'Hermès^  une  théolo^e  égyptienne  et 
les  fastes  de  la  Phénicie.  Ses  deux  premiers  ouvrages ,  puisés 
dans  les  écrits  de  Thaut  et  dans  les  registres  déposés  dans  les 
sanctuaires  des  Amonéens ,  nous  auraient  initiés  à  la  science 
égyptienne  et  phénicienne  avec  d^autant  plus  de  certitude  que 
le  roi  Abibal  ^  auquel  Sanchoniathon  les  dédia^  en  avait  fait  re- 
connaître l'exactitude  par  une  commission  de  savants.  Son  his- 
toire fut  traduite  en  grec  par  Érennius  Philon  de  Byblos,  qui 
vivait  dans  le  second  siècle  après  notre  ère;  mais  la  traduction 
est  perdue  comme  l'original,  sauf  quelques  fragments  qui  se 
rapportent  plutôt  à  la  cosmographie  (1).  On  a  dernièrement 


(1)  Les  fragments  de  SanchoDiathon,  insérés  par^Eusèbe  dans  la  Prépara- 
tion évangélique,  ont  clé  depuis  longtemps  Tobjef  d'une  controverse  animée, 
les  uns  admettant  et  les  autres  niant  leur  authenticité.*  «  Personne  n'a  traité 
«i'une  manière  aussi  large  et  aussi  approfondie  cette  question  «  dit  M.  Gui- 
gniaut,  que  M.  MoTers,  qui  a  consacré  à  la  discuter  le  3*  et  le  4*  chapitre 
de  sou  ouvrage  sur  la  religion  des  Pliéniciens.  Ces  peuples,  d'après  lui,  eurent 
des  livres  sacrés  dont  ils  attribuaient  Torigine  à  leurs  divinités.  Le  dieu  pre- 
mier principe  de  celte  révélation ,  l'antique  Sel  ou  Chijun,  ou  Saturm^  est 
identique  à  Chon  on  à  V Hercule  de  Tyr.  C'est  de  lui  que  ces  livres  auraient 
pris  le  nom  de  San-Chon'Jdtk,  qui  veut  dire  la  loi  entière  de  Chon,  et  re- 
présente le  canon  sacerdotal ,  existant  à  la  fois  dans  toutes  les  villes  princi- 
pales de  la  Phénicie,  comme  le  mytique  Sanchoniathon,  collecteur  supposé  de 
ces  écrits  antiques,  et  pendant  du  Vydsa  ou  Véda-Vydsa  (collecteur  des  Vé- 
ilas)  de  l'Inde,  est  dit  originaire,  non-seuleuiènt  de  Béryte,  mais  aussi  de  Tyr 
et  de  Sidon.  Telle  est  l'origine  que  M.  Movers  assigne  au  nom  de  Sanciionia- 
thon;  telle  est  l'idée  qu'il  se  fait,  d'après  Porphyre,  des  livres  sacrés  des  Phéni- 
ciens, réunis  &ous  ce  nom  collectif  à  l'origine,  mais  entendu  plus  tard  comme 
individuel.  Cette  idée  ne  diffère  pas  au  fond  de  celle  qu'en  donne  Philon  de 
Byblos,  dans  les  fragments  textuels  qii'Eusèbe  nous  a  transmis  :  seulement  le 
Sanehooialhon  tout  historique  qu'il  introduisait,  dont  il  prétendait  avoir  re- 
trouvé et  traduit  les  ouvrages,  avait,  feelon  lui,  retrouvé  lui-même  les  antiques 
écrits  de  Taaut  et  des  Cabires,  allégorisés,  c'est-à-dire  falsifiés  par  les  prêtres, 
et  les  avait  rétablis  dans  leur  intégrité  primitive,  dans  leur  sens  originel,  éga- 
lement totit  historique.  Ce  Sanchoniathon-là,  sauf  le  nom,  est  l'invention  pare 
de  Philon,  et  son  histoire  phénicienne,  celle  même  dont  nous  avons  des  frag- 
ments, celle  que  Philôu  disait  avoir  traduite ,  n'était  qu'une  mythologie  phé- 
nicienne et  asiatique,  rédigée  par  lui  dans  le  système  d'Ëvhémère,  et  où  les 
légendes  des  dieux  étaient  travesties  en  des  histoires  humaines  pour  servira 
des  vues  polémiques  contre  les  croyances  helléniques  et  contre  les  traditions 
Juives,  ce  que  nous  venons  de  dire  fait  comprendre  ce  mélange  d'éléments  si 
divers,  phéniciens,  juifs,  grecs,  égyptiens  même,  que  l'on  remarque  dans  les 
fragments  du  pseudo-Sanchoniathon.  Cependant ,  quant  aux  éléments  phéni- 
ciens, non-seulement  M.  Movers  les  reconnaît  pour  tels,  mais  il  les  croit  direc- 
tement puisés  à  des  sources  phéniciennes;  il  y  voit  les  débris  épars,  défigurés, 
mais  d'autant  plus  précieux  pour  nous^  des  livres  perdus  de  'Paaut  et  du  San- 
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aimoneé  la  découverte  de  la  traduction  entière  (i)^  mais  la  cri- 
tique n'a  pu  r accepter;  nous  en  restons  donc  aux  notions  iiH 
suffisantes  (Jue  nous  avions  auparavant  (2). 

La  Phénicie^  même  en  ses  plus  beaux  temps ,  ne  comprenait 
qu'une  côte  d'un  peu  plus  de  cent  cinquante  milles  en  longueur^ 
sur  trente  dans  sa  plus  grande  largeur.  Mais  ce  territoire  et  les 
lies  voisiiies  étaient  semés  de  villes.  On  rencontrait  d'abord 
Arad  sur  l'île  ^  et  Antarad  sur  le  continent;  puis  Tripoli^  qui 
existe  encore,  Byblos  et  le  temple  d'Apollon;  Béryte  ensuite, 

cboniattion  canonique  et  ftyniboliqQé ,  auqael  Philon  substitua  son  Sanchonla- 
thon  historique,  fbndé  sur  te  premier.  Pas  plus  que  les  autres  évhéméristes « 
Pbilon  n*a  inventé  Tes  noms,  les  mytiies,  les  légendes  sacerdotales  ou  popu* 
laires  qu'il  tourne  à  son  but  ;  il  les  a  seulement  présentés  par  le  côlé  qui  })0u- 
yait  le  mieux  y  servir,  par  le  côté  grossier^  odieux  ou  ridicule.  Son  livre  était 
rempli  d*un  savoir  dont  il  aurait  pu  faire  un  beaucoup  meilleur  usage;  mais 
P-nsage  qu'il  en  a  fait  ne  doit  pas  nous  prévenir  contre  la  valeur  des  documents 
qu'il  a  si  mal  employés ,  et  qu'il  s'agit  seulement  de  tftcher  de  rendre  à  leur 
sens  primitif,  en  les  dégageant,  autaut  qu'il  est  possible,  d'un  alliage  impur.  « 
Voy.  Noies  et  éclaircissements  sur  le  tome  II  des  Religions  de  l'antiquité^ 
Paris,  1849,  p.  848-852.  (Note  de  la  S*'édition  française.) 

(1)  Par  l'Allemand  François  de  Wagenfeid.  Voir  Analyse  de  Vhistùirepri^ 
mitive  des  Phéniciens^  faite  d'après  le  ms,  récemment  découvert  de  Ten* 
tière  traduction  de  Philon  (allemand),  1835.  ~  L'année  suivante,  le  texte 
prétendu  original  parut  à  Brème  sous  cetitre  :  Sanchuniatonis  historiarum 
PhœniciâB  libres  novem  grœce  versos  a  Philone  Byblio  edidit  latinaque 
versirme  donavit  F,  Wagenfeid  y  et  il  devint  aussitôt  l'objet  des  critiques  les 
plus  justes  et  les  plus  sévères  des  savants  de  l'àllemagne,  tels  que  MM.  G.  Mâk 
1er,  Movers  et  plusieurs  autres.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(2)  Voy.  Heeren,  Idées  sur  la  politique  et  sur  le  commerce  des  peupla 
anciens  (allemand). 

Abb.  MiGNOT,  Mémoires  sur  les  Phéniciens,  vol.  34-42  du  Recueil  de  f  ii* 
eadémie  des  inscriptions, 

HBNRici  AREfmi  UkUAK^fii ,  Misceltanea  Phemicia.  Leiden,  1828. 

Voyez  surtout  MovERS ,  Dos  Phœnizische  Alterthum,  BerWn ,  1849;  et  la 
Phénicie  de  M.  Hoefer  dans  VVnivers,  publié  chez  MM.  Firmin  Didot,  Paris, 
18S2.  (Note  de  la  2*  édition  française.  ) 

€uiLL.  GesEN  prétendit,  en  1835,  découvrir  la  clef  des  inscriptions  phéni- 
ciennes en  caractèrt'B  différents  des  caractères  communs  {Ueher  die  punisch» 
numidische  Schr\ft  und  die  damit  geschriebenen  grôsstenthHls  unerklaer* 
ten  ïnschriften  und  Mûnzen ,  in  PaUeographische  Studien.  Leipzig).  En 
1837,  il  publia, aussi  à  Leipzig,  ScriptursB  linguaque  phœnieix  moittf* 
menta  quotquot  supersunt,  édita  et  inedita ,  ad  autographorum  optimo- 
rumque  apographorumfidemf  où  sont  illustrées  les  inscriptions  qui,  après 
1817,  sont  sorties  de  l'emplacement  de  Carthage  dans  la  Numidie.  Le  résuttati 
qui  parait  avoir  été  obtenu  de  toutes  les  études  faites  jusqu'à  nos  jours,  est 
que  les  langages  carthaginois ,  phénicien  et  numide  étaient  identiques  avec 
l'hébreu. 


GooTerne- 
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Sidoa^  Tyr;  et^  dans  les  intervalles^  Sarepta ,  Bôtris^  Ortosia^ 
villes  moins  considérables.  Toutes  ces  villes^  singulier  spectacle 
d^opulence^  furent  bâties  Tune  après  Pautre^  selon  le  besoin  du 
commerce.  Sidon  y  la  première  entre  elles ,  mentionnée  par 
Moïse^  domina  jusqu'au  temps  de  Josué  et  d'Homère.  Prise 
alors  par  un  roi  d^4scalon  y  ses  habitants  élevèrent  Tyr^  qui 
bientôt  éclipsa  sa  métropole.  D'autres  Sidoniens  fondèrent 
Arad^  et  ces  trois  cités  élevèrent  d'un  commun  accord  celle  de 
Tripoli^  qui  de  là  prit  son  nom  (i). 

Elles  ne  formaient  pas  par  leur  réunion  un  seul  État;  mais, 
comme  les  républiques  italiennes  du  moyen  âge,  chacune  déci- 
les avait  dans  son  territoire  une  organisation  distincte,  sous  un 
roi  ou  des  chefs  particuliers.  Leur  lien  dans  la  paix  était  le 
culte  de  Melkarth  et  des  intérêts  communs;  le  danger,  dans  les 
circonstances  difficiles.  L'autorité  des  chefs ,  comme  il  arrive 
dans  les  pays  commerçants,  était  tempérée  par  d'autres  magis- 
trats qui  marchaient  de  pair  dans  les  cérémonies,  et  avec  les- 
quels ils  devaient  se  concerter  pour  les  ambassades  à  envoyer. 
La  diète  générale  des  principales  cités  se  tenait  de  temps  à 
autre  dans  Tripoli,  où  les  rois  délibéraient  avec  rassemblée 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  l'avantage  de  toutes  (2). 
Roiii.^  w*o-w«.  L'historien  Josèphe  nous  a  conservé  la  série  des  rois  de  Tyr 
depuis  Abibal,  contemporain  de  Saûl.  Iram,  son  fils,  fut  d'a- 
bord en  guerre  avec  les  Hébreux,  puis  fit  alliance  avec  David  et 
Salomon.  Il  recevait  d'eux  de  l'huile,  du  vin,  du  blé,  et  il  leur 
fournissait  en  échange  des  marins  pour  la  navigation  du  golfe 
Persique,  des  charpentiers,  des  maçons,  des  matériaux  pour  la 
construction  du  palais  et  du  temple.  Ce  dernier  peut  donner 
une  idée  de  Phabileté  des  Phéniciens  dans  Tart  d'édifier,  indé- 
pendamment de  ce  que  Pon  rapporte  de  celui  de  Melkarlii  dans 
l'île  de  Tyr,  qui,  dit-on,  n'avait  pas  d'égal  au  monde.  Iram  en 

(1)  Le  désir  coonu  des  anciens  peuples  de  rappeler  dans  une  noaTelle  patrie 
les  noms  de  la  première  nous  permet  de  saivre  la  trace  des  migrations  des 
Phéniciens.  Néarque,  au  temps  d'Alexandre,  visitait  les  Iles  Tyrus  et  Aradus^ 
et  la  ville  de  Sidon ,  dans  le  golfe  Persique.  Les  lies  de  Bahrain ,  à  TemlMa- 
chore  de  l'Eupbrate,  furent  appelées  Tylos  et  Aradus  :ce8  noms  furent  enfin 
perlés  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  il  est  vrai  qu'on  pourrait  nous  rétor- 
quer rargumout  et  croire  que  ces  noms,  et  ceux  également  phéniciens  «lu'uD 
récent  voyageur  a  rencontrés  dans  le  golfe  Persique  (Lettre  du  docteur  Seltzen 
dans  la  Correspondance  mensuelle  du  Iiaron  de  Zach,  septembre  t8t3),  pro- 
vinrent de  colonies  pliéniciennes  transplantées  dans  ces  parages. 

(2)  Arien,  11,  24,  15.  —  DronoRE,  II,  113. 


Iram. 
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éleva  aussi  un  à  Âstarté^  un  autre  au  Jupiter  national^  et  en- 
toura la  ville  de  murailles ,  en  la  réunissant  à  la  terre  ferme  au 
moyen  d'un  môle  merveilleux.  On  ajoute  que  Salomon  recon- 
nut mal  les  grands  services  d^Iram ,  ce  qui  cependant  ne 
rompit  pas  leurs  relations;  ils  s'écrivaient,  au  contraire,  fré- 
quemment, et  s'envoyaient  des  énigmes,  en  imposant  une 
amende  à  celui  qui  ne  parviendrait  pas  à  les  déchiffrer. 

Après  Iram  viennent  Beleazar  (976),  Abdastrate  (969),  As- 
tarte  (948),  Aserim  et  Jhelès  (936)  ;  puis  Éthaal  P^  (926)?  père 
de  Jézabel.  Badezor,  successeur  de  ce  dernier,  donna  le  jour  à 
Pygmalion,  Barca,  Anne  et  Élise  ou  Didon  (879-726)?  Celle-ci 
avait  épousé  le  grand  prêtre  Sichée,  que  tua  Pygmalion  pour 
s^emparer  de  ses  richesses.  Elle  parvint  à  lui  échapper,  et  alla 
fonder  Garthage  (591). 

Sous  le  règne  d^Éthaal  II,  Nabuchodonosor  assiégea  Tyr,  et, 
après  une  défense  de  treize  ans  (572),  la  détruisit,  apportant 
ainsi  par  la  fureur  des  conquêtes  une  grave  perturbation  dans 
les  pacifiques  opérations  du  commerce.  Une  nouvelle  Tyr  prit  la 
place  de  l'ancienne;  et  quand  Cyrus  étendit  au  loin  ses  con- 
quêtes, les  Phéniciens  se  soumirent  à  lui,  préférant  le  paye- 
ment tf  un  tribut  aux  chances  d'ime  guen*e  :  ils  conservèrent 
d'ailleurs  leurs  constitutions  et  leurs  rois  nationaux,  ainsi  que 
le  commerce  continental  de  l'empire  des  Perses. 

Ici,  le  spectacle  d'un  peuple  industrieux  nous  offre  un  inté- 
rêt bien  plus  puissant  que  les  vicissitudes  d'une  dynastie.  Nous 
le  voyons  s^élancer  d'un  territoire  restreint  et  ingrat  pour  s'a- 
venturer sur  les  flots,  mettre  à  profit  le  bois  que  lui  offre  le 
Liban,  et  utiliser  les  anses  nombreuses  de  la  côte  :  placé  sur 
les  confins  des  trois  parties  du  monde,  il  recevait  d'une  main 
les  productions  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  pour  les  offrir  de 
l'autre  à  l'Europe.  A  l'intérieur ,  il  s'appliquait  aux  arts  de 
la  paix  (1),  et  nous  avons  vu  les  rois  d'Israël  lui  demander 
ses  architectes,  ses  sculpteurs,  ses  ciseleurs  et  ses  fondeurs  en 
bronze  (2).  Les  Phéniciens  conservèrent  dans  les  constructions 
de  leurs  villes  beaucoup  des  habitudes  troglody tiques,  et  la  Phé- 
nicie  est  encore  aujourd'hui  parsemée  de  grottes.  Mais  on  ne 
trouve  plus  de  monuments  purement  phéniciens,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  considérer  comme  tels  quelques-uns  de  ceux  de  l'île 

(1)  Viderunt  populum  habitantem  in  eo,  absqite  nuUo  ttmoreJiu:f.a 
consuettidinem  StdoniorHniy  securmn  et  qxmtiim.  Indic.  xvilî,  7. 

(2)  «OM,  Tlî,7,  13. 
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de  Chypre^  [mncipaleinent  dans  le  voîmDage  de  Larnaca,  et 
quelques  statues  transportées  à  Londres  des  côtes  de  Barbarie. 
Nous  en  avons  quelques-uns  modifiés  par  le  mélange  des  types 
éUangers^  eomme  le  bas-relief  égypto^hénicien  de  Carpentras^ 
et  d'autres  gréco-phéniciens. 

Les  Grecs  leur  ont  attribué  la  plus  surprenante  des  inven- 
tions^ celle  de  Valphabet;  mais  les  Grecs  eux-*mémes  rappellent 
des  inscripti(ms  antérieures  à  la  migration  de  CadmuS;,  et  peut- 
être  les  Phéniciens  ne  firent-ils  autre  chose  que  faciliter  Récri- 
ture par  Pintroduction  du  papyrus  (i).  L'alphabet  phénicien 
était  le  même  que  celui  dont  se  servirent  les  Hébreux  jusqu'à 
Cyrus,  et  que  les  Samaritains  conservèrent  ;  mais  ils  eurent 
aussi  des  e^actères  sacrés  et  secrets.  Les  inscriptions  connues 
jusqu'ici  sont  funéraires  ou  religieuses;  et  trois  fragments 
d'écritures  phéniciennes^  récemment  découverts^  attendent  des 
interprètes  dans  les  bibliothèques  de  la  Propagande,  du  Vati- 
can et  de  Turin  (2). 

On  croit  généralement  qu'à  Tenibouchure  du  fleuve  Bélus 
fut  inventé  le  verre  (3)^  qui^  par  la  suite^  aida  à  connaître  Tiui- 

(i)  Caa.  Fa.  Weber^  Versuch  einer  Geschichte  der  Schreibkunst.  QosU 
tingen,  1807. 

(2)  lusqu'en  1837  on  connaissait  soixante-quatorze  inscriptions  pliënicîennes, 
puniqnes  ou  libyqnes,  reproduites  ou  interprétées  dans  l'oiiTrage  de  Gesénins. 
Depuis  lors  ce  nombre  s'est  augnoenlé  de  trente-cinq.  Parmi  les  inscriptions 
récemment  découv/crles,  la  plus  étendue  et  la  plus  intéressante  est  celle  de 
Marseille.  Elle  est  gravc^c  sur  deux  fragments  de  pierre,  bien  ajustés,  que  mit  à 
nu  un  maçon  démolissant  une  vieille  maison  située  non  loin  de  remplacement 
occupé  autrefois  par  le  temple  de  Diane.  M.  de  Saulcy  en  a  publié  le  premier 
une  traduction  en  1846.  En  1847,  M.  Judas  en  donna  un  fac-simile  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Étude  démonstrative  de  la  langue  phénicienne,  £e6u 
M.  l'abbé  Barges  en  a  fait  paraître  dans  la  même  année  une  traduclion  com- 
plète avec  commentaires.  L'inscription  est  divisée  en  treize  paragraphes,  et 
contient  différentes  dispositions  concernant  les  offrandes  qui  doivent  être  pré- 
sentées aux  prêtres  par  les  maîtres  des  f  acrifices  dans  le  temple  de  Baal.  Voy. 
la  Phënicie,  par  m.  Hoefer,  Pajis,  1852,  p.  140.  (Note  de  la  2''  édition  françiùse.) 

(3)  Les  anciens  connaissaieutils  le  verre?  Le  plaçaient-ils  à  leurs  fenêtres? 
L'opinion  vulgaire  répond,  non  ;  riiistoire,  oui.  HI^rodote  (liv.  III  »  $  54) 

pnrle  de  caisi^es  de  momies  eu  verre,  uaXoc  :  Aristophane  le  nomme  dans  les 
JifiiéeSf  Y.  766,  et  dans  les  Àcarnanes,  v.  73  ;  Aristote  également.  Galien  en- 
aeigne  la  manière  de  i^  faire;  Lucrèce,  Uojaci»,  Martial ,  Sénèque,  sont  des  au- 
torités irréfragables.  Pline  (XXXVI,  cb.  26)  dit  :  Sidone  quondam  Os  of fiants 
nobili,  siquidem  etiam  spécula  excogitaverat.  Hœc  fuit  antiqua  ratio 
vitri.  Peut-être  indique-t-il  ici  qu'ils  faisaient  aussi  les  miroirs.  Kn  temps  de 
ce  naturaliste  on  donnait  au  verre  toute  couleur  et  toute  forme,  soit  par  ie 
souffle,  soit  par  le  tour,  soit  même  en  le  ciselant.  Funditur  in  ofjkinis ,  (ÎH' 
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mensitéde  la  création^  depuis  la  marche  des  corps  célestes  ju»* 
qu*à  la  structure  de  Tinsecte  imperceptible  à  l'œil  nu.  Ils  s'en 
servaient  peu  ou  point  pour  les  fenêtres^  puisqu'ils  laissaient 
leurs  appartements  ouverts  h  l'air  libre.  Le  métal  était  préféré 
pour  les  coupes;  mais  ils  couvriaient  de  verre  les  parois  de  leurs 
diambres;  ils  en  faisaient  des  ornements  et  des  colliers,  en  le 
mêlant  à  l'ambre  et  à  l'ivoire  travaillé. 
Les  Phéniciens  furent  renonmiés  aussi  pour  la  finesse  de 

giiurque,  alitidfiatu  figuraiur^  aliud  torno  tenture  alivd  argenii  modo 
cœlatur.  (Ibid.)  l\  fait  mention,  avec  Dion  Cassius^  d'un  individu  qui  serait 
parvenu  à  rendre  le  verre  malléable,  chose  qui,  tout  improbable  qu'elle  soit, 
indique  combien  cet  art  était  avancé.  On  a  exhumé  des  fioles  à  Pompéi  ;  on  a 
trouvé  à  Herculanum  des  pâtes  d«  verre  colorié  pour  simuler  des  pierres  fines, 
conformément  à  ce  que  dit  encore  Pline  :  Fit  et  album  et  murrhinum ,  aut 
hyacinthoSf  sapphirosque  imitatum,  et  omnibus  aliis  coloribus ....  maxi* 
mus  tamen  honos  in  candido  iranslucentibus,  quam  proxlma  cristalli 
similitudine.  Le  verre  blanc ,  et  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  transparence 
du  cristal,  était  donc  comme  aujourd'hui  le  plus  estinié.  Néron  paya  6,000  ses- 
terces deux  petits  vases  de  verre,  faut  ce  genre  d'ouvrages  avait  acquis  de 
perfection  dans  la  forme  et  dans  l'ornement.  On  substitua  même  les  coupes  de 
verre  à  celles  d'argent  et  d'or  :  usus  vero  ad  potandum  argenii  metalli  et 
auri propulit  (Pline,  ib). 

Peut-être  les  anciens  auront-ils  pensé  de  bonne  heure  au  plus  grand  avan- 
tage du  verre,  celui  d'en  garnir  tes  fenêtres  en  donnant  ainsi  passage  à  la  lu- 
mière et  non  à  l'air.  Mais  aucune  autorité  ne  nous  en  donne  la  certitude  pour 
les  temps  reculés.  Il  eu  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans  l'ambassade 
de  l'Hébreu  Philon,  quand  les  envoyés  d'Alexandrie  compsirent  les  fenêtres  de 
verre  à  celles  en  pierres  spéculaires  :  toî;  vàXw  Xsux^  fiiaçàveoi  îrapairXrjffuo; 
XtÔoi;.  Fea,  ëai.8  son  Histoire  de  Varl,  commenta  le  passage  et  recueillit  plu- 
sieurs indices  des  second  et  troisième  siècles  a,rcs  J.  C  ,  d'où  résulte  indubi- 
tablement l'usai^e  des  vitres  aux  fenêtres.  Mongez,  dans  le  Dictionnaire  d'an* 
tiquilés  de  V Encyclopédie  méthodique ,  en  a  réuni  d'autres,  mais  tous  des 
tf mps  inféiieurset  dès  lors  inutiles,  puisque  l'on  a  trouvé  à  Herculanqm  des 
vitres  entières  que  l'on  voit  au  musée  de  Maples.  On  découvrit,  en  1772,  à 
Pompéi ,  une  croi&ée  ayant  près  de  trois  palmes  d'embrasure,  dont  les  vitres 
carrées  étaient  grandtts  d'une  palme. 

I^ous  pouvons  donc  supposer  qu'on  en  faisait  déjà  usage  plus  anciennement, 
quoiqu'on  employât  plus  souvent  les  pierres  spéculaires.  Celles-ci  étaient  si 
transparentes,  que  Pline,  |mur  donner  une  idée  de  la  simplicité  du  vernis 
qu'Apelles  étendait  sur  ses  tableaux,  dit  qu'on  y  voyait  veluHper  lapidem 
speculareminiuentibus.  Les  plus  belles  venaient  d'Espagne  et  de  (appadoce; 
d'autres  se  tiraient  du  Bolonais,  et  il  y  eu  avait  dans  quelques  endroits  dont 
la  longueur  allait  jusqu'à  cuiq  pieds.  On  n'en  trouve  plus  de  cette  espèce  : 
el'es  furent  remplacées  par  le  verre,  qui  peu  à  peu  devint  d'un  prix  très- 
modique.  Sénèque  dit  :  Quxdam  noslra  demum  prodisse  memoria  scimus, 
.  %U  speculariprum  usus  perlucente  testa,  clarum  transnùttentiiim  lumen. 
Ep.  90. 
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leurs  tissus.  Un  chien  affamé,  raconte-t-on,  mordit  dans  un  co- 
quillage^ et  la  liqueur  qu'il  en  fit  jaillir  teignit  le  poil  de  sa 
gueule  d'un  rouge  magnifique.  Celte  circonstance  fut  observée, 
et  amena  la  découverte  de  la  pourpre.  La  couleur  n'en  était 
pas,  au  surplus,  toujours  rouge  ;  mais  il  y  avait  encore  la  blanche, 
la  noire,  et  d'autres  nuances  encore.  On  entendait,  en  général, 
sous  ce  nom  une  teinture  faite  avec  la  liqueur  extraite  d'un  cer- 
tain coquillage,  pour  la  distinguer  des  couleurs  végétales  ;  on 
remployait  spécialement  pour  les  étoffes  de  laine  (i). 
Reugion.  Nous  uc  pouvous,  par  malheur,  accorder  d'éloges  aux  Phé- 
niciens en  ce  qui  touche  leur  religion,  et  la  Bible  rappelle  à 
chaque  instant  leurs  superstitions.  Isis,  allant  chercher  à  Byblos 
répoux  qu'elle  a  perdu,  nous  annonce  que  leur  culte  venait  de 
PÉgypte;  et,  dans  les  fêtes  annuelles  d'Adonis,  une  tète  mys- 
tique était  apportée  par  mer  des  rives  du  Nil  dans  cette  ville, 

(1)  •  Il  est  aujonrdMiui  bien  reconnu,  dit  M.  Dcsliayes  dans  sa  description 
des  mollusques  de  la  Méditerranée  {Expédition  scientifique  de  la  Morée, 
t.  III,  p.  18'J),  que  le  murex  brandaris  est  la  coquille  qui  fournissait  aux 
anciens  leur  belle  couleur  de  pourpre.  M.  Boblayo,  pendant  l'exploration  de  la- 
Moréepar  la  commission  scientifique,  a  observédans  les  ruines  d'une  ville  anti- 
que des  amas  considérables  du  murex  brandaris,  amas  qu*il  crut  d'abord 
être  semblables  à  quelques-uns  des  dépôts  les  plus  modernes  que  Ton  ren- 
contre épars  dans  le&  plaines  basses  de  la  Morée;  mais  ayant  remarqué  que 
ces  amas  de  murex  brandaris  étaient  formés  de  celte  seule  espèce,  dont  le 
test  avait  une  altération  particulière  que  ne  présente  pas  celui  des  individus 
recueillis  dans  les  dépôts  modernes,  ce  savant  demeura  convaincu  par  i*en- 
semble  de  ces  faits  que  ces  amas  étaient  le  résultat  de  la  fabrication  en  grand 
de  la  teinture  pourpre,  dont  ils  étaient  i:nc  preuve  authentique.  Plusieurs 
travaux  historiques  sur  la  pourpre  des  anciens  ayant  été  produits  à  diverses 
époques,  il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  un  sujetàTégard  duquel  nous 
ne  pourrions  répéter  que  ce  qui  était  déjà  su.  >*  On  peut  cunsulter  sur  la  pour- 
pre, en  outre  des  anciens,  tels  que  Âristote  {Hist.  animal. y  1.  V,  c.  13),  Pline 
{Hist.  nat.y  IX,  36,  37,  38),  Vitruve  (VIT,  3),  Fab.  Colcmna,  Tractatm  de 
Purpuras  in-4*.  Rome,  i674.  —  Wedelius,  Programma  de  Purpura  et 
Bysso  ;  in-4*'.  lenîie,  1706.  —  Richter  ,  de  Purpuras  antiquo  et  nova  pig- 
mento;  in-4*.  Gœlliug.,  i74l.  —  Roswall,  Dissertatio  de  Purpura;  in-i». 
Londres,  1750.  —  Peyssonnel,  Observ.  on  the  Liinax  etc.  {Phil.  Trausact. 
o/Lond.,  année  1757  ).  —  Amati,  de  Reslitutione  purpurai^m,  édition  III. 
Cesena^,  1784.  —  Capelli,  de  Antiquaet  nupera  Purpura:-^  Rosa,  Disser- 
tazione  délie  Porpore  et  délie  materie  vestiarie  pressogli  aniichi ,  1786. 
—  Marti,  Memorias  sobre  la  Purpura  de  los  anliguosy  restaurada  en 
Espana,  in-4".  Madrid  ,  1779.  —  BLAI^ ville,  Disposition  méthodique  des 
espèces  récentes  et  fossiles  des  genres  pourpre,  ricinule,  licorne  et  concho- 
lepasy  etc.  {Nouvelles  Annales  du  Muséum,  année  1832,  t.  I,  p.  189).  -- 
ScHMiDT,  Forschungen  aus  detn  Gebiete  des  Alterthums,  t.  I,  p.  96-212. 
■         (Note  de  la  2*  édition  fraiiçuisc.) 
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sur  les  monnaies  de  laquelle  est  l'effigie  d'Isis  (1).  L'Assyrie  dut 
aussi  répandre  ses  croyances  dans  PÀsie  antérieure  par  le  com* 
merce  et  par  les  expéditions  guerrières,  dans  lesquelles  elle 
transporta  des  populations  entières  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie, 
de  la  Judée,  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Ce  mé- 
lange se  retrouve  dans  la  théologie  des  Phéniciens,  révélée  par 
Taaut,  qui  la  fit  écrire  par  les  sept  frères  Gabires,  et  par  Es- 
moun  ou  Esculape,  leur  frère.  Mais  le  fils  de  Tabion,  le  plus 
ancien  des  interprètes  phéniciens,  y  ajouta  beaucoup  de  fictions 
qui  la  dénaturèrent;  c'est  ce  qui  fut  cause  que  le  dieu  Surmo- 
bélus  et  Turus  ou  Gusarté,  plusieurs  générations  plus  tard,  la 
dégagèrent  des  allégories  dont  Taaut  Pavait  d*abord  envelop- 
pée (2).  C'est  encore  ici  la  parole  divine  exprimée  par  llntelli- 
gence  suprême,  puis  rédigée,  de  l'ordre  de  celle-ci,  par  les  di- 
vinités planétaires,  enfin  révélée  à  la  caste  sacerdotale  par  les 
dieux  inférieurs,  incarnation  graduelle  analogue  à  celle  des  Vé- 
das  indiens.  Le  temps,  le  désir,  le  nuage,  sont  les  trois  grands 
principes  des  choses  :  les  deux  derniers  engendrèrent  l'éther 
mâle  et  Tair  femelle,  qui  produisirent  Tœuf  d'où  sortirent  d'a- 
bord quelques  animaux  privés  de  sentiment;  puis  ceux  doués 
d'intelligence,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le  feu,  la  flamme 
et  les  tonnerres,  dont  le  fracas  éveille  les  animaux  et  les  fait  se 
mouvoir  dans  la  mer  et  sur  la  terre. 

Cette  cosmogonie,  rapportée  par  Sanchoniathon,  tend  à  expli- 
quer Punivers  au  moyen  des  causes  matérielles,  non  toutefois 
sans  un  spiritualisme  grossier.  Il  est  fait  aussi  mention  d'un 
Mochus,  Phénicien  qui  aurait  voulu  le  premier  démontrer  l'ori- 
gine de  Tunivers  par  la  combinaison  des  atomes  (3). 

(1)  Lucien,  de  Dea  Syra,  cb.  vu. 

(2)  Porphyre  sor  Eos^ab,  Prœp.  evang.,  lib.  T. 

(3)  Mochus  oa  Moschus,  forme  de  son  nom  moins  autorisée,  qui  l'a  fait 
rapprocher  de  Moïse,  et  qui  doit  peut-être  son  origine  à  celte  hy|)othèse  même, 
était  de  Sidon  ;  et,  si  Ton  en  croit  Posidonius,  it  aurait,  dès  les  temps  anté- 
rieurs à  la  guerre  de  Troie,  exposé  le  dogme  des  atomes.  Mi  ce  fait,  ni  le  frag- 
ment cosmogoiiique  qui  nous  reste  de  Mochus,  ne  sont  des  raisons  suffisantes 
pour  distinguer,  avec  Mosheim,  deux  personnages  de  ce  nom ,  un  historien  et 
un  philosophe,  comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  de  Sanchoniathon,  associé 
à  Mochus  en  qualité  d'historien  de  son  pays,  renvoyé  aussi  bien  que  lui  avant 
la  guerre  de  Troie,  et  dont  Thistoire  toute  primitive  débutait  par  cette  cosmo- 
gonie, dans  les  fragments  de  laquelle  quelques  modernes  ont  cru  trouver  aussi 
le  caractère  matérialiste  de  la  philosophie  atomistique.  Voyez  M.  Guigniaut, 
Religions  de  ranUquété^  3«  partie  du  t.  II,  p.  840.  (Note  de  la  2«  édition 
française.) 
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La  religion  jx^ulaire  offrait  là^  conune  eu  Assyrie,  une  suo 
cessioa  de  Baal;  et  d'autres  divinités  en  rapport  avec  les 
astres  (i).  Baal,  Saturne  phénicien^  avait  deux  yeux  au  front  et 
deux  à  la  nuque,  deux  fermés  et  deux  ouverts;  quatre  ailes  au 
dos,  dont  deux  étendues  et  deux  repliées,  plus  deux  à  la  tête. 
On  racontait  que,  pour  le  salut  commun,  il  avait  immolé  son 
propre  fils  Jeud;  c'est  pourquoi  on  lui  offrait  des  sacrifices 
sanglants  :  c'étaient  surtout  des  enfants  que  l'on  faisait  passer 
à  travers  la  flamme,  ou  bien  on  les  jetait  dans  la  fournmse  ar-* 
dente  qui  brûlait  dans  la  poitrine  de  son  idole  (2)* 

Au  dieu  mâle,  comme  dans  toutes  les  religions  orientales,  ils 
associaient  la  divinité  femelle,  Astarté  ou  Vénus  (3),  objet  d'un 
culte  obscène  dans  Byblos,  tandis  qu^aiileurs  le  sang  souillait 
ses  autels.  Us  disaient  que  la  déesse,  voulant  parcourir  la  terre, 
se  mit  une  tête  de  taureau,  et  consacra  dans  Tyr  une  étoile 


(1)  Baal,  Beel,  sont  la  forme  phénicienne  ou  cananéenne;  Bel,  d'où  Bélus, 
Mt  la  forme  araméenae  et  babylonienne,  toutes  deux  nettement  distiognéei 
p«r  les  Septante  d'un  seul  et  môme  nom.  Bel  ou  Baal,  le  Maître,  désigné  ainsi 
par  ses  serYîteurs  ou  ses  adorateurs,  recevait  les  épithètes,  souvent  considé- 
rées elles-mêmes  comme  des  noms  propres,  dUc^on,  le  Seigneur,  de  Moloch, 
le  Roi^  ùi*Adod  ou  d*Adad,  le  Souverain  des  dieux ,  le  Dieu  suprême.  L'idée  de 
DkUf  dans  cette  conception  purement  théocratique,  ne  fait  qu'un  avec  celle 
de  Maître,  et  elle  est  principalement  représentée  par  le  nom  de  Baal  ou  Bel, 
qui  entre  comme  élément  fondamental  dans  un  si  grand  nombre  de  noms 
composés,  répondant  aux  points  de  vue  divers,  aux  déterminations  indivi- 
duelles, ou  aux  applications  locales  de  cette  divinité  générale,  une  à  la  fois  et 
multiple,  des  Sémites.  Voy.  M.  Guigniaut,  Notes  et  éclaircissements  sur  le 
t.  U  des  Religions  de  Vantiquité,  p.  873.  (Note  de  la  a*"  édition  française.) 

(2)  EcsÈBE,  Pré]^,  epang.f  liv.  I,  ch.  dernier —  Minotius,  in  Octav. 

(3)  Astarté,  dit  M.  Maury,  est  le  nom  que  les  Grecs  ont  donné  à  une  des 
grandes  déesses  de  la  Syrie,  et  qui  n'est  qu'une  corruption  de  celui  d'Astaroth, 
que  portait  à  Sidon  cette  déesse.  I^a  ressemblance  du  nom  d'Attarolh  avec 
celui  d'Achera,  ressemblance  qui  existait  du  moins  pour  des  oreilles  grecques 
peu  accputumées  à  saisir  les  nuances  qui  séparaient  les  lettres  hébraïques,  fit 
confoddre  par  les  Hellènes  ces  deux  divinités,  qui  offraient,  en  leur  qualité  de 
grandes  déesses,  une  certaine  analogie,  et  le  nom  commun  d' Astarté  leur  fut 
ensuite  imposé  à  toutes  deux.  M.  Movers  cependant  distingue  nettemest 
Achera  d'Astaroth.  Il  considère  la  première  déesse  comme  une  personuiûca- 
tion  de  la  terre  et  du  principe  humide.  La  seconde  est,  au  contraire,  à  ses 
yeux,  une  déesse  céleste,  d'une  origine  toute  sabéiste.  C'est  la  même  que  la 
Didon  ou  Élissa  carthaginoise,  que  l'on  adorait  à  Carthage  comme  la  déesse 
suprême.  Les  anciens  l'ont  tour  à  tour  assimilée  à  Junon  et  à  Vénus;  mais, 
afin  de  ne  pas  confondre  cette  Vénus  avec  celle  de  leur  mytMogie,  ils  la  sur- 
nommèrent Aphrodite-Uranie»  c'est-à-dire  la  Vénus  céleste.  (Note  de  la  3*  (âdit. 
française.) 
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tombée  du  ciel  :  mythe  astronomique  indiquant  la  conjonction 
de  la  planète  de  Vénus  avec  la  lune,  qui  monte  au  signe  du 
Taureau  à  Tinstant  où  Vénus  y  est  arrivée. 

Elle  avait  pour  amant  Adonis^  qui  signifie  seigneur;  et quand> 
au  commencement  de  juin,  le  fleuve  de  ce  nom  coulait,  comme 
aujourd'hui  encore,  empourpré  par  les  ocres  qu'il  charrie  dans 
ses  crues,  on  disait  que  son  onde  était  teinte  du  sang  de  Tamaat 
de  Vénus,  tué  dans  le  Liban.  On  lui  offrait  alors  des  sacrifices 
funèbres,  on  se  fustigeait  jusqu^au  sang;  les  femmes  surtout 
éclataient  en  gémissements  et  coupaient  leur  chevelure,  hom- 
mage qu'elles  pouvaient  racheter  en  se  prostituant,  et  en  offrant 
au  temple  le  prix  de  leur  déshonneur.  Ces  Adonies,  qui  n0  sont 
pas  étrangères  à  la  tradition  d'Osiris,se  propagèrent  beaucoup; 
nous  les  retrouvons  à  Antioche  sur  FOronte,  à  Alexandrie  d'E- 
gypte, à  Athènes,  à  Chypre,  à  Argos;  et  Théocrite  et  Bion  noua 
sont  témoins  de  la  magnificence  de  ces  cérémonies  et  du  deuil 
efféminé  qui  y. régnait  (i). 

A  Azotus  on  adorait  Dagon,  Dercéto  à  Joppé  (2);  mais  nous 
ignorons  le  nom  qu^ils  donnaient  à  leur  Neptune,  en  l'honneur 
duquel  ils  jetaient  à  la  mer  un  grand  nombre  de  victimes  hu- 
maines. 

Sept  Cabires  (3)  ou  Pateks  étaient  des  dieux  protecteurs  ou 
des  forces  élémentaires  :  on  y  ajoutait  Esmoun,  dieu  de  la 
médecine,  dont  le  temple,  à  Béryte,  était  fréquenté  par  les  ma- 
lades, qui  venaient  y  dormir  (4)  et  obtenaient  des  guérisons 
miraculeuses.  Le  père  des  Cabires  était  appelé  Sydyck,  prin- 
cipe du  feu  :  on  portait  leurs  images  sur  les  navires.  Ce  furent 


(1)  Tqéocrite,  XV.  —  BiON,  I.  On  saK  quel  soin  le  législateur  et  les  pro- 
pliètes  hébreux  apporlèrent  à  repousser  au  loin  ce  culle.  La  malédiction  en- 
courue par  la  descendance  de  Cliam,  pour  avoir  découvert  la  nudité  de  son 
père,  devait  éloigner  les  Hébreux  de  Tadoration  du  Phallus. 

(3)  Dagon,  dont  le  nom  semble  venir  de  Dag,  poisson,  était  adoré  comme 
un  dieu  demi-homme  et  demi-poisson»  non-seulement  à  Azotus,  mais  dans  le« 
antres  villes  des  Philistins.  Il  paraît  avoir  été  distinct  de  la  déesse  Atergatis 
ou  Dercéto,  qui  s'en  rapproche  cependant  aussi  bien  par  les  tnythes  que  par 
les  représentations  figurées.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(3)  Soit  de  xaCeiv,  brûler,  soit  de  cabirim,  qui,  en  persan,  veut  dire  les  fortd» 
soit  du  mot  hébreu  chaherim,  les  associés.  Kibir,  gbir^  en  maltais,  signi&i» 
Je  diable. 

(4)  C'est  à  quoi  parait  faire  allusion  Isaïe,  dans  le  ch.  lxv,  4,  où  il  dit  : 
Populus.,.  qui  immolant  in  kortis,-,  qui  habitant  in  sepuleris,  et  in  delu- 
bris  idolorumdormiunt. 
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.  peut-être  les  Phéniciens  qui  en  introduisirent  le  culte  dans  la 
Samotbrace. 
Meikartii.  Le  plus  grand  des  dieux  était  Meikarth  ou  roi  de  la  cité;  il 
était  surtout  adoré  dans  Tyr^  dont  la  puissance  croissante  lui 
valut  de  remporter  aussi  sur  les  autres  divinités  du  pays.  Le 
culte  de  cet  Hercule  était  transporté  partout  où  abordaient  des 
colonies  phéniciennes^  et  il  formait  le  lien  entre  celles-ci  et  la 
mère-patrie  (I).  Les  Carthaginois  envoyaient  à  son  temple  la 
dîme  des  revenus  publics  au  commencement  du  printemps, 
époque  à  laquelle  y  accouraient  les  Théores  de  toutes  les  colo- 
nies. Dans  toutes  on  lui  allumait  chaque  année  un  grand  feu^ 
d'où  on  laissait  s^envoler  un  aigle;  scène  que  les  Grecs  trans- 
portèrent sur  PCEta,  et  que  les  Romains  adoptèrent  dans  leurs 
apothéoses  adulatrices.  Les  ruines  d'un  temple  de  Meikarth 
existent  encore  à  Malte  ;  mais  le  plus  magnifique  des  édifices 
consacrés  à  ce  dieu  était  le  temple  de  Cadix^  où  il  n'avait  pas 
d'autre  simulacre  que  la  flamme. 

Nous  pouvons  juger  de  la  puissance  des  prêtres  chez  les 
Phéniciens^  en  voyant  leur  pontife  Sichée,  beau-frère  du  roi 
Pygmalion^  et  eux-mêmes  répandus  par  centaines  dans  Israël 
dès  qu'ils  y  sont  tolérés  (2). 


CHAPITRE  XXV. 

DU    COMMERCE  (3). 

Les  Phéniciens  furent  surtout  renommés  pour  le  trafic;  et 
comme  on  pense  généralement,  ce  qui  est  en  grande  partie  la 

(1)  Le  Meikarth  de  Tyr,  assimilé  par  les  Grecs  à  leor  Jupiter  OlympieD  anssi 
bien  qu'à  leur  Hercule,  se  rapproche  à  bien  des  égards  de  Baal'Chammon  ou 
Baal-Molocht  dieu  du  feu  en  même  temps  que  du  soleil.  Meikarth  paraît  avoir 
pénétré  fort  anciennement  dans  la  Grèce,  mais  il  ne  s'était  pas  originairement 
associé  au  type  d*Hercule.  C'est  vraisemblablement  sous  tes  formes  de  Méti- 
certe  et  de  MeiKchios  (Zeùc  MctXtxtoç)»  qu'il  nous  apparaît.  En  effet,  le  dieu 
marin  Mélieerte  parait  être  dérivé  du  Meikarth  tyrien,  dieu  de  la  navigation, 
et  le  surnom  de  Meilichios  pourrait  bien  être  une  forme  hellénisée  du  nom 
de  Meikarth  ou  de  celui  de  Moloch.  Yoy.  M.  Maury,  Éclaircisiements  au 
II*  vol.  des  Religions  de  Vantiquité*  (Note  de  la  2«  édition  française.) 

(2)  Rois,  I,  cb.  xviir,  xxii,  et  ci-dessus,  p.  241. 

(3)  Consulter  en  outre  l'ouvrage  célèbre  de  Heeren  : 
GATTBRER,  BinleHutig  zur  synchronistichen  Universal  fnsforie. 
ËicHHORM,  Gesckichie  des  ostindischen  Bandels, 
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faute  des  historiens^  que  les  nations  de  rantiqmté  ne  furent  que 
guerrières  et  conquérantes^  nous  nous  arrêterons  quelque  peu 
à  démontrer  l'importance  et  la  nature  de  leur  commerce^  l'un 
des  agents  les  plus  efficaces  de  la  civilisation. 

Il  est  facile  d'imaginer  que  le  besoin  suggéra  l'échange  mu- 
tuel; mais  si  nous  demandons  à  l'histoire  comment  cet  échange 
s'étendit  de  peuple  à  peuple,  quelle  est  l'époque  à  laquelle  on 
substitua  aux  denrées  les  métaux  précieux^  où  furent  battues 
les  premières  monnaies^  jusqu'à  quel  point  le  trafic  aida  dans  le 
principe  à  la  civilisation^  elle  ne  sait  pas  nous  répondre.  Lais- 
sant donc  de  côté  les  conjectures  pour  les  faits^  nous  reconnaî- 
trons que  dans  l'antiquité  le  commerce  différait  de  celui  des 
modernes  en  ce  qu'il  se  faisait  principalement  par  terre.  Ce 
n'est  pas  que  les  mers,  et  en  particulier  la  Méditerranée,  ne 
fussent  sillonnées  par  des  navires;  mais  c'était  un  mode  secon- 
daire, un  access43ire  au  commerce  de  terre.  Les  choses  durè^ 
rent  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  navigation  autour  de  l'Afrique  et  la 
découverte  de  l'Amérique  vinssent  changer  la  nature  des  rela- 
tions entre  les  peuples. 

Les  négociants  devaient  naturellement  se  diriger  vers  les  pays 
qui  offraient  le  plus  de  productions  à  exporter.  L'Europe  était 
en  grande  partie  inculte  ;  mais,  lors  même  qu'elle  se  civilisa, 
elle  avait  encore  peu  d'objets  d'étîhange  à  proposer  aux  étran- 
gers, et  devait  se  borner  au  commerce  de  consommation.  Les 
côtes  d'Asie  et  d'Afrique  ouvraient  au  contraire  un  vaste  champ 
aux  spéculations;  c'était  surtout  sur  les  rives  del'Indus  que  les 
besoins  du  luxe  trouvaient  à  se  satisfaire.  Comme  les  Arabes  et 
les  Mongols  modernes,  les  anciens  Perses  avaient  de  Tor  et  de 
Pargent  en  telle  abondance,  qu*ils  l'employaient  non-seulement 
à  l'ornement  des  palais  et  des  trônes,  mais  encore  aux  ustensiles 
les  plus  communs.  D*oii  le  tiraient-ils?  Dans  l'Asie  Mineure,  le 
Méandre  et  le  Pactole  roulaient  des  sables  d'or,  mais  il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  y  en  eût  des  mines.  Le  Taurus  en  a  peu,  jusqu'au 
point  où  il  se  divise  pour  embrasser  le  désert  de  Cobi,  d'où  l'on 
en  tirait  une  grande  quantité,  ainsi  que  de  la  grande  Bucharie. 
Cette  chaîne  en  devient  plus  riche  en  s'avançant  vers  le  levant. 
Mais  ces  régions,  peu  connues  aujourd'hui.  Tétaient  encore 
bien  moins  dans  les  temps  antiques.  Les  mines  qu'exploite 
maintenant  la  Russie,  au  delà  du  lac  Baïkal  (1),  n'en  fournis- 

(1)  Agathareiii.Ias,  dans  Photius,  Oérrit  la  manière  dont  les  anciens  n- 
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salent  guère  alors;  il  en  venait  beaucoup  plus  de  la  Sibérie. 
Quant  à  l'argent,  sî  abondant  sous  la  domination  perse,  que 
certains  peuples  payaient  tout  leur  tribut  en  espèces,  il  se  tirait 
du  Caucase,  de  la  Bactriane,  et  encore  plus  de  l'Espagne. 

Les  perles  et  les  pierres  précieuses,  très-recherchées  pour  la 
parure  des  rois  et  des  prêtres,  pour  anneaux,  cachets,  poi- 
gnées, bracelets,  chaînes,  et  même  pour  le  harnachement  des 
chevaux,  venaient  du  cœur  de  l'Afrique  et  de  Flndostan.  Le 
golfe  Persique,  les  côtes  de  Ceylan  et  de  la  péninsule  au  delà 
du  Gange,  fiirent  toujours  très-abondaUts  en  perles  (1).  Ce  fut 
de  ces  parages  qu'elles  allèrent  orner  les  femmes  de  Darius, 
comme  de  Tippoo-Saïb,  mort  en  défendant  sa  capitale  contre 
les  Anglais,  et  du  roi  de  Lahore,  Radjet-Sing,  quand  naguère  il 
recevait  pompeusement  les  envoyés  de  ITEurope. 

Le  Levant  possède,  en  outre,  les  laines  les  plus  fines,  le 
poil  du  chameau  et  de  la  chèvre  d'Angora,  du  chanvre  sans 


trayaient  et  purifiaient  Tor.  Il  croit  plus  malheureux  que  tous  les  autres  les 
esclaves  employés  à  ces  travaux.  «  On  brise  d'abord,  au  taoyen  d»  feu,  la  roche 
qui  renferme  le  minerai;  on  délaclie  alors  les  morceaux  avec  des  instruments 
en  fer  ou  à  force  de  bras,  ce  qui  est  l'ouvrage  des  plus  jeunes  et  des  plus  f  i- 
goureux  :  on  creuse  ainsi  les  galeries  eu  suivant  la  veine.  Chaque  mineur  a 
une  lanterne  aUachëe  à  sou  bouuet;  ils  doivent  travailler  dans  une  attitude 
des  plus  pénibles,  selon  Tordre  du  surintendant,  qui  les  accable  de  coups. 
Les  enfants  courent  ramasser  les  morceaux  de  minerai  détachés,  et  les  por- 
teht  en  rampant  hors  de  la  galerie.  Là,  les  vieillards  et  les  infirmes  les  remettent 
aux  surveillants,  ceux-ci  sont  des  hommes  vigoureux,  de  plus  de  trente  aos, 
qui  broient  le  minerai  en  poudre  aussi  fine  que  la  farine  de  froment.  D'autres 
jettent  cette  poudre  sur  une  table  inclinée,  et,  en  y  versant  de  l'eau,  ils  la 
frottent  avec  leurs  mains  pour  en  chasser  les  parties  terreuses;  restent  ainsi 
les  parcelles  métalliques  qui  sont  plus  pesantes.  On  la  bat  aussi  fréquemment 
avec  des  éponges,  qui  enlèvent  dans  leurs  pores  ce  qui  est  léger  et  sans  va- 
leur, en  laissant  le  métal  sur  la  table.  Elle  est  ensuite  donnée  aux  fondeurs  ; 
on  y  mêle  du  plomb,  du  sable,  de  l'étain,  et  du  son  d'orge;  on  renferme  le 
tout  dans  un  vase  herméUquement  clos  avec  du  mastic.  Ce  mélange  reste 
durant  cinq  jours  et  cinq  nuits  exposé  à  un  feu  violent;  le  sixième,  on  le  laisse 
refroidir,  et  on  en  verse  le  contenu  dans  un  autre  vase,  où  ne  reste  que  l'or, 
qui  a  perdu  bien  peu  du  p6ids  de  la  poudre  qu'on  y  a  mise.  ^ 

(1)  Les  Brahmanes  reçoivent  vingt  pour  cent  des  perles  que  recueillent  les 
plongeurs,  en  récompense  des  prières  qu'ils  font  pour  éloigner  d'eux  tous  les 
accidents  funestes,  et  surtout  les  chiens  de  mer.  SI  quelque  fraudeur  se  sous- 
trait à  ce  tribut,  il  n'a  à  compter  sur  aucun  secours  eu  cas  de  sinistre.  Avant 
que  les  Portugais  arrivassent  dans  les  Indes,  la  pèche  se  faisait  tous  les  vingt 
ou  vingt-quatre  ans  ;  ils  en  réduisirent  l'intervalle  à  dix  ans;  les  Hollandais,  à 
sept  ou  huit;  elle  se  fait  maintenant  tous  les  deux  ans,  ce  qui  ne  laisse  pas  aux 
coquillages  le  temps  de  se  reproduire  et  de  parvenir  à  une  suffisante  grosseur. 
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égal  :  d«  pltts^  le  coton  et  la  soie^  le  premier  trèMommun  ^ 
l'autre  plus  rare^  mais  que  les  Mèdes  employaient  toutefois 
pour  leurs  vêtements  (1).  Sans  parler  des  troupeaux  d'Arabie 
et  de  Kachemyr^  des  laines  de  choix  étaient  fournies  par  TAsie 
Mineure  )  et  Spécialement  par  Milet^  aux  manufactures  de  Baby- 
lone  et  de  la  Grèce.  Les  fourrures  n'étaient  pas  moins  recher- 
chées^ plutôt  par  luxe  que  par  besoin  de  se  garantir  du  froid. 

L'encens^  prodigué  dans  les  sacrifices^  venait  de  TArabie  et 
de  la  partie  de  TAfrique  opposée  à  rentrée  du  golfe  Persique; 
il  était  donc  porté,  avec  les  autres  parfums  de  ces  contrées,  soit 
dans  la  Phénicie,  soit  en  traversant  le  golfe,  à  Babylone  et  dans 
l'intérieur  de  TAsie.  Il  paraît  que  la  cannelle,  qui,  de  même 
que  le  poivre,  est  aujourd'hui  un  produit  particulier  à  l'Asie, 
croissait  aussi  alors  dans  l'Arabie.  Le  livre  de  Job  fait  déjà 
mention  du  commerce  des  Indes  et  de  ses  toiles  peintes  (2). 

Tels  étaient  les  principaux  objets  du  commerce  antique.  Mais  çamanei. 
les  longues  distances,  les  déserts  à  traverser,  les  hordes  mena- 
çantes, obligeaient  à  voyager  en  grand  nombre,  à  se  faire  es- 
corter d'hommes  armés,  et  à  se  secourir  réciproquement. 
Quelle  qu'en  fût  la  cause,  les  grands  fleuves  de  l'Asie  n'eurent 
pas,  durant  de  longs  siècles,  pour  les  transports,  Timportance 
qu'ont  acquise  ceux  de  l'Europe;  mais,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, quand  l'homme  venait  à  peine  de  faire  la  conquête  du 
chameau  et  de  l'éléphant,  nous  trouvons  les  caravanes  (kiet^ 
vanes).  Nombreuses  comme  elles  étaient,  il  fallait  déterminer 
les  lieux  vers  lesquels  toutes  se  dirigeraient,  et  choisir  les  plus 
favorables  pour  l'achat  et  pour  la  vente.  Les  fleuves,  les  sour- 
ces, les  ombrages,  les  oasis,  traçaient  la  route  et  indiquaient 
les  stations,  tant  pour  le  repos  que  pour  les  entrepôts  et  les 
.  marchés.  En  Asie,  où  l'on  traversait  des  pays  civilisés,  on  fit 

(1)  Il  n'est  pas  certain  que  les  passages  de  la  Volgate  où  la  soie  est  nommée 
indiquent  précisément  cette  étoffe  dans  l'original.  ^  Quant  à  Tusage  de  la 
soie  dans  les  empires  de  la  Perse  ou  de  l'Assyrie,  Hérodote  et  Xénophon,  se 
reportant  au  temps  de  Cyrus,  parlent  seulement  d'tiabits  médiques  dont  ils 
n'indiquent  pas  la  matière,  mais  qu*ils  désignent  comme  des  objets  d'un  grand 
prix.  Procope  cependant  a  expliqué  l'expression  habit  médique  par  habit 
fait  d'une  étoffe  de  soie  :  My)6ix^v  éadfjTa,  f\v  vOv  £Y)pi)c9jv  KaXoOtft.  Veste 
MBDiGA  qtmm  sbric^h  appellant  hodie.  Voy.  Procope ,  de  Bello  aendal» 
1.  îî,  c.  VI,  et  le  Mémoire  sur  le  commerce  de  la  soie  chez  les  anciens,  par 
M.  Pardessus,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Nouvelle  série,  t.  XV.  (Note  de  la  2«  édition  française.) 

(î)  Pfon  canferetur  (inetis  ïndïœ  coloribtts,  cli.  xxvin. 
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des  diemins  et  l'oin  disposa  des  hôtelleries,  on  ^  comme  on  le 
dit  aujourd'hui^  des  caravansérails.  On  les  construisit  et  on  les 
entretint  avec  des  dépenses  et  des  efforts  dignes  d'États  despo- 
tiques;  dans  lesquels  Tactivité  d'un  peuple  entier  est  concen- 
trée sur  un  seul  point.  Hérodote  nous  décrit  ceux  des  Perses^ 
qui  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  que  Marc-Pol  trouva  dans  la 
Mongolie.  La  religion  de  Mahomet  a  consacré  leur  fondation 
comme  une  œuvre  méritoire. 

De  même  que  dans  le  moyen  ftge^  lorsqu'il  n'y  avait  aucune 
sûreté  publique^  les  religieux  réunissaient  autour  de  leur  mo- 
nastère les  quelques  marchands  qui  venaient  y  trafiquer,  les 
protégeant  de  l'immunité  des  lieux  saints,  et  les  attirant  par 
le  concours  des  fêtes;  ainsi,  dans  ces  siècles  reculés,  les  tem- 
ples devenaient  l'occasion  et  la  sauvegarde  du  commerce.  Les 
pèlerinages  annuels  servaient  de  rendez-vous  aux  négociants, 
qui  s'y  réunissaient  à  des  époques  fixes,  et,  continuant  leur 
voyage,  s'arrêtaient  aux  différents  sanctuaires,  où  leur  arrivée 
correspondait  avec  les  solennités  périodiques;  de  manière  qu'ils 
y  trouvaient  la  foule  que  la  dévotion  y  avait  fait  accourir,  et 
par  suite  plus  d^occasions  d'acheter  et  d'échanger.  A  combien 
de  besoins,  à  combien  de  commodités  ne  satisfaisaient  pas  les 
peuples  placés  sur  la  route  des  caravanes,  en  échangeant  leurs 
denrées  avec  celles  des  pays  étrangers!  Les  habitants  des  con- 
trées limitrophes,  en  se  rendant  en  grand  nombre  aux  caravan- 
sérails, augmentent  les  communications  et  les  avantages  que 
trouve  l'homme  à  se  rapprocher  de  Fhomme.  Les  nomades  eux- 
mêmes  se  lient  d'intérêts  avec  les  trafiquants  en  leur  fournis- 
sant les  chameaux  et  en  leur  servant  même  parfois  de  conduc- 
teurs. Les  haltes,  les  points  de  départ  et  d'arrivée,  les  routes, 
tout  est  déterminé.  Où  s'ouvrent  les  marchés,  les  tentes  mo- 
biles se  convertissent  bientôt  en  édifices;  chaque  année  voit 
s'accroître  le  nombre  des  caravanes,  des  acheteurs,  des  hô- 
telleries et  des  magasins;  se  former  des  bourgs  et  des  cités  où 
le  luxe  et  l'abondance  fomentent  les  arts  et  industrie,  les 
biens  et  les  maux  de  la  civilisation.  Ainsi,  les  habitudes  du 
commerce  par  voie  de  terre  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
invariablement  fixées.  Non  pas  qu'elles  n'eussent  à  se  ressentir 
des  fréquentes  révolutions  des  empires,  et  ne  fussent  souvent 
changées  ou  interrompues;  mais  les  nouveaux  conquérants,  ne 
tardant  pas  à  comprendre  l'avantage  apporté  par  le  commerce, 
tant  aux  particuUers  qu'à  leur  trésor,  se  hâtaient  de  rétablir. 
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avec  la  tranquillité  publique  et  la   sécurité  des  routes^  cet 

édiange  mutel  de  la  richesse  des  nations. 

On  peut  dire  que^  dans  Tantiquité^  le  coounerce  ne  se  fai-  iMoréM. 
sait  qu^en  denrées^  se  bornant  à  satisfaire  aux  besoins  ou  au 
luxe^  à  se  procurer  les  matières  premières  et  à  les  vendre  ou  à 
les  échanger  lorsque  l'industrie  les  avait  raffinées.  L'échange 
en  était  la  forme  la  plus  habituelle^  et,  lors  même  qu'on  y  em- 
ployait les  métaux  précieux  comme  mesure  des  valeurs,  c^était 
plutôt  au  poids  qu'en  pièces  monnayées.  L'usage  de  l'argent 
monnayé,  si  important  aujourd'hui,  resta  à  l'état  d'enfance 
chez  les  Phéniciens,  les  Perses  et  les  Hébreux  ;  s'il  y  eut  plus 
tard  à  Athènes,  à  Alexandrie,  à  Rome,  des  changeurs  et  des 
banquiers,  peut-être  ignorèrent-ils  le  parti  qu^on  pouvait  tirer 
des  lettres  de  change  et  des  traites  (1),  sans  lesquelles  on  ne  sau* 


(1)  Giov.  ViLLANi  et  Sayart  {Parfait  négociant)  attribuent  les  lettres  de 
change  aux  Hébreux  bannis  de  France  sous  Dagobert  eu  640,  Philippe- Auguste 
en  1181  y  et  Philippe  le  Long  en  1316;  retirés  en  Lombardie,  ils  se  serTaient» 
ponr  faire  venir  de  France  l'argent  qu'ils  y  avaient  laissé,  des  voyageurs  et 
des  marchands,  en  leur  remettant  des  lettres  en  quelques  lignes.  Mais  Dupny 
de  la  Serre  {Traité  de  Vart  des  lettres  de  change)  les  réfute,  i*  parce  qu'ils 
sont  trop  indéterminés  quant  au  temps  ;  V*  parce  que  l'ordonnance  de  bannis- 
sement défendait  toute  communication  et  assistance  à  l'égard  des  Hébreux 
expulsés,  d'où  suit  qu'il  n'est  pas  probable  que  personne  eût  voulu  recevoir 
leur  argent  en  dépôt.  Il  attribue  donc  cette  invention,  ainsi  que  Derubys,  his- 
torien de  Lyon,  aux  Guelfes  florentins,  chassés  par  les  Gibelins  et  réfugiés  en 
France,  qui,  les  premiers,  firent  des  traites,  principalement  à  Lyon,  oh  les 
marchands  se  réunissaient  sur  la  Place  au  Change,  Les  Gibelins,  cluissés  à 
leur  tour,  se  retirèrent  à  Amsterdam,  où  ils  en  firent  autant. 

Philippe  le  Bel  fit,  en  1294 ,  avec  le  syndic  et  le  corps  des  changeurs  ita- 
liens ,  une  convention  par  laquelle  ils  devaient  payer  un  droit  pour  les  af- 
faires de  chauge.  Mais  la  première  mention  formelle  des  lettres  de  change  est 
dans  l'édit  de  Louis  XI,  mars  1462,  par  lequel  il  confirma  la  foire  de  Lyon. 

Quant  au  papier-monnaie,  Marc-Pol  fut  le  premier  à  eu  faire  connaître  l'exis- 
tence à  l'Europe,  en  ayant  vu  chez  les  Mongols,  alors  maîtres  de  la  Chine,  qui 
rintroduisirent  ensuite  dans  la  Perse.  Ils  n'en  furent  pas  cependant  les  inven- 
teurs, mais  bien  les  Chinois.  Dès  l'an  119  avant  J.  C,  sous  le  règne  de  Hu-ti, 
de  ta  grande  dynastie  des  Hans,  un  surcroît  de  dépenses  leur  fit  inventer  lea 
phi'pt  ou  valeurs  en  peau  ;  c'étaient  des  morceaux  de  la  peau  de  certains 
cerfs  blancs,  d'un  pied  chinois  en  carré,  ornés  de  certaines  peintures  ou  fes- 
tons, valant  chacun  environ  300  livres  :  ils  n'avaient  cours,  à  ce  qu'il  parait, 
qu'à  la  cour  et  parmi  les  grands. 

A  partir  de  605,  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  Suis,  les  finances  furent 
dans  un  tel  désordre,  que  l'on  faisait  usage  de  tout  comme  d'argent  monnayé. 
Au  commencement  du  règne  de  Hian-Tsung,  vers  807  >  il  fut  ordonné  aux 
marchands  et  aux  gens  riches  de  déposer  leur  numéraire  dans  les  caisses  pu- 
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raît  obtenir  la  circulation  nécessaire  i  lés  ancîeni  n'eùrêfat 
point  de  crédit  public,  ni  des  transmissions  promptes,  sûres  et 
fréquentes  par  le  moyen  des  postes. 

Le  principal  moyen  de  transport  était  le  chameau,  de  sorte 
que  les  caravanes  limitèrent  leurs  courses  au  pays  où  il  vivait. 

Quelque  prodigieuse  que  soit  pourtant  la  force  de  ce  vais- 
seau du  désert,  des  centaines  suffiraient  à  peine  à  porter  la 
cargaison  d'un  gros  bâtiment  d^aujourd'hui.  Le  commerce 
devait  donc  se  restreindre  à  des  denrées  de  peu  de  volume  : 
ainsi,  par  exemple,  bien  que  le  riz  fût  connu  en  Europe,  elle 
n'en  recevait  qu^en  très-faibje  quantité;  à  telles  enseignes 
qu'au  quatorzième  siècle  nous  le  voyons  encore  dans  les  tarifs 
de  nos  villes  lombardes  conçidéré  comme  drogue  et  vendu  par 
les  pharmaciens.  Que  Ton  calcule  ce  que  coûteraient  le  nitre  et 
le  sucre  s'il  fallait  qu^ils  nous  vinssent  du  Bengale  par  terre.  Les 
côtes  d'Afrique  et  l'Egypte  regorgeaient  de  froment,  et  pour- 
tant, au  lieu  de  Texpédier  au  dehors,  on  Tamoncelait  dans  des 
magasins  jusqu'à  ce  que  la  famine  contraignît  des  étrangers  à 
venir  le  chercher.  Le  vin  exige  aussi  des  chariots  et  de  bonnes 
routes;  or,  l'Europe  méridionale,  qui  maintenant  en  produit 
le  plus,  cultivait  à  peine  la  vigne,  et  les  pays  auxquels  la  nature 
la  refusa  ne  buvaient  pas  de  vin.  Les  huiles^  employées  au  lieu 

bliqiies,  où  l'on  recevait  en  retour  des  bonsqxû  eurent  cours  sous  le  nom  de 
/ey-thsian,  monnaie  volante.  L*usage  en  fut  aboli  après  trois  ans. 

Taï-Tsou,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sungs,  permit  aux  marchands  de  dé- 
,  poser  leur  argent  ou  leurs  toarcliandises  dans  divers  trésors  impériaux,  en  re- 
cevant des  pian-thsian ,  ou  monnaie  commode.  En  901,  il  en  avail  été  émis. 
pour  1,700,000  onces  d*argent,  et,  en  1021,  pour  1,130,000,000. 

Mais  le  vérital>le  papier-monnaie ,  ou ,  comme  nous  disons  maintenant ,  tes 
assignats,  substitués  au  numéraire  sans  aucune  hypothèque,  furent  iutrodaifs 
d'abord  dans  le  pays  de  Chou,  et  appelés  ci-tsi  ou  coupons.  Cet  exemple  fat 
imité  sous  Cin-Tsungi  (de  997  à  1022),  en  faisant  des  assignats  payables  toas 
les  trois  ans  ;  six  maisons  des  plus  fortes  dirigèrent  cette  opération  de  finance, 
mais  elles  faillirent,  et  l'empereur  priva  les  particuliers  du  droit  d'émettre  du 
papier-monnaie,  en  le  réservant  à  la  couronne. 

Ceux  qui  voudront  suivre  les  vicissitudes  des  assignats  en  Chine  les  trou- 
veront dans  les  Mémoires  relatifs  à  VAsiCy  par  Klaproth,  1. 1,  p.  365.  Il  nous 
suffit  d'avoir  indiqué  que  c'est  au  peuple  de  ce  pays  qu'appartient  une  inven- 
tion aussi  importante.  Les  Mantchoux,  maîtres  actuels  de  la  Chine,  ignorant  ce 
grand  principe  d'une  bonne  administration  financière,  que  plus  un  pays  a  de 
dettes,  plus  il  est  riche  et  prospère,  n'ont  jamais  mis  en  circulation  de  papier- 
monnaie  d'aucune  sorte. 

.  Il  fut  introduit  au  japon  du  temps  de  Daïri  Go-Diagonotenoo,  qui  régna  de 
1319  à  1331. 
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de  beutte  et  à  tant  d'autres  usages  par  les  anciens^  sont  moins 
difficiles  h  transporter,  mais  on  aimait  mieux  charger  des 
épices}  deTencens,  des  étoffes  fines,  des  pierreries,  des  métaux, 
et  tout  ce  qui,  sous  ud  petit  volume,  renferme  une  grande 
valeur. 

Les  interprètes  et  les  courtiers  que  nous  trouvons  en  Egypte 
nous  prouvent  que  des  classes  diverses  d'individus  se  consa- 
craient au  commerce;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver 
chez  les  anciens  la  subdivision  du  travail  des  modernes.  Au- 
jourd'hui le  négociant  peut,  en.  vivant  paisiblement  dans  son 
hôtel  de  Londres  ou  d'Amsterdam ,  trafiquer  avec  les  deux 
mondes  par  l'intermédiaire  de  courtiers,  de  commis,  de  corres- 
pondants :  il  devait  alors  entreprendre  en  personne  de  longs 
voyages,  être  à  la  fois  capitaine  et  propriétaire  de  la  caravane 
ou  du  navire. 

Nous  avons  dit  aussi  du  navire,  car  on  aurait  tort  de  conclure  Marine, 
de  ce  qui  précède  que  le  commerce  maritime  fût  tout  à  fait  nul. 
Nous  parlerons  bientôt  des  Phéniciens,  et  Ton  verra  qu'il  en 
était  autrement;  mais  il  se  réduisait  pour  ainsi  dire  à  un  simple 
cabotage,  à  voyager  d^un  port  à  un  autre  port,  d'un  promon- 
toire à  Tautre,  sans  se  hasarder  en  pleine  mer.  C'était  moins 
encore  Tabsence  de  la  boussole  qui  Farrêtait  dans  son  essor 
que  l'ignorance  où  l'on  était  d'un  autre  continent  au  delà  de 
l'Atlantique.  A  quoi  bon  s'en  aller  au  large  s'il  n'y  a  point  de 
bords?  C'est  pourquoi  nous  avons  dit  (i)  que  Fimportance  de 
la  découverte  de  Colomb  ne  consista  pas  tant  dans  ce  qu'elle 
révéla  des  régions  inconnues,  que  dans  la  direction  [nouvelle 
qu'elle  iniprima  à  la  navigation  en  l'arrachant  à  ses  allures 
étroites  pour  la  lancer  dans  l'immensité  de  l'Océan. 

Celui  qui  connaît  la  mer  sait  combien  est  pénible  la  naviga- 
tion des  côtes,  et  quelle  utile  école  elle  offre  aux  marins  :  les 
Portugais  n'en  connaissaient  pas' d'autre  quand  ils  parvinrent  à 
doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ni  les  Normands  du  moyen 
âge  quand  ils  coururent  par  toute  l'Europe;  aujourd'hui  encore 
la  pèche  de  Terre-Neuve  et  le  transport  du  charbon  de  terre 
forment  les  meilleurs  matelots  de  la  marine  anglaise.  Les  trois 
continents  connus  des  anciens  étant  contigus,  l'amour  du  gain 
et  des  découvertes  suffisait  pour  les  faire  visiter  de  côte  en 

(1)  Voy.  rintrodiicti9Dy  p.  53,  et  pour  tout  le  reste,  l'ouvrage  de  Heeren  » 
déjà  cité. 
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côte.  La  Méditerranée^  correspondant  avec  la  mer  Noire,  en- 
tourée des  pays  les  plus  féconds  et  les  mieux  cultivés,  parse- 
mée d*iles,  peu  agitée  par  les  marées,  facilita  les  communica- 
tions. De  même  dans  l'océan  Indien,  correspondant  avec  les 
golfes  Persique  et  Arabique;  le  peu  d'éloignement  des  côtes, 
le  grand  nombre  d'îles,  la  régularité  des  vents  étésiens,  aidè- 
rent à  la  navigation.  Les  vents  de  sud-ouest,  soufflant  de  mai  à 
octobre,  emportaient  les  navires  des  rivages  africains  vers  ceux 
du  Malabar  et  de  Ceylan;  puis  le  vent  du  nord,  qui,  pendant 
les  mêmes  mois,  règne  dans  le  golfe  Arabique,  les  poussait  par 
le  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  L'hiver  venu ,  les  vents  de  nord- 
est  dans  la  mer  des  Indes  et  ceux  du  sud  dans  le  golfe  Arabique 
favorisaient  le  retour  des  bâtiments. 
dM^raraoes.  L'invariabilité  gardée,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  par  le  com- 
merce dans  son  parcours ,  nous  permet  d^en  déterminer  la  di- 
rection. Babylone  sur  TEuphrate,  Bactres  et  Samarcande  sur 
rOxus,  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire  parais- 
saient désignées  par  la  nature  pour  devenir  florissantes  en  don- 
nant l'essor  au  commerce  :  c'étaient  donc  là  les  points  de  dé^ 
part  et  d'arrivée  des  caravanes. 

Celles  qui  trafiquaient  entre  l'Arabie  et  la  Phénicie,  chargées 
des  produits  de  l'Inde  et  du  désert ,  s'arrêtaient  à  Pétra,  dans 
l'Arabie  septentrionale,  et  de  là  gagnaient  le  Liban. 

Celles  qui  faisaient  le  trajet  de  la  Perse  à  la  Babylonie  se  di- 
rigeaient vers  la  grande  ville,  où  les  matières  brutes  de  l'Inde 
étaient  plus  particulièrement  travaillées,  soit  par  la  Lydie  jus- 
qu^à  Suze,  soit  par  la  Phénicie ,  en  traversant  Palmyre  dans  le 
désert,  Tamsaque  sur  PEuphrate,  et  le  mur  médique;  soit 
enfin  par  la  Syrie,  en  parcourant  la  Mésopotamie,  contrée 
dangereuse  jpar  ses  bandeà  errantes  qu'il  fallait  se  concilier  à 
l'aide  de  présents  :  elles  passaient  TEuphrate  à  Antemusia,  des- 
cendaient à  Édessepar  Bambica,  et,  franchissant  les  landes 
des  Scénites  ou  nomades,  elles  allaient  toucher  Scène,  à 
soixante  milles  seulement  de  Séleucie,  sur  le  Tigre. 

Voilà  pour  PAsie  occidentale  :  pour  l'intérieur,  les  caravanes 
allaient  de  Babylone  et  de  Suze  dans  Tlnde,  en  laissant  au  nord 
le  désert  entre  la  Perse  et  la  Médie.  Par  cette  route,  elles  tra- 
versaient la  Mésopotamie  jusqu'à  Ecbatane  et  Rages,  vers  les 
portes  Caspiennes,  aujourd'hui  gorges  de  Dariel  (1);  seul  pas- 
Ci)  Des  récit»  fabuleux  attribuent  ta  construction  de  cette  forteresse  à  une 
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sage  ouvert  de  ce  côté  entre  Toccident  et  Forient.  De  là  par 
Hécatompyle,  dans  la  Parthie;  par  Alexandrie  en  Arie ,  Proph- 
tasie^  Ortospane,  elles  atteignaient  Flndus  après  un  voyage  de 
près  de  six  cents  lieues. 

Quand  les  caravanes  voulaient  aller  de  TAsie  occidentale 
dans  la  Bactriane  et  à  Samarcande^  elles  se  dirigeaient^  après 
Alexandrie  en  Arie^  par  Maracande ,  vers  Plassarte  et  les  fron- 
tières de  la  Grande-Tartarie.  C'était  à  Baclres  et  à  Sainarcande 
(  Grande-Bucharie  )  qu'était  l'entrepôt  des  marchandises  de 
l'Inde  destinées  à  l'Asie  septentrionale;  et  là^  de  même  que 
sur  les  rives  occidentales  de  la  mer  Caspienne^  accouraient  en 
foule,  presque  comme  à  leur  marché  naturel,  les  hordes  de 
Pintérieur  :  il  en  résultait  une  communication  très-fréquente 
entre  une  prodigieuse  variété  de  populations  nomades.  L'Asie 
était  en  outre  traversée  par  une  route  qui,  des  villes  grecques 
sur  la  mer  Noire ,  conduisait  par  les  monts  Ourals  jusque  chez 
les  Agrippéens  ou  Kalmoucks,  dans  la  Grande-Tartarie. 

Pour  parcourir  l'Afrique,  les  caravanes  suivaient  la  direction 
dont  elles  ne  se  sont  pas  écartées  jusqu'ici,  sauf  qu^elles  partent 
à  présent  du  Caire.  Elles  partaient  alors  de  Thèbes,  pour  aboutir 
à  Toasis  de  Jupiter  Anrnion,  où  elles  recevaient,  tant  de  l'E- 
thiopie que  des  nomades,  les  produits  précieux  de  l'intérieur  de 
cette  péninsule,  et  les  transportaient  sur  le  Nil  ou  à  la  Méditer- 
ranée. 

Les  Phéniciens  commencèrent  leurs  expéditions  nautiques  commerce 
par  la  piraterie  :  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  quand  Ho-  Pbéoi^Ds. 
mère  exalte  Rhodes  aimée  de  Jupiter,  et  Topulente  Corinthe,  et 
la  splendide  Orchomène  enrichie  par  le  commerce,  les  Phéni- 
ciens abordaient  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  y  débitant  des  bijoux 
et  des  bagatelles,  et  enlevant  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes 
filles,  qu^ils  vendaient  ensuite  sur  les  marchés  de  PAsie  ou  qu'ils 
remettaient  en  liberté  moyennant  une  grosse  rançon  (i).  Us  ne 

certaine  Daria ,  qui  y  dépouillait  les  voyageurs,  qu*elle  faisait  précipiter  dans 
le  Tereck  après  s'être  livrée  à  eux.  Klaproth ,  si  lieureux  dans  ses  recherches 
sur  le  Caucase ,  croit  que  le  nom  de  Dariel  vient  du  (artare  dar  toi,  chemin 
étroit. 

(I)  Voici  ce  qu'Eu mée  raconte  à  Ulysse,  dans  V Odyssée  :  «  Mon  hôte,  puis- 
que tu  m'interroges  et  t'informes  à  ce  sujet je  te  dirai  :  11  est  une  lie  dite 

Stria  (  si  jamais  tu  l'as  entendu  nommer) ,  au-dessus  d'Ortygfe ,  où  le  soleil  se 
montre ,  non  pas  très-grand ,  mais  très>bienfaisant  ;  elle  a  de  bons  bœufs,  de 
bons  moutons,  est  très-riche  en  vin  et  en  froment  ;  jamais  la  famine  n'envahit 
ce  peuple ,  et  nul  autre  mal  abhorré  n'y  tombe  sur  les  misérables  mortels  ; 
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trouvftieat  piw  à  cela  plus  de  honte  que  les  Bédouins  d'aujour- 
d'hui à  leurs  pillages.  Dans  Homère,  Ulysse  raconte  à  Eumée 
qu'avant  de  se  rendre  à  Troie,  on  lavait  vu  neuf  fois  aller  en 


mats,  après  que  les  hommes  y  ont  vieilli  dans  leur  cité ,  Apollon  à  Tare  d'ar. 
geot  aurvient ,  accompagné  do  Diane,  et  les  tue  avec  ses  douces  flèches.  Il  y  a 
deui  villes,  et  tout  est  également  partagé  entre  elles  ;  à  toutes  deux  comman- 
dait mon  père  Ctésius  Orménide ,  semblable  aux  immortels.  Lk^  vimeot  les 
Phéniciens,  très- habiles  sur  mer,  portant  sur  leur  noir  navire  beaucoup  de 
coliflchets.  Mon  père  avait  au  logis  une  femme  phénicienne,  grande,  belle,  ex- 
perte aux  ouvrages  splendides.  Les  Phéniciens  rusés  Tabusèrent,  et,  lorsqu'elle 
allait  Ifver,  Tun  d'eux  s'entretint  d'amour  avec  elle  près  de  la  nef  profonde, 
ce  qui  bouleverse  d'ordinaire  l'esprit  des  femmes,  même  lorsqu'il  en  est  quel- 
qu'une qui  n'y  soil  que  médiocrement  portée.  Puis  il  lui  demandait  qui  elle 
était)  d'où  elle  \enait  ;  et  elle  lui  indiqua  bientôt  la  haute  maison  de  mon  père; 
et  :  Je  me  vante  de  sortir  de  Sidon,  abondante  en  cuivrcyet  je  suis  fille 
d^Àribante  aux  grandes  richesses;  mais  les  pirates  taffiens  m*'ont  enlevée 
quand  je  revenais  des  champs  ^  et,  m'ayant  amenée  ici  aux  maisons  de  cet 
homme,  ils  me  vendirent  à  lui  pour  un  prix  convenable.  Alors  l'homme  qui 
l'avait  embrassée  lui  parla  de  nouveau  ainsi  :  Ne  nous  [suivrais-tu  pas  au 
pays,  pour  revoir  la  haute  maison  de  ton  père  et  de  ta  mère ,  et  eux- 
mêmes?  Car  ils  vivent  encore ,  et  passent  pour  opulents.  Et  la  femnielui 
répondit  de  nouveau  :  Je  le  ferais  volontiers  si  vous  me  promettiez  avec 
serment  de  me  remellre  intacte  au  logis^Mnsi  dit-elle,  et  ceux-ci  jurèrent 
comme  elle  le  leur  dicta.  Biais  après  qu'ils  eurent  juré,  la  femme  parla  de  nou- 
veau au  milieu  d'eux,  et  reprit,  disant  :  Maintenant,  silence;  qu'aucun  de 
vos  compagnons  ne  m* adresse  Ut  parole,  pour  que,  si  quelqu'un  me  ren* 
contre,  soit  en  chemin,  soit  à  la  fontaine,  il  ne  le  dise  pas  au  vieillard^n 
rentrant  à  la  maison,  de  peur  que  lui  venant  des  soupçons  il  ne  m'attache 
avec  des  chaînes  pesantes  et  ne  trame  votre  mort.  Mais  rappelezvoiu 
votre  parole,  et  hâtez  l'achat  des  provisions;  et  quand  le  navire  sera  déjà 
plein  de  vivres,  qu*un  exprès  vienne  vite  vers  moi  au  palais,  et  j'appor- 
terai au9si  ce  que  je  trouverai  sous  ma  main.  Je  vous  payerai  même  enr 
core  autrement  mon  passage;  car  j'élève  à  la  maison  unftls  du  bon' 
homme,  déjà  alerte,  et  qui  court  avec  moi  dans  le  voisinage;  je  le 
conduirai  au  navire,  et  il  vous  vaudra  un  prix  infini,  en  quelque  lieu 
que  vous  le  porties  pour  le  vendre  aux  étrangers.  Cela  dit,  elle  r^agna  le 
beau  palais  -,  et  eux ,  restant  là  tout|8  l'année  au  milieu  de  nous  dans  la  nef 
profonde,  ils  achetaient  beaucoup  de  richesses.  Quand  la  nef  profonde  fut 
remplie  par  eux  pour  le  retour,  ils  expédièrent  un  exprès  pour  l'annoncer  à  la 
femme;  il  vint  en  hâte  à  la  maison  de  mou  père,  ayant  à  la  main  uu  collier 
d'or  où  était  l'ambre  enchâssé.  Ma  vénérable  mère  et  ses  femmes  se  le  pas- 
saient de  main  en  maiu,  et  eu  offraient  un  prix  en  le  regardant.  Celui-ci  y  con- 
sentit tacitement  ;  et  après  qu'il  y  eut  consenti,  il  retourna  à  la  profonde  nef. 
Alors  cette  femme  me  prit  par  la  main ,  m'emmena  hors  de  la  maison ,  et 
ayant  trouvé  dans  le  vestibule  les  tables  dressées  avec  les  coupes  des  convives 
ordinaires  de  mon  père ,  aussitôt  que  ceux-ci  s'en  allèrent  à  l'assemblée  et  au 
parlement  du  peuple,  elle  enleva  et  cacha  dans  son  sein  trois  coupefi,  et  sortit 
avec  moi,  qui  la  suivais  aveuglément.  Le  soleil  tombait,  et  tous  les  diemins  se 
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course  sur  la  mer;  et  Ménélas  apprend  à  ses  enfants  que  c'est 
en  faisant  la  course  durant  huit  années  à  Chypre,  en  Phénicie, 
en  Egypte,  chez  les  Éthiopiens,  en  Lybie,  qu'il  amassa  tant  de 
richesses  que  nul  hoimne  n'en  possédait  autant.  Plutarque 
aussi  (1)  dit  que  les  héros  s'honoraient  du  titre  de  voleurs  :  dans 
des  temps  postérieurs,  Sqlon  autorisa  les  associations  pour  la 
piraterie;  le  brigandage  est  considéré  par  Aristote  et  par  Platon 
comme  une  espèce  de  chasse. 

Les  premiers  exploits  des  héros  de  la  Grèce  sont  précisé- 
ment contre  des  corsaires  :  l'accroissement  que  prit  ce  pays 
dut  donc  faire  changer  de  système  aux  Phéniciens  qui ,  selon 
Strabon,  avaient,  peu  après  la  guerre  de  Troie,  des  points  de 
relâche  sur  les  côtes  occidentales  de  TAfrique.  Nous  avons  vu 
aussi  que,  du  temps  de  Salomon,  ils  partirent  des  ports  septen* 
trionaux  du  golfe  Arabique,  pour  naviguer  vers  Tarse  et  Ophir 
dans  l'Arabie  Heureuse  et  l'Ethiopie,  d'où  ils  revenaient  au 
bout  de  trois  ans,  chargés  d'or,  d'argent,  d'ivoire,  de  perles  et 
d'autres  marchandises.  Leur  commerce  prenait  trois  directions 
principales:  vers  l'Arabie  et  l'Inde,  au  midi;  au  levant,  vers 
l'Assyrie  et  Babylone;  au  nord,  vers  PArménie  et  le  Caucase, 
La  première,  plus  importante  que  les  autres,  suivait  la  voie  de 
mer  conmie  celle  de  terre.  Sortant  du  golfe  Persique,  ils  attei- 
gnaient la  péninsule  indienne  en  deçà  du  Gange  et  l'île  de 
Ceylan,  où  ils  chargeaient  la  cannelle  et  le  dnnamome.  Soit 
effet  de  l'habitude  qu'ont  tous  les  voyageurs  d'exagérer  les 
choses,  soit  pour  écarter  des  concurrents,  ils  racontaient  que 
la  première  y  était  apportée  par  certains  oiseaux  de  proie,  et 
que  des  serpents  très-venimeux  rendaient  Pautre  extrêmenaent 
difficile  à  recueillir  (2). 

Des  caravanes  de  nomades  qui  se  rendaient  dansPYémenou 

couîuient  d'ombre;  et  nous,  partis  précipitammeor^  nous  gagnÂQies  tm  beau 
port,  où  était  le  navire  des  Phéniciens,  rapides  sur  la  mer.  Ceux-ci,  étant 
montés  à  bord  et  nous  ayant  embarqués,  fendirent  la  plaine  liquide  ;  et  Jupi- 
ter foisait  souffler  un  vent  propice.  Nous  voyageâmes  sept  jours  et  sept  nuits; 
puis,  quand  le  saturnien  Jupiter  ramena  le  septième  matin,  Diane,  joyeuse  de  ses 
flèclies,  perça  la  femme  qui,  tombée  dans  la  sentine,  fit  entendre  un  cri  comme 
une  mouette  de  mer,  et  ils  la  jetèrent  en  pâture  aux  phoques  et  aux  poissons; 
et  moi,  je  restai  seul,  le  cœur  attristé.  Le  vent  et  Tonde  nous  portèrent  à  Itha- 
que, où  Laërte  m'acheta  pour  ses  fermes,  et  c'est  comme  cela  que  je  vis  aussi 
celte  terre.  » 

(i)  Homère,  Odyssée,  IV.  —  Plutarque,  Vie  de  Thésée. 

(2)  HÉRODOTE,  m.  —  Le  cinnamome  est  le  nom  grec  et  latin  de^la  cannelle  : 
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à  Gerrha,  près  le  golfe  Arabique^  apportaient  de  l'Arabie  à  Tyr 
de  Fencens,  de  la  myrrhe,  de  la  cassie  {laurus  casia),  du  lau- 
danum (cistuscreticus)y  de  Tor,  des  perles,  de  Tivoire.  Ce  trafic 
enrichit  beaucoup  plusieurs  peuples  de  la  Syrie  et  de  TArabie, 
notamment  les  Édomites  de  l'Idumée,  qui  revendaient  aux  Phé- 
niciens ces  riches  produits,  et  les  Madianites,  chez  lesquels  For 
était  tellement  abondant,  que  les  Hébreux  qui  les  subjuguèrent 
en  trouvèrent  assez  dans  le  pays,  non-seulement  pour  le  prodi- 
guer dans  leur  propre  parure,  mais  pour  en  faire  des  colliers  à 
leurs  chevaux.  Les  Phéniciens  recevaient  de  TÉgypte  le  coton, 
le  blé,  des  tissus,  et  lui  portaient  du  vin  dans  certains  tonneaux 
en  terre  cuite,  que  les  Perses,  lorsqu'ils  furent  maîtres  de  FÉ- 
gypte,  disposaient  le  long  du  désert  en  guise  de  citernes  (1).  La 
Palestine  leur  fournissait  le  meilleur  froment ,  du  vin  et  des 
huiles ,  qui  sont  encore  supérieures  à  celles  de  Provence,  ainsi 
que  le  baume  qu'on  appelle  aujourd'hui  baume  de  la  Mecque, 
et  que  Ton  recueillait  près  du  lac  de  Génézareth.  Ils  tiraient  de 
la  Syrie  le  vin  de  Calibon  (Alep)  et  la  laine  du  désert  :  et  c'est 
précisément  par  le  désert  que,  continuant  la  route  sur  laquelle 
les  nécessités  du  commerce  fondèrent  Palmyre  et  Balbeck,  ils 
gagnaient  Babylone,  d'où,  tournant  vers  la  Perse,  ils  parve- 
naient aux  pays  de  la  soie. 

Au  nord,  ils  se  dirigeaient  vers  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne ,  tirant  de  PArménie  et  des  pays  limitrophes  des  che- 
vaux, des  vases  de  cuivre  et  des  esclaves,  qui  étaient  très-beaux 
de  ce  côté .  C'est  pour  ce  commerce  d'esclaves  que  les  pro- 
phètes les  maudissaient  en  les  menaçant  de  voir  aussi  leurs  en- 
fants vendus  un  jour  aux  Sabéens  (2). 

Les  Phéniciens  construisaient  leurs  vaisseaux  presque  ronds, 
avec  très-peu  de  quille,  pour  pouvoir  naviguer  en  rasant  la 
plage  ;  ils  triomphaient  du  vent  contraire  au  moyen  de  leur 
large  voilure  et  de  grandes  rames.  Ils  construisirent  ensuite 
pour  la  guerre  des  navires  longs  et  effilés  :  la  flotte  de  Salomon, 
comme  aussi  celles  de  Sémiramis  et  de  Sésostris,  durent  sortir 


xiwàiiœpiov,  cinnaniomum.  C'est  lui  qne  de  grands  oiseaux  apportaient  des 
lieux  où  Bacclius  a  été  nourri,  d'après  le  récit  d'Hérodote,  et  c*est  l'arbre  qui 
produit  Tencens  que  des  serpents  ailés  défendaient  contre  ceux  qui  voulaient 
s'emparer  de  cet  aromate.  Voy.  Hér.,1.  III, c.  107-U2.  (Note  delà  2*  édition 
française.  ) 

(1)  HéRonoTE,II,5, 6. 

(2)  JOGL,  IV,  I,  8.  —  ÂMOS,  T,  9. 
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de  leurs  chantiers.  Ils  profitèrent  sur  la  mer  des  observations 
astronomiques  dont  les  autres  peuples  se  servaient  pour  les  di- 
vinations, et  ils  s'orientaient  en  portant  les  yeux  sur  la  petite 
Ourse  :  ce  qui  a  fait  dire  qu'ils  découvrirent  cette  constel- 
lation. 

Ils  portaient  ainsi  les  marchandises  de  rOrient  d'un  bout  à  coioniw. 
l'autre  des  mers  intérieures,  sur  les  côtes  desquelles  ils  fondè- 
rent d'innombrables  établissements  qui  conservèrent  des  traces 
de  leur  idiome.  Us  donnèrent  des  habitants  à  l'île  de  Délos  aus- 
sitôt qu'elle  fut  sortie  du  sein  de  la  mer.  Chypre,  Rhodes,  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  les  virent  se  multipHer  sur  leurs  rivages. 
Ils  tiraient  de  Malte  le  corail,  la  poix  d'Italie;  ils  recherchaient 
surtout  les  pays  riches  en  mines,  que  de  gré  ou  de  force  ils  fai- 
saient exploiter  par  les  naturels  :  quelquefois  ils  y  transpor- 
taient des  esclaves.  L'Espagne  était  pour  eux  un  pays  de  prédi- 
lection, parce  qu'ils  y  trouvaient  Pargent  même  à  fleur  de  terre; 
aussi  fut-elle  pour  les  Phéniciens  ce  que  le  Pérou  a  été  pour  les 
Espagnols.  Ds  en  extrayaient  non-seulement  de  l'argent,  mais 
de  For,  de  l'étain,  du  fer,  du  plomb  (1);  elle  leur  fournissait  en 
outre  du  blé,  du  vin,  de  l'huile,  de  la  cire,  une  laine  très-esti- 
mée,  du  poisson  salé,  des  fruits  exquis  dont  Fabondance  sug- 
géra l'idée  de  les  confire.  Un  mouton  d'Espagne  se  vendait 
jusqu'à  un  talent  (2)  ;  en  échange  des  denrées,  ils  fournissaient 
aux  naturels  le  lin,  dont  les  Espagnols  faisaient  leur  vêtement 
habituel,  et  ces  bagatelles  toujours  agréables  aux  yeux  des 
barbares. 

Cadix  était  leur  point  de  départ  pour  des  expéditions  plus 
lointaines  ;  on  prétend  qu'ils  les  poussèrent  jusqu'à  Madère  et 
aux  Canaries.  Il  est  certain  qu'ils  franchirent  le  détroit,  et  ils 
allèrent  chercher  l'étain,  peut-être  aussi  l'ambre  jaune,  dont  le 
prix  égalait  celui  de  l'or,  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  les 
îles  Scilly  ou  Cassitérides  ;  ils  parvinrent  même  jusqu'à  la  Prusse 
et  à  la  mer  Baltique,  partout  enfin  où  ils  pouvaient  aller  en 
côtoyant.  On  rapporte  de  plus  que  Néchao,  roi  d'Egypte,  vers 
l'an  610  avant  J.  C,  leur  persuada  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  : 
étant  donc  partis  de  la  mer  Rouge,  et  suivant  toujours  la  terre 
autant  que  le  permettaient  les  courants  et  les  vents,  ils  seraient, 
après  trois  ans  de  voyage,  revenus  débarquer  à  l'embouchure 

(1)  ÉZÉCHIEL,  XXVII,  12.  —  STRABOM  Cl  DiODOUB. 

(2)  Strabon. 

T.  1.  53 
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du  Nil  par  le  détroit  de  Cadix  (1).  Pour  ptoui^  (fiills  traver- 
sèrent aussi  rOcéan,  on  a  prétendu  que  des  inscriptions  phéni- 
ciennes ont  été  découvertes  au  pied  des  Cordillères,  et  cpie  le 
Bélos  assyrien  et  le  Mithra  parsan  eurent  leur  culte  en  Amé- 
rique, où  les  filles  du  soleil  rappellent  les  vestales^  en  aièffie 
temps  que  les  palais  du  Mexique  et  du  Péron  offrent  les  tyj^ 
et  les  hkâroglyphes  de  TÉgypte.  Quoi  qu'il  ett  soit,  lorsque  Xer* 
xès  assaillit  la  Grèce  avec  leur  flotte,  les  Phéniciens  n'osèrent 
pas  s'aviuac^  au  delà  de  Samos  à  roc<»dmt,  bien  qoe  cette  ile 
ne  soit  pas  à  plus  de  soixante  milles  des  premièifes  Gyc^des, 
Myconi  et  Ténos  :  ajoutez  que  le  grand  nombre  de  leurs  vais- 
seaux leur  eût  permis  de  faire,  pour  ainsi  dire,  la  chaîne  (3). 
Mais  peut-être  aussi  que  ce  fiit  une  feinte  de  leur  part,  quelque 
nouvel  intérêt  les  détournait  de  continuer  à  favoriser  les  Perses  : 
car  l'intérêt  était  le  principal  mobile  de  leurs  résolutions;  il 
leur  faisait  cacher  avec  soin  leurs  expéditions  pour  empêcher 
que  d'autres  n'eussent  à  rivaliser  avec  eux,  et  ils  répandsient 
dans  ce  but  des  fables  étranges  que,  par  la  suite,  les  historiens 
recueillirent  sans  discernement.  C^est  peutrétre  à  eux  qu'il  faut 
attribuer  les  noms  effrayants  de  Bab-el-Mandeby  port  de  Paf0i<v 
tion;  de  Mété  ou  mort,  donné  à  un  autre  port  do  golfe  Ara* 
bique,  où  probablement  fl  faut  chercher  le  Garde f  un  ou  cap  des 
Funérailles.  Strabon  raconte  même  que,  lorsqu'ils  se  voyttent 
épiés  par  des  navires  étrangers,  ils  leur  échappaient  eu  les  éga- 
rant au  milieu  des  récifs  et  des  bancs  de  sable,  ou  ils  les  atta- 
quaient en  corsaires  pour  les  dégoûter  des  voyages.  Ce  qui  rend 
cette  assertion  moins  improbable,  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  aussi 

(1)  Malle-Brun  nie  absolu  ment  que  les  Phéniciens  aient  fait  ce  tonr  de  TAfri- 
que^  qu'avec  sa  bonne  foi  ordinaire  Hérodote  ne  fait  que  rapporter  comme  un 
ouï-dire.  Mais  Miot,  auteur  d'une  traduction  française  d*Uérodote  (Paris,  1822), 
Tadmet  comme  vrai.  Son  principal  argument  est  précisémetit  ce  fait  qui  sem- 
ble incroyable  à  Hérodote,  que  le  soleil  se  montrait  à  l:i  droite  de  ceux  qui 
làtsaient  le  tour  de  la  Libye.  U  est  évident,  dit*il ,  que  quand  les  Phénicieiis 
eurent  passé  le  tropique  du  Capricorne ,  pour  aller  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  regardant  le  soleil,  ils  eu  voyaient  le  mouvement  apparent  de 
droite  à  gauche,  puisqu'ils  avaient  le  nord  devant  eux,  Torient  à" droite,  l'oc- 
cident à  gauche.  Quand  ils  naviguaient  dans  la  Méditerranée,  d'orient  en occi- 
deiit,it6  avaient  toujours  le  soleil  à  gauche;  mais  aussitôt  qu'ils  eurent  fiianchi 
le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  vers  l'extrémité  de  l'Afrique,  voyageant  d'orient 
en  occident,  ils  voyaient  constamment  le  soleil  à  leur  droite,  circonstance 
tout  à  fait  naturelle,  mais  toutefois  merveilleuse  pour  des  gens  qui  ne  savaient 
ni  concevoir  ni  s'en  expliquer  le  pmirquoi. 

(2)  HJ^nonoTE,  YHI,  132. 
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loyaux  ^a'Hâtttes  dans  les  relations  commerciales  ;  de  sorte  que 
marché  phénicien  et  foi  punique  passèrent  en  proverbe  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

Au  reste,  tous  les  peuples  commerçants  cherchent  à  avôiî' 
dès  ports  où  leurs  bâtiments  soient  accueillis,  à  dominer  danâ 
leô  lieux  où  ils  abordent  pour  trafiquer,  à  empêcher  la  concur- 
refDce,  et  à  éviter  les  collisions  qui  peuvent  troubler  ïa  paix. 
Telle  dut  être  la  politique  des  Kiéniciens  ;  mais  les  historiens, 
phis  attentifs  à  retracer  les  mutations  de  règne  qu'à  faire  res- 
sortir la  nature  des  institutions,  ne  nous  ont  pas  fait  connaître 
les  lois  qui  régissaient  leur  commerce. 

Chez  les  autres  nations,  le  commerce  était  un  monopole 
royal  :  les  hôtelleries  placées  sur  les  grandes  routes  de  la  Perse 
appartenaient  au  domaine  royal  (i).  L'unique  armateur  des  ex- 
péditions pour  Ophir  était  Salomon,  comme  aujourd'hui  Méhé- 
met-Ali  est  le  seul  négociant  de  TÉgypte  ;  les  Phéniciens,  au 
contraire,  se  gouvernant  en  république,  ressemblaient  aux  Eu- 
ropéens modernes,  en  ce  qu'ils  spéculaient  pour  leur  compte 
particulier. 

La  tradition  vulgaire,  en  racontant  qu'ils  faisaient  usage 
d'ancres  d'argent  au  lieu  de  les  avoh*  en  fer,  indique  asséi  com- 
Weu  ils  acquirent  de  richesses.  Mais  le  témoin  le  plus  ancien 
comme  le  plus  célèbre  de  l'étendue  de  leur  commerce  et  de  la 
magnificence  qui  en  était  résultée,  c'est  Ézéchiel.  «  Le  Seigneur 
«  nae  dit  :  0  fils  de  l'homme,  commence  tes  lamentations  sur 
«  Tyr.  A  Tyr,  placée  sur  le  rivage  de  la  mer,  trafî'quant  avec 
«  les  peuples  de  tant  d'îles  différentes,  tu  diras  :  Ainsi  te  parle 
a  le  Seigneur  :  0  Tyr,  tu  as  dit  en  toi-même,  je  suis  d'une 
«  beauté  parfaite,  et  assise  au  sein  de  la  mer.  On  t'a  construite, 
«  toi  et  tes  navires,  avec  les  sapins  de  Senir  ;  tes  antennes,  aved 
«  les  cèdres  du  Liban  ;  tes  rames,  avec  les  chênes  de  Bazan  ;  les 
«  bancs  de  tes  vaisseaux,  avec  l'ivoire  de  Hnde  ;  tes  chambres 
«  et  tes  magasins,  avec  le  bois  des  îles  d'itahe.  Le  fin  lin  de  TÉ- 
«  gypte  fut  brodé  pour  tes  voiles  ^  l'hyacinthe  et  la  pourpre  des 
«  îles  d'ÉHsa  décorèrent  tes  pavillons  ;  tu  as  eu  pour  navigateurs 
«  les  habitants  de  Sidon  etd'Arad,  tes  sages  pour  pilotes,  et  les 
et  vîfeillards  de  Gébal  travaillèrent  à  réparer  tes  bâtiments  fatigués, 
a  Tous  les  navires  de  la  mer  et  tous  les  marins  venaient  trafiquer 
a  avec  toi  à  cause  de  la  multitude  de  tes  manufactures;  Perses, 

(1)  StatriJL©;,  HÉRODOtEl,  V,  22. 

33. 
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a  Lydiens^  Libyens,  combattûent  dans  tes  rangs,  et,  avec  eux. 
a  les  Aradiens  et  les  Pygmées  garnissaient  tes  murailles,y  appen- 
a  dant  leurs  boucliers  et  leurs  casques  pour  te  servir  d'omenoents. 
«  Les  fils  de^Tharsis  t'apportant  toute  sorte  de  richesses  :  argent, 
a  fer,  étain,  plomb,  remplissaient  tes  marchés  ;  Tlonie,  Tubal  et 
a  Mosoch,  les  fournirent  d'esclaves  et  de  vases  de  cuivre;  Tho- 
a  gorma  (  la  Cappadoce  ),  de  chevaux  et  de  mulets  ;  Dedan, 
a  d^ivoire,  d'ébène,  et  de  housses  pour  les  chevaux  et  pour  les 
a  chars.  Les  Syriens  fréquentaient  tes  marchés  avec  des  éme- 
«  raudes,  des  coraux,  des  rubis,  de  la  pourpre,  des  toiles  ou- 
«  vrées,  du  lin,  de  la  soie  (sericum),  et  toute  autre  marchandise 
a  de  prix.  Juda  et  Israël  t'offraient  blé,  baume,  miel,  huile  et 
a  résine;  Damas,  ses  vins,  et  ses  laines  aux  vives  couleurs; 
0  Dan,  les  fils  vagabonds  de  Yavan  (les  Grecs)  et  Mosel,  le  fer 
ff  poli,  la  casse,  la  canne  odorante  ;  les  Arabes  et  les  princes  de 
0  Gédar,  devenus  tes  commis,  des  agneaux,  des  béliers,  des 
a  chevreaux;  Saba  et  Rama,  des  parfums,  des  pierres  précieu- 
0  ses,  de  l'or.  Haran,  Ghené,  Éden,  Assur,  Ghelmad,  venaient 
a  avec  des  balles  d%yacintbe  et  des  masses  d'ouvrages  en  bro* 
a  deries,  de  meubles  coûteux  et  de  bois  de  cèdre.  Tes  rameurs 
«  t'ont  portée  dans  bien  des  eaux  ;  mais  le  vent  du  midi  t'a  brisée 
a  au  milieu  de  la  mer  :  tes  flottes  trembleront  aux  cris  de  tes 
a  amiraux.  Par  le  savoir  et  par  la  prudence,  tu  as  acquis  la 
a  force  ;  For  et  Pargent  ont  rempli  tes  coffres  ;  par  ta  grande 
c  habileté  et  par  tes  trafics,  tu  as  multiplié  ta  puissance,  et  ton 
«  cœur  s'est  gonflé  ;  pour  cela,  le  Seigneur  a  dit  :  Tu  mourras 
«  de  la  main  des  étrangers.  Toi,  devenue  un  modèle  de  sagesse 
«  et  de  beauté  parfaite,  regorgeant  de  biens,  couverte  de  perles, 
cr  de  topazes,  de  jaspe,  de  chrysolithes,  de  béril  et  de  saphirs  ; 
«  experte  dans  l'art  des  flûtes  et  des  tambours;  symétrique- 
a  ment  alignée  dans  tes  rues,  du  jour  où  tu  fus  bâtie  jusqu'à  ce 
a  que  la  richesse  t'ait  pervertie  ;  tu  tomberas,  et  au  bruit  de  tes 
c(  gémissements  descendront  des  navires  tous  ceux  qui  tiennent 
«  la  rame,  et  marins  et  pilotes  viendront  à  terre  et  pleureront 
«  amèrement,  et  ils  diront  ;  Gomment  a  péri  Tyr,  qui  dans  le 
«  cercle  de  ses  relations  embrassa  tant  de  peuples;  Tyr,  qui  par 
a  la  multitude  de  ses  trésors  et  de  ses  colonies,  enrichit  les  rois 
a  de  la  terre  (1)?» 


(1)  Chap.  xxvii,  xxviii.  Voir  les  commeiilaires  de  Mighasus  et  Robert.  Le 
chapitre  lx  d'Isa'îe  peut  servir  aussi  à  rhistoîre  du  commerce  antique. 


PHÉNICIENS.   —  DCJ  COMMEBCH.  517 

Les  Hiénicîens  furent  aussi  d'un  grand  secours  à  la  civilisa- 
tion parleurs  colonies.  De  même  que  nos  puissances  maritimes, 
et  surtout  l'Angleterre,  font  aujourd'hui,  par  de  pareils  moyens, 
pénétrer  notre  civilisation  au  cœur  de  FAmérique,  au  fond  de 
TAfrique,  dans  Tlnde ,  dans  la  Chine  et  dans  TOcéanie ,  où  elle 
survivrait  sans  doute,  si,  par  malheur ,  elle  devait  périr  en  Eu- 
rope; ainsi  firent  ces  conquérants  pacifiques  de  ^ancien  monde, 
se  préparant  une  autre  existence  après  leur  chute,  comme  un 
père  qui  laisse  en  mourant  une  famille  nombreuse.  Il  est  cons- 
tant que  les  peuples  riverains  de  la  mer  se  multiplient  avec  une 
grande  rapidité.  Aussi  les  Phéniciens,  faute  d'un  territoire 
assez  étendu,  étaient-ils  obligés  de  chercher  un  écoulement  à 
leur  population  croissante  et  pauvre  en  la  transportant  ailleurs. 
Parfois  encore,  les  divisions  intestines,  si  faciles  chez  un  peuple 
que  l'habitude  de  vivre  sur  les  flots  rend  impatient  de  tout  frein 
civil,  chassaient  hors  du  pays  une  faction  qui  s'en  allait  ailleurs 
fonder  une  colonie.  Ainsi  naquit  Carthage ,  qui  devait  plus  tard 
succéder  à  Tyr  et  Sidon,  et  rivaliser  avec  la  reine  prédestinée 
du  monde. 

Si  les  modernes  qui  s'aventurèrent  à  de  lointaines  expédi- 
tions trouvèrent  nécessaire  de  fonder  çà  et  là  des  comptoirs 
pour  déposer  les  marchandises  qu'ils  transportaient,  recueille 
les  productions  de  l'intérieur  du  pays,  favoriser  l'échange  des 
unes  et  des  autres,  c'était  alors  chose  d^autant  plus  importante 
que  les  voyages  se  faisaient  lentement  et  que  les  communica- 
tions étaient  rares.  S'ils  ne  voulaient  donc  pas  avoir  à  combatr 
tre  de  nouveaux  ennemis  chaque  fois  qu'ils  revenaient  sur  une 
plage,  ni  consumer  beaucoup  de  temps  à  se  procurer  des 
échanges,  et  encore  avec  la  perte  qu'éprouve  d'ordinaire  celui 
qui  offre ,  force  était  aux  Phéniciens  de  fonder  des  colonies  : 
l'exploitation  des  mines,  but  principal  et  presque  unique  de  ce 
peuple ,  les  leur  rendait  encore  plus  nécessaires. 

Ils  exploitèrent  de  cette  manière^toutes  les  îles  de  l'Archipel, 
et  nommément  Chypre,  la  Crète,  les  Sporades,  les  Cyclades,  les 
îles  de  l'Hellespont,  et  jusqu'à  Thasos,  en  face  de  la  Thrace,  où 
ils  extrayaient  de  l'or.  On  leur  attribuait,  dans  l'Asie  Mineure, 
la  fondation  de  Pronettos  et  de  Bithynium,  établissements  qu'ils 
furent  contraints  d'abandonner  avec  d'autres  encore  à  mesure 
que  les  Grecs  croissaient  en  nombre  et  en  force.  Les  Étrusques 
les  chassèrent  de  même  de  l'Italie  ;  mais  ils  prospérèrent  en 
Sicile,  où  ils  portèrent  le  culte  d'Astarté,  qu'on  y  appela  Vénus 
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Érycine^  et  oii  Us  élevèrept  à  ua  gpand  étai  de  splasdeur  pa- 

horme  et  Lilybée.  }l  est  à  croire  qu'ils  considéraient  la  Sicile 
et  la  Sardaigne  comme  le  centre  (i'ex|)éditions  plus  éloignées^ 
tel  que  l'est  aujourd'hui  pour  nous  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
lOL  côte  septentrionale  de  TÂfrique  était  parsemée  de  leurs 
colonies^  dont  les  principales^  à  l'ouest  de  la  petite  Syrte^ 
étaient  Utique^  Carthage^  Adnuuète.  Ils  avaient  à  Memphis  un 
quartier  en  propre  pour  leurs  paravanes;  et  il  est  probable 
qu'ils  établirent  des  comptoirs  pour  le  Levant  sur  le  golfe  Persi- 
que,  dans  les  îles  de  Tyloset  d'Arad  (îles  Baharein).  Lorsqu'ils 
s'allièrent  avec  Salomon,  ils  partagèrent  avec  lui  le  ponomerce 
de  la  mer  Rouge^  que  leur  disputèrent  d'abord  les  Iduméens, 
Ils  multiplièrent  surtout  leurs  établissements  en  Ëspagpe  :  les 
principaux  existaient  en  Andalousie,  depuis  l'embouchure  de 
la  Guadiana  et  du  Guadalquivir  jusqu'aux  royaumes  de  Murcie 
et  de  Grenade;  les  plus  florissants  étaient  ïartesse,  Gadès, 
portija,  Majaca,  Hispalis  (Séville),  et  les  colonnes  d'Hercule. 

Hercule  fut  pour  les  Tyriens  le  type  dans  lequel  ils  symboli- 
sèrent l'histoire  de  leurs  colonies.  Ils  dirent 'que  ce  héros,  vour 
lant  faire  la  guerre  en  Ibérie  au  fils  fie  l'opulent  roi  Chrys^oriis, 
réunit  une  flotte  en  Crète,  île  qui  servait  d'anneau  entre  lescolo» 
nies  phéniciennes,  traversa  l'Afrique,  où  il  introduisit  l'agricul- 
ture, et  fonda  la  ville  d'Hécatompylos;  que,  parvenu  au  détroit, 
}1  passa  à  Cadix,  soumit  l'Espagne,  enleva  les  bœufs  de  Géryon, 
puis  revint  par  la  Gaule,  l'Italie,  et  les  îles  de  la  Méditerranée. 

Telle  fut  précisément  la  marche  de  leurs  colonies.  Mais  les 
phéniciens  ne  surent  pas,  comme  dans  la  suite  C^rthage,  les 
tenir  dans  la  soumission,  n'ayant  ni  la  facilité  ni  le  moyen  de 
les  contenir  avec  des  armées,  ce  qui  fit  qu'elles  s'émancipèrent 
bientôt.  En  effet,  ils  se  livraient  peu  à  l'exercice  des  armes,  qt 
x|s  confiaient  leur  défense  aux  mercenaires  de  l'Asie ,  copme 
les  Vénitiens  aux  Dahnates  et  aux  Ësclavons.  Aussi  subirent-ils 
souvent  le  joug  des  conquérants  ;  mais  ils  écartèrent  du  moins 
Qes  funestes  ambitions  qui  parfois  entraînent  à  la  guerre  même 
les  peuples  commerçants,  les  plus  intéressés  à  l'éviter.  On  ne 
leur  connaît  pas  d'autre  conquête  que  Chypre,  où  ils  bâtirent 
Citium  (Kitim),  et  où  ils  se  maintinrent  toujours. 

Leufs  colonies  étaient  donc  bien  différentes  de  celles  des 
Européens  qiodernes,  œuvre  du  hasard  plus  souvent  que  le  ré- 
sultat d'un  dessein  prémédité,  et  offrant  la  plupart  du  temps  1^ 
déplorable  spectacle  de  la  tyrannie  et  de  l'iniquité.  Le^  Phéni- 
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mm  éàêkihmmi  les  Iffim  wv  if»  pointi»  le»  phift  favorables 
^a  çofmi^rmf  et  n'y  poriaieol  point  la  mwm  de  cpnquérir^ 
comme  il  est  advenu  pour  rAmériqoe  ;  mais  ils  bàtissaieiit  dat 
villes^  excitaient  l'industrie^  s^attachaient  les  peuples  nouveaux 
par  le  lien  des  besoins  réciproques  :  leur  esprit  de  ruse  et  de 
fraude  contribuait  aussi  à  éveiller  cbe?  ces  nations  encore  S4U- 
va^s  la  connaissance  d'euxHnémes  et  la  valeur  de  leurs  propres 
richesses.  Si  personne  ne  doute  que  les  colonies  modernes  ont 
été  d'un  grand  secours  aux  sciences,  à  )a  civilisation,  à  Taccrois- 
sement  des  richesses,  combien  plus  durent  Pétre  celles  des  an- 
ciens! Les  relations  continuelles  entre  la  métropole  et  les  colonies 
étendent  le  cercle  des  connaissances,  développent  les  idées  po^ 
litiques,  et  perfectionnent  rorganisation  sociale;  aussi  verrons- 
nous  les  colonies  grecques,  dans  TAsie  Mineure  et  en  Italie ,  se 
signaler  par  la  puissance  et  le  savoir ,  et  reporter  au  sein  de  la 
mère-patrie  la  civilisation  et  les  arts. 


GRÈCE. 

CHAPITRE  XXVI. 

PREMIERS  HABITANTS. 

Vom  êtes  des  enfants  qui  ne  savez  qne  les  choses  d'aujtmr^ 
d'hui  et  d'hier,  disaient  à  Solon  les  prêtres  égyptiens,  en  faisant 
allusion  au  peu  d'antiquité  de  Phîstoire  grecque.  Au  lieu  de  se 
perdre,  en  effet,  dans  les  millions  d'années  des  Orientaux,  elle 
abandonnait  les  périodes  divines,  et  s'en  tenait  aux  demi-dieux 
et  aux  héros,  sans  pourtant  se  montrer  sobre  de  fables.  Loin 
de  là,  rimagination  vive  des  Grecs  et  leur  vanité  nationale  en 
inventèrent  une  infinité,  mais  toutes  embellies  par  ce  sentiment 
esthétique  qui,  chez  aucun  peuple,  ne  fut  aussi  parfait  que 
chez  eux.  De  cette  faculté,  jointe  à  leur  admiriAle  aptitude 
non-seulement  à  s'approprier,  mais  encore  à  s'assimiler  les  tra- 
ditions étrangères ,  résulta  une  telle  fusion ,  qu'il  devint  très- 
difficile  d'en  distinguer  les  éléments;  au^isi  les  tentatives  foites 
jusqu'ici  pour  saisir  le  véritable  sens  de  leurs  mythes  histori- 
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ques  ont-elles  produit  des  systèmes  plus  ou  moîAs  séduisants 
pour  l'esprit^  mais  dénués  de  cette  solidité  propre  à  satisfaire 
la  raison  (1). 


(1)  Les  historiens  grecs  sont  au  nombre  des  plus  grands  écrivains;  aussi 
nous  réserrottHioas  d'en  parier  an  lirre  ifl.  Moas  nous  contenterons  de 
mentionner  ici  qu'HénoDOTE»  Pldtarqce,  Sthabon,  nous  ont  transmis  beau- 
coup  de  traditions  sur  les  temps  primitife.  Ceux  des  livres  de  Diooorb  qui 
en  traitaient  sont  perdus  :  l'introduction  de  Thucydide  et  la  description  de  la 
Grèce  de  Padsanias  nous  offrent  de  précieuses  nolions  sur  de  petits  États 
isolés.  DENTS  d'Halicarnasse  a  conservé  la  suite  des  traditions  relatives  à  la 
migration  des  Pélasges  vers  l'occident  ;  on  Ta  traitée  trop  légèrement  de  fabu- 
leuse. Petit  Radel  a  pris  sa  défense.  (Sur  la  véracité  de  Dmys  (TBaUear- 
nasse  )  ;  puis,  dans  V Examen  analytique  et  comparatif  des  synchronisme 
de  l'histoire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce  (Paris,  1828),  il  a  mis  en 
ordre  les  temps  héroïques,  en  comparant  les  principales  dynasties  et  les  géné- 
rations, calcalées  de  trente  à  trente-trois  ans,  avec  les  faits  et  les  monuments. 
Peut-être  a-t-il  parfois  pris  pour  des  monuments  grecs  ceux  appartenant  à  une 
population  antérieure. 

On  trouve  des  éclaircissements  fort  utiles  dans  le  Thésaurus  antiquitatum 
grsscarum  de  Gronovics,  12  vol.  in-folio;  dans  les  comptes  rendus  de  diffé- 
rentes académies,  surtout  dans  les  Mémoires  de  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  depuis  1789,  et  de  cello  des  sciences  de  Gœttingen. 

Sont  aussi  à  consulter  : 

POTTER,  ArchâBologia  grœca,  or  the  Antiquities  of  Greece,  2  vol.  in-8% 
Londres,  1722. 

Clinnton,  Fas'ti  ellinici. 

John  Gillies,  The  history  ofancient  Greece,  Us  colonies  andconquests 
from  the  earUest  accounts  till  the  division  ofthe  Macedonian  empire  in 
the  east,  including  the  history  of  littérature,  phitosophy  and  the  fine  arts; 
Londres,  1786,  2  vol.  in -4'. 

W.  MiTFORD,  The  History  of  Greece,  Londres,  1784,  3  vol.  in-4*. 

Celui-ci  est  plus  érudit,  plus  profond,  plus  abondant;  le  précédent  a  plus  de 
justesse,  et  comprend  mieux  l'antiquité. 

Clavier,  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  2«  édition,  Paris,  1822. 

Fréret,  Observations  sur  les  premiers  habitants  de  la  Grèce, 

L.  D.  Hullhann,  Premiers  temps  de  V histoire  grecque,  1814  (allemand), 
ouvrage  rempli  de  considérations  et  de  conjectures  fort  intéressantes. 

C.  Ottfribd-Moeller,  Geschichte  hellenischer  Stamme  und  Stadte,  Bres- 
lau,  1820. 

Welcker  et  Wolcker,  qui,  avec  le  précédent,  nient  l'origine  égyptienne  et 
phénicienne,  pour  attribuer  tout  aux  Pélasges,  tandis  que 

Raocl-Rochettb,  Histoire  de  rétablissement  des  colonies  grecques^  yeot 
que  les  auteurs  de  la  civilisation  grecque  aient  été  les  pastenrs  phéniciens, 
chassés  de  r£gypte  par  Sésostris. 

H.  REiiSGANuiii,  Die  alte  Megaris,  E,  Beitrag.  Z.  Alterthumskunde  Grie- 
Chenl.  Beriin,  1825. 

CoNNOp  Thirwal,  Histoire  dé  la  Grèce,  traduction  fhtnçaise,  in-S*". 

Edgae  Quinet,  J>e  la  Grèce  dans  ses  rapports  avec  l'antiquité,  Paris, 
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L^Écritore  nous  dit  que  lone  ou  Javan  y  fils  de  Japhet^  peu- 
pla les  îles  voisines  jde  la  côte  occidentale  de  TAsie  Mineure^ 
d'où  il  serait  passé  dans  les  îles  européennes.  Cette  race  japéti- 
titque  s'était^  comme  nous  l'avons  vu  y  propagée  dans  le  Nord^ 
et  dut  s'établir  dans  la  région  du  Caucase^  aux  lieux  où  sont  au- 
jourd'hui la  Géorgie,  la  Gircassie  (Tchercassie),  la  Mingrelie, 
TAbasie,  au  milieu  de  montagnes  qui  peutrétre  s'élevaient, 
comme  des  îles,  d'une  grande  mer  formée  par  la  réunion  des 
mers  Blanche  et  Baltique  avec  TEuxin  et  le  lac  Aral.  Nous  au- 
rions peine  à  déterminer  les  diverses  populations  que  les 
Grecs  confondirent  sous  le  nom  de  Scythes  ;  ils  rappliquaient  à 
tous  ceux  qui  habitaient  le  voisinage  du  Danube,  du  Borys- 
thène  et  du  Tanaïs,  en  deçà  et  au  delà  du  mont  Imavus,  et 
qui  se  donnaient  eux-mêmes  le  nom  de  Skolotes  (1).  Les  prin- 
cipaux dans  ce  nombre  étaient  les  Gimmériens  (S),  qui  habi- 
taient aux  environs  de  Kuban  sur  la  mer  Noire,  et  qui,  dix- 
huit  siècles  avant  Jésus-Christ,  refoulés  par  les  Méotides  (3) , 
traversèrent  le  Caucase  et  passèrent  en  Arménie.  Ce  fut  ausâ 
dans  ces  parages  que  les  Grecs  placèrent  les  Amazones  (4),  po- 


1830,  tâche  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  les  découvertes  qui  ont  été 
faites  à  ee  sujet. 

PouQCEYiLLfi  a  inséré  dans  V Univers  pitioresquê  une  histoire  de  la  Grèce 
écrite  avec  cet  esprit  passionné  qui  pouvait  lui  être  utile  pour  son  Voyage  et 
pour  son  Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce,  mais  qui  l'a  servi  bien 
mal  pour  le  récit  des  faits  antiques,  et  ne  lui  a  pas  permis  de  chercher  la  vérité 
ni  d'en  voir  Taccord. 

Les  lecteurs  novices  se  contentent  de  GOLnsiirrH,  et  ceux  qui  aiment  les 
hypothèses  superficielles  s'arrangent  de  celles  de  Paw. 

V Histoire  de  la  Grèce,  du  comte  Drago  (Milan,  lS25-i836,6  vol.),  ne  fait 
que  délayer,  en  longues  et  ennuyeuses  déclamations,  de  vieilles  idées,  décou- 
sues et  serviles  :  elle  va  jusqu'à  la  guerre  péloponésiaque. 

Pour  les  inscriptions,  voir  Corpus  inscriptionum  greecarvm  (Berlin,  1836), 
publié  par  l'Académie  de  Prusse. 

Pour  les  monnaies^  Eckel,  Doctrina  nummorum  veterum,  1792, 8  vola* 
mes  in-S". 

(1)  ]S*étaient-ce  pas  les  Celtes?  Dans  l'idiome  finlandais,  schylta  signifie 
encore  aujourd'hui  archer. 

(2)  Peut-être  itB  Kimris.  Appien,  dans  VlUyrie,  $  2,  raconte  que  Potyphème 
et  Galatée  eurent  trois  fils,  Celtus,  Ulyrius  et  Gala,  qui,  partis  de  la  Sicile, 
dominèrent  sur  les  Celtes,  les  lliyriens  et  les  Gaulois,  et  donnèrent  leur  nom 
à  ces  peuples. 

(3)  Galattophages,  Massagètes,  Sarmates,  Magogs. 

(4)  Quelques-uns  ont  voulu  retrouver  chez  les  Amazones ,  république  de 
femmes  sur  le  Thermodon,  des  traces  de  faits  historiques;  mais  nous  serions 
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)>tus  porté  à  y  voir  un  souvenir^  eolremélé  de  rites  aymboliqi^es  et  religieta. 
ifun  culte  de  la  nature  qai  domina  dans  la  haute  Asie,  oii  la  continence,  soit 
ptrpétoelle,  soit  à  teiui».  était  impoaéa  aox  prêtresses  ;  où  Ton  sait  de  plus 
(jHjO  les  liom^es  «t  les  fern«»es  ehaQgiMM»i  tntfe  eoK  de  Tdtanitiita.  On  â 
youli)  tirer  leur  nom  (ie  a  et  de  fjuxÇ6;,  sans  mamelies,  et  celte  étynv^Ms  a 
fait  peut-être  inventer  qu'elles  se  brOIaient  le  sein  droit,  pans  le  langage  des 
Circassiens  d'aujourd'hui,  maza  siçuifie  lune ,  et  peut-être  les  Amazones 
étflienl«>eUes  des  prêtresses  de  eet  astre.  La  construction  du  temple  d'Êphèse, 
de  3oayrli^  et  d'autres  villes  ionieanes  qui  lear  est  attriboée,  se  rapporte  à 
des  migrations  religienses.  Texier,  ciief  de  l'expédition  scientiljque  en  Grèce, 
découvrit  en  1834,  dans  les  montagnes  de  la  Galatie,  près  Halys,  une  enceinte 
de  rociies  naturelles,  taillées  de  main  d'homme  en  façon  de  murailles,  sur  la 
surface  desquelles  est  sculptée  une  scène  historique  de  plus  de  soixante  figures 
colossales  :  elle  représente  l'entrevue  de  deux  rois,  Tun  monté  sur  on  lion, 
l'autre  armé  d'une  massue  et  coif£é  du  bonnet  ionien.  Ofi  y  voit  d'étraogtt 
accouplements  de  membres  d'animaux  terrestres  et  marins,  difficiles  à  liécrire 
par  des  mots.  Texier  pensa  que  la  ville  trouvée  dans  le  voisinage  él^it  )a 
t»élasgiqoe  Thémiscyra,  capitale  des  Leucosyriens  ;  que  l'un  des  deux  rois  et 
ceux  qui  le  auivcnt,  aux  habits  et  aux  cheveux  longs,  étaient  des  Amazones  ; 
et  que  le  bas-relief  représentait  leur  réunion  annuelle  avec  les  peuples  voisins. 
Mais  ces  réunions  avaient  lieu  au  pied  du  Caucase  et  non  à  Thémiscyra  (voy. 
$TOi«>!i,  liv.  Ki«  p.  &03};  et  Strabon  dit  dt  ee  peuple  mysttérieux,  que  la  tra- 
dition lui  attribuait  des  guerres,  des  monuments,  un  grand  nombre  de  villes , 
wais  que  déià,  de  son  temps,  ou  ne  pouvait  plus  indiquer  le  pays  qii^il  habi- 
tait :  Ô9I0V  &  vvv  el(n,  ôXiY«t  £è  xal  àvano&ixTtt;  xai  &ici<Ttttic  Xiyovtec  àscofoi- 
vevtou.  Strabon,  d'ailleurs,  qui  cite  plusieurs  fois  Thémiscyra,  ne  la  donne  pas 
pour  une  ville,  mai»  pour  une  plaine  ;  Sort  êè  8e|U(«xu(w  ncSiov,  t^  (àv  irwb  tou 
ice)jrfou  xXuColuvov  x.  t.  X.  Il  est  vrai  que  d'autres  écrivains  en  font  une  ville, 
mais  ils  la  placent  près  du  Thermodon  et  de  la  mer  :  toutes  cboees  qui  nous 
font  douter  des  déductions  de  Texier. 

Paliaç,  dans  la  description  qu'il  donne  des  mœurs  des  Circassiens,  sur  le 
versant  septentrional  du  Caucase,  remarque  que  les  nobles  vivent  séparés  de 
leurs  femmes  et  donnent  leurs  enfants  à  élever  aux  étrangers.  Klaprotb,  dans 
le  voyage  qu'il  y  fit,  en  1807,  s'occupa  beaucoup  de  reclierches  au  sujet  deft 
Amazones;  il  trouva  que  la  tribu  Saoromate,  dont  les  femmes,  selon  Scylax 
de  Coriandre,  étaient  guerrières  à  l'égal  des  liommes,  habitait  la  Cabotrrde  et 
les  steppes  de  Cumes.  Hérodote  dit  que  le  nom  propre  des  Amazones  était 
Akirpates^  c'est-à-dire  tucusta  d'homoMs;  et  KUproth  en  trouve  Télymologie 
dans  l'arménien  atr,  hommes,  et  sban,  sbanog,  meurtrier.  Fréret  la  tire  do 
kabnouck  emé  ou  aêiné,  femme,  et  istUnê^  excellente,  dont  il  compose  le 
mot  Amazone;  aematzaine,  femme  héroïque,  virago.  Mais  des  cinquante 
mentionnëes  par  les  Grecs,  toutes  ont  des  noms  grecs,  Pentliésilée,  Thalestris, 
Antiope,  Déjanire,  Hippolyte,  Ménaiippe,  Orithye,  Thomyris,  etc.  —  Voyez 
encore  la  note  9  du  1.  lY  des  Religiom  de  Vanliquité  :  Stêr  les  Amazones, 
Imr  origimf  les  mythes  et  les  représentations  Jl^urées  qui  ies  eoneement^ 
par  M.  Guigniimt.  (fiole  de  la  2*  édition  française.) 
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HyperJ^^Qs  pu  Septi^p^ioOf^}^  ^^^6e0^1e  à  ces  Qmepnieiats 
dont  chacun  se  plaît  à  embellir  le  pays  où  il  eut  son  berceai^. 
H,éro4Qt|Ç  ilis^t  que  le  Nord  ét^it  la  contrée  la  plus  peuplée 
après  rinde.  Olen,  que  Pausanias  dit  hyperboréen,  amena  (Je 
là  une  colonie  sacerdotale,  qui  établit  dfiois  Délos  le  culte  d'A- 
pollon et  de  Diane  (1).  De  >à  vint  Orphée,  constructeur  de  vill^ 
et  instituteur  d'arts  et  de  métiers;  de  là  Prométhée  (2),  c^ao- 
tère  idéal  des  premiers  civilisateurs,  qui  firent  répudier  Tin- 
fâme  conununauté  des  biens  et  des  femmes.  Aussi  s  ecrie-t-il 
dans  Eschyle  :  «  Les  dieux  me  font  grand  tort  :  écoutez  con>- 
«  bien  j'ai  fait  à  davantage  des  mortels.  De  brutes  qu'ils  étaient 
a  grâce  à  moi,  ils  sont  devenus  des  hommes...  Aveugles, 
((  sourds,  semblables  à  de  vains  spectres,  ils  erraient  au  hasard, 
«  sans  ordre  et  sans  )ois;  ils  pe  savaient  pas  Tart  de  bâtir  des 
((maisons,  le  fond  descavpmes  était  leur  seul  abri;, menant 
«  une  vie  incertaine,  ils  ne  distinguaient  ni  le  temps  ni  la  sai- 
a  son.  Ce  fut  moi,  le  premier,  qui  leur  enseignai  à  connaître 
c(  le  cours  des  astres,  les  nombres,  les  lettres;  je  leur  fis  don 

(1)  Le  mythe  des  Hyperboréens,  originairement  grec,  partie  intégrante  de 
la  légende  d'Apollon,  n'a  qu'un  rapport  yague  et  indéterminé,  ou  même  tout 
à  fait  idéal,  dit  M.  Guigniaut,  avec  la  région  du  Mord,  aurai  l)leB  que  cette 
légende  elle-même  et  celle  d'Ailémis,  j^  eu  juger  par  la  nature  et  les  noms 
purement  symboliques  des  personnages  qui  rapprochent  entre  eux  les  Syper- 
))oréens  et  les  enfants  de  Latone.  si  les  Hyperboréens,  si  Apollon  et  DiaM 
furent  ensuite  et  à  la  fois  rapprochés  des  Arisnaspes  et  des  Grilfons,  fictions 
demi-grecques,  demi-asiatiques,  c'est  lorsque  les  Grecs  du  Pont  eurent  combiné 
leurs  légendes  héréditaires  avec  les  mythes  orientaux  que  leur  transmirent  les 
tribus  scythiques.  Voy.  ReligwM  de  Vantiquiié^  Tol.  Il,  p.  105S.  (Note  de  U 
2*  édition  française.) 

(2)  En  celtique  Fr<yme  theui  signifierait  divinité  bieqfaisante.  Léyêqiib  a 
soutenu  que  les  Grecs  venaient  du  nord,  t.  Ill  de  la  iraducUon  de  Thucydide* 
{Sur  l'&l'igine  septentrionale  des  Orecs).  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Ocvïa- 
aorr,  Ueber  dos  vorlwmtrische  Zeitalter,  —«Le  mythe  de  Prométhée  n'a 
rien  de  grec  en  lui-même  et  dans  sou  origine.  La  scène  en  est  dans  la  Grèce^ 
dans  le  Pélopoaèse  ;  et  si  elle  se  termine  dans  la  Scythie,  ou  même  sur  le 
Caucase,  à  mesure  que  s'agrandit  l'horizon  géographique  des  Grecs,  e'est  par 
un  besoin  qu'ils  eurent  à  toutes  les  époques  de  localiser  leurs  fables  religieuses, 
leurs  héros  et  leurs  dieux,  en  les  transportant  sur  la  limite  indécise  et  mysté- 
rieuse du  monde  connu.  Leur  origme,  leurs  premières  demeures,  assurément 
orientales  et  septentrionales,  mais  dont  ils  avaient  perdu  le  souvenir  lorsqu'ils 
se  fixèrent  au  midi  de  la  cliatnede  l'Olympe,  ne  sont  pour  lien  dans  ce  dépla- 
cement, dans  les  liaisons  plus  ou  moins  récenles  de  leur  mythologie  avec  le 
Nord,  avec  l'Orient,  si  ce  n'est  comme  une  vague  réminiscence  de  son  berceau 
asiatique  et  de  celui  de  leur  race.  »  Voy.  Éclaircissements  sur  te  ëemxième 
volume  des  SMgi^is  de  VMii^uUé.  (sole  de  la  fi*  édilloa  firaaçaise.) 
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«  de  la  mémoire,  mère  des  muses;  je  leur  appris  à  soumettre  à 
«  leur  joug  les  animaux  (i).  » 

IJuelque  grand  bouleversement  chassa  de  leur  demeure  les 
populations  établies  autour  de  la  mer  Caspienne  et  du  Pont- 
Euxin.  Certaines  [tribus  se  dirigèrent  vers  les  monts  Carpathes, 
d'où  elles  gagnèrent  ritalie  et  TÉpire;  d'autres,  remontant  le 
Danube,  arrivèrent  jusqu^au  Rhin,  et,  après  Tavoir  passé,  fran- 
chirent aussi  les  Pyrénées,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  1-Océan  :  il 
en  fut  qui,  de  Fembouchure  du  Danube, tournant  vers  le  midi, 
descendirent  dans  les  vallées  de  l'Asie  Mineure,  et  produisirent 
les  Thynes,  les  Bithyniens,  les  Phrygiens,  les  Mysiens;  d'autres 
restèrent  entre  le  Danube  et  le  Dnieper,  ce  furent  les  Gimmé- 
riens  et  les  Tauriens;  d'autres  enfin,  plus  spécialement  appe- 
lés Pélasges,  s'établirent  dans  les  montagnes  de  la  Thessalie  et 
de  la  Béotie,  puis  dans  le  pays  qui  plus  tard  se  nomma  Hel- 
lade;  devenus  navigateurs,  ils  occupèrent  un  grand  nombre 
d'îles  de  la  mer  Egée,  Lemnos,  Imbros,  la  Samothrace,  et  s'é- 
tendirent dans  le  pays  qui  fut  par  la  suite  la  Carie,  FÉolide, 
rionie,  et  jusqu'à  Hellespont  (2) . 


(1)  npo|i.eO.,  acte  I,  se.  I. 

(2)  L'origine  et  la  marche  des  peuples  pélasgiqties  e4  Tnne  des  questions  les 
plus  étudiées  dans  ces  derniers  temps.  On  n'est  pas  même  d'accord  sur  l'éty- 
mologie  dn  nom  que  les  plus  faciles  tirent  de  TEs^apyo;,  grue,  par  allusion  à 
leiiré  migrations,  comparables  à  celles  de  ces  oiseaux.  Millier  le  fait  dériver  d« 
ÂfYoç,  plaine,  mot  vieilli,  qui  s*est  conservé  dans  les  dialectei)  de  la  Thessalie 
et  de  la  Macédoine,  et  de  icsXsto  ou  neXâ,  j'habite  (Gresch.  hellenischer 
Stamme  und  Stadie,  Breslaw,  1820).  Petit-Radel  a  fait  attendre  quarante  ans 
de  nombreux  renseignements  sur  ce  peuple,  étudié  par  lui  dans  tons  les  pays 
Où  il  en  existe  trace  ;  ayant  levé  une  grande  quantité  de  dessins,  et  recueilli  de 
nombreuses  notions  monumentales,  écrites  on  traditionnelles,  il  en  tira  parti 
pour  déterminer  l'époque  de  la  fondation  de  différentes  villes.  Plus  de  450  cités 
antiques  furent  observées  dans  ce  but,  à  partir  de  1810,  surtout  durant  l'ex- 
pédition scientifique  en  Morée,  après  1829.  Quatre-vingt-quatre  modèles  en 
relief,  rassemblés  par  les  soins  de  M.  Petit-Radel,  composent  la  galerie  pélas- 
gique  de  la  bibliothèque  Mazarine,  représentant  les  diverses  constructions  des 
Pélasges  historiques  et  des  fabuleux  Cyclopes.  On  apprécia  les  différentes  épo- 
ques de  la  construction  des  villes  par  les  diverses  méthodes  employées  pour 
en  élever  les  murs,  presque  de  la  même  manière  que  l'on  évalua  l'âge  de  la 
terre  par  la  superposition  des  couches.  Abel  Blouet,  architecte  en  chef  de 
l'expédition  de  M  orée,  en  examinant  si  les  murs  de  Mycènes,  inhabitée  depuis 
3313  ans  (470  avant  J.  C),  laissaient  voir  une  diversité  de  construction,  en 
trouva  d'abord  une  partie  conforme  aux  murailles  primitives  d'Argos,  faite  par  la 
méthode  que  Vitruve  appelle  incertaine  ou  réticnlaire  ;  une  autre,  plus  soignée» 
sur  les  ruines  de  cette  première  ;  puis,  une  réparation  faite  avec  des  pierres 
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Loin  de  trouver  la  Grèce  déserte,  on  raconte  qu'ils  eurent  à 
lutter  contre  les  habitants  primitifs,  qui  se  divisèrent,  à  cequ^il 
paraît,  dans  la  suite  en  deux  lignées,  les  Grecs  et  les  Léléges 
ou  Curetés.  Le  nom  des  premiers  se  perdit  plus  tard  dans  celui 
d'Hellènes,  au  point  qu'il  ne  fut  plus  même  prononcé  dans  leur 
pays  natal;  mais  il  se  conserva  en  Italie,  où  il  fut  porté  par  le» 
Pélasges,  dits  aussi  Tyrrhéniens,  avant  qu'il  eût  fait  place  au 
nouveau  (1).  Plus  tard,  les  Romains  non-seul^nent  le  firent 


presque  parfaitement  rectUignes.  lien  conclut  que  le  premier  ouvrage  apparte- 
nait à  la  fondation  de  Mycènes,  vers  1790  avant  J.  C;  le  second,  à  des  temps 
plus  récents,  mais  indéterminés;  le  troisième,  à  Tépoque  de  Persée,  fils  de 
Danaus.  — Consultez  sur  les  Pélasges  la  note  1  des  seclions  i  et  ii  du  livre  V  de» 
Eeligions  de  VantiquUëôe  Kbeuzer,  refondu  par  M.  Guigniaut.  R.  Lepsics, 
Vebef-  die  Tyrrhenischen-Pelasger  in  Elrurie.  Leipzig,  1842.  abeeen, 
Miitel,  Italien,  Stutgard,  1842.  Connop  Thierwal,  Histoire  de  la  Gréées 
traduclioii  française.  A.  Maury,  article  sur  les  Pélasges  dans  V Encyclopédie 
moderne,  1850.  (Note  delà  2" édition  française.) 

(l)  Niébnhr,  dans  Y  Histoire  romaine,  parle  des  Pélasges  avtc  celte  péné- 
tration qui  lui  fait  deviner  dans  les  anciens  auteurs  le  sens  de  ce  qu'ils  rap- 
portent sans  l'entendre,  et  il  conclut  ainsi  : 

«  Les  Pélasges  n'étaient  pas  un  ramas  de  ziogaris  (bohémiens),  conune 
quelques-uns  les  représentent,  mais  des  nations  établies  sur  des  territoires  qui 
leur  appartenaient,  tlorissantes  et  glorieuses  dans  un  temps  qui  précède  This- 
toire  connue  des  Hellènes.  Ce  n'est  pas  de  ma  part  une  hypothèse;  je  dis  même, 
avec  kt  plus  entière  conviction  historique,  qu'il  fut  un  temps  où  les  Pélasges, 
qui  constituaient  peut-être  la  population  la  plus  étendue  en  Europe,  habitaient 
depuis  l'Arno  et  le  Pô  jusque  vers  le  Bosphore,  sauf  que  leurs  établissements 
étaient  interrompus  dans  la  Thrace  ;  mais  les  lies  septentrionales  de  la  mer 
£gée  renouaient  la  chaîne  qui  réunissait  les  Tyrrhéniens  d'Asie  avec  les  Pélasges 
de  l'Argolide.  » 

Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l'Italie,  le  même  riiébubr  conclut 
ainsi  :  «  Les  Pélasges,  dénomination  nationale  sous  laquelle  il  parait  qu'étaient 
compris  en  Italie  les  OEnotriens,  les  Morgètes,  les  Sicules,  les  Tyrrhéniens,  les 
Peucëtes,  les  Liburnes,  les  Venètes,  environnaient  de  leurs  résidences  l'Adria- 
tique non  moins  que  la  mer  £gée.  Ceux  d'entre  eux  qui  laissèrent  leur  nom  à 
la  mer  Tyrrhénienne,  dont  ils  occupaient  la  côte  très-anciennement  dans  la 
Toscane,  avaient  aussi  un  établissement  en  Sardaigne;  en  Sicile,  les'Ëlymes, 
comme  les  Sicules,  appartenaient  à  cette  souche.  Dans  les  contrées  intérieures 
de  l'Europe,  les  Pélasges  occupaient  le  versant  septentrional  des  Alpes  Tyro- 
liennes, et  nous  les  trouvons  sous  le  nom  de  Péoniens  ou  Pannoniens  jusque 
sur  le  Danube,  si  pourtant  les  Teucriens  et  les  Dardaniens  n'étaient  pas  des 
peuples  différents. 

«  Dans  toutes  les  premières  traditions,  les  Pélasges  étaient  à  l'apogée  de 
leur  puissance  ;  le  récit  des  événements  qui  les  concernent  ne  les  représente 
plus  qu'à  leur  déclin  et  lors  de  leur  chute.  Jupiter  avait  mis  dans  la  balance 
leur  sort  et  celui  des  Hellènes,  et  le  plateau  des  Pélasges  trébucha.  La  chute 
de  Troie  était  le  symbole  de  leur  histoire.  »    .v  ,  _, 
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^Vftfe,  mais  retendirent  même  à  tous  les  Helfènès;  de  même 
qiie  tous  les  Tudesques  furent  appelés  Germains  ou  Allemands^ 
et  Francs  tous  les  Européens  par  les  Levantins  :  nous  donnions 
ainsi  quelquefois  le  nom  de  Sarrastns  à  tous  les  Arabes.  Les 
Léléges  ou  Gurètes ,  subdivisés  en  plusieurs  branôbes,  comme 
les  Aoniens,  les  Hyantes,  qui  tous  deux  ne  formaient  peut-être 
qu'un  peujrfe  avec  les  Libumes^  hafbitaient  l'Acarnanie  et  TÉ- 
«oliiô,  et  s'adonnment  au  commerce  :  vaincus  par  les  Pelages,  ils 
s'établirent  partie  en  Crète,  partie  dans  la  Laconie.  Déjà  plu- 
sieurs États  sont  constitués,  l'Attique  sous  Ogygès,  Mycènes  et 
Sparte,  fondées  un  peu  auparavant,  Phégée  en  Arcadie,  Tarse 
en  Cilicie.  L'Argolide  obéissait  à  une  autre  famille  grecque , 
lorsque  Inachus  amena  les  Pélasges  dans  la  péninsule,  que,  du 
nom  d'un  de  ses  neveux,  il  appela  Apia ,  et  qui,  dans  la  suite, 
fut  appelé  Péloponèse. 

Quiconque  aura  parcouru  un  pays  nouveau  pourra  en  dessi- 
ner à  peu  près  les  confins ,  tracer  la  situation  des  villes ,  celle 
des  montagnes,  et  la  direction  des  fleuves  ;  mais  ses  inexaetitu*- 
des  frapperont  d'autant  plus  qu'il  prétendra  agrandir  les  pro- 
portions et  préciser  davantage  les  latitudes.  Nous  nous  conleii- 
terons  donc  d'indiquer  les  faits  les  plus  distincts  et  les  mieux 
certifiés,  sans  prétendre  assigner  aux  événements  leur  temps 
précis  ni  entrer  dans  leurs  particularités  (i).  Nous  maintenons 
cependant  que,  vers  1800,  les  Pélasges  occupaient  tout  le  pays, 
de  TArno  au  Bosphore  ;  puis ,  de  la  même  manière  peutrétre 
que  les  iles  de  la  Méditerranée  apparurent  au*dessus  des  flots 
comme  des  cimes  isolées  quand  le  reste  du  pays  fut  submergé, 
les  Pélasges,  après  de  nouvelles  invasions  de  peuples,  ne  sem- 
blèrent rien  de  plus  que  des  colonies  séparées. 

Il  est  certain  que  leur  nom  embrassait  un  grand  nombre  de 
nations,  et  qu'il  y  avait  beaucoup  de  variété  entre  elles.  C^est 
pourquoi  on  nous  les  présente  sous  des  aspects  entièrement  di- 
vers :  on  nous  les  montre  en  Italie  comme  ayant  enseigné  les 
arts  et  la  civilisation,  tandis  qu'ils  sont  dépeints  en  Grèce  comme 
des  sauvages  vivant  dans  les  grottes,  ignorant  toute  industrie^ 
et  sans  aucune  sociabilité,  à  tel  point  que  Phoronée,  fils  d'Ina- 
chus,  leur  aurait  appris  à  se  bâtir  des  maisons,  à  faire  usage 


(1)  Raoùl-Eocbétle  sait  nous  dire  que  Pélasge  ameoâ  sa  colonie  dans  la 
Thessàlîe  en  1883  ;  TArgien  Tripiolcme  la  sienne  à  Tarse  de  Cilicie  en  1931; 
que  Phégée  fut  fondée  eu  1922;  Mycènes  et  Sparte  en  18841 
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du  fecf^  h  vivra  en  toclété.  Mais  les  fait»  ont  on  bien  aulfe  hin- 
gage  pour  attester  que  les  Pélasges  apportèrent  enGrèee^  non 
quelques  arts  seuteraent^  mais  un  système  entier  de  croyan- 
ces, d'arts  et  de  lettres;  ^e  ce  fut  une  race  amsi  bienfaisante 
qu'infortunée.  Leur  langue^  âpre  et  phis  voisine  du  latin  que  dn 
gfec>  se  conserva  dam  le  didecte  éolien  et  dans  Péptrotey  qtie 
les  Hellènes  considéraient  comme  barbares.  Ils  enseignèrent 
même  une  écriture  dont  Fusage  était  commun  avant  l'arrifvée' 
du  Phénicien  Gadmus.  Établis  dans  la  Thessalie,  ils  la  cultivé^ 
rent,  Gcmnaissant  les  procédés  métallurgiques^  ils  ouvrirent  des 
mines  dans  la  Samothrace^  à  Lemnos^  en  IMacédoine^  ainsi  que 
faisaiacit  les  Gydopes  dans  le  Péloponèse^  la  Thrace^  FAsie  Mi- 
neure et  la  Kcile  ;  ces  Gyclopes  qui  pénétraient  sous  la  terre 
avec  une  lanterne  au  fronts  origine  de  la  fable  qui  ne  leur  at» 
tribuait  qu'un  œil.  Les  Pélasges  élevèrent  beaucoup  de  forte- 
resses, qui,  dans  leur  langue, se  disaient  Larissa  (1),  nom  qui, 
par  la  suite ,  devint  appellatif .  Nous  n'oserions  dire  que  leurs 
constructions  soient  tout  un  avec  celles  dites  cyclopéennes , 
mais  elles  étaient  formées  d'énormes  blocs  peu  ou  point  dégros- 
sis^ disposés  les  uns  sur  autres  sans  ciment,  et  elles  s^étendent 
dans  l'Aroadie,  TArgolide,  FAttique,  PÉtrurie,  leLatium  (2). 
Us  donnèrent  quelques  formes  de  culte  à  des  peuples  qui  n'a*-' 
vaient  que  des  pratiques  grossières ,  sans  traditions  mythokn 
giques,  ni  même  de  dénomination  précise  affectée  à  la  Divinité. 
Une  colombe  prophétisait  du  haut  d'une  colonne ,  au  milieu  de 
leur  forêt  sacrée  de  Dodone,  dont  les  chênes  rendaient  des  ora- 
cles :  le  centre  de  leurs  rites  était  la  Sattiothrace,  où  ils  ado- 
raient les  Gabires,  formidables  puissances  souterraines  (S). 


(1)  Ce  nom  paraît  dérivé  du  mot  lar,  qui  signifiait  demeure^  et  nous  donne 
aussi  rétymologie  du  nom  de  Lare.  (Note  de  le  2®  édition  française.^ 

(2)  Noos  en  avons  parlé  ci-dessus,  ch.  xxir. 

(3)  Voy.  pour  leur  culte,  Qoinet,  Schelling,  Welcker,  Ot.  Mueller,  Ad. 
PiCTET.  —  Les  Pélasges,  dît  M.  Guigniaut,  professèrent  une  religion  fohdée  sur 
le  culte  des  puissances  invisibles  qui  se  révèlent  dans  les  grands  phénomènes 
de  la  nature,  au  ciel  et  sur  la  terre,  dans  ceux  du  cours  de  Tannée,  dans  les 
Yicissitudes  de  la  vie  animale  et  végétale.  Ces  puissances,  qui  leur  apparais- 
saient ainsi  dans  Taction  des  forces  naturelles,  dans  les  lois  les  plus  simples 
et  les  plus  frappantes  de  Tliomme  et  de  la  société  humaine,  ils  les  divinisèrent 
et  les  personnifièrent  du  môme  coup,  mais  d'une  manière  naïve  autant  qu'é 
ntTgîque,  et  par  des  symboles  non  moins  grossiers  qu'expressifs.  L'Hermès 
itht^alliqtie  en  est  ta  preuve  :  cet  Hermès,  te  même  que  Cadmusou  Cadmilus, 
le  créateur,  l'ordonnateur  du  moïkle  au  physique  et  au  moral,  qu'Hérodote, 
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Sous  le  voile  même  des  fables  percent  les  bienfaits  qu^ils  ap- 
portèrent avec  eux.  C'était  sur  les  flancs  de  TOlympe^  du  Pinde^ 
de  l'Hélicon^  résidences  des  Pélasges^  que  les  Grecs  faisaient 
nature  la  religion^  la  philosophie^  la  musique,  la  poésie;  sur  les 
rives  du  Pénée,  Apollon  fait  paître  les  troupeaux,  Orphée  ap- 
privoise les  bétes  féroces  ;  en  Béotie,  Amphk)n  élève  des  villes 
au  son  de  la  lyre,  c'est-à-dire  qu'il  employa  les  beaux-arts  à 
étendre  la  civilisation,  et  de  là  vint  pour  la  Grèce  le  caractère 
qu'elle  ne  perdit  plus. 

Ainsi,  Olen,  Thamyris,  Lkius,  yeavis  de  cette  contrée,  éveil- 
lent par  des  chants  le  sentiment  religieux,  célèbrent  la  première 
expédition  des  Hellènes,  les  font  renoncer  aux  sacrifices  hu- 
mains et  aux  haines  héréditaires,  instituent  les  honneurs  à  ren- 
dre aux  dieux ,  proclament  des  idées  supérieures  aux  intérêts 
matériels,  profitent  enfin  à  la  civilisation  plus  que  les  colonies 
qui  arrivent  du  Midi. 

Les  royaumes  d^Argos  et  de  Sicyone ,  les  plus  anciens  de  la 
Grèce,  furent  fondés  par  les  Pélasges,  auxquels  appartinrent 
aussi  les  dynasties  de  Thèbes,  de  la  ThessaUe,  de  l'Arcadie,  et 
Tirynthe,  et  Mycènes,  et  Lycasure,  réputée  la  plus  antique  cité 
de  la  Grèce  et  des  îles.  Mais  comme  il  est  des  hommes  qui  sem- 
blent destinés  au  malheur,  on  dirait  qu'il  en  a  été  ainsi  des  Pé- 
lasges. Orphée  est  déchiré  en  morceaux  par  les  femmes  de  la 
Tbrace,  les  habitants  d'Agylle  lapident  les  Phocéens  prison- 
niers, les  femmes  de  Lemnos  égorgent  leurs  maris;  puis  les 
Hellènes  qui  leur  ont  succédé,  non  contents  de  les  avoir  vain- 
cus, cherchent  encore  à  les  diffamer  :  guerriers,  ils  jettent  le 
mépris  sur  cette  race  agricole  et  industrieuse;  ils  pai'lent  de  ri- 
tes sanguinaires,  de  victimes  humaines  alimentant  la  flamme 
que  ceux-ci  adoraient  comme  agent  mystérieux  de  Tart  :  la 

par  une  exception  qu*ii  élend  aux  Dioscures,  à  Héra  ou  Junoii,  à  Histia  ou 
Vesta,  aux  Charités  ou  Grâces  et  aux  Néréides,  reconnaît  comme  un  dieu  d'o- 
rigine pélasgique.  (Hérod.,  Il,  50,  51.)  Les  Pélasges  dont  il  s'agilici  sont  eucore 
les  PélasgesTyrrhènes,  instituteurs  des  mystères  cabiriques à  Samothraec,  et 
qui  portèrent  le  culte  des  dieux  Cabires  partout  où  ils  formèrent  des  établis- 
sements. Quant  aux  Pélasges  de  Dodone,  que  le  Tieil  historien  n'en  distingu.-*. 
pas  d'une  façon  expresse,  on  peut  croire  avec  lui  qu'ils  adorèrent  d'abord  des 
dieux  sans  noms  particuliers,  au  même  sens  que  ces  Du  consentes  et  corn- 
plices,  ces  dieux  agissant  collectivement  dans  l'œuTre  permanente  de  la  créA- 
tion,  que  les  Romains  devaient  aux  Étrusques,  c'est-à-dire  aux  Tyrrbènes  d« 
ritalip,  et  que  l'illustre  Scheiling  identifie  avec  les  Cabires,  par  le  mot  comiM 
par  ridée.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 
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Tbessalie^  la  Lycie^  la  Béotie  passent  pour  des  repaires  de  ma- 
gicieunes,  dont  les  assemblées  étaient  le  foyer  de  mystères  hon- 
teux et  épouvantables.  Chassés  de  laThessalie,  qu'ils  cultivaient 
depuis  deux  siècles  et  demi,  les  Pélasges  se  retirerai  dans  TAr- 
cadie  et  dans  le  petit  territoire  de  Dodone^  puis  de  là  quelques- 
uns  retournèrent  en  Italie ,  d'autres  se  dirigèrent  vers  la  Crète 
pour  y  éprouver  des  désastres  nouveaux.  Quant  à  ceux  qui  de- 
meurèrent, ils  se  confondirent  avec  les  vainqueurs,  et  perdi- 
rent leur  nom.  Un  autre  peuple  industrieux ,  frère  peut-être 
des  Pélasges,  qui  habita  les  bords  de  Plrtisc  et  de  Tlénisséi  et 
les  côtes  de  TAltaï ,  périt  de  la  même  manière ,  sans  laisser  de 
descendance.  Les  Russes  de  la  Sibérie  en  parlent  encore  sous  le 
nom  de  Schiodakis  ou  Tchoudes  (i)  ;  il  travaillait  le  cuivre,  et 
Ton  a  trouvé  dans  les  nombreux  tombeaux  qui  lui  appartien- 
nent des  ornements  d'or  et  d'argent,  tombeaux  muets  jusqu^à 
présent,  comme  les  admirables  constructions  des  Pélasges. 

On  fait  Deucalion  fils  de  Prométée  et  neveu  du  Pélasge  Atlas,  Heiwnea. 
ce  qui  indiquerait  tout  à  la  fois  Torigine  septentrionale  de  sa 
colonie,  sa  parenté  avec  les  Pélasges,  et  peut-être  aussi  son 
identité  avec  les  Grecs,  Curetés  et  Léléges,  vaincus  d'abord  par 
les  Pélasges  (2).  On  pourrait  presque  prouver  tous  ces  rapports 
entre  ces  anciens  peuples  en  comparant  leurs  langages.  Quel- 
ques philologues  soutiennent  que  les  Pélasges  parlaient  le  grec, 
parce  que  tel  était  Tidiome  de  TArcadie  et  de  PAttique,  où  ils 
habitaient.  Les  Latins  auraient-ils  dû  aux  Pélasges  les  mots 
et  les  formes  grecques  dont  abondait  leur  langue?  Le  grec 
aurait-il  été  la  langue  propre  des  Pélasges,  adoptée  par  les 
Hellènes,  de  la  même  manière  que  les  Albcuiais  dans  la  Grèce 
moderne,  les  Goths  et  les  Longbards  en  Italie  adoptèrent  le 
langage  des  vaincus  (3)  ?  Mais,  voulant  éviter,  autant  que  cela 

(i)  Pallas  suppose  qu'ils  énseigoèrent  aux  Tudesques  Tart  du  mineur. 

(2)  Autrefois  Grecs, maintenant  Hellènes  (Totc  (xèv  rpatxot vuvSs 

"ËXXTive^.  Âristote^  dans  sa  Jf^/6oro%te ,  T,  14,  appelle  ainsi  ceux  qui  habi- 
taient les  environs  de  Dodone. 

(3)  La  migration  des  Pélasges  en  Italie ,  dit  M.  A.  Maury,  explique  le  foud 
commun  qui  existe  dans  les  langues  grecque  et  latine,  et  qui  ne  peut  provenir 
que  de  ce  que  ces  langues  tiraient  toutes  deux ,  en  partie  du  moins,  leur  ori- 
gine de  la  langue  pélasgique.  Celle-ci  était  encore  parlée,  au  temps  d'Héro- 
dote, à  Cortine  en  Étnirie,  où,  selon  une  autre  leçon  du  texte  de  cet  historien, 
à  Creston  dans  la  Thrace.  Elle  lui  paraissait  tout  à  fait  différente  de  celle  des 
Grecs.  Mais,  dans  Tignorancc  complète  où  il  était,  ainsi  que  toute  l'antiquité, 
de  la  philologie  comparée,  il  n'a  pu  saisir  la  parenté  qui  se  cacliait  sous  ers 
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est  possible^  toute  discussion  dont  les  érudits  les  jrfos  patients 
n'ont  &ûcùre  pu  faire  jaillir  aucune  lumière  certaine,  nous  con- 
tinuerons notre  histcnre  aussi  rationnellement  que  nous  le  pour- 
rons^ en  nous  aidant  des  fragments  épars  et  contradictoires  de 
Fantiquité^  qui^  par  suite  de  ce  principe  de  la  nature  humaine 
de  rapporter  tout  à  soi*méme,  ne  nous  représente  les  révolu- 
tions des  peuples  que  sous  des  noms  individuels. 

Deucalion  s'établit  donc  au  pied  du  Parnasse^  jusqu'à  ce 
qu'une  inondation  l'ayant  chassé  dans  la  Thessalie^  il  en  re- 
poussa les  Pelasges,  et  vint  occuper^  dans  la  Grèce,  des  États 
déjà  constitués  et  des  villes  murées^  en  y  instituant  les  Âm- 
phictyons.  Il  eut  pour  fils  Hellénus,  de  qui  les  Hellènes  pri- 
rent leur  nom.  Celui-ci  engendra  trois  fils^  Dorus,  Éolus  et  Xu- 
£oiieiis.|  thus.  Éolus  peupla  la  Phthiotide,  d'où  ses  descendants  se 
répandirent  à  l'ouest  de  la  Grèce,  dans  TAcarnanie,  l'Étolie, 
la  Phocide,  la  Locride,  l^lide,  le  Péloponèse  et  les  îles  occi- 
dentales. Ils  n'y  dominèrent  pas;  mais  ils  fleurirent  à  tel  point 
qu'Homère  compare  déjà  la  richesse  d'Orchomène  à  celle  de  la 
Thèbes  égyptienne,  et  donne  à  Corinthe  le  titre  d'opulente. 

Dorus,  s'arrêtant  d'abord  dans  l'Estiotide,  d'où  il  fiit  chassé 
parles  Perrhébiens,  transporta  ensuite  les  siens  dans  la  Macé- 
doine et  dans  la  Crète  :  mais  une  partie  d'entre  eux,  rebrous- 
sant chemin ,  franchit  l'CEta,  et  vint  se  fixer  dans  la  Tétrapole 
dorique,  qui  prit  depuis  lors  le  nom  de  Doride;  ils  y  demeu- 
rèrent jusqu'à  ce  que  les  Héraclides  les  conduisirent  dans  le 
Péloponèse. 

Xuthus,  dépossédé  par  ses  frères,  se  réfugia  à  Athènes,  où 
Creuse,  fille  d'Érechthée,  lui  donna  deux  fils,  lone  et  Achéus. 
Le  premier,  banni  de  l'Attique,  se  fixa  dans  ttÉgiale  du  Pélo- 
ponèse, qui  prit  de  lui  le  nom  d'Ionie,  et  plus  tard  celui  d'A- 
chaïe.  Les  descendants  d' Achéus  demeurèrent  dans  FArgolide 
et  dans  la  Laconie  jusqu'à  Finvasion  des  Doriens. 


formes  un  peu  différentes.  Le  pélasge  était  demeuré  une  langue  rude  et  gros- 
sière ;  c'est  ce  qui  lé  différenciait  du  grec.  Cependant  les  noms  de  cette  langue 
qui  nous  ont  été  conservés  appartiennent  à  la  grande  famille  indo-européenne, 
et  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la  race  pélasge  ne  sortit  de  cette 
vaste  souche  d'où  proviennent  les  Celtes,  les  Germains  et  les  Slaves.  Suivant 
M.  Lepsius,  le  pélasge  serait  aussi  une  des  langues  mères  de  l'étrusque.  Mais 
cette  dernière  langue  est  encore  trop  imparfaitement  connue  pour  que  cette 
assertion ,  au  reste  entourée  de  vraisemblance  et  appuyée  de  quelques  indices, 
puisse  être  acceptée  définitivement.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 
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C'est  ainsi  qu'est  personnifiée  Fhistoire  des  quatre  races^  non 
pas  uniques^  mais  principales  de  la  Grèce  ;  races  qui  restèrent 
constamment  distinctes  par  leurs  dialectes  non  moins  que  par 
leurs  habitudes  et  par  leur  organisation  politique  (1). 

Ces  mouvements  intérieurs  étaient  modifiés  par  la  surve-  colonies 
nance  de  colonies  méridionales  :  celles-ci  ne  furent  Jamais 
assez  nombreuses  pour  altérer  le  fond  des  populations  primi- 
tives, quoiqu'elles  y  introduisissent  des  arts  nouveaux  et  des 
institutions  étrangères.  Quand  les  Hyksos  envahirent  l^gypte, 
et  lorsqu'ils  en  furent  expulsés,  diverses  tribus  d'abord  natio- 
nales, puis  étrangères,  en  sortirent  et  se  rendirent  en  Grèce, 
soit  directement,  soit  après  avoir  erré  dans  la  Libye  et  ailleurs. 

(1)  L'ère  des  Hellènes,  c'est-à-dire  l'ère  de  la  cÏTilisation  et  de  l'histoire,  est 
marquée,  à  trois  momeuts  successifs  et  correspondants,  par  l'invasion  des 
Tbessallena  dans  la  contrée  pélasgique  qui  prit  leur  nom  ;  par  celle  des  Ëoliens^ 
Béotiens ,  qu'ils  expulsèrent  dans  la  Béolie  qui  reçut  le  leur  ;  par  celle  enfin 
des  Doriens,  déracinés  de  leurs  montagnes  du  nord,  et  fondant  comme  une 
ayalanche  sur  le  Péloponèse,  dans  les  domaines  des  Àchéens,  qu'ils  refoulèrent 
sur  les  Ioniens,  et  ceux-ci  bientôt ,  avec  une  partie  d'entre  eux  et  des  Éoliens, 
sur  i'Âttique,  sur  la  Béotie,  puis  au  delà  des  mers,  et  les  Doriens  à  leur  suite» 
sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  où  s'échelonnèrent  les  colonies  de  tous  ces 
débris  des  tribus  héroïques,  y  retrouvant  ceux  des  Pélasges  et  des  Léléges.  Ce 
fut  alors,  après  ce  bouleversement  passager,  un  renouvellement  de  toutes 
choses  en  Grèce.  Tandis  que,  dans  les  colonies  asiatiques ,  le  passé  se  trans- 
figurait pour  ainsi  dire ,  et  prenait  cet  aspect  idéal  de  la  vie  des  héros ,  qu'il 
revêt,  sous  l'inspiration  de  la  mose  d'Homère,  le  présent,  dans  U  Grèce  d'Eu- 
rope, s'organisait  sur  Je  plan  de  cette  vaste  et  diverse  unité ,  dont  les  Grecs 
n'eurent  conscience  que  quand  ils  la  contemplèrent  dans  ce  miroir  magique 
du  passé,  quand  Homère  et  Hésiode  leur  parlèrent  des  Achéens  et  des  Panhel- 
lènes,  formant  une  même  race,  une  même  grande  famille  de  penpie  opposés 
aux  barbares.  C'est  dans  un  fragment  de  l'un  des  poèmes  perdus  d'Hésiode 
qu'apparaît  pour  la  première  fois  cette  généalogie  mythique  des  Hellènes , 
ayant  pour  père  Hellen,  fils  de  Deucalion,  l'homme  sauvé  des  eaux,  et  don- 
nant lui-même  naissance  à  trois  fils,  Éoins  et  Dorus ,  c'est-à-dire  les  Êoliens 
et  les  Doriens,  présentés  comme  les  atnés,  parce  qu'ils  sont  les  vainqueurs,  et 
Xuthus,  qui  n'est  là  que  pour  amener  sur  une  seconde  ligne  Ion  et  Achœus,  les 
Ioniens  et  les  Achéens  vaincus,  réellement  plus  anciens  dans  Tordre  de  la  civi- 
lisation. On  reconnaît  donc  dans  cette  construction ,  artificielle  encore  plus 
que  mythique  quant  à  la  forme ,  au  fond  reposant  sur  les  différences  de  dia- 
lectes qui  correspondent  aux  variétés  de  race,  le  résultat  d'un  grand  travail , 
de  fosion  d'abord,  puis  de  classement  des  tribus  grecques,  retrempées  en  quel- 
que sorte  dans  l'esprit  nouveau  de  l'âge  héroïque,  et  s'opposant,  non  pas  seu- 
lement aux  barbares ,  mais  à  leurs  propres  pères  les  vieux  Pélasges,  désor- 
mais confondus  avec  eux.  Voy.  Véritable  origine  de  la  population  des 
GrecSy  par  M.  Guignaut,  dans  le  t.  H  des  Religions  de  l'antiquité,  p.  1059- 
1060.  (Note  de  la  2*  édition  française.)      ^ 

34. 
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Quelques  modernes  ont  nié  tout  à  fait  ces  immigrations  (1)  : 
mais^  d'un  côté^  la  tradition  en  est  si  constante  et  si  uniforme 
que  l'historien  n'ose  la  repousser;  de  Pautre,  les  Grecs  eux- 
mêmes^  tout  vaniteux  qu'ils  étaient,  se  reconnaissaient  rede- 
vables envers  l'Egypte  de  beaucoup  d'institutions;  nous  avons 
inçliqué  aussi  tant  de  points  de  ressemblance^  qu'il  serait  diffi- 
cile de  les  croire  accidentels. 

On  raconte  donc  que  sous  le  règne  de  Gélanor,  c'est-à-dire 
lors  de  la  neuvième  descendance  du  Pélasge  Inacbus^  aborda 
en  Grèce  Danaûs^  banni  de  l'Egypte  par  les  Chemmites^  et 
qu'ayant  détrôné  ce  roi^  il  fonda  le  royaume  d'Ârgos,  où  il  in- 
tix)duisit  les  arts  égyptiens^  et  donna  aux  habitants  le  nom  de 
Danaens.  Sa  fille  institua  les  Thesmophories,  fêtes  de  l'agricul- 
ture, célébrées  sur  le  Nil  en  l'honneur  d'Isis,  et  transportées 
ici  au  culte  de  Gérés,  que  les  Pélasges  adoraient  sous  le  nom 
de  Thesmophore  ou  législatrice.  Une  longue  suite  de  rois  des- 
cendit de  Danaiïs  jusqu'à  Acrisius,  sous  lequel  Ilus,  fils  de 
Tros,  et  Tantale,  père  de  Pélops,  s'étant  battus  dans  la  Mysie, 
ce  dernier  fut  obligé  de  passer  d'Asie  en  Grèce,  où  il  acquit , 
partie  à  prix  d'argent  et  partie  par  la  force,  TApia,  qui  de  sou 
nom,  fut  appelée  par  la  suite  Péloponèse  :  il  en  chassa  les 
Hellènes,  qui  s'y  étaient  établis  au  milieu  des  Pélasges. 

Les  Mégariens  faisaient  honneur  de  leur  civilisation  à  l'É- 
gyptien Lélége.  Cécrops  était  déjà  venu  de  Sais  dajis  l'Atti- 
que  (2),  où  étaient  les  descendants  d'Ogygès,  roi  mémorable, 
puisqu'im  déluge  particulier  était  arrivé  sous  son  règne.  Cé- 
crops trouva  les  naturels  tout  à  fait  sauvages,  sans  mariages 


(1)  Raonl-Rochettc ,  entre  autres ,  nie  les  colonies  égyptiennes.  Petit-Radel 
ne  croit  pas  Inachus  £gyplien ,  contrairement  à  Topinion  de  quelques  autres, 
et  il  suppose  que  le  premier  Égyptien  qui  aborda  en  Grèce  fut  Danaiis.  Cepen- 
dant Inacbus  ressemble  tout  à  fait  à  i^nacA,  qui,  en  phénicien,  signifie  prince, 
et  Pliéronée,  son  successeur,  rappelle  singuUèreiueot  les  Pharaons. 

(2)  L'origine  saïtique  de  Cécrops  ne  serait,  d'après  OU.  Mûller,  qu'un  so- 
phisme liistorique.  Psammélichus  ayant  appelé  dans  Sm ,  à  la  défense  de  sa 
dyiiatitic  nonvelle,  des  Cariens  et  des  Ioniens,  la  Aeith  égyptienne,  sage  el 
belliqueuse  déesse,  aurait  été  rapprochée  par  ceux  de  Paila&AUiéné,  et  de  là  , 
chez  Platon,  cette  parenté  de  Sais  et  d*Âthèues.  Athènes  aurait  d'abord  passé 
pour  avoir  colonisé  Sais,  et  plus*tard,  sous  les  Ptolémées  seulement,  l'opinion 
contraire  aurait  prévalu;  Sais  aurait  été  regardé  comme  la  métropole,  et  Cé- 
crops, le  héros  national  des  Athéniens,  héros  dont  les  pieds  de  serpent  sont  le 
symbole  de  l'autochthonie,  n'aurait  plus  été,  contrairement  aux  plus  anciennes 
traditions,  qu'un  émigré  de  Sais.  (Note de  la  2*  édition  française.) 
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légitimes  ni  connaissance  de  la  Divinité.  Il  leur  donna  des  lois, 
les  façonna  à  la  vie  sociale,  abolit  la  promiscuité  des  femmes 
et  tout  sacrifice  sanglant  (1).  Il  régla  les  rites  funéraires,  dont 
faisait  partie  un  banquet  où  Pon  chantait  les  louanges  du  dé- 
funt. Mais  aussitôt  que  le  corps  était  rendu  à  la  terre,  on  de- 
vait ensemencer  la  glèbe  qui  le  recouvrait.  Il  persuada  aux 
Athéniens  de  fortifier  leurs  villes  pour  se  garantir  de  leurs 
voisins  et  de  se  soumettre  au  gouvernement  d'un  seul  :  par  lui 
commença  une  série  de  dix-sept  rois,  qui  finit  avec  Codrus. 

Çadmus,  venant  de  la  Phénicie,  établit  une  colonie  dans  la 
Béolie,  où  il  trouva  les  Hyantes  et  les  Aoniens,  arrivés  dans  le 
pays  après  une  terrible  contagion  qui  avait  exterminé  les  indi- 
gènes. Il  y  institua  des  oracles,  bâtit  à  Thèbes  la  citadelle  Cad- 
méenne  (2),  et  apporta  en  Grèce  Fécriture,  qui  fut  substituée  à 
celle  dont  les  Pélasges  se  servaient  d'abord. 


(1)  C'est  ainsi  que  la  plupart  l'enteudent  ;  mais  il  nous  parait  démontré 
que  cela  ne  fut  que  pour  Tautel  de  Jupiter  Hypatus ,  où ,  comme  dans  le  La- 
tium,  il  était  seulement  défeudu  d*immoler  les  bœufs.  Cette  compassion 
nous  paraît  d'ailleurs  tenir  de  l'égyptien ,  comme  il  y  a  de  l'indien  dans  la 
défense  laite  par  Triptolème  de  mettre  des  entraves  à  l'animal  qui  labonre  les 
champs. 

(2)  Cadmus  pouvait  venir  de  la  Phénicie  et  être  Égyptien  ;  ce  qui  nous  con- 
firme dans  cette  opinion,  c'est  de  voir  combien  la  Thèbes  grecque  ressemble  à 
celle  d'Egypte.  L'une  et  l'autre  avait  ses  iles  des  bienheureux;  elles  croyaient 
toutes  deux  avoir  donné  le  jour  à  Jupiter  Ammoo  et  à  Osiris  Bacchus,  et  pos- 
sédaient le  tombeau  de  ce  dieu.  Millier  trouve  tout  k  fait  étrange  que  des  Phé- 
niciens aient  été  se  placer  dans  un  lien  si  peu  propre  aux  courses  maritimes. 
—  Voss  et  G.  Muller  ont  supposé  que  Cadmus  n'était  pas  Phénicien,  et  ce  n'est 
pas  non  plus  à  l'Egypte  qu'ils  attribuent  son  origine.  Le  fondateur  de  Thèbes 
était,  selon  Voss,  chef  de  la  tribu  antique  des  Cadméiens  on  Cadméens,  qu'il 
croit  originaires  de  la  Thrace.  Le  mythe  qui  lui  donne  pour  père  un  roi  de  Phé- 
nicie y  et  pour  sœur  Europa ,  à  la  recherche  de  laquelle  il  passa  de  Tyr  en 
Thrace ,  et  de  Thrace  en  Béotie ,  serait  une  invention  des  prêtres  consacrés 
au  culte  des  Cabires  dans  la  Samothrace,  et  cette  fable  aurait  été  accréditée 
par  eux ,  d'accord  en  cela  avec  les  navigateurs  phéniciens.  Quant  à  l'opinion 
d'O.  &liiller,  Cadmus  appartient,  selon  lui ,  à  la  race  des  Pélasges.  Son  nom , 
où  Von  a  voulu  voir  la  preuve  de  son  origine  phénicienne,  soit  qn'on  le  fit 
venir  de  Kadm,  l'Orient,  ou  de  Kadmon,  l'Ancien,  serait  un  nom  essentiel- 
lement grec ,  qui  se  compose  dans  Eucadmos ,  qui  est  analogue  à  Cosmps ,  et 
qui  signifie  l'ordonnateur.  «  Cependant,  dit  M.  Cuigniaut  (Rel.  de  VanL,  II , 
1048),  si  Cadmus  n'est  pas,  dès  le  principe,  le  symbole  des  Phéniciens  et  de 
leurs  établissements,  il  faut  qu'il  se  soit  formé  entre  eux  et  les  Cadméens  ou 
les  Pélasges-Tyrrhèn?s,  à  Samothrace  ou  ailleurs,  une  liaison  étroite  qui  ait 
fini  par  donner  ce  tour  à  la  tradition.  Quoique  pélasgiques  et  locales,  la  religion 
et  les  légendes  mythologiques  de  Thèbes  sont,  comme  celles  de  la  Crète,  où  se 
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CHAPITRE  XXVIL 

PREMIÈRES  EXPÉDITIONS  ET  ORGANISATION  CIVILE  DES  GRECS. 

Des  immigrations  si  variées  durent  apporter  aux  Grecs  indi- 
gènes des  connaissances^  des  arts  et  des  institutions  sociales; 
mais  il  n^est  pas  aisé  de  distinguer  les  vestiges  de  ce  qui  leur 
fut  transmis  du  dehors,  tant  l'admirable  nature  de  ce  peuple 
s'assimilait  facilement  tout  ce  qu'il  recevait,  et  lui  imprimait 
un  caractère  d'originalité.  Il  sembla  réellement  que  le  pays 
eût  été  créé  pour  le  progrès  des  arts,  des  sciences  et  de  la  so- 
ciabilité. Si  une  nation  grandit  au  milieu  d'une  enceinte  in- 
franchissable de  montagnes,  sans  contact,  ni  lien,  ni  sympathie, 
avec  d*au très  peuples,  les  lois  et  les  habitudes  s'y  perpétueront, 
mais  on  ne  pourra  en  espérer  le  développement  progressif. 
Regardez  autour  de  vous,  et  vous  verrez  comment,  dans 
les  pays  sillonnés  de  fleuves,  entrecoupés  de  golfes,  entourés 
par  la  mer,  l'industrie  et  les  arts  sociaux  se  sont  développés 
et  perfectionnés  de  bonne  heure;  comment  le  despotisme  et 
les  constitutions  tyranniques  n'y  ont  eu  que  peu  de  durée. 

La  Grèce  proprement  dite  est  située  entre  le  36®  et  le  41*  de- 
gré de  latitude  (1);  la  mer  la  baigne  de  trois  côtés.  Au  nord, 
un  prolongement  des  Alpes  Camiques,  dont  le  Parnasse  et 
lePinde  sont  une  ramification,  la  sépare  de  Ffllyrie  et  de 
la  Macédoine  :  un  grand  nombre  de  petites  rivières  arrosent 

retrouYent  les  noms  d'Eorope  et  de  Cadmos,  mêlées  d'éléments  qui  nous  pa- 
rsissent  ÎDContestaldemcnt  étrangers  et  phéniciens.  C'est  ce  qui  fait  que  nons 
ne  saurions  admettre  l'hypothèse  de  M.  Welcker,  d'après  laquelle  Cadmos  et 
les  siens  auraient  fondé  une  colonie  Cretoise  à  Thèbes.  L'opinion  de  M.  Rûckert 
{Troja*s  ursprunçi  p.  53)  satisferait  mieux',  tout  en  excluant  rinfloence  di- 
recte des  Phéniciens,  aux  conditions  du  problème,  en  faisant  des  Cadméens 
une  peuplade  pélasgique,  passée  de  bonne  heure  dane  File  de  Crète,  et  de  là  en 
Lycie,  d'où,  môlée  aux  Cariens,  aux  Léléges,  à  toutes  ces  tribus  demi-orientales 
de  l'Asie  Mineure,  elle  aurait  apporté  dans  la  Grèce  centrale,  avec  son  chef 
mythique  Cadmiis  et  la  divine  Europe,  qui  donna  son  nom  de  proche  en  pro- 
che à  notre  continent,  une  religion,  une  civilisation,  des  arts^  des  letires  em- 
pruntés médiatement  à  la  Phénicie,  et  justement  qualifiés,  ces  dernières  du 
moins ,  de  cadméennesei  de  phéniciennes  à  la  fois.  »  (  Note  de  la  2«  édition 
française.) 
(1)  An  méridien  de  l'Ile  de  Fer,  snr  lequel  nous  nous  réglons. 
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son  territoire^  propre  à  toutes  sortes  de  cultures,  et  auquel 
sourit  le  ciel  le  plus  pur  et  le  plus  doux.  Les  communications  - 
y  sont  facilitées  par  une  côte  de  douze  cent  lieues  au  moins^ 
c'est-à-dire  trois  cent  trente  de  plus  que  lltalie,  et  qui^ie 
cents  de  plus  que  la  France.  De  là  son  industrie,  son  mouve- 
ment, et  cette  impatiente  variété  dans  les  arts^  dans  les  mcBura, 
dans  les  colonies,  dans  les  traditions^  dans  les  institutions,  qui, 
lui  rendant  impossible  la  civilisation  uniforme  et  stationnaire 
de  l'Asie,  devaient  l'entraîner  d'excès  en  excès,  pour  aboutir  à 
des  résultats  inattendus.  Tout  était  mystère  en  Asie;  les  castes 
et  la  monarchie,  fondées  sur  la  foi,  y  étaient  les  symboles  de 
l'unité  infinie.  En  Grèce>  les  usages  exotiques  durent  céder  à 
la  nature  du  pays;  les  rois  y  font  place  à  des  gouvernements 
nationaux  dans  lesquels  triomphent  Tbabileté  et  l'éloquence; 
le  prêtre  y  voit  briser  son  bâton  augurai;  la  science  s^échappe 
du  sanctuaire  pour  se  communiquer  à  tous,  et  poUr  montrer 
que,  dans  le  monde  comme  dans  l'homme,  tout  est  mouve- 
ment :  leur  mythologie  elle-même  enseigne  ce  perpétuel  mou- 
vement dans  ses  révolutions  répétées  des  éléments  comme  datis 
ses  dieux  anciens  et  nouveaux,  grands  et  petits,  dépendants  et 
indépendants,  en  guerre  entre  eux,  avec  les  géants,  avec  les 
héros. 

Entrons  donc  dans  la  civilisation  européeniie  ;  recherchons-en 
les  éléments  chez  un  peuple  qui  devint  bien  vite  plus  habile 
que  les  Phéniciens  dans  les  arts  du  commerce,  plus  valeureux 
que  les  Perses  ;  peut-être  moins  hardi  et  moins  gigantesque 
que  les  Indiens  et  les  Égyptiens  dans  ses  édifices ,  mais  plds 
varié  et  plus  gracieux;  moins  original  dans  la  science,  mais 
plus  pratique  que  ses  devanciers.  La  marche  de  l'humanité, 
che2  les  peuples  de  l'Asie  intérieure  et  de  l'Afrique,  ne  s'oiFre 
à  nous  que  par  échappées,  comme  les  souvienirs  d'un  songe 
apparu  à  notre  esprit  quand,  dans  ses  rêveries,  il  se  sent  plus 
dégagé  de  la  matière>  ou  comme  le  récit  d'un  honune  de  Tan^ 
tiquité  se  réveillant  de  son  tombeau,  après  deux  mille  ans,  avec 
ses  idées  et  son  langage  d'autrefois.  Mais,  à  l'heure  qu'il  est, 
nous  allons  quitter  l'indéfini  pour  trouver  l'histoire  véritable, 
sons  le  voile  attrayant  dont  la  revêtit  un  peuple  doué  sur  tous 
autres  du  sentiment  du  beau. 

La  première  pensée  des  homme»  d'État  de  la  Grèce  dut  être 
de  mettre  les  tribus  éparses  en  relation  entre  elles  :  c'est  à 
quoi  servirent  la  religion,  les  alliances,  le  commerce,  les  guer- 
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i«iigtoo.  res,  les  gouvernements.  La  religion^  sur  l'essence  de  laquelle 
nous  aurons  bientôt  à  nous  étendre^  ne  put  y  rester  le  privi- 
lège d'une  caste  :  quoique  les  prêtres  qui  Fintroduisirent  fia- 
seat  tous  leurs  efforts  pour  exploiter  le  mystère  au  profit  de 
leur  domination^  le  peuple  y  fit  passer  tant  d'idées  et  d'institu- 
tions natiiHiales^  qu'elle  devint  le  patrimoine  commun.  Son 
office  fut  limité  à  propager  les  idées  du  juste  et  de  llionnéte^  à 
consacrer  les  sages  entreprises  par  la  sanction  du  ciel  ;  et  quand 
on  convoquait  les  diverses  populations  à  des  fêtes  générales  , 
c^étaient  autant  dimpulsions  données  au  commerce  et  aux  re- 
lations amicales  de  ces  populations  entre  elles.  Rapprochées  et 
réunies  ainsi  pour  la  prière  et  pour  les  divertissements,  il  était 
tout  simple  qu'elles  traitassent  des  intérêts  communs,  que  le 
sentiment  d'un  droit  public  germât  dans  leur  cœur,  et  que  des 
questions  fussent  débattues,  des  alliances  formées.  La  religion^ 
n'étant  plus  ensevelie  dans  le  sanctuaire,  parla  par  la  bouche 
des  poêteS;  qui  n'appartenaient  pas  au  sacerdoce,  mais  qu'on 
appelait  fils  des  dieux  :  on  les  disait  montés  au  ciel  ou  descen- 
dus dans  les  enfers,  parce  qu'ils  inspiraient  à  des  sauvages 
grossiers  la  piété  et  la  clémence.  Ils  passaient  pour  savoir  ap- 
privoiser les  tigres ,  émouvoir  les  chênes,  et  faire  que  les  pier- 
res s'élevassent  d'elles-mêmes  en  cités  :  et  cela,  parce  qu'ils 
éteignaient  les  haines  sanguinaires,  instituaient  les  associations 
et  révélaient  aux  meilleurs  esprits,  du  fond  de  leurs  mystères, 
les  secrets  les  plus  importants  de  la  vie  morale.  La  religion 
inventa  les  asiles,  opposition  désarmée  à  la  force  brutale.  Les 
jugements  étaient  aussi  chose  divine,  puisque  ceux  qui  les  ren- 
daient suppliaient  les  dieux  de  leur  accorder  leur  pardon  s'ils 
avaient  violé  la  justice;  aussi  le  châtiment  fut-il  appelé  sup- 
plice,  comme  on  appela  sacré  lé  condamné  et  le  maudit.  Cette 
idée  se  propagea  chez  les  autres  nations,  et  fit  regarder  la 
guerre  comme  sainte,  les  duels  comme  des  jugements  de  Dieu, 
et  les  vaincus  conune  des  gens  abandonnés  du  ciel.  Tant  il  est 
vrai  que  le  premier  pas  de  la  civilisation  est  toujours  dicté  par 
une  raison  d'origine  divine,  tout  s'y  faisant  par  les  dieux  et 
pour  les  dieux. 

Les  vaincus  ont  pour  maîtres  les  races  héroïques,  c'estrà-dire 
les  conquérants,  qui  pourvoient  à  leur  propre  conservation  par 
un  sénat,  ayant  pour  règle  de  justice  la  raison  d'État,  et  dont  la 
loi  est  en  même  temps  impénétrable  dans  ses  motifs,  inviolable 
dans  ses  formes.  Plus  tard,  en  opposition  aux  grands,  aux  fa- 
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milles  patriciennes,  surgit  la  plèbe^  le  démos,  la  commune^  qui 
finit  par  obtenir  des  gouvernements  humains,  et  sa  part  dans 
la  propriété  des  terres  ainsi  que  dans  la  confection  des  lois, 
selon  régalité  civile.  La  Grèce  n'arriva  pas  à  ce  dernier  point  : 
Rome  seulement  fonda  ^  après  une  longue  lutte  ^  Tégalité  de 
droits  entre  honunes  libres^  jusqu'à  ce  que  le  christianisme^  en 
abolissant  Fesclavage^  proclama  tous  les  hommes  égaux  :  loi 
inscrite  désormais  dans  tous  les  codes  des  peuples  policés.  Es- 
pérons que  bientôt  ce  sera  aussi  un  fait  dans  la  société  pra- 
tique. 

Nous  devions  constater  cela  dès  le  débuts  afin  qu'en  parlant 
de  gouvernements  et  de  liberté  en  Grèce,  l'on  sache  qu'il  s'agît 
seulement  de  la  race  dominatrice.  Le  droit  de  conquête ,  que 
nous  avons  trouvé  chez  les  nations  plus  anciennes»  est  de  même 
établi  en  principe  chez  celle-ci,  et  y  constitue  une  classe  puis- 
sante, plus  ou  moins  éclairée,  qui  commande  à  une  autre  des- 
tinée à  servir  et  à  obéir.  A  la  première  les  droits,  les  lois ,  les 
jugements,  la  religion,  les  armes,  les  privilèges  grands  ou  pe- 
tits; à  l'autre,  sous  le  titre  de  paysans,  de  serfs,  d'esclaves, 
l'agriculture,  l'industrie,  les  bas  emplois.  Il  convient  de  remar- 
quer toutefois  qu'en  Grèce  les  barrières  entre  les  classes  ne 
sont  pas  insurmontables ,  qu'un  sage  illustre ,  un  grand  artiste 
peut  s'y  élever  du  milieu  de  la  foule,  et,  par  d'autres  voies, 
rivaliser  de  glmre  avec  les  privilégiés  de  l'aristocratie. 

Le  plus  célèbre  de  ces  sénats  aristocratiques,  qui,  gardant  Anphietyoni. 
par  devers  eux  la  loi  secrète  et  sacrée,  rendaient  au  nom  des 
dieux  des  jugements  dont  la  plèbe  n'avait  pas  à  connaître,  fut 
celui  des  princes  feudataires  de  la  Thessalie,  confédérés  contre 
les  Barbares  dans  la  ligue  appelée  amphictyonique,  d'Amphic- 
tyon,  fils  de  Deucalion,  qui  avait  eu  en  partage  le  littoral  des 
Thermopyles ,  des  confins  de  la  Thessalie  jusqu'à  la  Béotie.  Ce 
qui  restait  de  Pélasges  s'unit  dans  cette  confédération  aux 
Hellènes,  et  le  culte  de  l'ÂpoUon  Dorien  fut  associé  avec  celui  de 
îa  Cérè?  Polasge.  Les  assemblées  se  tenaient,  en  automne,  dans 
le  temple  de  cette  déesse,  à  Anthéla,  près  des  Thermopyles  ;  au 
printemps,  à  Delphes,  dans  le  temple  d'Apollon  (1)  :  leurs  déli- 


(1)  Titmann  dit  que  lesAmphictyons  se  réuDÎssaient  au  printemps  à  Delphes, 
ea  aatomne  aux  Thermopyles;  mais  Bôêk  suppose  que  les  séances  d'automne 
se  tenaient  aussi  à  Delpiies.  Il  nous  parait  probable,  selon  l'opinion  de  Heeren, 
que  les  députés  s'assemblaient  toujours  aux  Thermopyles,  et  se  transportaient 
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bération&y  noarquées  du  nom  du  souireraîn  pontife  deipbk|ne^ 
étaient  inscrites  sur  les  colonnes  des  deux  sanctuaires^  Chacune 
des  villes  confédérées  y  avait  deux  Votes,  et  s'y  faisait  repré- 
senter par  autant  de  députés  qu'il  lui  plaisait,  comme  en 
usaient  les  province^  des  Pays-Bas  dans  leurs  états  générauM. 
Leur  unique  convention  était  d'abord  de  ne  pas  âe  nuire  ent^e 
elles;  c'est  pourquoi  elles  prêtaient  ce  serment  :  «  Nous  n'»- 
a battrons  aucune  cité  confédérée;  nous  ne  détournerons 
c(  point,  soit  en  paix,  soit  en  guerre,  les  sources  nécessaires  aux 
c(  besoins  des  peuples  de  la  confédération;  si  tout  autre  l'osait, 
a  nous  le  combattrions  jusqu'à  extermination.  Si  des  impies 
«  enlevaient  les  offrandes  faites  à  Apollon ,  nous  emploierions 
a  pieds,  bras,  voix,  toutes  nos  forces  contre  eux  et  contre 
«  leurs  complices.  » 

Ciomme  les  Amphictyons  s'étaient  érigés  en  protecteurs  du 
temple  de  Delphes ,  ils  prononçaient  sur  les  contestations  qui^ 
par  hasard,  s'élevaient  entre  les  étrangers  accourus  à  ces  so- 
lennités :  ce  qui  les  obligeait  à  posséder  des'  notions  de  jus- 
tice générale  et  à  connaître  les  coutumes  particulières.  La  pru- 
dence des  juges  faisait  respecter  leurs  décisions,']  que  la 
religion  sanctionnait.  Il  était  donc  naturel  que  l'on  soumît,  en 
outre,  à  cette  assemblée  des  questions  de  plus  grande  valeur. 

Le  temps  seul  lui  imposa  des  formes  régulières,  et  lui  fit 
embrasser  les  douze  cités  de  la  Grèce  septentrionale ,  apparte- 
nant aux  Dorions,  aux  Ioniens,  aux  Phocidiens,  aux  Béotiens  et 
aux  Thessaliens.  Quiconque  avait  violé  le  droit  public  pouvait 
en  être  exclu,  et  un  autre  peuple  y  être  admis  à  sa  place  (i). 
Ce  conseil  ne  constitua  jamais  une  diète  générale  appelée  à 
délibérer  sur  les  intérêts  de  tout  le  pays;  mais,  composée 
qu'elle  était  des  députés  de  toute  la  Grèce  et  affectant  un  ca- 
ractère sacré,  on  lui  soumettait  les  questions  de  plus  haute 
importance  et  les  difficultés  entre  États;  aussi  étaitrce  d'elle 
qu'émanaient  les  idées  sur  le  droit  public,  et  veillait-on  à  ce 
qu'il  n'y  fût  pas  porté  atteinte.  Les  Amphictyons  faisaient,  en 
un  mot|  ce  que,  dans  les  siècles  éminemment  catholiques,  fit 

à  Delphes  après  la  célébration  de  certains  rites.  De  là  sans  doute  le  nom  de  nu- 
laltù^,  donné  à  toutes  leurs  réunions^  et  de  iwXaYopcov  aux  députés. 

(1)  PAusANiASyX,  8,3.  On  assigna  deux  votes  aux  Macédoniens,  Tbessaliens, 
Béotiens,  Phocidiens,  Locrlens,  ainsi  qu'aux  ifilles  de  Nicopoliset  de  Delplies; 
un  aux  Athéniens  et  aux  peuples  doriques  de  la  Doride,  ainsi  qu'aux  Euhiéens. 
Pausanias  ne  parle  pas  des  autres. 
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la  cour  de  Rome  avec  ses  cardinaux  «  élus  dans  chaque  laague, 
investis  d'un  pouvoir  sans  armes ,  mais  supérieur  à  celui  du 
glaive^  parce  quïl  s'appuyait  sur  les  règles  étemelles  de  la  jus- 
tice; ou  ce  que  font  les  congrès  dans  notre  siècle  ^  terminant 
par  les  discussions  diplomatiques  les  contestations  qui  autrefois 
se  résolvaient  sur  le  champ  de  bataille.  Si  Fon  pense  que  les 
Amphictyons  siégeaient  près  de  Toracle  de  Delphes  (4),  de 
sorte  qu'ils  pouvaient  lui  suggérer  les  réponses  convenables,  et 
lui  faire  sanctionner  leurs  décisions ,  on  comprendra  à  quelle 
puissance  s'éleva  cette  assemblée ,  cause  principale  de  l'unité 
de  la  Grèce  et  de  la  résistance  qu'elle  put  opposer  à  Xerxès. 
Elle  déchut  plus  tard,  lorsque  des  orateurs  vinrent  y  mettre  le 
sophisme  à  la  place  de  la  vérité,  et  que  les  républiques,  ani- 
mées de  Tesprit  de  chicane,  en  firent  l'arène  de  leurs  querelles, 
en  détournant  sur  des  disputes  partielles  son  attention,  qui  de- 
vait ne  se  fixer  que  sur  le  droit  et  l'intérêt  conamun;  sans 
compter  que  les  tribus  doriennes  et  ioniennes,  parvenues  une 
fois  à  une  grande  puissance,  furent  blessées  de  se  trouver  a  éga- 
lité de  suffrages  avec  les  pauvres  habitants  de  Phthia  et  du 
mont  CEta,  l'orgueilleuse  Sparte  avec  les  paysans  du  bourg  de 
Citinium;  de  sorte  que  cette  confédération  perdit  toute  vigueur 
et  jusqu^à  Pexistence. 

Le  besoin  et  le  luxe  amenèrent  bientôt  des  relations  entre 
les  peuples  de  la  Grèce,  puis  entre  la  Grèce  et  les  nations  éloi- 
gnées. Il  semble  même  que  les  premières  expéditions  des  Grecs 
aient  eu  pour  but  d'établir  des  rapports  de  commerce  :  celle 
d'Hellé,  qui  donna  son  nom  à  l'Hellespont,  et  celle  de  Phryxus, 
qui  aborda  à  Colchos  sur  un  navire  portant  la  figure  d'un  mou* 
ton,  sont  racontées  sous  le  voile  de  l'allégorie.  Le  rapt  d'Eu- 
rope indique  que  les  ports  de  la  Méditerranée  étaient  déjà  fré- 
quentés'. Quêtaient  aussi,  à  notre  avis,  des  bâtiments  à  voiles 
que  le  cheval  ailé  de  Bellérophon,  la  Chimère  qu'il  vainquit, 
les  ailes  de  Dédale  et  le  dauphin  d'Arion,  ainsi  nommés  de  la 
figure  sculptée  sur  leur  proue. 

L'expédition  des  Argonautes  en  Colchide  est  la  plus  mémo- 
rable de  toutes  les  expéditions  tentées  par  les  Grecs.  Cette  Hol- 


Commeree. 


AiUfonantes. 


(1)  Voir  à  ce  sujet  C.  F.  V^ilsteh  ,  de  Religione  et  OiactUo  Apollonis  Del- 
phici,  GopenhagheD,  1827. 
L.  Zânder,  in  Erschin,  —  Crcben,  EncyeUp,  art.  et  littér.,  sect.  T> 
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lande  des  anciens  fut  favorisée  dans  son  commerce  parles  deux 
mers  sur  lesquelles  elle  est  assise,  et  qui  peut-être  se  réunis- 
saient autrefois  vers  le  nord.  Le  climat  en  est  pluvieux^  le  sol 
marécageux,  au  point  que  les  maisons,  bâties  sur  pilotis^  étaient 
séparées  par  de  nombreux  canaux.  Ses  habitants,  au  langage 
rude  comme  leurs  manières^  étaient  industrieux^  et  leur  roi  Ééta 
avait  amassé  d'immenses  richesses.  Animé  du  désir  de  s^en  em- 

«50.  parer^  afin  aussi  de  fonder  des  colonies  et  des  comptoirs,  Jason 
fit  construire  au  pied  du  Pélion  le  navire  Argo  ;  il  prit  pour  ses 
compagnons  la  fleur  des  braves  de  la  Phthiotide  et  de  Sparte  : 
Tiphys,  pilote  expérimenté,  le  médecin  Esculape,  le  poète  Or- 
phée, Zethès  et  Calais,  fils  de  Borée,  Castor  et  Pollux,  du  sang 
de  Jupiter,  Autolicus,  né  de  Mercure,  Thésée,  Hercule  enfin, 
le  plus  grand  des  mortels  et  le  premier  des  demi-dieux.  Ils  par- 
tent de  la  Thessalie,  visitent  Lenmos  et  la  Samothrace,  siège 
du  culte  des  Cabires,  entrent  dans  PHellespont  et  côtoient  TAsie 
Mineure.  Hercule,  Hylas,  Télamon,  s'arrêtent  sur  la  plage  de 
la  Troade,  où  ils  fondent  Abdère  ;  les  autres,  poursuivant  leur 
route,  touchent  à  Cyzique,  à  la  Bithynie,  aux  Symplegades,  dé- 
couvrent et  franchissent  le  détroit  qui  mène  au  PonirEuxin, 
puis  anivent  à  Mariandini  et  à  Ééa  en  Colchide.  On  ne  sait  s'ils 
s'emparèrent  des  trésors  d^ta;  il  est  certain  qu'ils  établirent 
des  colonies  sur  le  Pmtos,  qui  prit  le  nom  à!Euxenos,  hospita- 
lier, au  lieu  de  celui  à'Axenos,  inhospitalier,  qu^il  avait  dû 
d'abord  aux  pillages  exercés  par  les  Caucasiens  sur  les  navires 
qui  abordaient  ces  parages.  De  retour  en  Grèce,  les  Argonautes, 
pour  conserver  la  mémoire  de  leur  expédition,  instituèrent  les 
jeux'Olympiques  et  mirent  le  navire  Argo  au  rang  des  constel- 
lations (1). 

ptiiSm.  ^*  seconde  entreprise  des  Grecs  fut  le  siège  de  Thèbes.  Nous 
avons  dit  que  Cadmus  avait  été  le  fondateur  de  cette  ville,  où 

(  1  )  Deux  anciennes  chroniques  citées  par  saint  Clément  d'Alexandrie  fixaient 
le  Yoyage  des  Argonautes ,  Tune  à  Tan  8S  et  l'autre  à  Tan  84  avant  la  prise  de 
Troie.  £n8èbe,  qui  parle  en  divers  endroits  de  cette  expédition,  y  attache ,  à 
chaque  mention  qu'il  en  fait,  une  date  différente,  tantôt  soixante-dixsept  ans, 
tantôt  quatre-Tingt-qnalre,  tantôt  quatre-vingt-dix-neuf  avant  le  désastre  d'I- 
lion.  Aussi  Fréret  déclarait-il  que  c'était  là  un  des  événements  du  cycle  héroïque 
dont  il  était  le  plus  difficile  d'établir  la  chronologie.  La  date,  en  tout  cas,  est 
relative  et  dépend  de  celle  que  l'on  assigne  à  la  prise  de  Troie ,  qu'elle  aurait 
précédée  de  quatre-vlngt<lix-neuf  ans  au  plus  et  de  soixante-dix-sept  au  moins. 
Voy.  sur  ce  sujet  la  Chronol,  litigieuse  de  M.  Dannou  dans  ses  Études  histo- 
riques, t.  v.  (Note  de  la  V  édition  française.; 
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sa  dynastie  sembla  livrée  aux  plus  cruelles  infortunes.  Aiurèslui 
régnèrent  Polydore^  puis  Labdacus,  enfin  Laïus^  qui,  marié  à 
Jocaste^  eut  pour  fils  GËdipe.  Instruit  par  les  oracles  que  ce  fils 
lui  serait  funeste^  Laïus  le  fit  abandonner  dans  les  forêts  du 
Cithéron  ;  mais^  recueilli  par  des  bergers,  il  grandit  sans  savoir 
à  qui  il  devait  le  jour^  et^  par  une  suite  d^accidents  étranges^ 
tua  son  père^  épousa  sa  mère,  et  mourut  de  douleur  lorsqu'il 
reconnut  à  quels  crimes  Tavait  voué  le  destin. 

De  son  inceste  naquirent  Étéocle  et  Polynice^  ennemis  dès  le 
berceau.  Le  premier  ayant  usurpé  le  trône  de  Thèbes^  Poly- 
nice^  avec  l'aide  d'Adraste,  roi  d'Argos^  son  beau-père^  vint 
réclamer  sa  part  du  pouvoir.  Il  avait  pour  auxiliaires  Tydée^ 
roi  d'Étolie,  Capanée^  Amphiaraus,  Hippomédon^  Parthénope^ 
et  les  guerriers  les  plus  vaillants  de  la  Messénie^  de  l'Argolide 
et  de  TArcadie,  pays  déjà  constitués,  mais  indépendants  l'un  de 
l'autre.  Les  sept  chefs,  s^étant  réunis  dans  la  forêt  de  Némée,  •«*»• 
où  ils  instituèrent  les  jeux  Néméens,  allèrent  porter  la  guerre 
sous  les  murs  de  Thèbes,  jusqu'à  ce  que  les  deux  frères  se  fus- 
sent entre-tués,  et  qu'eussent  péri  les  sept  chefs,  à  Fexception 
d'Adraste.  Mais,  dans  une  seconde  expédition,  les  fils  de  ces  Épi«onei. 
premiers  assaillants,  plus  vaillants  que  leurs  pères,  s'emparè- 
rent de  Thèbes  et  la  détruisirent. 

Ces  guerres  fraternelles,  les  atrocités  qui  les  accompagnè- 
rent, et  les  horreurs  dont  furent  le  théâtre  les  palais  d'Argos  et 
de  Mycènes,  indiquent  des  temps  barbares.  Ici,  Tantale  égoi^e 
le  fils  de  Pélops  et  le  lui  donne  à  manger;  là,  Acrisius  expose 
sur  la  mer  sa  fille  Danaé  pour  la  punir  de  ses  amours;  son  fils 
Persée  tue  son  aïeul  et  fonde  Mycènes,  où  régnent  ensuite  les 
deux  frères  Atrée  et  Thyeste.  Ce  dernier,  dépossédé,  se  venge 
en  violant  la  femme  d'Atrée  :  Pépoux  outragé  bannit  les  enfants 
nés  de  l'adultère.  Thyeste,  dans  la  suite,  abuse  de  sa  propre 
fille,  qui  se  tue  lorsqu'elle  est  plus  tard  informée  de  la  vérité. 
Ëgisthe,  né  de  cet  inceste,  égorge  Atrée  et  rétablit  Thyeste  sur 
le  trône.  Celui-ci  est  attaqué  par  les  Atrides,  Ménélas  et  Aga- 
memnon,  devenus  rois,  l'un  de  Sparte,  l'autre  d'Argos.  Aga- 
memnon  immole  aux  dieux  Iphigénie,  sa  fille  ;  puis  il  est  assas- 
siné par  Clytemnestre,  qu'Égisthe  a  séduite,  et  qui  reçoit  la 
mort  de  la  main  de  son  fils  Oreste.  Traditions  féroces  d'une 
génération  de  poètes  antérieurs  au  siècle  homérique,  sombres 
comme  les  mœurs  du  temps,  et  destinées  à  détourner  du  vice, 
en  mettant  en  relief  ce  qu'il  a  de  plus  hideux. 
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^^«em  Agameniiioii  et  MènélaB^  que  nous  avons  nommés  les  der- 
niers, nous  amènent  à  parler  d'une  autre  expéditicm  qui  eut  la 
plus  grande  influence  sur  la  Grèce^  et  dont  la  renommée  ne 
doit  jamais  périr.  Troie  (i)  s'élevait  où  l'Afiie  Mineure  fait  face 
à  l'Europe,  tout  près  du  détroit  d'Hellé  :  c'était  une  ville  pé- 
lasgique  bAtie  par  les  dieux^  c'est-à-dire  à  une  époque  très- 
reeulée^  et  qui,  dans  l'espace  de  trois  siècles,  avait  étendu  sa 
domination  sur  toute  la  Mysie  occidentale.  Les  traditions  poé- 
tiques citent  au  nombre  de  ses  rois  Teucer  (1500?)  ;  .puis  Dar- 
danus^  qui  venait  de  PËtrurie^  de  Ck)rintfa6  et  de  Samothrace^ 
indice  d'une  origine  pélasgienne;  Érychthon;  Tros^  de  qui  Troie 
prit  son  nom;  llus,  qui  la  fit  aussi  a(^ler  Ilion  ;  Laomédon  et 
Priam.  La  haine  entre  les  deux  races  pélasgique  et  hellénique 
s^était  manifestée  par  des  outrages  réciproques.  Tantale^  bisaïeul 
d'Agamcmnon,  avait  enlevé  le  Troyen  Ganimède  ;  Hercule  avait 
saccagé  Troie^  tué  Laomédon  et  ravi  sa  fille  :  en  revanche^ 
Pàris^  fils  de  Priam^  enlève  la  belle  Hélène^  femme  de  Ménélas. 
Agamemnon  appelle  à  la  vengeance  les  chefs  des  cités  grecques^ 
qui  réunissent  dix  mille  voiles  en  Aulide  et  s^embarquent  pour 
l'Asie.  En  outre  des  rois  de  Sparte  et  d'Argos,  les  principaux 
-  guerriers  qui  les  accompagnaient  dans  cette  expédition  étaient  ^ 
Ulysse  d^Ithaque;  Nestor  dé  Pylos,  Idoménée  de  Crète,  Achille 

(1)  Y  a-t-il  en  réellement  une  guerre  de  Troie  ?  Troie  même  a-t-elle  existé  ? 
Ces  questions  paraissent  moins  étranges  lorsqu'on  songe  combien  de  poèmes 
et  cle  romans  ont  pour  sujet  une  guerre  de  Charlemagne  avec  les  Arabes  et  un 
siège  de  Paris  par  ces  derniers,  éyénements  qui  n'ont  existé  que  dans  Tima- 
gination  de  leurs  auteurs.  Il  semble  toutefois  moins  croyable  qu'une  guerre 
.  qui  devint  une  gloire  nationale,  et  fut  le  point  de  départ  de  toutes  les  his- 
toires et  généalogies  grecques,  comme  pour  nous  les  croisades,  soit  dépure 
infentien.  D'un  autre  c6té ,  cet  événement  est  parfaitement  en  rapport  avec 
1^  nature  des  temps  héroïques.  Selon  chevalier  et  Choiseul-Goulfier,  Troie 
était  située  sur  la  colh'ne  que  domine  le  mont  de  Bounar-Baschi ,  autour  de  la- 
quelle coule  le  Simoïs  ;  peu  éloignée  des  sources  du  Scamandre  et  d'un  grand 
nombre  de  tombeaux  et  de  constrocticms  cyclopéeones ,  découvertes  œ  1816 
par  Flrmin  Didot,  au  lieu  où  l'on  suppose  que  s'éjevait  la  citadelle  perga- 
méennc.  Le  tombeau  d'Achille  était  au  cap  Sigée.  Heyne  a  joint  de  bonnes 
notes  à  la  Description  du  plan  de  Troie,  par  Chevalier,  dans  l'édition  de 
1794.  Leur  opinion  fut  cependant  révoquée  en  doute  par  Clarke ,  Travels, 
1. 1,  n.  4-6.  Rennel  aîné  crut  aussi  qu'ils  ayaieot  été  induits  en  erreur,  et  pro* 
posa  un  autre  emplacement.  Maclaren  réfuta  Hennel  par  un  nouveau  système 
qui  attend  qu'on  le  batte  en  brèclie  à  son  tour.  A  rien  ne  sert  de  prétendre 
qu'Homère  ait  été  absolument  exact  et  infaillible.  Il  suffit  de  savoir  que  Troie 
s'élevait  près  du  cap  Sigée  et  de  l'Hellespont,  dans  la  plaine  du  Mendère ,  entre 
l'Ida  et  la  mer. 
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de  Phtbia^  Ajax  de  Salamine^  Diomède  de  TArgoUde,  et  autres 
chefs  de  tribu  indépendants  l'un  de  l^autre,  mais  réunis  dans 
un  but  conunun.  Priam  leur  oppose  une  autre  confédération, 
celle  des  mcHitagnards  voisins  de  ses  Ëtats^  Cariens,  Lyciens, 
Pélasges^  et  de  plus  la  valeur  de  gens  défendant  leurs  foyers  (i  ). 
Les  Grecs  conunencèrent  par  dévaster  les  pays  alliés^  puis 
vinrent  asseoir  leur  camp  en  face  de  Troie.  Il  est  difficile  de 
comprendre  dans  Homère  de  quelle  manière  ils  entendaient  s'en 
emparer  :  ce  n'était  pas  par  un  siège  en  règle,  puisqu'ils  ne  fai- 
saient aucun  ouvrage  pour  s'approcher  des  ipurs,  pour  ruiner 

(1)  La  cbronoiogie  des  premiers  temps  de  la  Grèce  est  toqtà  fait  incer- 
t^ioe  ;  les  érudiU  se  sQnt  dofiDé  beaucoup  de  peine  pour  réclaircir,  sans  pai- 
veiiir  à  des  résultats  positifs.  Le  meilleur  ouvrage  à  ce  sujet  est  VExamen 
analytique  et  tableau  comparatif  des  synchronismes  de  Vhistoire  des 
temps  héroïques  de  la  Grèce,  par  L.  C.  F.  Petit-Radel.  Paris,  1827,  avec 
une  table  comparative  des  généalogies  royales  et  des  synclirooi&mes  des  temps 
l)éroïqi|es.  Loin  de  rejeter  comme  fabuleux  les  récits  des  poètes,  il  regarde 
ceux-ci  comme  les  seuls  historiens  d'alors,  et,  les  dépouillant  de  Tenveloppe 
artistique,  il  établit  d*après  eux  la  généalogie  des  familles  d'Ârgos ,  de  Sparte 
et  de  l'Arcadie;  il  les  rapproche  entre  elles  et  avec  les  lignes  d'autres  maisons. 
En  supputant  ainsi  les  générations ,  il  remonte  de  la  guerre  de  Troie  aux 
tepaps  les  plus  reculés.  U  place  cette  guerre  en  Tan  1199^  comme  Saiut-Martitt, 
et,  partant  de  Tâge  qu'Homère  attribue  aux  héros  qui  y  prirent  part,  il  vji. 
jusqu'à  Inachus,  en  1920,  époque  à  laquelle  se  rattachent,  soit  directement, 
soit  indirectement,  les  souches  princières  de  la  Grèce.  —  Les  indications  don- 
nées par  les  écrits  on  les  monuments  de  rantiqnilé  sur  la  date  certaine  de  la 
guerre  de  Troie  varient  d'une  différence  d'environ  deux  siècles,  entre  1300 
et  1100.  Peu  de  points  de  chronologie  litigieuse  ont  été  souQiis  à  plus  de  cal- 
culs et  d'hypothèses,  ce  qui  était  bien  naturel,  puisqu'il  s'agit  d'un  événement 
qui  sert  d'époque  et  sépare  les  temps  mythologiques  des  temps  héroïques  ou 
semi-bistoriqnes.  On  a  divisé  en  quatre  grandes  classes  les  systèmes  sur  la 
date  de  |d  prise  de  Troie  :  l*"  celui  qui  la  fait  remonter  aux  trente  premières 
années  du  xiii*  siècle  avant  J.  C.,  de  1300  à  1270,  et  qui  s'appuie  sur  l'autorité 
d'Hérodote  et  de  Thucydide,  autorité  qui  ^  entraîné  Fréret  parmi  les  moder- 
nes; celui  qui  rapporte  cet  événement  aux  quinze  dernières  années  du  même 
sièele,  de  1215  à  1300,  et  qui  est  fondé  sur  la  date  inscrite  aux  marbres  de 
Parosy  1209;  le  troisième  système,  qui  rapproclie  de  nous  i^tte  date  d'un» 
vingtaine  d'années  en  la  plaçant  vers  1 183  ou  1184,  et  qui  a  pour  lui  Tautorité 
de  Timée,  d'Ératosthène,  de  Sosibius,  d'Aretès,  d'Apollodore,  fie  Diodore  de 
Sicile^  de  Deoys  d'Halicarnasse ,  de  Censorin;  et  enfin  le  système  qui  se 
rapproche  de  la  fin  du  xii*  siècle,  de  1126  à  1116,  et  qui  a  été  soutenu  par 
Clayier,  s'appnyant  sur  le  texte  de  Pbérécyde  cité  par  Marcellin,  et  sor  les 
généalogies  recueillies  par  Pausapias.  Newton  et  Volney,  par  des  calculs  hypo- 
thétiques qui  leur  appartiennent  entièrement,  se  sont  placés  ep  dehors  de  ces 
quatre  systèmes,  qui  du  moins  s'appuient  tous  les  quatre  sur  des  témoignages 
anciens.  Newton  assigne  pour  date  à  la  prise  de  Troie  l'an  904,  et  Volney  1022. 
(  Note  de  la  2^  éditioii  française.) 
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les  fortificatîous  et  tirer  sur  les  maisons;  ce  n'était  pas  par  un 
blocus^  car  jamais  ils  n'interceptèrent  à  Troie  ni  les  convois  de 
vivres  ni  les  secours.  Ils  campaient  loin  des  murailles^  au  ml* 
lieu  de  leurs  chars  et  de  leurs  vaisseaux  tirés  à  sec  sur  la  plage. ^ 
A  l'intérieur  de  la  ville ,  on  vivait  en  repos,  sinon  tranquille  : 
tout  se  bornait  à  quelques  combats  journaliers  et  à  quelques 
assauts  aux  endroits  où  la  montée  était  plus  aisée  et  Vescaîade 
des  mvrs  plus  facile.  Couverts  de  casques ,  de  cuirasses^  de  cuis- 
sards et  de  boucliers  de  cuir^  armés  de  massues,  de  lances,  d*é- 
pées;  de  faux^  de  javelots^  de  flèches  quelquefois  empoisonnées^ 
et  de  pierres  énormes  ^  ils  en  venaient  aux  mains,  lesGrecs^ 
mieux  disciplinés,  dans  un  terrible  silence,  les  Troyens  avec 
leurs  auxiliaires  montagnards  qui  jetaient  des  criseffirayants.  Ils 
ne  montaient  pas  de  chevaux,  mais  des  chars  guidés  par  un  co- 
cher (auriga)  qui  combattait  vaillamment  lui-même.  Chefs  et 
soldats  se  lançaient  dans  la  mêlée  pour  faire  preuve  de  valeur 
personnelle  jusqu'à  ce  ([Ue  la  nuit  vint  les  séparer.  Alors  les 
Troyens  rentraient  dans  la  ville,  et  les  Grecs  dans  leur  camp  en- 
touré de  retranchements.  Le  lendemain ,  chacun  brûlait  ses 
morts  sur  des  bûchers  autour  desquels  on  célébrait  des  jeux^ 
on  égorgeait,  pour  les  grands,  des  chevaux  et  des  prisonniers. 
Souvent  le  combat  était  interrompu  par  un  duel  où  Ton  ne  fai- 
sait pas  assaut  d'habileté  dans  l'art  de  l'escrime,  mais  où  triom- 
phait celui  dont  le  glaive  tombait  avec  plus  de  vigueur,  dont 
la  lance  était  plus  rapide.*  Les  guerriers  ne  connaissaient  pas 
la  pitié  sur  le  champ  de  bataille,  et  s'acharnaient  jusque  sur  les 
cadavres.  Après  la  bataille,  ils  se  livraient  aux  douceurs  de  l'a- 
mitié et  àTamouravec  leurs  belles  esclaves;  ils  apprêtaient 
eux-mêmes  leurs  repas,  et ,  tout  en  vidant  de  larges  coupes , 
ils  racontaient  d'anciennes  aventures  ou  chantaient  au  son  de 
la  lyre  les  héros  antiques.  Agamemnon,  le  pemier  parmi  ses 
égaux,  réunissait  les  chefs  sur  le  rivage  pour  tenir  conseil  avec 
eux.  La  guerre  dura  dix  ans ,  et  les  plus  vaillants  des  deux  cô- 
tés y  périrent,  notamment  Hector  et  Achille  ;  types  immortels,, 
celui-ci  de  la  bravoure  impétueuse  et  sans  frein;  celui-là  de  la 
valeur  modérée  et  humaine,  consacrée  à  la  défense  du  foyer  et 
des  autels.  Le  poëme  le  plus  admiré  est  le  seul  où  soit  célébré 
mi  héros  succombant  pour  sa  patrie;  mais  là  aussi  s'offre  à 
nous  le  spectacle  toujours  nouveau ,  quoique  bien  ancien ,  de 
la  fortune  contraire  au  mérite  et  à  la  vertu. 
Comment  finit  cette  guerre?  C'est  ce  que  ne  nous  apprend 
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pas  Homère,  ni  les  autres  écrivains  les  plus  voisins  de  l'épo- 
que (1).  11  semble  qu'un  traité  soit  intei^venu  entre  les  Grecs  et 
les  Troyens,  aux  termes  duquel  les  premiers  se  seraient  enga- 
gés à  ne  plus  combattre  les  sujets  de  Priam ,  et  ceux-ci  à  ne 
plus  mettre  le  pied  dans  le  Péloponèse,  dans  la  Boétie/  en 
Crète,  à  Ithaque,  à  Phthia,  ni  dans  TEubée.  Un  cheval  gigantes- 
que fut  érigé  et  consacré  aux  dieux  à  cette  occasion  (2).  Sté- 
sichore,  dont  Virgile  a  tiré  la  fable  de  V Enéide,  dit  que  Troie 
fut  prise  et  détruite  :  mais  d'abord  aucune  fête  ne  rapi)elait 
une  si  importante  victoire  chez  les  Grecs,  habitués  à  célébrer 
de  cette  manière  les  grands  événements  nationaux;  puis  Ho- 
mère fait  prédire  à  Hector  par  Apollon  que  sa  descendance  ré- 
gnera dans  Troie;  prophétie  dont  le  poète  devait  avoir  Tac- 
compMssement  sous  les  yeux.  Ajoutez  à  cela  les  traverses  des 
Grecs  qui,  sous  un  tout  autre  aspect  que  celui  de  vainqueurs , 
ballottés  çà  et  là  par  les  dieux,  ou  périrent  dans  leurs  courses 
errantes,  ou  trouvèrent  en  rentrant  chez  eux  l'usurpation,  l'a- 
dultère et  l'assassinat  (3). 

Quoi  quil  en  soit,  durant  ces  dix  années  de  combats  pour  la 
même  cause,  contre  les  mêmes  ennemis,  les  tiibus  grecques  ap- 
prirent à  se  considérer  comme  un  seul  corps,  et  de  ce  moment 
le  nom  d'Hellènes  indiqua  l'ensemble  des  peuples  habitant  le 
Péloponèse,  les  îles  et  les  côtes  (4).  Cette  expédition  fournit  aux 

(i)  Hérodote  parle  des  diverses  opinions  qui  couraient  de  sou  temps  à  ce 
sujet,  dans  VEuterpe,  p.  118  et  suiv. 

(2)  Dion  Ciïrysostome,  Oratio  11,  de  Trojana  expiignatiom, 

(3)  Un  grand  nombre  de  témoignages  antiques  font  mention  de  la  cluile 
d'Hion.  Homère,  dans  rO(/j^55é6,  parle  plusieurs  fois  de  sa  destruction.  L'un 
des  plus  anciens  monuments  épigraphiques  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous^ 
la  Chronique  de  Paros,  en  fixe  la  date  au  24  thargélion,  1209  avant  J.  G.  Les 
poètes  tragiques  ont  puisé  dans  cet  événement  le  sujet  de  plusieurs  de  leurs 
tragédies.  Hérodote  rapporte  qu'il  avait  consfilté  les  prêtres  égyptiens  sur  la 
vérité  de  cette  tradition,  et  qu'il  en  avait  appris  que  les  Grecs  s'étaient  bien 
réellement  emparés  de  la  ville  de  Priam.  Thucydide,  qui  s'attache  à  démontrei 
que  l'expédition  célébrée  par  Homère  n'a  pas  eu  autant  d'éclat  que  le  poëte 
lui  en  prèle,  convient  cependant  que  Troie  fut  prise  et  ruinée  par  une  armée 
venue  de  la  Grèce.  Les  poètes  ou  les  historiens  postérieurs,  grecs  ou  latins, 
ont  tous  admis  la  ruine  de  Troie,  tout  en  variant  sur  les  circonstances  qui 
l'accompagnèrent.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(4)  HuELLHANN,  autcur  d'un  ouvrage  récent  sur  l'oracle  de  Delphes  (  VûV' 
digung  des  Delphischen  Orakels,  Bonn,  1837),  pense  que  le  nom  d'Hellènes 
désignait  non  un  peuple,  mais  une  confédération,  et  qu'on  appelait  Hellènes 
tons  ceux  qui  appartenaient  à  l'amphictyonic  ;  Pélasgcs,  ceux  qui  en  étaient 
exclus. 

T.  1.  3.'» 
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imaginations  une  pâture  abondante  :  elle  devint  le  stijet  des 
chants  des  poètes  cycliques  ,  qui  s'en  allaient  errants  de  ville 
en  viUe,  et  chantaient  les  combats,  les  guerres,  les  exploits  hé- 
roïques, en  retraçant  les  fastes  de  chaque  tribu  et  de  la  nation 
entière.  Ces  chants,  appris  et  répétés,  formaient  un  noble  re- 
cueil de  poésies  nationales  :  c'est  là  ce  qui  engendra  chez  les 
Grecs  cet  esprit  patriotique  qui  les  fit  toujours  considérer  comme 
un  seul  peuple,  quelque  inimitié  que  suscitassent  entre  eux 
leurs  discordes  intestines. 
Homère.  Le  plus  ilUistrc  parmi  ces  poètes  fut  Homère.  En  quel  temps 
vécut-il?  dans  quelle  ville?  Était-il  Grec,  Asiatique,  ItaUen? 
Était-il  vraiment  aveugle?  Mendiait-il  réellement?  Voyagea-t-il 
dans  les  îles,  en  Egypte,  en  Italie?  V Iliade  et  V Odyssée  tfeu- 
rent-elles  qu'un  même  auteur?  Exista-t-il  même  véritablement 
un  poëte  appelé  Homère,  ou  faut-il  traduire  son  existence  en 
un  symbole  et  sespoëmes  en  chants  traditionnels,  composés  par 
plusieurs  poètes  à  diiiérentes  époques,  et  mi3  en  ordre  par  des 
grammairiens  ? 
Cela  importe  peu  à  l'histoire  de  l'humanité  (1),  On  pourra 

(1}  Dugaz-Montbel,  membre  de  l'institut  de  France  {Histoire  des  poésies 
homériques,  Paris,  1881,  et  Observations  sur  V Iliade),  a  fait  çevivre  l'opi- 
nion de  Vico,  de  Perrault,  de  Woif,  que  ces  poèmes  sont  un  recueil  de  frag- 
*  ments,  chaDtés  par  les  improvisateurs  ou  rapsodes,  et  réunis  ensuite,  au  moyen 
de  diverses  interpolations,  par  Lycurgue,  par  Pisistrate,  ou  même,  comme  le 
veulent  quelques-uns,  par  les  sophistes  d'Alexandrie. 

A  Constantin  Koliades ,  professeur  à  Puniversité  ionienne,  appartient  en 
propre  l'opinion  par  lui  soutenue,  que  l'auteur  de  ï Iliade  et  de  V Odyssée  à\xi 
être  l'un  des  guerriers  qui  accompagnèrent  Agamemnon,  et  précisément 
Ulysse. 

Si  l'on  désire  savoir  notre  opinion,  nous  dirons,  en  nous  dispensant  de  dé- 
duire tous  les  motifs  qui  nous  l'ont  fait  embrasser,  que  la  composition  d'un 
de  ces  poèmes  par  des  auteurs  différents  nous  parait  chose  impossible,  surtout 
si  fou  considère  la  liaison  de  ses  |)arties,  la  constance  des  caractères,  la  cou- 
leur générale  et  la  forme.  Le  même  style  domine  partout  ;  on  y  remarque  les 
mêmes  défauts,  l'hexamètre  a  la  même  construction;  toujours  la  césure  y 
tombe  au  troisième  pied,  sur  une  syllabe  brève,  qu'elle  rend  longue  comme 
dans  le  premier  vers  de  V Iliade: 

Mfjviv  dl-8t8e,-0e-(É , 

mode  non  adopté  par  les  poètes  subséquents,  qui  évitèrent  les  hiatus,  si  dé-, 
sagréables  dans  Homère,  et  qui  nous  font  penser  qu'on  y  interposa  tout  d'abord 
le  digamme,  ou  que  la  prononciation  était  aspirée  comme  celle  de  l'A  allemand 
et  du  c  toscan. 
Il  est  plutôt  incroyable  qu'étonnant  que  ces  poëmes  aient  été  composés  de 
.  mémoire.  Ce  qui  parait  proJ}able,  c'est  que  les  rapsodes  en  avaient  appris  divers 
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débattre  un  jour  le  point  de  savoir  si  un  Raphaël  Sanzio  y 
voyait,  si  le  Vatican  eut  un  architecte,  s'il  exista  un  Arioste. 
Aucun  poëte  n'a  exercé  sur  son  pays  plus  d^lnfluence  qu^Ho- 
mère,  aucun  dès  lors  n^appartient  plus  à  Fhistorien;  mais  il 
nous  suffit  de  l'accepter  dans  la  signification  de  son  nom 
comme  le  témoin  des  faits  qu'il  décrit.  L'étoile  polaire  est  à 
des  millions  de  lieues  loin  de  nous;  elle  ne  se  trouve  pas  où 
nous  la  voyons,  elle  est  peut-être  éteinte  depuis  des  années; 
elle  n'en  sert  pas  moins  au  navigateur  pour  le  diriger  dans  soa 
voyage. 

D'un  autre  côté,  ce  qui  rendit  Homère  si  admirable  pour  des 
siècles  plus  cultivés,  ce  fut  peut-être  ce  qu'il  déploya  de  beau- 
tés et  d'artifices  poétiques;  ce  fut'la  délicatesse  de  goût  qui  lui 
fit  garder  le  miUeu  entre  le  caprice  incorrect  des  Orientaux  et 
la  raison  trop  positive  des  temps  prosaïques,  entre  l'enthou- 
siasme de  la  beauté  et  l'harmonie  des  proportions.  Ses  chants 
tinrent,  avec  la  musique  et  la  gymnastique,  le  premier  rang  dans 
l'éducation  des  Grecs;  le  perfectionnement  social  de  ce  peuple 
s'opéra  donc,  non  pas  à  Taide  d'une  doctrine  aux  leçons  froi- 
des et  abstraites,  mais  par  l'imagination  et  en  embrassant  toute 
la  vie  (1).  Homère  instruisit  ses  compatriotes,  non  pas  en  fai- 


fragmentgy  et  lea  avaieiit  portés  ainsi  épars  de  l'ionte  en  Grèce,  «k  lis  furent 
CDSuite  réunis.  Le  premier  manuscrit  put  périr  par  mille  causes ,  le  Pentateth 
que,  quoique  multiplié  à  l'iufini  et  sacré,  fut  aussi  détruit.  Livrés  à  la  tradi» 
tion  orale,  ces  poëmes  subirent  probablement  des  interpolations,  et  lorsqu'on 
eut  l'heureuse  idée  de  les  remettre  dans  leur  ensemble,  celui  qui  entreprit 
ce  travail  put  y  ajouter  quelque  transition,  quelque  soudure;  on  put  même 
fittribuer  à  Houière  des  passages  qui  ne  lui  appartenaient  pas.  C'est  de  là  que 
proviendraient  les  parties  tout  à  fait  hétérogènes  qu'y  découvrent  les  critiques, 
les  grammairiens,  les  esthétiques.  , 

Comme  il  est  toutefois,  sinon  absolument  impossible,  du  moins  très-difficile 
qu'un  seul  esprit  conçoive  et  mène  à  lin  deux  longs  poëmes  de  cette  espèce: 
V Odyssée  ne  pouvant  être  considérée  comme  Tœuvred'un  vieillard,  tant  il  y  a 
de  vigueur  et  d'imagination  dans]certaioes  de  ses  parties;  V Iliade  et  V Odyssée 
tendant  à  deux  fins  distinctes  et  bien  déterminées  ;  marquant  en  outre  deux 
ères  de  civilisation  très-diverses,  au  point  que  l'on  trouve  dans  la  seconde, 
non-seulement  des  mots  et  des  tournures,  mais  encore  des  mœurs  différentes 
et  une  tout  autre  mythologie,  nous  sommes  porté  à  croire  qu'ils  sont  l'ou- 
vrage de  deux  auteurs  différents,  grands  tous  deux,  mais  dans  des  genres 
extrêmement  divers. 

(1)  Qui  réunit  les  poëmes  d'Homère?  On  en  fait  honneur  à  Solon  et  à  Pisia- 
trate  ;  mais  jusqu'à  Cicéron,  qui  venait  bien  tard ,  et  de  plus  était  étranger, 
aucun  ancien  auteur  ne  s'expriiua  clairement  à  ce  sujet.  Le  manuscrit  atbé* 
nien  compilé  par  eux  aurait  dû  être  considéré  comme  très-précieux,  étant  plus 
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sant  retentir  à  leurs  oreilles  des  poèmes  moraux^  mais  en  leur 
inspirant  le  sentiment  de  Punité  nationale^  en  dirigeant  vers 
elle  les  affections ,  en  Tassociant  à  toutes  les  sympathies  pou- 
vant éclore  dans  le  cercle  de  la  vie,  parcouru  par  lui  tout  en- 
tier. De  même  que  la  scène  de  son  poëme  se  passait  entre 
PEurope  et  TAsie,  il  vint  se  placer  entre  TOrient  et  TOccident 
poiu*  élever  une  barrière  éternelle  entre  le  vague  mystérieux 
des  religions  asiatiques  et  les  divinités  si  variées,  si  animées,  si 
vivantes  de  sa  mythologie.  Les  chants  orphiques,  gardiens  de 
traditions  sublimes,  mais  à  demi  voilées,  ne  résonneront  plus 
que  dans  les  mystères,  au  milieu  des  montagnes  de  la  Phrygie 
et  delà  Thrace;  PHellade  en  oubliera  le  sens;  les  divinités 
monstrueuses  céderont  la  place  aux  dieux  de  POlympe,  sem- 
blables à  l'homme  dans  sa  perfection.  C'est  ainsi  qu'Homère, 
en  enchaînant  la  religion  dans  le  cercle  magique  de  sa  poésie, 
crée  les  beaux-arts;  en  consacrant  la  généalogie  des  héros ,  il 
fonde  le  principe  de  la  noblesse  des  races;  en  chantant  les 
jeux  de  la  lice,  il  donne  du  prix  à  la  vigueur  du  corps  et  à  la 
force  morale  ;  en  célébrant  les  braves,  il  prépare  les  journées 
de  Marathon  et  d'Arbelles.  Grande  preuve  que  tout  développe- 
ment sublime  de  Pintelligence  repose  réellement  sur  une  poésie 
d'instinct,  comme  celle  des  chants  homériques  et  dantesques  ; 
poésie  que  la  critique  et  la  réflexion  ne  sauraient  trouver,  qui 
embrasse  l'univers  et  le  devine,  qui  naît  spontanément  de  la  na- 
ture et  de  la  conscience  (i). 


voisin  de  la  source,  et  ayant  une  certaine  autorité  publique  :  le  peuple  qui  mit 
dans  les  archives  de  l'État  les  ouvrages  de  ses  trois  grands  tragiques  y  aurait 
aussi  conservé  as  épopées.  Or,  nous  avons  connaissance  de  six  manuscrits 
antiques,  qui  sont  ceux  de  Marseille,  de  Sinope,  de  Cliio,  d'Ârgos,  de  Chypre 
et  de  Crète  (  pour  ne  rien  dire  des  manuscrits  postérieurs,  selon  la  leçon  de 
critiques  particuliers,  parmi  lesquels  le  plus  célèbre  fut  celui  de  la  Cassette^ 
k  l'usage  d'Alexandre  le  Grand) ,  sans  que  jamais  pergonue  se  soit  appuyé  sur 
ce  nuinuscrit  athénien.  Quant  à  la  division  des  deux  épopées  en  chants,  e-le 
est  Touvrage  des  critique:»  alexandrins,  dont  le  plus  illustre,  Aristarque,  nota 
consciencieusement  les  vers  qu*il  rcputait  douteux,  sans  se  permettre  d'y  rien 
ajouter  du  sien.  Cet  excellent  critique  soutenait  quMI  y  ayrait  folie  à  chercher 
dans  Homère  une  doctrine  mystérieuse  et  les  secreis  des  sciences,  lorsque 
s*y  montrait  au  contraire  la  simplicité  des  premiers  temps.  Un  critique  qui 
sait  s'abstenir  d'idolâtrer  son  texte  donne  une  grande  garantie  de  la  bonté  de 
son  jugement. 

(1)  Sucrate  cependant  en  pensait  différemment,  ou  du  moins  Platon,  qui, 
dans  le  livre  X  de  la  République,  lui  prête  ces  paroles  :  «  Ainsi ,  mon  cher 
GUitcon,  quand  vous  tntendrez  dire  aux  admirateurs  d'Homère  que  ce  poète 
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Ccmsidérant  donc  les  poèmes  d^Homère  comme  de  grandes 
archives  des  fastes  nationaux  de  la  Grèce,  nous  y  chercherons 
quel  était  son  état  à  l'époque  troyenne  et  dans  les  temps  posté- 
rieurs. Nous  la  voyons  d'abord  morcelée  en  petits  États  régis 
par  des  monarques  semblables  à  la  plupart  des  conquérants 
septentrionaux  qui  envahirent  l'Italie^  lorsque  chaque  chef  ins- 
tallait de  ville  en  ville  ses  leudes  ou  féaux  y  sur  lesquels  il  do- 
minait par  l'ancien  droit  de  patronage^  en  même  temps  que 
œux-ci  dominaient  sur  la  race  vaincue^  réduite  à  une  servitude 
plus  ou  moins  dure.  Le  roi  a  un  conseil  composé  dTiommes 
sages  ou  de  guerriers  pour  délibérer  sur  les  affaires  les  plus 
graves  :  il  convoque  les  diètes^  juge  les  contestations,  sacrifie 
comme  pontife  et  commande  les  armées  comme  général.  Il  a 
pour  marque  distînctive  le  héraut  sacré  et  le  sceptre,  dont  Fori- 
gine  fut  le  bâton  du  père  de  famille  dans  le  gouvernement  pa- 
triarcal. «  Agamemnon,  ayant  revêtu  la  moelleuse  tunique  belle 
a  et  neuve,  jeta  par-dessus  son  ample  manteau;  il  serra  dans 
((  sa  chaussure  ses  pieds  délicats,  et,  lorsqu'il  eut  misa  son  côté 
a  son  épée  suspendue  à  un  baudrier  garni  de  bossettes  d^ar- 
«  gent,  il  saisit  le  sceptre,  fait  d'un  rameau  d'arbre,  tranché 
«  avec  le  glaive  et  dépouillé  des  feuilles  et  de  l'écorce.  »  Télé- 
maque,  en  se  rendant  au  conseil,  n'a  d'autre  cortège  (jlie  ses 
chiens.  Le  revenu  du  roi  consiste  en  propriétés  particulières^ 
en  tributs  payés  par  ses  sujets  et  en  dépouilles  prises  sur  l'en- 
nemi. Le  trône  est  héréditaire,  à  moins  qu'un  oracle  ou  que  la 
violence  n'en  disposent  autrement.  La  force  et  la  valeur  sont 
considérées  comme  des  privilèges  de  naissance  et  entretenues 
par  l'exercice.  La  noblesse  se  fonde  sur  les  généalogies^  mais 
ne  forme  pas  une  caste  à  part;  elle  s'enrichit  par  la  guerre,  et 
se  maintient  au  premier  rang  en  s'en  montrant  digne.  L'assem- 


ionna  la  Grèce;  que  Thomme,  en  le  Usaut^  apprend  à  se  diriger ,  à  se  bien 
conduire  dans  les  événements  de  la  vie;  que  Ton  ne  peut  rien  faire  de  mieux 
que  de  prendre  ses  préceptes  pour  règle,  il  faudra  avoir  les  plus  grands  égards 
et  complaisaiices  pour  ceux  qui,  leaant  ce  langage,  croient  employer  tous  les 
meilleurs  moyens  pour  devenir  gens  de  bien,  leur  accorder  qu*Homère  est  le 
plus  grand  des  poêles  et  le  premier  des  tragiques  ;  mais  il  faudra  vous  rappeler 
en  même  temps  que  nous  ne  devrons  admettre  d'autres  poésies  dans  notre 
république  que  les  hymnes  en  ^'honneur  des  dieux  et  les  éloges  des  grands 
iiommes.  »  Peut-être  Socrate  ou  Platon,  en  bannissant  Homère,  visaient-ils  à 
nn  but  plus  élevé,  celui  de  déraciner  le  polythéisme  grec  que  ces  poèmes  insi- 
nuaient dans  les  esprits  avec  la  première  éducation. 
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blée  des  nobles  a  droit  de  suffrage  et  celui  de  faire  la  paix  ou 
la  guerre. 
Frétres.  Les  prêtres,  loin  d^être  tout-puissants  comme  en  Asie,  ne 
forment  pas  même  une  corporation  comme  chez  les  Romains; 
ils  se  montrent  isolés  et  dépendants.  Calchas  tremble  d^annon- 
cer  la  vérité  à  Agamemnon,  Chrysès  subit  ses  insultes,  et  le  roi, 
de  même  que  les  chefs  de  l'armée ,  accomplit  les  fonctions  les 
plus  importantes  du  culte. 
Lois.  n  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût  alors  de  lois  écrites,  et,  s'il  est  vrai 

que  Phoronée  et  Cécrops  en  aient  donné,  elles  se  transmettaient 
de  mémoire  :  pour  plus  de  facilité,  elles  étaient  mises  en  vers 
et  récitées  sur  une  espèce  de  mélodie,  ce  qui  fait  que  le  même 
mot  signifiait  loi-et  mode  de  musique  :  jusqu'au  temps  de  Dé- 
mosthène,  le  héraut  les  promulgait  sur  une  mélodie  grave ,  en 
s'accompagnant  de  la  lyre.  L'époux  acquérait,  par  des  services 
et  par  des  dons,  celle  qu'il  aimait;  on  assignait  ensuite  à  la 
femme  une  dot  en  rapport  avec  la  fortune  de  la  famille  :  au 
cas  d'adultère,  on  rendait  au  mari  tout  ce  qu'il  avait  donné. 
L'héritage  se  divisait  en  portions  égales  entre  les  enfants  nés  en 
légitime  mariage, 

La  loi  des  héros  était  la  vengeance  et  les  représailles;  c'est 
pourquoi  Agamemnon  enleva  Briséis  en  compensation  de  la 
fille  de  Chrysès;  c'était  la  force  brutale  qu'on  employait  vis-à- 
vis  du  peuple,  comme  nous  le  voyons  par  la  conduite  d'Ulysse 
envers  Thersite  et  la  foule  des  Grecs.  Les  temps  devenant 
moins  barbares,  des  tribunaux  furent  établis,  comme  l'assem- 
blée des  Amphictyons,  devant  laquelle  étaient  portées  les  causes 
criminelles;  puis  le  conseil  établi  à  Delphes  pour  prononcer  sur 
les  meurtriers  qui  avouaient  leur  crime  tout  en  s'excusant  sur 
leur  bon  droit.  Le  tribunal  palladien  (1)  fut  institué  ensuite 
pour  les  homicides  involontaires,  et  le  tribunal  du  Prytanée 
pour  statuer  sur  les  meurtres  commis  par  quelque  objet  ina- 
nimé, comme  une  pierre,  un  arbre,  etc.  (2). 

(1)  L^'Etti  TToXXaSieo  était  un  tribunal  dont  la  créaUon  remontait  au  règne 
de  Bémopboon,  fil»  de  Thésée  :  il  était  composé  de  cinquante  et  an  juges  dont 
le  choix  était  réparU  entre  les  dix  tribus  del'Attique,  de  manière  que  chacune 
en  fournissait  cinq  ;  le  cinquante-unième  était  désigné  par  le  sort.  On  tradni- 
sait  devant  ces  juges  tout  citoyen  coupable  d'un  meurtre  inYo]ontaire,.pour  s'y 
YOir  condamner  à  Texil  jusqu'à  ce  qu'il  eût  remis  à  la  famille  du  mort. une 
somme  d'argent  en  forme  d'amende  ou  de  prix  du  sang.  (Note  de  la  2*  édition 
française.) 

(2)  Les  objets  qui,  dirigés  par  une  main  inconnue  ou  par  on  accident  quel- 
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LTiomîcîde,  Padultère,  le  vol  donnaient  le  plus  souvent  ma- 
tière aux  jugements.  Le  larcin  n'emportait  pas  tache  d'infamie. 
Quiconque  était  pris  sur  le  fait  ou  notoirement  convaincu  était 
condamné  à  restituer.  La  loi  du  talion  condamnait  le  meurtrier 
à  mourir;  mais  il  échappait  facilement  à  la  peine,  soit  en  se 
réfugiant  dans  quelque  asile,  soit  en  s'expatriant,  soit  en  com- 
posant, à  prix  d^argent,  avec  les  parents  du  mort  (1).  On  infli- 
geait parfois  à  Tadultère  la  lapidation  (2),  châtiment  héroïque 
dans  lequel  tous  sont  les  exécuteurs  de  la  sentence  prononcée 
par  tous. 

Celui  qui  avait  tué  involontairement  faisait  un  pèlerinage  à  Exptatioi. 
la  demeure  d'un  homme  célèbre  par  son  courage;  il  y  confes- 
sait sa  faute,  et,  après  les  cérémonies  religieuses,  l'eau  lustrale 
était  répandue  sur  ses  mains;  il  retournait  alors  dans  son 
pays,  revêtu  de  peaux  de  bêtes  fauves ,  et  la  massue  à  la 
main,  en  témoignage  des  œuvres  expiatoires  quMl  avait  accom- 
plies. 

Nous  avons  dans  Homère,  sur  le  bouclier  d* Achille,  la  repré- 
sentation d'un  jugement  régulier  (3).  Mais  ce  passage  pourrait 
être  intercalé,  d'autant  plus  qu'il  ne  retrace  pas  les  mœurs  hé- 
roïques, dans  lesquelles  le  droit  n'avait  qu'une  place  bien  res- 
treinte, tandis  que  tout  était  donné  à  la  force.  Cela  est  si  vrai, 
que  Jupiter,  pour  prouver  qu'il  est  le  premier  des  dieux,  pro- 
pose l'épreuve  d'une  chaîne  à  Taide  de  laquelle  tous  les  autres 


conque,  avaient  occasionné  la  mort  d'on  citoyen,  étaient  transportés  hors  du 
territoire.  La  création  de  ce  tribunal  remontait  à  l'époque  d*£rechthée.  (Note 
de  la  2«  édition  française.) 

(1)  «  Impitoyable  î  Parfois  on  accepte  un  prix  pour  son  fils  ou  pour  son  frère 
«  toé,  et  le  meurtrier,  la  peine  de  sa  faute  une  fols  acquittée,  habite  dans 
«  la  même  ville  avec  Toffensé,  désormais  apaisé.  »  Discours  de  Priam  à 
Achille, 

(2)  «  Oh  !  fussent  les  Troyens  moins  timides,  tu  serais  déjà,  en  récompense 
«  de  ton  méfait,  revêtu  d*nn  jupon  de  pierres.  »  Discours  d*Hectorà  Paris. 

(3)  «  Une  grande  foule  de  peuple  accourait  au  forum,  car  un  litige  était  né 
«  entre  deux  individus  qui  plaidaient  pour  l'amende  d'un  meurtre.  L'un  affir- 
«  mait  au  peuple  l'avoir  payée,  l'autre  niait  avoir  rien  reçu  ;  c'est  pourquoi 
«  tous  deux  demandaient  à  terminer  la  contestation  en  produisant  des  té- 
«  moins.  Les  citoyens  criaient  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  les  hérauts 
«  apaisaient  la  foule.  Mais  les  anciens  étaient  assis  sur  des  pierres  polies  dans 
«  le  cercle  sacré,  tenant  en  main  les  sceptres  des  hérauts  dont  la  voix  remplit 
«  l'air;  ils  se  levaient,  et  l'un  après  l'autre  prononçaient  les  sentences.  Deux 
«  talents  d'or  étaient  exposés  au  milieu,  pour  être  donnés  à  celui  d'entre  eiix 
«  qui  aurait  le  mieux  jugé.  »  Iliade^  XVII,  497. 
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dieux^  en  s'y  attachant^  ne  le  feraient  pas  mouvoir  d'une  ligne, 
tandis  que  lui  les  enlèverait  tous  ensemble.  Il  n'y  eut  d'élevé 
au  rang  des  demi-dieux  que  les  héros^  les  vainqueurs  des  bri- 
gands^ et  quelquefois  les  brigands  eux-mêmes  (1). 

C'est  qu'en  effet  Fhéroïsme  des  princes  d^Homère  est  tout 
autre  que  celui  des  peuples  civilisés.  Chez  eux^  point  de  justice 
raisonnée^  mais  l'emportement  de  passions  violentes^  la  soif  de 
la  gloire^  une  bravoure  pointilleuse  qui  ne  connaît  que  les  duels 
et  les  satisfactions  brutales.  Achille  refuse  à  Hector  la  conven- 
tion d'une  sépulture  réciproque  :  retiré  dans  sa  tente^  il  laisse 
lesTroyens  tailler  les  Grecs  en  pièces;  il  s^en  réjouit  même 
avec  Patrocle^  souhaite  que  Grecs  et  Troyens  aient  à  mourir 
jusqu'au  dernier^  et  que  seuls  tous  deux  ils  leur  survivent.  Il 
déchire  en  lambeaux  le  cadavre  de  son  ennemi^  et  ne  le  rend 
qu'à  prix  d'or  aux  instances  de  son  père.  Dans  Fassemblée  des 
Grecs^  il  insulte  grossièrement  Âgamemnon;  il  pleure  de  colère 
comme  un  enfant  mal  élevé  ;  il  ne  sait  offrir  d'autre  consola- 
tion à  Priam^  désespéré  de  la  mort  de  son  fils^  que  le  repas 
qu'il  lui  prépare;  encore  le  menace-t-il,  s'il  ne  mange^  de  le 
chasser  de  sa  tente  ;  douze  jeunes  garçons  sont  immolés  par  lui 
aux  funérailles  de  Patrocle  :  rencontré  aux  enfers  par  Ulysse, 
il  lui  avoue  qu'il  consentirait,  pour  être  vivant,  à  se  voir  le  der- 
nier des  esclaves. 

Les  héros  d'Homère  montrent,  du  reste,  un  grand  respect 
pour  les  vieillards,  gardiens  des  souvenirs  du  passé  et  de  l'expé- 
rience. Autant  les  haines  et  les  vengeances  sont  implacables 
chez  eux,  autant  les  amitiés  sont  fortes  et  invincibles,  comme 
entre  Oreste  et  Pylade,  Thésée  et  Pyrithoiis,  Patrocle  et  Achille. 
A  l'arrivée  d'un  étranger,  on  lui  apporte  une  aiguière  pour  se 
laver,  et  ce  n*est  qu'après  le  repas  qu'on  lui  demande  qui  il 
est  (2). 

(1)  Voy.  ci-dessus,  page  511.  Dans  le  chant  XXI  de  VOdyssée^  Alcide  dérobe 
douze  juments  à  Ipliis,  son  hdte,  qu*il  tue,  et,  dans  le  XI*  de  Vlliade^  le  roi 
d*£lide  Yole  quatre  beaux  coursiers  vainqueurs  des  jeux. 

(2)  Dans  V Odyssée,  cliant  II f,  Télémaque  et  Pallas,  sous  forme  humaine, 
s'approchent  de  l'assemblée  des  Pyliens ,  «  où  Nestor  siégeait  avec  ses  fils, 
tandis  que  leurs  compagnons  apprêtaient  le  festin  ;  les  uns  embrochaient  les 
viandes,  les  autres  les  faisaient  griller.  A  Taspect  des  deux  étrangers,  on  ac- 
court, on  fait  cercle  autour  d'eux,  on  les  embrasse,  on  les  invite  à  s'asseoir. 
Pisistrate,  l'un  des  fils  du  roi^  fut  le  premier  à  voler  vers  eux;  il  les  prit  tous 
les  deux  par  la  main,  et  les  fit  se  plac«r  entre  son  père  et  son  frère  Thrasy- 
mède  sur  de  molles  et  douces  peaux  dont  l'arène  était  tapissée.  Il  offrit  à 
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Us  n^ont  aucune  recherche  dans  leurs  repas^  ne  connaissant  ««»». 
pas  même  le  poisson  et  le  gibier;  mais  ils  égorgent  bœufs,  mour 
tons,  boucs  et  porcs^  qu^iis  embrochent  encore  sanglants^  ou 
qu'ils  font  bouillir  dans  de  vastes  chaudières.  Les  héros  décou- 
pent eux-mêmes  les  pièces  que  leurs  amis  ont  fait  tourner  de- 
vant le  feu;  on  mange  vite^  beaucoup^  et  toujours  séparément 
des  femmes  (i). 

Les  banquets  étaient  égayés  par  des  chanteurs^  en  place  de  "iJJiS*" 
bouffons;  c'est  un  goût  qui  n'est  pas  encore  perdu  en  Grèce, 
où  Fon  voit  souvent  quelque  barde  duTaygète,  avec  sa  man- 
doline, attirer  une  foule  d'auditeurs,  et  répéter  des  chansons  et 
des  aventures,  ou  réelles  ou  feintes,  pleines  d'intérêt  et  d'une 
imagination  brillante.  Homère  a  toujours  pour  but  de  c^ébrer 
rinfluence  des  poètes  sur  les  hommes  les  plus  farouches.  Phé- 
mis  apaise  les  amants  de  Pénélope,  Démodocus  égayé  les  ban- 
quets d'Aldnoûs,  Clytemnestre  reste  âdèle  à  son  mari  tant  qu'elle 
a  près  d'elle  le  chantre  inspiré  qu'il  lui  a  laissé  comme  inter- 
prète de  la  sagesse  divine,  etqu'Égisthe,  pour  la  séduire,  trans- 
porte dans  une  île  déserte,  où  il  Fabandonne  aux  vautours. 

De  ces  plaisirs  tranquilles  les  héros  s'élancent  souvent  aux 
exercices  du  corps;  ils  rivalisent  de  légèreté  et  de  vigueur  à  la 
course,  à  la  lutte,  à  la  danse  pyrrhique,  dans  laquelle  était  re-  - 
présenté  le  temps  où  le  laboureur,  trouvant  un  ennemi  au  bout 

toos  deax  des  entrailles  chaudes,  et,  Tersaiit  du  Tin  ronge  dans  une  coape  d*or, 
il  la  présenta  à  la  grande  fille  de  Jupiter  Égloclius,  en  portant  sa  santé  : 
Étranger,  dit-il,  invoque  le  souverain  des  flots,  dont  nous  célébrons  la  fête 
au  moment  où  ta  viens  aborder  sur  nos  rivages.  Après  que  tu  lui  auras  Tait 
les  libations  et  les  prières  convenables,  passe  la  coupe  pleine  de  la  suave 
liqueur  à  ton  compagnon.  Je  pense  qu'il  a  aussi  la  crainte  des  dieux,  car  tout 
vivant  a  besoin  des  dieux.  Plus  jeune  que  toi,  il  me  parait  de  mon  âge;  ainsi, 
la  coupe  à  toi  d'abord...  »  Le  banquet  fini,  Nestor,  le  cavalier  gérénien,  se  prit 
à  dire  :  «  11  ne  faut  adresser  des  questions  à  ses  hôtes  que  quand  les  mets  et 
les  vins  ont  suffisamment  réchauffé  leur  poitrine,  réjoui  leur  cœur.  Etrangers, 
qui  êtes-Tous?  Quels  bords  avf^vous  quittés  pour  fendre  les  plaines  humides  ? 
Est-ce  pour  trafiquer  ?  ou  bien  naviguez-vous  en  corsaires,  risquant  une  vie 
p^(<rici^r  ;  onr  nuire  aux  autres?  » 

(t)  Agaui.  mnon  place  devant  AJax  une  épaule  de  taureau;  Ënée  sert  à  Ulysse 
deux  porcs  nouveau-nés,  puis  de  pleines  coupes  de  vin  trempé  d*eau.  lis  man- 
geaient assis  deux  fois  par  jour.  «  Achille,  ayant  ainsi  parlé,  se  leva  tout  à 
coup,  et  égorgea  un  agneau  blanc.  Ses  compagnons  le  dépouillèrent  et  l'apprê- 
tèrent avec  soin,  en  le  dépeçant  très-habilement.  L'ayant  ensuite  embroclié, 
lorsqu^U  fut  bien  rôti,  ils  Tolèrent  du  feu.  Automédon  prit  dans  la  corbeille 
luisante  le  pain  qu'il  mit  sur  la  table,  et  le  fils  de  Pelée  partagea  les  cliairs.  » 
/ttfltfc,  XXIV,  622. 
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de  chaque  sillon^  manœuvrait  tour  à  four  le  glaive  et  la  char- 
rue* 
vêtemento.  IIs  86  Couvraient  d'abord  de  peaux  de  bêtes,  la  fouri^ure  en 
dehors,  attachées  autour  de  la  taille,  soit  avec  les  nerfs  des  ani- 
maux mêmes,  soit  avec  des  épines.  Mais  déjà,  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  ils  savaient  tanner  les  peaux  et  tisser  le  lin  et 
la  laine.  Les  hommes  avaient  pour  habillement  une  longue  sî- 
marre  descendant  jusqu'aux  pieds,  et  par-dessus  un  manteau 
agrafé  sur  Tépaule  ou  sur  la  poitrine  ;  ils  portaient  aussi  une 
tunique  serrée  autour  des  reins,  qu^ils  lavaient  souvent  en  la 
foulant  dans  Teau  avec  leurs  pieds.  Ils  laissaient  croître  leur 
barbe,  et  bouclaient  soigneusement  leurs  cheveux.  Les  person- 
nages de  haut  rang  portaient  le  bâton  (1). 

Des  épées  larges  et  tranchantes,  agrafées  à  Tépaule,  pen- 
daient à  leur  côté;  un  bouclier  aussi  grand  qu'eux,  et  attaché 
à  leur  cou,  couvrait  leur  poitrine  :  en  combattant,  ils  le  tenaient 
de  la  main  gauche,  et  en  paraient  les  coups  qui  leur  étaient 
portés;  pour  marcher,  ils  le  jetaient  derrière  leur  dos.  Cette 
défense  incommode  fut  plus  tard  remplacée  par  le  bouclier 
carien,  qui  se  portait  au  bras  (21. 

Les  chefs  veillaient  à  ce  que  leurs  armes  fussent  solides  et 
leurs  soldats  bien  nourris.  Ceux-ci  n'étaient  pas  distribués  par 
bataillons  et  par  compagnies  ayant  des  signes  distinctifs  unir 
formes,  bien  que,  dès  le  temps  du  siège  de  Thèbes,  nous  trou- 
vions chez  les  chefs  l'usage  des  devises  et  des  armoiries  qui 
reparurent  dans  le  moyen  âge  (3).  Ils  marchaient  serrés  le  plus 

(1)  Ulysse  avait  un  beau  manteau  de  pourpre,  attaché  sur  ses  épaules  avec 
nne  double  agrafe  d'or,  sur  laquelle  était  ciselé  un  chien  chassant  un  cerf;  il 
portait  dessous  une  tunique  brillante  comme  le  soleil. 

(2)  Le  casque  d'tllys^e  était  de  gros  cuir,  renforcé  à  Tintérieur  par  un  tissu 
de  cordes  serrées,  et  parsemé  au  dehors  de  dents  de  sanglier  disposées  par 
rangs;  celui  d'Hector  était  surmonté  d'une  crinière  pour  cimier. 

(3)  Eschyle,  dans  les  Sept  devant  Thèbes,  et  Euripide,  dans  les  Phéni' 
eiennes,  nous  montrent  des  devises  sur  les  boucliers  des  Ëpigones.  Selon  le 
premier,  Capanée  a  un  Prométhée  avec  Tétincelle  et  ces  mots  :  JHncendierai 
les  cités;  Ëtéocle,  un  soldat  montant  à  Tassant,  et  cette  inscripUon  :  Mars 
même  ne  m'arrêtera  pas;  Hippomédon,  un  Typhée  vomissant  le  feu;  Hyper- 
bins,  un  Jupiter  foudroyant;  Parthénope,  le  Sphinx  terrassant  unThébain; 
Polynice,  la  Justice  qui  le  conduit,  avec  ces  paroles  :  Je  te  rétablirai  ;  Tydée, 
la  Nuit,  c'est-à-dire  un  champ  noir  parsemé  d'étoiles,  et  la  lune>u  milieu. 
Selon  Euripide,  au  contraire,  Capanée  avait  un  géant  soutenant  la  terre  sur 
Bon  dos;  Âdraste,  une  hydre  dont  les  têtes  enlèvent  des  enfants  sur  les  murs 
de  Thèbes;  Hippomédon,  un  Argus  aux  cent  yeux  ;  Parthénope,  Atalante,  m 
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possible,  maïs  sans  ordonnance  générale,  s'engageant  corps  à 
corps  avec  l'ennemi.  Ils  n'avaient  point  de  bannières,  de  trom- 
pettes ni  d'autres  instruments  de  guerre  :  aussi  était-ce  un 
grand  avantage  que  de  posséder  une  voix  forte  comme  l'avaient 
Stentor  etMénélas;  c'était  surtout  un  mérite  extrême  que  l'agi- 
lité et  la  vitesse,  soit  pour  fuir  Vennemi,  soit  pour  le  pour- 
suivre. 

Quant  au  recrutement  de  Tarmée,  chaque  famille  fournissait 
un  fantassin  ;  mais  les  héros  eux-mêmes  cherchaient  parfois  à 
se  soustraire  à  cette  obligation  (1).  Le  butin  pris  en  masse  se 
partageait  entre  les  chefs,  qui  le  distribuaient  à  leurs  soldats, 
dont  c'était  Tunique  solde;  les  villes  vaincues  étaient  mises  au 
pillage  et  rasées,  les  rois  égorgés,  les  habitants  vendus. 

On  trouve  dans  Homère  Por,  Pargent,  Pétain,  le  cuivre  et  le 
bronze,  mais  non  le  fer.  Le  mot  chalcos,  dans  son  poème,  ne 
veut  dire  autre  chose  que  cuivre,  puisque  c'est  avec  ce  métal 
que  se  font  les  trépieds,  les  casques,  les  boucliers  et  les  cui- 
rasses. Sîderos  ne  signifie  pas  non  plus  fer,  mais  un  métal  peu 
malléable  et  fragile,  le  bronze  probablement.  Les  Dactyles  et 
les  Curetés  avaient  cependant  apporté  en  Phrygie  Fart  d'extraire 
le  fer,  et  nous  voyons  dans  VOdyssée  des  marchands  qui  en 
portent  en  Italie  pour  l'échanger  contre  le  cuivre,  auquel  on 
donnait  aussi  le  nom  de  cupros,  parce  qu^on  en  tirait  une 
grande  quantité  de  Fîle  de  Chypre. 

Durant  les  dix  années  que  les  Grecs  restèrent  campés  en 
corps  d'aimée,  ils  durent  faire  des  progrès  dans  l'art  militaire, 
et  substituer  peu  à  peu  la  tactique  à  la  force  consistant  seule- 
ment dans  le  nombre  et  dans  la  valeur  personnelle.  Il  n'y  avait 


mère,  tuant  le  sanglier  d'Étoile;  Polynice,  lea  cavalea  qui  déehireBtGlaucns} 
Tydée,  la  dépouille  d'un  lion.  Dana  l'un  ni  dans  Tautre  Ampliiaraûs  n*a  de 
devise,  parce  que  où  Soxeiv  âpi(rroc,  àXX\sIvai  OéXei  :  il  ne  veut  pas  paraître  bon, 
mais  Têtre  (Eschyle,  ô98>  Dira-t-on  que  c'était  une  invention  de  ces  poètes  ? 
Hais  Euripide  suivait  très-exactement  l'Iiistoire,  et  reprochait  à  Eschyle  de  s'en 
être  éearté.  Ainsi,  dans  VÉleetrey  y.  524,  il  biftme  le  passage  des  Choéphar$$ 
d'Eachyle,  v.  166,  où  Electre  reconnaît  les  cheveux  de  son  frère  Oreste  sur  la 
tombe  d'Agamemnon.  De  toute  manière,  Escbyie  était  contemporain  de  la 
bataille  de  Marathon  (495  avant  J..C.)>  et  il  suffirait,  indépendamment  de 
Taotorité  d'Homère,  à  prouver  Tantiquité  d'une  coutume  renouvelée  dans  le 
moyen  Age  et  par  l'héroïsme  d'apparat  du  xvi*  siècle. 

(1)  Ainsi^  Achille  se  déguise  en  jeune  fille,  Ulysse  feint  d'être  fou,  fioepole 
offre  un  sup^be  cheval  à  Ag^meomon  pour  qu'il  le  laisse  jouir  tranquillement 
de  ses  richesses  à  Sicyone,  sa  patrie. 
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toutefois  dans  leurs  rangs  aucune  uniformité  :  Tun  se  couvrait 
d'armes  d'étain^  l'autre  de  bronze^  ou  de  cuivre^  ou  d*or.  Ce- 
lui-ci se  servait  de  la  lance,  celui-là  de  Tépée.  Qui  combattait  à 
pied,  qui  sur  un  char;  chacun  pensait  à  soi  et  à  ses  propres 
soldats.  Le  casque  des  héros  d'Homère  est  généralement  d'ai- 
rain, sans  visière  ni  mentonnière.  Le  cimier  était  généralement 
surmonté  d'une  plume;  celui  d'Achille  portait  un  grand  pana- 
che d'or,  celui  d'Hector  une  crinière. 

La  cuirasse,  en  airain,  couvrait  depuis  le  cou  jusqu'à  l'ab- 
domen, et  se  bouclait  sur  le  dos.  AchiUe  tua  Polydore  par 
derrière,  lorsqu'il  se  baissait,  et  que  les  attaches  d'or,  trop 
larges,  laissaient  la  cuirasse  s'ouvrir  (Iliade,  XX,  413).  La 
cotte  de  mailles  descendait  jusqu'aux  genoux  (*A}^atô«v  /aXxo}^i- 
Tiwvfuv).  Il  n'est  aucunement  fait  mention  de  gantelets.  Les  co- 
thurnes étaient  d'un  cuir  épais  et  montaient  au-dessus  des  ge* 
noux. 

Quelques  héros  sont  appelés  cavaliers,  quoique  peu  d'entre 
eux,  pour  ne  pas  dire  aucun,  combattissent  à  cheval ,  mais  bien 
sur  un  char  à  deux  roues  attelé  de  deux,  trois  ou  quati*e  che- 
vaux, ayant  chacun  un  nom.  Andromaque  pansait  les  chevaux 
de  son  mari,  mettait  de  l'orge  dans  leur  mangeoire,  et  les 
joursde  combat  les  réconfortait  avec  du  vin.  {Iliade,  VIU,  187.) 

Les  chars  de  guerre  avaient  sur  le  devant  un  siège  pour  le 
cocher,  qui  cependant  conduisait  quelquefois  à  cheval.  (Iliade, 
XIX,  395.)  Les  chevaux  avaient  la  bride  et  le  mors,  de  lon- 
gues rênes  en  cuir,  la  poitrine  et  les  flancs  garantis  :  il  n'est 
question  ni  de  ferrure  ni  d'éperons,  bien  qu'Aristophane  parle 
des  chevaux  aux  pieds  de  cuivre  (^  ^^XxoxpoTojv  ?inc&)v  ;  Cheva* 
tiers,  513);  Xénophon  enseigne  la  manière  de  durcir  et  d'ar- 
rondir le  sabot  des  poulains,  sans  mentionner  les  fers  :  la  cava- 
lerie romaine  elle-même  n'en  faisait  pas  usage. 

Xénophon  dit  que  Cyrus  réforma  les  anciens  chars  troyens, 
parce  qu'ils  ne  servaient  que  dans  les  escarmouches,  bien  que 
montés  par  les  plus  vaillants  guerriers;  de  sorte  que  pour  trois 
cents  chars  portant  trois  cents  combattants,  il  fallait  douze 
chevaux  et  trois  cents  cochers  choisis  parmi  les  plus  bra- 
ves et  les  plus  fidèles.  (Cyropédie,  VI,  1.)  Les  roues  des  nou- 
veaux chars  furent  plus  fortes  et  l'essieu  plus  long.  Le  siège, 
placé  en  avant,  était  en  forme  de  tour,  d'un  bois  épais,  où  le 
cocher,  armé  de  toutes  pièces,  et  n'ayant  que  les  yeux  à  dé- 
couvert, était  enfermé  jusqu'à  la  hauteur  des  coudes.  Deux 
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faux  étaient  attachées  aux  deux  extrémités  de  Tessieu^  de  ma- 
nière que  le  char  n'était  pas  moins  meurtrier  que  la  lame  du 
guerrier  qui  le  montait. 

Ils  avaient  des  femmes  pour  leurs  plaisirs  ou  pour  qu'elles 
leur  donnassent  des  enfants;  mais  jamais  dans  les  poèmes  ho- 
mériques n'apparait  trace  d'un  sentiment  d'amour.  Parmi  tous 
les  prétendants  qui  aspirent  à  la  main  de  Pénélope^  il  n'en  est  pas 
un  qui  cherche  à  mériter  son  affection  ;  Télémaque  lui-même 
parle  durement  à  sa  mère  (i).  Achille  n^est  pas  amoureux  de 
sa  belle  esclave,  et  Ménélas  reprend  tranquillement  Hélène  qui 
est  restée  dix  ans  avec  Paris.  Le  passage  le  plus  touchant  pour 
les  affections  domestiques  que  possède  Pantiquité^  les  adieux 
d'Hector  à  Andromaque,  n^exprime  presque  d'autre  tendresse 
que  celle  de  ce  héros  pour  son  fils  :  il  n'est  ému  que  par  rap- 
port à  lui.  Cette  Andromaque^  qui  aurait  dû  se  parer  du  titre 
de  veuve  d^ector,  et  se  montrer  fière  lorsque,  rapportant  l'eau 
puisée  à  la  source  du  Messis  et  de  l'Hypée^  elle  entendait  dire  : 
Cest  la  veuve  du  plus  vaillant  dompteur  des  coursiers  y  Andro- 
maque subit  les  embrassements  de  Pyrrhus^  fils  du  meurtrier 
de  son  époux;  puis  elle  contracte  de  nouveaux  nœuds  avec 
le  Troyen  Hellénus. 

Les  femmes  portaient  des  robes  longues  et  ajustées  avec 
art ,  retroussées  avec  des  agrafes  d'or;  des  bracelets,  des  cor- 
delières en  or  et  en  perles,  des  pendants  d'oreilles  à  trois  rangs. 
Elles  se  fardaient  le  visage  ;  mais  il  n'est  jamais  fait  mention 
de  poches^  de  boutons  ni  de  linge. 

Nous  ne  trouvons  pas  là  cependant  les  femmes  ciichées  à  To- 
rientale  au  fond  des  sérails,  et  soustraites  absolument  aux  re- 
gards des  hommes.  Andromaque  sort  seule  avec  sa  nourrice 
pour  aller  au  temple,  chez  ses  belles-sœurs^  à  la  tour  d'Ilion^ 
voilée  de  Félégant  p«j7/um.  Hélène  quitte  ses  appartements  par- 
ticuliers pour  se  montrer  au  milieu  des  vieillards  troyens,  qui 
s'écrient  en  la  voyant  qu'il  est  juste  de  souffrir  pour  elle.  Cette 
Hélène,  Clytemnestre,  Médée,  Phèdre,  Ériphyle ,  ne  sont  rien 
moins  que  des  modèles  de  chasteté.  Celles  qui  tombaient  en 
esclavage  perdaient  jusqu'à  leur  individualité,  et  se  vendaient 
à  Pencan. 

(•)  «  Remonte  maintenant  dans  tes  appartements,  et  occope-toi  de  tes  Ira* 
vaux,  la  quenouille  et  la  navette;  ordonne  à  tes  femmes,  A  ma  mère,  de  tra- 
vailler de  toute  leur  force  :  converser  au  milieu  d*hommes  réunis  est  le  soin, 
propre  de  Fliomme.  v  Odyssée,  1. 
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Le$  femmes  n^étaient  pas  seulement  occupées  a  tisser  et  à  6*^ 
1er,  elles  s'employaient  encore  au  ménage  (1).  Laver,  puiser  de 
Teau,  allumer  du  feu,  moudre  le  grain,  étaient  des  travaux  de 
leur  compétence,  ainsi  que  présider  à  la  toilette -des  hommes, 
les  mener  au  bain ,  les  parfumer  (2),  les  mettre  au  lit;  car  les 
nombreux  esclaves  étaient  retenus  d^ordinaire  aux  champs. 
Agricoitiire.  L'orgc  fut  cultivéc  cu  premier  par  les  Grecs,  puis  l'avoine.  Ils 
labouraient  la  terre  deux  fois  par  an,  et  se  servaient  à  cet  effet 
de  grossières  charrues  de  bois  traînées  par  des  bœufs  ou  par 
des  mulets;  ils  ne  connaissaient  pas  la  herse.  Lors  delà  ré- 
colte^ deux  bandes  de  moissonneurs  se  plaçaient  aux  deux  ex- 
trémités du  champ,  et  avançaient  jusqu'à  ce  qu'elles  se  ren- 
contrassent ;  les  javelles  se  mettaient  dans  des  corbeilles  ou 
dans  des  vases.  Au  lieu  de  battre  le  grain  avec  des  fléaux,  ils 
le  faisaient  fouler  sous  les  pieds  des  bœufs;  une  fois  réduit  en 
poudre  dans  des  mortiers  ou  par  des  moulins  à  bras,  ils  pétris- 
saient la  farine  avec  de  la  viande,  sans  levain,  et  en  faisaient 
une  pâte  substantielle, 
vigne.  Cadmus  donnant  le  jour  à  Sémélé,  mère  de  Bacchus,  signi- 
fie peut-être  qu'il  fut  le  premier  à  cultiver  la  vigne  en  Béotie. 
Le  raisin  vendangé  était  exposé  durant  dix  jours  et  autant  de 
nuits  au  soleil  et  à  la  rosée,  puis,  pendant  cinq  jours  mis  à 
Tombre  en  plein  air,  on  le  pressait  le  seizième,  et  lé  vin  se  con- 
servait dans  des  outres.  Us  savaient  faire  aussi  une  cervoise 
avec  l'orge  fermentée. 
ouTiers.  L'Attique  fut  redevable  à  Gécrops  de  l'olivier,  qui  y  prospéra 
si  bien.  On  n^y  brûlait  toutefois  alors  ni  huile,  ni  suif,  ni  cire, 
mais  des  torches  d'un  bois  résineux  et  odoriférant.  Dans  le  jar- 
/  din  de  Laërte  fleurissaient  des  pommiers,  des  poiriers  et  des 

figuiers;  mais  Homère  ne  fait  pas  mention  de  la  greffe;  il  ne 
parle  pas  non  plus  de  l'éducation  des  abeilles,  qui  fut,  dit-op, 
enseignée ,  ainsi  que  la  manière  de  faire  des  fromages ,  par 
Aristée,  roi  d'Arcadie,  probablement  de  race  pélasgique. 

L^ancien  temple  de  Delphes  était  une  hutte  couverte  de  bran- 


Edificcs. 


(1)  Une  4efl  plus  belles  aU^orieg  d'Homère  est  celle  oik  II  dit  qn'Hâène 
savait  composer  un  breuvage  qui  procurait  Toubli  :  la  beauté  fait  perdre  le 
souvenir  des  maux. 

(2)  «  Polycasle,  la  plus  jeune  tiUe  de  Nestor,  après  l'avoir  lavé  (Télémaque), 
Toignit  d'une  huile  blonde  et  limpide.  »  Odyssée^  Ht.  « ...  Lorsqu'ils  eurent  été 
lavés  par  les  pudiques  servaules,  frottés  par  elles  d'une  huile  blonde,  revêtus 
de  tuniques  et  de  manteaux  laineux...  »  Odyssée^  lY. 
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ches  de  laurier;  PAréopage,  une  cabane  d'argile.  Que  de- 
vaient être  les  habitations  particulières?  Dans  les  splendides  pa- 
lais d^Homère,  il  n'est  jamais  question  de  marbres.  Ils  sont  sou- 
tenus par  des  poteaux,  dans  les  enfoncements  desquels  on 
plaçait  les  armes,  ou  bien  on  les  y  suspendait  à  des  che- 
villes. Quoiqu'on  n'en  puisse  pas  bien  comprendre  la  construc-^ 
tion,  il  paraît  qu'ils  consistaient  en  une  enceinte  de  murs:  on 
y  trouvait  d^abord  la  salle  et  le  portique ,  où  l'on  recevait  les 
hôtes  et  où  dormaient  les  étrangers;  venaient  ensuite  Tanti- 
chambre  et  la  chambre  à  coucher.  Le  toit  était  plat,  les  portes 
faites  pour  résister  aux  fréquentes  invasions.  La  magnificence  y 
était  grande  à  l'intérieur,  eu  égard  au  temps  et  à  la  grossièreté 
de  ceux  qui  les  admiraient  (1). 

Il  est  probable  que  les  sculptures  de  Dédale  étaient  elles-  scoipiure. 
mêmes  en  bois.  Les  dieux  d^abord  n'étaient  représentés  que 
par  des  pierres  brutes  ou  par  des  troncs  d'arbre  grossièrement 
taillés  et  revêtus  d'étoffes.  La  première  statue  que  virent  les 
Grecs  fut  celle  de  Minerve,  apportée  d'Egypte  par  Cécrops.  Mais 
bientôt  ils  se  dégoûtèrent  de  tant  de  grossièreté,  et  leurs  Dé- 
dales en  firent  de  si  naturelles  qu^on  les  eût  dit  vivantes. 

La  description  du  bouclier  d'Achille  fit  mettre  en  question  si 
Homère  avait  vu,  en  effet,  des  ouvrages  semblables  exécutés 

(I)  On  peut  lire  dans  V Odyssée^  cb.  iv,  la  description  du  palais  de  Ménéiiis, 
et  la  réception  qui  y  fut  faite  à  Téiémaque.  Voici  quelle  était  la  maguificenco 
du  palais  d*Alcinous  :  «  L'auguste  palais  du  magnauinie  Âlcinous  brillait  d*un 
éclat  pareil  à  celui  du  soleil  et  de  la  lune.  Depuis  le  seuil  jusqu'au  fond  se  pro- 
longeaient deux  resplendissantes  murailles  de  cuivre  massif,  avec  une  bordure 
de  métal  azuré  qui  courait  à  l'entour.  Des  portes  d'or  f«rmaiapt  partout  l'iné* 
braniable  maison.  Dès  le  seuil  de  bronze  s'élevaient  de  solides  piliers  d'argent 
qui  soutenaient  une  arcbitrave  aussi  d'argent,  et  un  anneau  d'or  ornait  les 
portes»  des  deux  côtés  desquelles  étaient  des  cbiens  alertes,  en  or  et  en  argent, 
ouvrage  de  Vulcain...  Dans  toute  la  longueur  des  deux  murailles  il  y  avait  des 
sièges  fixés  çà  et  là,  et  couverts  de  fines  étoffes,  long  et  habile  ouvrage  des 
femmes  de  Schérle...  Durant  la  nuit,  de  jeunes  garçons  sculptés  en  or  sur  des 
piédestaux,  construits  avec  beaucoup  d'art,  tenaient  des  torches  à  la  main  et 
répandaient  la  clarté  sur  la  table.  »  Odyssée^  VII. 

Les  délicieux  jardins  d'Â^lcinoûs,  la  somptuosité  de  ses  festins,  le  nombre 
de  ses  serviteurs,  l'encens  d'Arabie  qui  exhale  son  parfum  dans  la  grotte  de 
la  déesse,  le  lin  plus  fin  que  la  pellicule  de  l'oignon,  un  vêtement  dont  les  pré- 
tendants font  cadeau  à  Pénélope,  vêtement  garni  de  ressorts  qui  s'étendent  et 
se  resserrent...,  tout  cela  se  trouve  si  peu  en  harmonie  avec  Achille  occupé 
à  tourner  son  rôti,  et  avec  la  princesse  allant  laver  elle-même  son  Unge  au 
fleuve,  que  nous  sommes  porté  à  les  croire  le  résultat  d'interpolations  posté- 
rieures. 
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en  métal  ^  ou  $11  avait  créé  par  rimaginaticm  un  travail  que  la 
main  aurait  ensuite  imité.  Le  doute  ne  put  exister  à  cet  égard 
qu'autant  que  les  arts  de  la  Grèce  passèrent  pour  les  plus  anti- 
cpies.  On  y  savait  pourtant  déjà  travailler  l'ivoire,  pour  en  or- 
ner les  lits,  les  épées,  les  sièges;  les  héros  faisaient  usage  de 
coupes,  de  bassins,  de  trépieds,  de  tasses  d'or  et  d'argent.  Nés- 
tur  avait  un  bouclier  incrusté  d'or,  et,  dans  sa  demeure,  un 
vase  d'or  à  deux  anses  élégamment  sculpté.  On  savait  amalga- 
mer Tor  avec  l'argent,  y  appliquer  Témail,  allier  la  calamine 
au  cuivre  pour  en  faire  le  laiton;  si  nous  ne  trouvons  mention 
ni  de  sceaux,  ni  de  bagues  gravées,  il  est  à  croire  que  les  Grecs 
apprirent  bientôt  des  Égyptiens  Fart  de  la  gravure.  De  petites 
plaques  battues  à  lenciume  recouvraient  les  cornes  des  gé- 
nisses destinées  au  sacrifice,  d'où  semble  résulter  qu'ils  n'au- 
raient pas  su  réduire  For  en  feuilles  ni  en  fil.  L'un  des  arts  de 
Fépoque  héroïque  consistait  à  fermer  des  coffres  ou  corbeilles 
au  moyen  de  nœuds  tellement  compliqués  que  d'autres  que 
celui  qui  les  ^vait  faits  ne  pussent  parvenir  à  les  délier, 
oéograpwe.  Après  fout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment ,  après  les 
voyages  de  Bacchus,  d'Hercule,  de  Thésée,  de  Persée,  jusque 
dans  les  Indes,  on  doit  s'étonner  de  l'ignorance  des  Grecs  en 
géographie.  Homère  donne  au  monde  la  forme  d'un  disque, 
environné  parle  cours  rapide  du  fleuve  Océan;  idée  qui  revient 
souvent  chez  les  anciens.  La  voûte  solide  du  firmament  domine 
les  aii*s,  et  sur  sa  courbe  voyagent  des  chars  qui  portent  le» 
astres.  Au  matin,  le  soleil  sort  de  l'Océan  oriental  pour  s'y 
plonger  le  soir  à  l'occident,  d'où  un  vaisseau  d'or,  ouvrage  de 
Vulcain,  le  ramène  à  l'orient  par  le  nord.  Sidon  et  le  Pont- 
Ëuxin  au  levant,  le  détroit  d'Hercule  et  l'Océan  au  couchant, 
l'Ethiopie  au  midi,  la  Thrace  au  nord,  étaient,  pour  Homère, 
les  limites  du  monde.  Au-dessous  régnait  lé  Tartare  avec  les 
Titans,  aussi  éloigné  de  la  terre  que  celle-ci  du  ciel  (1).  Ces 
idées  vinrent  souvent  se  mêler  à  la  science,  et  se  perpétuèi-eut 
jusqu'à  nos  jours  chez  les  esprits  ^vulgaires.  Les  seules  parties 
du  monde  étaient  l'Europe  et  l'Asie,  séparées  par  le  Phase, 

(1)  Hésiode  détermine  celle  distance  égale  à  celle  que  parcourrait  une  eu- 
clume  eu  tombant  durant  neuf  jours.  Vulcain  met  une  demi-journée  à  tomi>er 
dtt  ciel  en  terre.  Voy.  A.  G.  Schlegel,  De  GeographiaHomeri  commentatio, 
Hanovre,  1788  ;  Traité  sur  la  géographie  polUique  de  la  Grèce  héroiqtte. 
Malte-Brun,  dans  le  livre  II  de  son  nisloire  de  la  géographie,  résume  lescon- 
nais$j|nceit  géographiques  d*Uuuièr«*. 
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fleuve  que  l'on  croyait  mettre  en  communication  le  Pontr- 
Ëuxin  avec  l'Océan  et  avec  la  mer  Intérieure.  Le  centre  du 
monde  était  la  Grèce^  ayant  elle-même  pour  centre  POlympe^ 
puis  Delphes.  Si^  pour  décider  une  question  de  confins^  on 
s*en  rapporta  publiquement  aux  livres  d'Homère^  cela  veut 
dire  qu'on  croyait  à  son  exactitude  en  ce  qui  concerne  la 
Grèce;  mais,  pour  les  pays  éloignés,  il  n*a  fait  qu'enregistrer 
des  notions  absurdes  ou  contradictoires,  acceptant  toutes  les 
fables  qui  couraient  de  son  temps.  Le  voyage  de  Sparte  en 
Afrique  est  pour  lui  chose  téméraire  et  périlleuse  (1].  Alcinoûs, 
roi  des  Phéaciens,  pour  prouver  la  grande  habileté  de  ses  sujets 
'dans  la  navigation,  affirme  à  Ulysse  qu'ils  pourraient  le  con- 
duire jusqu'à  l'ile  d'Eubée  (2),  que  chacun  sait  fort  peu  dis^ 
tante  de  Gorfou.  La  navigation  avait  été  d'abord  gênée  par  les 
corsaires,  jusqu'à  ce  que  Minos,  roi  de  Grète,  en  eût  purgé  la 
la  mer.  On  attribuait  aux  Ëginètes  l'invention  de  la  navigation, 
ce  qui  ne  signifie  rien  de  plus  que  leur  habileté  dans  cet  art. 
Sous  Érichthon ,  successeur  de  -Cécrops,  les  Athéniens  conqui- 
rent Délos;  et  cependant,  trois  cents  ans  après,  il  leur  fallut 
demander  des  marins  et  des  pilotes  aux  habitants  de  Salamine, 
pour  pouvoir  faire  passer  Thésée  en  Crète.  Ils  distinguaient 
seulement  quatre  vents  et  ne  faisaient  usage  que  la  voile  sim- 
ple, en  sorte  que  Dédale  parut  opérer  un  miracle  lorsqu'il 
passa,  contre  le  vent,  à  travers  la  flotte  de  Minos.  A  coup  sûr, 
l'expédition  des  Argonautes  était  alors  une  entreprise  hardie. 
Il  est  vrai  qu'il  se  trouva  mille  deux  cents  navires  armés  contre 
Troie,  mais  ils  étaient  très-légers  et  n'avaient  pas  même  d'an- 
cres, invention  étrusque  :  on  les  attachait  avec  une  corde 
ou  on  les  tirait  à  sec;  ils  n'avaient  qu'un  timon,  qu'un  seul 
mât,  que  Ton  couchait  sur  le  pont  comme  dans  les  petits  ba- 
teaux; la  carène  ni  les  câbles  n'étaient  goudronnés,  et  les  plus 
grands  portaient  vingt  hommes.  Le  commerce,  dans  Homère, 
consiste  uniquement  en  échange  (3). 

(!)  ...  Ketvo;  700  véoY  d(X),o6sv  &l>.r,XGuOcV 

'Ex  Tûv  àvOpcoTicdv ,  o6êv  o'jx  êXTTOiTo  ye  6u{i.(}) 
'EX8é(JLev,  SvTiva  irptôtov  àiioaçiQ).u)jiv  â-X).at 
'E;  TîAaYoç  jAsya  toTov, 

OAÏIS.,  r.,  3l8el8nir. 

(2)  «  Fût-ce  encore  au  delà  de  l'Eubé^,  que  reux  des  nôtres  qui  i*ODt  vue 
disent  la  région  la  pins  éloignée  qui  s'élève  de  la  mer.  »  Odyssée,  Vil. 

(3)  Fumée,  priGce  de  Lomnos,  envoie  aux  Atiides  des  navires  chargés  de 

T.  I.  36 
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Nous  serions  porté  à  croire  que  l'astronomie  resta  là  encore 
un  secret  de  la  science  sacerdotale,  car^  dans  un  temps  posté- 
rieur à  celui  où  les  Babyloniens  et  les  Égyptiens  y  étaient  si 
si  versés^  Homère  et  Hésiode  ne  paraissent  rien  connaître  au 
delà  des  Hyades^  des  Pléiades^  de  Sirius^  du  Taureau^  des 
deux  Ourses  et  d'Orion;  on  dit  même  que  Pythagore  enseigna 
le  premier  aux  Grecs  que  Pétoile  du  soir  est  la  même  que 
Lucifer. 
Médecine.  Homèrc  moutro  plus  d'habileté  en  anatomie,  car  toutes  les 
blessures  sont  par  lui  exactement  indiquées.  Mais  Achille  et 
Machaon  font  preuve  de  peu  de  science  médicale  lorsque  l'un 
guérit  Télèphe  avec  la  pointe  de  la  lance  qui  Pa  percé^  et  que 
Tautre^  pour  fermer  une  blessure  reçue  du  fils  de  Thétis^  lui 
touche  l'épaule  et  lui  met  dans  la- bouche  un  mélange  de  vin , 
de  farine^  d'orge  et  de  fromage  râpé.  Ces  héros  sont  pour- 
tant vantés  pour  leur  connaissance  des  simples^  instruits  quHls 
avaient  été  par  le  centaure  Chiron  (1)^  à  la  science  duquel  ses 
élèves  Machaon^  Podalire,  Ësculape^  purent  faire  faire  des  pro- 
grès^ surtout  alors  que  la  chirurgie  se  sépara  de  la  médecine. 
Pour  ne  rien  dire  des  cures  d'Ësculape^  consistant  en  remèdes 
externes^  incisions^  chants  et  paroles  mystiques  (2)^  on  trouva, 
vers  cette  époque,  Pusage  du  laserpitium,  de  l'aristoloche,  de 
la  petite  centaurée,  puis  celui  des  eaux  minérales,  près  des* 
quelles  on  élevait  des  temples  à  l'Ësculape. 

La  religion  d'Homère  est  véritablement  grossière  :  ce  mé- 
lange de  notions  sublimes  et  d'enfantillages  ridicules;  ce  Jupi- 
ter dont  un  simple  signe  de  tête  ébranle  POlympe,  et  qui  invite 
Thétis  à  fuir  pour  que  Junon  ne  la  voie  pas  et  n^ait  pas  à  le 
tourmenter  de  sa  jalousie,  seront,  pour  quelques-uns,  la 
preuve  qu^un  même  auteur  n'a  pas  composé  ces  poëmes  ;  d'au- 
tres y  verront  un  indice  de  Paltération  que  le  désaccord  de  la 
conscience  apporta  dans  les  traditions  primitives.  Mais,  comme 
le  nouveau  polythéisme  grec  se  fixe  avec  Homère,  nous  saisi- 
rons cette  occasion  pour  nous  arrêter  quelque  peu  sur  l'un  des 
éléments  les  plus  importants  de  la  civilisation. 


vin,  et  une  partie  en  est  distribuée  aux  soldats,  qui  donnent  en  échange  da 
bronze  on  du  fer,  ou  des  peaux  de  bœufs,  ou  des  esclaves. 

(1)  Hésiode  a  chanté  ses  louanges.  Voy.  Pacsamas,  liv.  IX,  ch.  xxii. 

(2)  PiNDARE,  Pyth.y  ni,  84.  Voy.  anssi  livre  III,  ch.  xxii,  du  présent  ou- 
vrage. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

DES  RELICIONS  EN   GÉKÉRAL. 

Nous  avons  désormais  pris  assez  connaissance  des  religions 
antiques  pour  pouvoir  nous  élever  à  quelques  considérations 
g^érales.  Mais^  nous  déclarant  tout  d'abord  convaincu  que 
Pespèce  humaine  n'a  pas  tant  de  goût  pour  les  subtilités  de  la 
métaphysique  que  le  supposent  les  philosophes^  nous  écarte- 
rons autant  que  possible  les  abstractions  pour  suivre  le  cours 
des  faits  et  les  révélations  de  l'histoire  (1). 

(1)  Les  travaux  des  anciens  sur  les  religions  méritent  à  peine  qu'on  en  parle. 
Le  siècle  passé  chercha  à  les  expliquer  matériellement.  Dupuis  acquit  une 
grande  célébrité  par  son  ouvrage  sur  V Origine  des  cultes ,  dans  lequel  il  en- 
treprit de  démontrer  que  Ions  se  réfèrent  à  la  science  des  astres,  et  que  les 
mythologies  de  quelque  peuple  que  ce  soit  ne  sont  que  des  légendes  calendai- 
res.  Le  Christ ,  par  exemple ,  est  le  soleil  ;  les  apôtres,  les  douze  signes  du  zo- 
diaque, ayant  à  leur  tète  Janus,  porteur  des  deux  clt-rs;  Marie  est  le  signe 
zodiacal  de  la  Vierge;  la  naissance  de  son  fils  est  le  soUtice  d'hi?er,  sa  mortf 
Téquinoxè,  et  ainsi  de  suite.  Son  livre  fil  d'autant  plus  d'impression,  qu'il  se 
produisait  avec  cet  appareil  de  science  qui  éblouit  Tacilement  le  Tutgaire  et 
qui  ne  saurait  se  réfuter  aussi  promptemeut.  Beaucoup  de  travaux  partiels 
furent  faits  sur  ce  sujet  par  Heine,  Gatterer,  Plessiisg,  Voss,  Boettiger,  My- 
tholog.  Vorsetsung  ;  meiners,  dans  VAllgemeine  kritische  Geschichte  der 
Religionem  (Hanovre,  1806-7,  2  vol.)j  et  par  d'autres  encore.  Tout  ce  qu'ils 
avaient  éciit  fut  résumé  par  Fr.  Meïer  dans  VAllgemeine  Mythologisches 
Lexicon  aus  Original-Quellen  ôcar&d^e^  Weymar,  180S-t4  :  il  se  borne  tou- 
tefois le  plus  souvent  à  commenter  la  mythologie  grecque  et  romaine. 

Le  progrès  des  études  orientales  amena  pour  ces  recherches  une  ère  non- 
yelle.  Voir  J.  J.  Wagner,  Ideen  zti  einer  Allgemeine  Mythologie  der  alter 
IFc/^  Francfort,  1808.  G.  Km,  KumE,  Erste  Urkundender  Geschichte  oder 
Allgemeine  Mythologie,  1808  :  il  donne  aux  fables  une  signification  astrono- 
mique et  l'origine  asiatique ,  ainsi  que  hvTrnkTin  ^  Mythologus.  Fred.  Schle- 
GEL,  Ueber  die  Spracheund  Weisheit  der  Indier,  Idelberg,  1810.  G.  L.  Hug, 
Untersuchungen  ûber  den  Mytos  der  bersumtem  Vôlkerder  alten  Weltf 
1812  :  il  rapporte  tout  à  l'Egypte.  Goerres,  Mythengeschichte  der  asiaftis- 
chen  Welt,  Heidelberg,  1810.  Surtout  F.  Creutzer,  Simbolik  und  Mythologie 
der  alten  Volker,  besonder  dei'  Griechen,  Leipzig,  1810-12,  Augsbourg, 
1819-22.  J.  D.  GuiGiiACT  en  fait  une  traduction  française;  il  refond  le  texte, 
et  ajoute  à  l'immense  érudition  de  l'auteur  tout  ce  qui  se  découvre  de  nou* 
veau ,  à  tel  point  qu'on  peut  considérer  la  traduction  comme  un  ouvrage  ori- 
ginal. Il  est  imprimé  lentement  à  Paris,  sous  le  titre  de  Religions  de  Vanti^ 

36. 
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S'il  est  une  marche  progressive  contraire  à  celle  d'après  la- 
quelle procède  d'ordinaire  l'esprit  humain  et  que  démente  l'his- 
toire^ c'est  celle  qui  lui  est  tracée  dans  l'ordre  suivant  :  Au 


quUéf  considérées  principalement  dans  leurs  formes  symboliques  et 
mythologiques. 

Son  système  trouva  beaucoup  de  contradicteurs  ;  Voss,  d*abord,  combattit 
toute  sa  vie  Heine  et  Kreutzer,  soutenant  que  les  dieux  ne  représentent  pas 
des  pouvoirs  naturels  «•t  moraux ,  mais  bleu  des  êtres  indépendants  qui  agis- 
sent de  pur  capiice.  En  outre,  il  fut  contredit  par  Técole  historique,  par  Lobeck 
principalement,  qui  écrivit  sur  les  mystères;  Hermann,  (fe  Mythologia  Grx* 
corum  antiquissima ,  Leipzig,  1827.  Ouwakoff,  Veber  das  vorhomerische 
Zeitalter^  Pétersbourg,  1819.  G.  G.  Rhode  ,  ^ei^ra^e  zur  AUertfiumS' 
kunde,  e/c,  Bçilin,  1819.  G.  Otfred  Mueller,  Geschichte  ffellenischer 
Stàmme  und  stadte,  Breslau,  1820,  et  Prolegomena  zu  eines  Wissenschafl- 
lichen  Mythologie^  Gœtlingen,  1825.  Selou  ce  dernier,  les  fables  racontent  les 
aclions  des  personnages  antérieurs  aux  temps  historiques,  et  les  noms  des  hé- 
ros  ont  des  significations  correspondantes  à  leurs  exploits;  quelques-unes  sont 
de  pure  invenUou.  Les  premières  ne  furent  pas  importées ,  mais  puisées  dans 
la  tradition  vulgaire,  de  sorte  que  chaque  mythe  offre  riiistoire  réelle  dans 
ses  circonstances  locales.  La  difficulté  consiste  à  écarter  du  fond  de  la  légende 
primitive  ce  qui  est  ornement  du  poëte,  préoccupation  nationale  chez  l'histo- 
rien ,  et  interprétation  du  philosophe.  Il  semble  pourtant  que  les  hellénistes 
qui  voudraient  croire  que  tout  est  indigène  en  Grèce,  succombent  à  la  peine  à 
mesure  que  Ton  acquiert  de  nouveaux  renseignements  sur  l'Orient,  car  on  y 
trou  Te  non-seulement  la  sulistance,  mais  bien  encore  les  formes  des  myUies 
helléniques. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  recherches  sous  un  point  de  vue  dif- 
férent, nous  citerons  : 

Baur,  Symbolique  et  Mythologie,  ou  Religion  de  la  nature  chez  les. an' 
denSf  1825  (allemand). 

Robert  Mdshet,  la  Trinité  des  anciens  j  observations  sur  la  mythologie 
des  premiers  temps,  sur  V école  de  Pythagore,  etc.,  Londres,  1837  (anglais). 

Millin's  Mythologische  Gallerie,  2*  édit.  de  Berlin ,  1836,  avec  les  notes 
de  Parthey. 

Schweigger,  Introduction  à  la  mythologie  grecque,  avec  un  Essai  pour 
l'expliquer  au  moyen  de  la  physique,  1836  (allemand). 

ËHÉRiG  DAvm,  Jupiter,  Paris,  1833  ;  Vtilcain,  1837,  el  son  Introduction  à 
Vétudede  la  mythologie.  D'autres  s'occupèrent  spécialement  d'une  religion, 
comme  N.  Mceller  de  l'indienne,  Ruoue  de  la  persane.  Monter  de  la  cartha- 
ginoise, etc. 

—  Parmi  les  pubhcations  les  plus  récentes  relatives  aux  religions  de  l'anti- 
quité, il  faut  surtout  compter  la  troisième  partie  du  tome  II  de  la  Symbolique 
de  Kreutzer,  traduite  et  refondue  par  M.  GuiGiNaut,  partie  qui  contient  les  note.4 
et  éclaircissements  sur  les  livres  IV,  Y  et  YI,  et  qui  a  paru  en  1849,  puis  la 
troisième  partie  du  tome  III,  qui  a  paru  en  1851,  et  qui  termine  cette  œuvre 
importante,  véritable  encyclopédie  mythologique,  où  l'érudition  la  plus  solide 
et  la  plus  saine  critique  ont  été  mises  à  profit  par  le  savant  mythographe  fran- 
çais pour  faire  comprendre  au  lecteur  l'essence  de  cette  foi  me  symbolique  et 
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premier  éclat  de  la  foudre,  l'homme  soulève  de  terre  son  front 
abruti,  et  reconnaît  un  Être  supérieur;  il  se  fait  un  dieu  de  ce 
qui  lui  est  utile  ou  de  ce  qui  l'épouvante,  et  adore  les  objets 
les  plus  grossiers  (fétichisme)  ;  ou  bien  il  adresse  aux  astres  ses 
hommages  (sabéisme)  ;  il  assimile  ensuite  à  lui-même  les  puis- 
sances de  la  nature  [anthropomorphisme),  et  il  révère  après  leur 
mort  les  personnes  qu'il  chérit  ou  redouta,  jusqu'à  ce  que  peu 
à  peu  il  crée  la  mythologie  perfectionnée  :  c'est  ainsi  qu^il  com- 
pose pièce  à  pièce  les  religions  d'éléments  isolés  et  sans  vie, 
sans  principe  organique  et  commun.  Voilà  un  développement 
d'idées  tout  à  fait  opposé  à  la  marche  ordinaire  de  l'esprit  hu- 
main, et  démenti  par  l'histoire. 

Le  fétichisme  n'est  pas  le  degré  le  plus  infime  de  la  religion; 
car  peu  importe  quels  soient  les  objets  de  son  adoration,  si 
l'homme  y  rattache  déjà  Tidée  d'une  cause  prédominante,  et  ne 
les  considère  que  comme  des  instruments  de  magie.  Gomment 
croire  ensuite  que  les  religions  soient  une  invention  des  prêtres, 
si  dans  presque  toutes  des  privations  leur  sont  ûnposées,  des 
jeûnes,  des  austérités,  et  parfois  d'horribles  mutilations?  S'il 
n'est  pas  un  peuple,  quelque  grossier  qu'il  soit,  qui  n'ait  adopté 
une  religion,  comment  ce  peuple  songea-t-il  à  se  la  donner, 
tout  occupé  qu'il  devait  être  de  satisfaire  aux  besoins  urgents 
de  sonaexistence?  Quel  objet,  parmi  ceux  qui  l'environnaient, 
put  lui  enseigner  à  adorer,  si  les  systèmes  les  plus  perfectionnés 
ne  suffirent  pas  à  amener  l'homme  par  le  moyen  du  moi  et  de 
la  raison  à  la  notion  de  la  Divinité? 

Il  faut  donc  commencer  par  avoir  la  connaissance  de  Dieu 
pour  retrouver  ses  vestiges  dans  la  nature  et  dans  l'intelligence. 
Purgeons  les  religions  du  mélange  des  fictions  et  des  erreurs, 
ainsi  que  de  tout  ce  qui  tient  à  l'intuition  de  la  nature,  à  son 
symbolisme,  et  leurs  traits  fondamentaux  s^accorderont  tous 
avec  la  vérité,  témoigneront  de  l'origine  commune  des  idées 
les  plus  élevées,  nous  donneront  la  conviction  que  Fhomme 


mythique  qui  fut  l'expression  spoutance  autant  que  nécessaire  des  antiques 
croyances,  et  qui  est  inhérente  à  toute  religion  :  «  Puisse  le  lecteur,  dit 
M.  Guiguiaul  dans  sa  préface,  saisir  le  fond  sous  cette  forme,  et  par  cela  même 
mesurer  la  distance  des  cultt-s  antérieurs  an  christianisme,  engagés  plus  ou 
moins  dans  les  liens  de  la  nature  et  du  monde  ;  à  ce  cuite,  saint  entre  tous,  qui 
veut  que  Dieu  soit  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  qui  fonde  Tobéissauce  sur  la 
raison,  Tantorité  sur  la  liberté ,  et  qui  n'exclut  pas  plus  la  philosophie  que  la 
philosophie  ne  doit  Texclure.  »  (Note  de  la  2'  édition  française  ) 
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n'aurait  rien  compris  ni  de  la  nature  et  de  ses  forées  occultes, 
ni  de  sa  propre  vie  intérieure,  si  dès  le  principe  il  n'avait  pu  en 
pénétrer  immédiatement  les  secrets. 

L'unité  de  Dieu  est  la  source  d^où  émanent,  à  laquelle  re- 
tournent toutes  les  religions.  Sans  nous  enfoncer  dans  les  ténè- 
bres de  celles  qui  sont  moins  connues,  et  en  passant  sous  silence 
la  Chine,  qui,  toute  patriarcale,  rendit  un  culte  pur  à  la  Divi* 
nité  jusqu'au  temps  où  Lao-Tseu  y  propagea  le  rationalisme,' 
la  trimourti  indienne  n'est  qu^une  décomposition  de  Brahm;  en 
Egypte,  Hom  existe  avant  les  dieux  j  en  Perse,  Ormuz  et  Ari- 
mane  sont  engendrés  par  Zervane  Téternel,  Texcellent;  en 
Grèce,  les  sages  et  les  initiés  considèrent  les  divinités  comme 
des  représentations  des  forces  de  Dieu. 
Doiuté.  Par  suite  d'une  fausse  interprétation  des  vérités  primitives^ 
on  y  associe  l'idée  d'un  génie  du  mal  représentant  la  lutte  entre 
les  ténèbres  et  la  lumière,  entre  l'idéal  et  le  réel,  l'action  et  la 
passion,  l'esprit  et  la  matière,  génie  que  l'on  évoque  ou  que 
l'on  apaise  par  la  magie*  C'est  là  l'idée  dominante  des  croyances 
antiques. 

Sacrifices.  Une  autre  idée,  celle  d'une  grande  faute  et  d'une  rédemptic» 
possible  suggère  les  sacrifices,  qui  n'ont  pas  tant  pour  objet  de 
faire  hommage  des  prémices  à  la  Divinité  miséricordieuse  que 
de  déjouer  les  puissances  des  ténèbres,  d'acquérir  det  forces 
pour  ce  voyage  terrestre,  et  de  détourner  sur  la  victime  les 
châtiments  encourus  (1).  C'est  à  cette  intention  qu'on  choisis* 
sait  les  animaux  du  plus  grand  prix;  on  alla  même  jusqu'aux 
sacrifices  humains,  et  leur  extension  prouve  que  l'erreur  la 
plus  redoutable  est  celle  qui,  dans  sa  nature  intime,  se  mêle  à 
un  sentiment  profond  mais  confus  de  la  vérité. 

^  ctiitc         La  prière  a  besoin  d'être  soutenue  de  pratiques  extérieures 

de  la  nature.         ,  g,  ,    ,  ,,.  .      ,.  .    ^  ^      %  , 

qui  frappent  les  sens;  lunagmation,  qm  demande  a  la  raison 
quel  est  Dieu,  le  reconnaît  dans  la  beauté  et  dans  les  forces  de 
la  nature,  qui  apparaît  supérieure  aux  forces  humaines^  soit 
qu'elle  les  contrarie,  soit  qu'elle  les  seconde.  Alors  l'imagina- 
tion adore  Dieu  dans  le  monde  qui  le  révèle;  elle  abandonne 
ensuite  FÊtre  pour  l'emblème,  le  sens  caché  pour  le  signe  ap- 

(1)  Les  Yédas  contienneut  les  moyens  réfélés  pour  éviter  les  trois  peines  ^ 
c'est-à-dire  le  mal  qui  procède  de  noiis^  des  objets  extérieurs  et  des  causes 
supérieures.  Le  principal  moyen  est  le  sacrifice  :  «  Celui  qui  accomplit  un 
aswa  medha  (immolation  du  cheval)  acquiert  tous  les  mondes^  triomphe  de 
la  mort,  expie  les  péchés  et  les  sacrilèges.  » 
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parent^  et  elle  tombe  dans  Terreur  capitale  du  paganisme^  c'est- 
à-dire  dans  la  déification  de  la  nature.  Étrangers  aux  concep- 
tions de  mécanique  et  de  physique  purement  matérielles»  qui 
dans  la  suite  devinrent  dominantes^  les  anciens^  dans  toute  la 
fraîcheur  de  leur  imagination^  se  formaient  de  la  nature  une 
idée  toute  spirituelle;  ils  ne  voyaient  pas  dans  l'univers  une 
machine  puissante,  régie  par  une  force  attractive  et  répulsive, 
mais  bien  un  tout  vivant  gouverné  par  des  génies.  Ces  astres 
admirables  dont  la  révolution  invariable  mesure  Pespace  et  le 
temps,  lois  de  la  pensée  humaine,  leur  parurent  mériter  un 
culte,  et  le  soin  que  les  prêtres  apportaient  à  les  contempler 
passa  pour  une  adoration.  C'est  au  sabéisme>  en  effets  que  se 
rapportent  les  religions  des  Babyloniens  et  de  Zoroastre,  ainsi 
que  celles  des  Égyptiens  (1)  et  des  Phéniciens  ;  les  divinités  sont 
aussi  en  rapport  chez  les  Grecs  avec  les  révolutions  sidérales, 
et  les  planètes  y  prennent  des  noms  de  dieux;  au  printemps, 
les  Bacchantes  célèbrent  les  fêtes  de  Dionysius,  dieu  solaire  ; 
les  rites  d'Eleusis  ont  pour  objet  le  Soleil  et  la  Lune  ;  Thiéro- 
phante  est  la  figure  du  premier^  l'épibome  de  Tautre.  Les  dieux 
de  l'Italie  étaient  de  même  planétaires,  ainsi  que  ceux  de  l'Ara- 
bie, du  Thibet  et  de  la  Chine. 

Aux  divinités  planétaires  s'associe  le  culte  dés  phénomènes    id«iâtric. 
et  desféléments  comme  puissances  vitales  et  fécondantes;  elles 
sont  vénérées  d'abord  sans  avoir  de  simulacres,  puis  sous  forme 
de  cône,  de  cube,  de  disque  brillant,  de  colonnes,  de  pierres 
tombées  du  ciel  (â),  et  principalement  sous  Temblème  expressif 

(1)  Ammon  et  Ositis  Ogtii^nt  le  solel;  Isis,  !a  hme,  ttès-réirérée  parce 
qu'elle  répand  la  rosée  ;  Aiiubis,  Téloile  de  Sirius,  qui>  se  levant  da  côté  de  la 
source  du  Nii,  annonce  son  dcbordement  ;  les  Cabires  sont  au  nombre  de  sept, 
comme  les  planètes;  il  y  a  douze  grands  dieux,  autant  que  de  constellations  du 
zodiaque;  de  même  que  celui-ci  est  divisé  en  treu1e-si^  parties,  on  compte 
aussi  trente-six  divinités  du  second  ordre;  ses  360  degrés  sont  régis  par 
autant  de  génies.  Le  soleil  lui-même  cliange  de  notn  ;  après  le  soistiee  d'été, 
il  est  représenté  par  Horus,  rigoureux  et  le  visage  barbu  ;  après  le  solstice 
d'hiYei*,  il  devient  Harpocrate,  dieu  boiteux  ;  aux  périodes  croissantes  ou  dé- 
etDissatites  de  sa  carrière  se  rapportent  les  fêtes  d'Isls  et  d'Osirls.  Ailleurs,  la 
lune  60  croissance  est  appelée  Bubaste»  et  Bouto  lorsqu'elle  est  pleine.  C'est 
ainsi  qu'on  séparait  d'une  divinité  principale  ses  propriété)  ses  maailestations 
et  ses  attributs. 

(2)  BaiTuîiia,  BaiTvXoC,  du  pbénicien  Bethel  Voy.  Mcentcr,  Ueber  die  vont 
ffimmel  Ge/allen  Steiner  der  Alten,  Nous  trouvons  dans  la  Bible  l'autel  de 
Béthel  érigé  par  Jacob,  la  ville  de  Béthulie,  etc.  Les  Ckioois  s'occupèrent  aussi 
très-anciennement  de  Tobservatton  des  aérolillies,  qu'ils  appelaient  sin§  yuH 
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du  phallus;  car  nous  le  voyons  souvent  figurer  dans  les  céré* 
montes  antiques  :  il  ornait,  en  petits  amulettes^  le  cou  des 
jeunes  filles  grecques  et  romaines;  et,  sous  d'énormes  propor- 
tions^ il  se  dressait  devant  le  seuil  des  temples  indiens  et  devant 
ceux  de  la  mère  déesse  de  Phrygie.  Plus  tard,  par  suite  de  cet 
éternel  penchant  de  la  nature  humaine  à  tout  assimiler  à  elle- 
même,  les  dieux  furent  représentés  sous  la  figure  de  l'homme  : 
leurs  noms  et  leurs  attributs  se  multiplient  alors,  et  avec  eux 
leurs  histoires  et  leurs  généalogies;  cette  personnification  aide 
à  la  diffusion  des  connaissances  astronomiques  et  des  cosmogo- 
nies;  puis  le  vulgaire  exagère,  le  temps  altère,  les  passions 
corrompent,  et  de  là  les  extravagances  des  mythes,  les  rites 
énigmatiques,  les  oi^ies  féroces  et  licencieuses. 
Symboles.  Les  formcs  mythique  et  symbolique  sont  pourtant  celles  sous 
lesquelles  se  rangent  le  plus  naturellement  les  idées  religieuses 
des  anciens  temps.  Chaque  chose  dans  la  nature  put  être  envi- 
sagée et  accueillie  comme  un  symbole,  grossier  d'abord,  jus- 
qu'à ce  que  Fesprit  eût  découvert  des  rapports  entre  les  choses 
et  les  idées  qu'elles  représentaient.  Le  bouc  fécondateur  et  gé- 
nérateur fut  la  victime  expiatoire  immolée  par  le  pâtre  pour  le 
salut  du  troupeau;  la  génisse  représenta  la  terre  par  sa  fécon- 
dité; le  bœuf,  le  cheval,  compagnons  de  l'homme,  furent  les 
animaux  destinés  au  sacrifice;  le  ciel  lui-même  se  peupla  de 
symboles,  comme  les  signes  du  zodiaque,  les  cent  bras  de 
Briarée,  le  double  visage  de  Ganesa,  Saturne  dévorant  ses  pro- 
pres enfants ,  les  Danaïdes  emplissant  leur' tonneau  sans  fond, 
les  Parques  filant  la  vie  humaine.  Mais,  de  même  que  les  mots 
eurent  dans  l'origine  une  valeur  désormais  perdue,  ainsi  se 
perdit  la  signification  des  symboles ,  et  Platon  et  Zenon  nous 
paraissent  aujourd'hui  plus  ingénieux  que  vrais  dans  leur  ex- 
plication de  ceux  d'Homère,  qui  florissait  peu  de  siècles  avant 
eux. 
Myibcs.  Les  mythes  découlent  de  sources  innombrables.  L'étranger 
qui  apporte  de  loin  les  arts  et  les  habitudes  sociales,  qui  ac- 
quiert la  domination  par  des  qualités  brillantes  ou  par  de 
grandes  entreprises,  se  conciliera  l'estime  de  la  foule  qui  ne 
sait  jamais  échapper  aux  exagérations;  sa  mort  cause  les  plus 

isching  chiiy  étoiles  tombantes  cliangées  en  pierres.  Les  païens  continuer eot 
très-tard  à  adorer  quelques-unes  de  ces  pierres,  auxquelles  on  peut  aussi 
rattacher  la  Kaaba  des  musulmans. 
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vîfs  regrets;  réloîgnement  le  grandit,  Fadulation  ou  la  recon- 
naissance Pinvoque;  on  en  fait  un  dieu  ou  un  demi-dieu,  et 
bientôt  son  histoire  est  toute  miraculeuse.  Un  animal  extraor- 
dinaire ,  un  phénomène  physique  viennent-ils  à  saisir  l'imagi- 
nation, un  mythe  s'en  empare  et  les  perpétue;  les  souvenirs 
mêmes  de  la  plus  haute  antiquité,  vus  à  travers  le  brouillard 
des  siècles,  prennent  un  aspect  vague  et  prodigieux ,  se  com- 
pliquent de  légendes  calendaires,  s^accumulent  sur  un  seul 
personnage  qui,  dépassant  la  mesure  humaine,  va  se  placer  au 
rang  des  immortels.  La  langue ,  de  son  côté ,  figurée ,  capri- 
cieuse et  toute  sensuelle  chez  les  premiers  peuples,  produit  de 
nouveaux  mythes  en  multipliant  les  personnifications  et  les 
faits ,  quand  surtout  les.  mots  passant  chez  d'autres  peuples 
prennent  un  aspect  étranger  qui  ne  permet  plus  de  reconnaître 
les  rapports  qu^ils  établissent.  Les  noms  significatifs  auxquels 
PAsie  confiait  les  idées  qu'elle  voulait  consacrer,  perdirent 
leur  signification  en  arrivant  parmi  les  Grecs,  étymologistes 
prévenus  et  peu  instruits  (1),  d'autant  plus  que  la  religion,  qui 
d'ordinaire  s'appuie  sur  les  traditions,  conserve  avec  jalousie  le 
souvenir  du  passé,  et  maintient  encore  Pancien  langage  lors- 
qu'il est  tombé  en  désuétude.  Nous  trouvons  partout  en  effet 
une  langue  sacrée  qui  n'est  autre  que  la  langue  primitive 
avant  qu'elle  eût  été  modifiée  par  Pusage.  C'est  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui  pour  le  latin  que  parlaient  nos  pères,  et 
qui  est  conservé  dans  la  liturgie. 

Le  vulgaire,  ne  comprenant  pas,  supposait  des  mystères,  et, 
dans  son  ignorance,  ou  il  se  trompait  lui-même,  ou  il  aidait  à 
l'imposture  d'autrui. 

Aussitôt  que  l'on  a  personnifié  un  être  quelconque,  il  faut 
lui  attribuer  des  idées,  des  sentiments,  des  aifections  humai- 
nes. Une  petite  rivière ,  qui  a  reçu  en  grec  le  nom  d'Yo  indi- 

(1)  Parce  que  Ton  aura  dit,  comme  étoge,  Péiops  à  l'épaule  d'ivoire,  la  foule, 
pour  expliqu'  r  ces  mois,  aura  fabriqué  la  fable  du  foi  fait  de  Tantale.  Mitké 
veut  dire  pommeau;  on  partit  de  là  pour  dire  que  Mycùncs  fut  bâtie  par  Persée, 
au  lieu  lu  il  avait  perdu  le  pommeau  de  son  cpée;  qu'elle  piitde  là  sou  nom. 
Ainsi  Égîslhe  dut  avoir  été-allaîté  par  une  chèvre  {egos)'^  la  Béotie,  nommée 
ainsi  du  bœuf  que  Cadmos  y  rencontra;  Homère  dut  Cire  aveugle,  les  Cyclopes 
n'avoir  qu'un  œil.  Dans  la  mythologie  indienne,  Ikchvakttt  nom  de  la  race 
des  Suroates,  fil  dire  qu'ils  étaient  sortis  d'une  citrouille,  parce  que  ce  mot 
est  synonyme  de  tumba,  cticurbila  lagenaris.  Hermann,  de  Mythologia 
Grœcorumantiquissima  et  de  Historix  grxcas  piimordiis,  fait  de  l'allégorie 
et  de  la  personnification  les  éléments  uniques  de  la  mythologie. 
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quant  sa  propriété,  est  qualifiée  de  cornue  à  cause  de  ses  nom- 
breux détours;  puis  on  en  fait  une  génisse^  animal  qui  porte 
des  cornes^  et  son  cours  fournit  bientôt  la  trame  d'une  fable 
complète.  L'imagination  grecque ,  éprise  du  beau  ^  ne  se  con- 
tentera plus  de  pierres  grossières  tombées  du  ciel  ^  et  elle  les 
nommera  Yulcain  ou  t'haéton;  elle  dira  alors  que  l'un  a  été 
lancé  d'en  haut  par  la  colère  du  maître  des  dieux,  et  que  Tautre 
est  tombé  victime  de  son  imprudence.  Ântée,  personnification 
des  sables  africains  qui  confinent  à  TÉgypte,  sera  le  fils  de  Nep- 
tune et  de  la  Terre,  géant  élevant  sa  tète  vers  le  ciel  comme 
ces  sables  eux-mêmes  quand  le  vent  les  soulève  en  tourbil- 
lons. Tous  les  efforts  sont  vains  poiu*  arrêter  les  progrès  désas- 
treux de  leurs  dunes;  car  ces  dunes  renversées  se  reforment 
et  reprennent  vigueur  en  touchant  la  terre  leur  mère,  jusqu^à 
ce  que  l'on  pense  à  creuser  au  pied  de  la  chaîne  Libyque  de 
larges  canaux  que  les  sables  ne  peuvent  franchir  :  ce  sont  là 
les  bras  robustes  d'Hercule  étouffant  le  géant  suspendu  dans 
les  airs. 

Les  symboles  eux-mêmes  donnaient  origine  aux  mythes;  car 
l'imagination ,  ne  se  trouvant  pas  satisfaite  de  représentations 
qu^elle  ne  comprenait  pas,  forgeait  pour  les  expliquer  des  récits  à 
sa  manière  :  c^est  ainsi  que  nous  voyons  se  répandre  tous  les  jours 
dans  nos  villes  mille  fables  sur  certains  édifices  et  sur  certaines 
figures.  Le  vase  niliaque  des  Égyptiens,  surmonté  d'une  tête  avec 
les  oreilles  ornées  de  serpents,  donna  naissance  chez  les  Grecs  à 
un  récit  qu^ils  rattachèrent  à  un  héros  de  la. guerre  de  Troie. 
Les  coffres  en  forme  de  bœuf  dans  lesquels  on  renfermait  par 
une  dévotion  spéciale  certaines  momies  égyptiennes,  produisi- 
rent la  fable  obscène  de  Pasiphaé.  Les  anciens^  observant  les 
rapports  étabUs  entre  tous  les  produits  de  la  création ,  imagi- 
nèrent une  chaîne  qui  liait  la  terre  au  ciel.  Ainsi,  dans  le  Ba- 
gavat  Gita,  Grichna  dit  à  Âriouna  :  «  Connais  en  moi  la  seconde 
a  nature;  nature  excellente  et  supérieure,  dont  l'essence  est  la 
«  vie  de  l'univers  que  je  soutiens.  Je  suis  la  création  et  la  des-^ 
«  truction  de  tout;  rien  n'est  plus  grand  que  moi,  ô  Ariouna. 
a  Ce  monde  visible  est  suspendu  à  moi  comme  les  perles  d'un 
a  collier  au  fil  qui  les  retient.  »  Peut-être  dans  les  symboles  re- 
présentait-on en  effet  le  monde  comme  suspendu  à  une  chidne. 
Ceux  qui  en  donnaient  l'explication  auront  dit  que  Jupiter  te- 
nait toutes  les  puissances  et  tous  les  corps  attachés  à  POlympe 
par  une  chaîne  d'or  :  Homère,  ayant  vu  ce  symbole  et  entendu 
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le  commentaire^  en  forma  un  récit  épique  qu'il  encadra  dans 
'les  événements  de  sa  grande  fable  iliaque  (1).  Ici  le  symbole 
n'a  pas  encore  perdu  sa  signification;  mi^is  il  en  est  d'autres 
dans  le  même  poëme  dont  le  sens  est  devenu  plus  obscur  pour 
nous  :  Junon  suspendue  dans  les  airs  avec  des  enclumes  aux 
pieds,  Vulcain,  Briarée,  et  autres  créations  monstrueuses,  sont 
si  peu  en  harmonie  avec  la  claire  et  simple  pureté  de  l'épopée 
homérique ,  qu'elles  trahissent  leur  origine  orientale  et  nous 
donnent  la  preuve  que  la  poésie  grecque  elle-même,  lorsqu'elle 
recherchait  plus  le  sens  philosophique  et  religieux  que  la 
beauté  des  formes,  enfantait  aussi  ses  monstres  (â). 

Chaque  âc^e,  chaque  peuple  choisit  à  son  tour,  dans  les  tra-  innnracedeia 
ditions  primitives  ainsi  altérées,  ce  qui  lui  convient  le  plus  :  ducumat. 
l'enfance,  des  amusements ,  des  contes ,  des  fictions  miracu- 
leuses; la  jeunesse,  les  récits  de  la  gloire  des  ancêtres;  Page 
mûr ,  une  morale  parfois  exagérée.  Chacun  y  greffe  quelque 
chose  de  ce  qui  lui  appartient  en  propre;  et  le  climat,  la  tribu, 
le  gouvernement,  les  mœurs,  sont  transportés  de  la  terre  au 
ciel,  et  l'invisible  est  expliqué  par  le  visible.  Il  en  résulte  que 
chaque  mythologie  devient  l'expression  de  Taspect  sous  lequel 
la  nature  se  montre  à  chaque  peuple.  Les  interminables  récits 
du  Nègre  tiennent  de  son  goût  à  rester  nonchalamment  en  place 
pour  moins  souffrir  de  l'ardeur  du  soleil;  le  Perse  ordonne  la 
cour  céleste  conformément  à  la  hiérarchie  terrestre  qu'il  a  " 

sous  les  yeux;  les  dieux  de  l'Inde  se  baignent  dans  des  lacs 
aux  fraîches  eaux  et  reposent  parmi  les  fleurs  :  Timagination 
n'a  point  de  frein  pour  ceux  qui  se  plaisent  dans  la  solitude. 
En  vain  chercherait-on  à  introduire  chez  un  peuple  la  mytho^ 
logie  d'un  autre  :  la  Yolupsa  de  l'Islandais  paraîtrait  bien 
étrange  au  Brahmane,  et  l'Islandais  ne  saurait  comprendre  les 
Védas. 


(1)  «  Je  8uis  le  plus  puissant  des  dieux  :  en  veut-on  la  preuve?  Suspendez 
au  ciel  une  chaîne  d'or,  et  lous  y  attachez  tous,  dieux  et  déesses,  eu  tirant  à 
voué,  vous  ne  parviendrez  pas  à  ébranler  le  grand  Jupiter,  raison  suprême, 
en  y  employant  même  toutes  vos  forces.  Hais  moi,  si  je  le  veux,  je  la  ram^ 
nerai  k  moi  avec  la  Utre  et  la  mer  attachées  à  elle,  puis  je  nouerai  celte  grande 
chaîne  à  la  cime  de  l'immense  Olympe,  et  toutes  choses  pendront  de  sa  hau- 
teur :  tant  mon  pouvoir  l'emporte  sur  les  forces  des  dieux  et  des  mortels.  » 
iHade,  vin. 

(1)  Ainsi  unnos  dépouillé  de  sa  virilité  dans  Hésiode,  Satorne  déf  orant  les 
pierres»  el  autres  mythes  orphiques. 


hli  DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

Parlez  de  religion  à  des  Groeiilandais^  et  demandez-leur  : 

Qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  que  vous  voyez  ? 

R.  Nous  ne  savons  pas.  Ou  bien  :  Ils  n'ont  jamais  été  faits  et 
ne  cesseront  jamais  d'exister. 

D.  Avez-vous  une  âme  ? 

/?.  Oui  certes.  Elle  peut  croître  et  se  détériorer  :  nos  magi- 
ciens savent  la  soigner  et  la  réparer;  en  donner  une  saine  à 
celui  chez  qui  elle  est  malade  en  la  tirant  du  corps  d^un  liè- 
vre, d'un  renne  ou  d'un  enfant.  Quand  nous  partons  pour  un 
long  voyage,  souvent  notre  âme  reste  au  logis;  lorsque  nous 
dormons,  elle  s'en  va  errant  hors  de  notre  corps,  à  la  chasse, 
à  la  danse,  à  des  assemblées. 

D.  Que  devient-elle  après  la  mort  ? 

/?.  Elle  va  dans  un  séjour  de  bonheur  au  fond  de  TOcéan, 
où  sont  Torngarsuck  et  sa  femme.  Il  y  règne  un  été  perpétuel, 
et  le  soleil  ne  s'y  couche  jamais;  il  y  a  de  belles  eaux,  une 
multitude  d'oiseaux,  des  poissons,  des  veaux  marins  et  des 
rennes  faciles  à  prendre  ou  déjà  cuits  dans  une  immense  chau- 
dière. 

D.  Et  tous  s'en  vont-ils  là  ? 

7?.  Non;  seulement  les  bons,  ceux  qui  travaillèrent  beau- 
coup durant  leur  vie,  qui  accomplirent  de  grandes  actions,  qui 
prirent  un  grand  nombre  de  baleines  et  de  veaux  marins;  ceux 
qui  souffrirent  longtemps,  qui  furent  noyés  à  la  mer  ou  mou- 
rurent en  naissant. 

D.  Comment  y  vont-ils? 

i?.  Avec  une  grande  peine;  ils  sont  cinq  jours  au  moins  à 
franchir  une  roche  escarpée  et  tout  ensanglantée. 

D.  Mais  ne  voyez-vous  pas  ces  étoiles  si  brillantes  ?  N'est-il 
pas  plus  vraisemblable  que  ce  soit  là  votre  séjour? 

/?.  Nous  y  allons  aussi ,  dans  le  ciel  le  plus  élevé,  au-des- 
sus de  l'arcen-ciel,  et  la  route  en  est  si  facile  qu'une  âme  peut 
dans  la  même  matinée  arriver  dans  la  lune  (qui  fut  autrefois  un 
Groenlandais) ,  y  danser  et  jouer  aux  boules  de  neige  avec  les 
autres  âmes.  Geslueui*s  que  Ton  aperçoit  au  nord  sont  précisé- 
ment des  âmes  qui  s'amusent.  Elles  vivent  là  sous  des  tentes, 
près  d'un  grand  lac  où  sont  des  poissons  et  des  oiseaux  en 
abondance.  Quand  le  lac  déborde,  il  pleut  ici-bas,  et,  s'il  rom- 
pait ses  dignes,  ce  serait  un  déluge  universel.  Mais  il  ne  va  que 
des  paresseux  dans  ce  ciel-là;  le  séjour  des  hommes  laborieux 
est  au  fond  de  la  mer.  Ceux  de  là*haut  endurent  souvent  la 
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faim;  ils  sont  faibles^  exténués  et  sans  repos  par  suite  du  rou- 
lement du  ciel.  Là  vont  aussi  les  méchants  et  les  jeteurs  de 
sort;  ils  y  sont  tourmentés  pa^  des  corbeaux  qui  les  prennent 
par  les  cheveux,  etc.,  etc. 
.  D.  Et  comment  l'espèce  humaine  a-t-elle  conmiencé  ? 

R.  Kallak  est  édos  de  la  terre  et  la  femme  de  son  pouce; 
celle-ci  donna  le  jour  à  une  Groenlandaise,  qui  enfanta  les  Ca- 
blunaets,  c'esir-à-dire  les  étrangers  et  les  chiens,  qui,  par  ce 
motif,  sont  également  lascifs  et  féconds. 

D.  Jusqu'à  quand  durera  la  monde  ? 

R.  Il  a  déjà  été  détruit  une  fois,  et  tous  les  hommes  péri- 
rent, excepté  un  seul ,  qui  frappa  la  terre  de  son  bâton,  et  l 
en  sortit  une  femme  avec  laquelle  il  repeupla  le  monde.  Main- 
tenant, il  est  soutenu  sur  des  piliers  tellement  rongés  par  le 
temps,  qu^ils  craquent  souvent,  et  il  serait  déjà  tombé  si  nos 
magiciens  n*y  pourvoyaient  pas. 

D.  Qu'est-ce  donc  que  ces  astres  si  beaux? 

R.  C'étaient  autrefois  des  Groenlandais  ou  des  animaux  qui, 
dans  différentes  occasions,  ont  voyagé  là-haut,  et  qui  nous 
apparaissent  enluminés  ou  pâles,  selon  la  nourriture  qu'ils  ont. 
Ces  deux  étoiles  qui  se  rencontrent  sont  deux  dames  qui  se  vi- 
sitent; celle-là  qui  scintille  est  une  âme  en  voyage;  celle  qui  est 
plus  grande  (POurse)  est  un  renne;  ces  sept-là  sont  des  chiens 
à  lâchasse  de  Tours;  ces  autres  (Orion)  sont  des  hommes  qui, 
s'étant  égarés  en  poursuivant  des  veaux  marins,  allèrent  jus- 
qu'au ciel.  Malina,  assaillie  de  nuit  par  son  frère,  s'enfuit  et 
monta  au  ciel,  où  elle  devint  le  soleil,  et  Anninga,  qui  la 
poursuivait,  la  lune.  Celui-ci  tourne  sans  cesse  autour  de  la 
jeune  fille  pour  la  joindre,  mais  en  vain.  Quand  elle  est  lasse 
et  épuisée  (en  décours),  elle  va  quelques  jours  à  la  chasse  du 
veau  marin ,  puis  elle  revient  réconfortée  (1  ) . 

Nous  ne  nous  écartons  pas  de  notre  thème  en  exposant  les  Méunges. 
opinions  d'un  peuple  quel  qu'il  soit;  mais,  si  vous  compai^ez 
cette  théogonie  avec  les  autres,  le  contraste  vous  révélera  ce 
que  peuvent  sur  l'imagination  les  idées  habituelles.  Les  croyan- 
ces et  les  traditions  y  mêleront  des  éléments  nouveaux.  Quel- 
quefois un  mythe  physique  se  greffe  sur  un  récit  vulgaire,  ou 
un  accident  naturel  sur  un  fait  national ,  ou  bien  une  légende 

(1)  Hbrder,  Ideen  zur  Philosoph.,  etc.»  et  Cranz,  Histoire  des  Groen- 
landais, 


des  écrlTalns. 
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héroïque  sur  une  eombinaison  astronomique  ;  le  héros  monte 
parmi  les  astres,  et  c'est  une  série  d'exploits  qui  indique  le 
cours  d'une  planète^  ou  bien  c'est  la  morale  qui  dicte  un  pré- 
cepte sous  le  voile  de  rallégorie.  Le  soleil  devient  Hercule^  et 
les  douze  cases  du  zodiaque  autant  de  travaux  ;  puis  Hercule 
est  pour  les  Grecs  un  aventurier;  pour  les  Phéniciens^  un  fon- 
dateur de  colonies;  pour  les  Gaulois,  un  marchand  :  c*est  ainsi 
qu'Atlas  représente  le  génie  de  la  science^  Prométhée  celui  de 
la  civilisation  délivré  par  Hercule  vainqueur  des  nomades.  Les 
différents  peuples  se  mêlent^  et  une  race  sacerdotale  arrive 
portant  le  nom  même  du  dieu  (i)  dont  elle  introduit  le  culte 
dans  sa  nouvelle  paf  rie  :  les  populations  plus  grossières  accep- 
tent les  rites  et  les  dogmes  de  celles  qui  sont  plus  civilisées, 
comme  elles  accueillirent  les  Védas  dans  rinde,  ou  comme, 
dans  la  Chine^  elle  reçurent  les  livres  canoniques  remis  en  or- 
dre dans  la  suite  par  Gonfucius.  Souvent  aussi  les  conquérants 
imposent  leur  culte  aux  vaincus,  dont  ils  subjuguent  ou  abolis- 
sent les  dieux  ;  d'autres,  par  un  compromis,  multiplient  les 
divinités  et  établissent  entre  elles  des  catégories.  Quelle  lutte 
n'eurent  pas  à  soutenir  les  Hébreux  pour  donner  à  Jéhovah  la 
prééminence  sur  les  dieux  des  Philistins  !  Ormuz  fut  subjugué 
en  Perse  par  Mithra,  Brahma  dans  l'Inde  par  Siva  et  Vichnou, 
Osirls  par  Sérapis,  Saturne  par  Jupiter  ;  ce  sont  les  Titans  qui 
escaladent  le  ciel  de  leurs  prédécesseurs.  Alors  chaque  peuple 
modifie  la  tradition  selon  son  caractère,  gai  ou  austère,  poli 
ou  grossier.  Les  Grecs,  en  s'agenouillant  devant  des  idoles  in- 
formes, leur  communiqueront  la  vie  et  la  beauté  ;  la  grande 
déesse  d'Ëphèse,  déposant  ses  voiles  asiatiques  et  ses  nom* 
breux  symboles,  s'élancera  légère  chasseresse  et  palpitante 
d'amour  à  travers  les  montagnes;  Apollon  n'aura  plus  les 
têtes  multiples  de  Vichnou  fait  homme,  mais,  doué  d'une  beauté 
accomplie  dans  toute  sa  personne,  il  parcourra  la  terre  à 
gi*ands  pas  en  faisant  résonner  sur  son  épaule  les  flèches  d'or 
de  son  carquois. 

La  civilisation  vient  plus  tard  altérer  ces  inventions^  comme 
il  arriva  en  Grèce  quand ,  au  temps  de  Pindare,  les  sentiments 


(1)  De  là  les  nombreuses  idoles  qui,  eo  Crèce,  passaient  pour  TœuYre  de 
Jupiter  (SioTceTst)  :  Apollon  apporta  lui-même  son  culte  à  Delphes,  cérès  à 
Eleusis,  etc.  Voy.  ScoL  sur  Pindare,  Olymp,^  XII,  10;  et  SCoL  sur  Aristo- 
phane, Omaux,  720. 
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religieux  se  trouvèrent  dominés  par  l'examen  philosopliique. 
Puis  ee  fut  Euripide  et  les  sophistes  qui  se  prévalurent  des  lé- 
gendes antiques  pour  donner  cours  à  leurs  conceptions  sou- 
vent immorales^  plus  souvent  pointilleuses  :  un  fait  se  présen- 
taii-il  à  eux,  ils  voulaient  en  trouver  la  raison  (1)  :  le  peuple 
avait-il  attribué  à  un  seul  héros  les  sentiments  et  les  actions  * 
de  plusieurs,  ils  prenaient  à  tâche  d^anatomiser  les  caractères, 
en  leur  attribuant  des  inclinations  personnelles,  de  sorte  que 
le  type  d'un  siècle,  d'une  nation,  se  concentra  dans  un  seul 
homme  :  ils  furent  secondés  en  cela  par  la  poésie,  qui  effaçait 
les  différences  entre  les  cultes  et  les  divinités  partielles. 

Ce  fut  ainsi  que  les  dieux  pullulèrent  en  mille  façons,  et  que  Eipucauons 
les  origines  des  religions  s'obscurcirent.  Cette  multiplicité  con-  la  mythologie, 
fondit  les  noms  et  les  idées,  les  temps  et  les  nations,  les  sym- 
boles anciens  et  les  nouveaux,  les  personnages  universels  et  les 
individus,  les  êtres  allégoriques  et  ceux  qui  étaient  réels  :  le 
vulgaire  adorait  et  ne  pensait  pas;  ceux  qui  pensaient  auraient 
voulu  accorder  la  raison  avec  la  foi;  c'est  pour  cela  que,  de 
Phéréoide  et  Heraclite  jusqu'à  l'empereur  Julien,  les  esprits 
s'appliquèrent  à  trouver  des  interprétations  plausibles  aux 
mythes  philosophiques.  Les  stoïciens  expliquaient  matérielle* 
ment  les  symboles  et  les  religions  ;  Évhémère  ne  voyait  dans  les 
dieux  que  de  grands  hommes  placés  dans  l'Olympe;  ceux  qui 
défendaient  le  polythéisme  réduit  aux  abois  par  le  christianisme 
prétendaient  trouver  dans  la  mythologie  les  mystères  d'une  sa- 
gesse sublime;  quelques  modernes,  poursuivant  cette  investi- 
gation, considérèrent  les  mythes  comme  des  faits  historiques 
altérés  (2)  ;  d'autres  n'y  aperçurent  que  des  symboles  astrono- 
miques (3)  ;  Bacon  y  découvrit  des  germes  cachés  de  doctrine 
morale  et  sociale  (4)  ;  Vico,  les  premières  conceptions  de  la 
raison,  les  fruits  printaniers  de  l'imagination,  les  commence- 


(1)  Esehyle  avait  indiqu4  le  cbÂtimeDl  de  Prométhée,  Euripide  en  puisa  les 
inotir^  dans  sa  proitre  imaginatiop. 

(2)  BuNcpmi,  la  Storia  uHiversale  pr&vata  co*monumtnti;  UssiÉRiva, 
avant  eux  Diodore  de  Sicile,  et,  dans  le  siècle  dernier,  ^Bamier,  la  Mythologie 
et  les  fables  expliquées  par  Vhistoire.  Quelques  modernes  ont  fait  de  ce 
système  une  véritable  plaisanterie  en  diângeant  Phaéton  et  Belle rophon  en 
deux  astronomes  ayant  échoué  an  beau  milieu  de  leurs  observations,  Paris  rn 
un  rhéteur  composant  une  harangue  sur  le  mérite  des  trois  déesses,  etc. 

(3)  Dopois,  Origine  de  tous  les  cultes, 

(4)  De  Sapientia  veterum. 
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ménts  de  Pordrc  social ,  voilés  sous  des  fictions  sévères  et  des 
formes  sensibles  (4).  D'autres  y  virent  un  ensemble  de  con- 
naissances physiques  représentées  sous  forme  d'allégories; 
quelques  uns^  un  simple  jeu  de  fantaisie.  Tous  ont  donné  à 
faux  en  se  montrant  exclusifs.  La  mythologie  est^  à  nos  yeux, 
.    Tune  des  formes  les  plus  riches  de  la  tradition  de  l'humanité^ 
embrassant  en  deux  grands  rameaux  les  événements  antiques 
et  les  antiques  croyances.  Elle  nous  offre  comme  un  débris  du 
monde  primitif^  resté  pour  continuer  les  religions  et  commen- 
cer l'histoire  ;  mais  nous  Pavons  vue  sortir  d'éléments  si  hété- 
rogènes^ les  nuages  qui  Tenveloppent  ont  si  souvent  changé 
d'aspect^  selon  la  position  et  les  passions  de  ceux  qui  regar- 
daient^ que^  dans  notre  conviction^  pour  aucun  peuple  elle  ne 
saurait  offrir  un  accord  raisonnable  ;  aussi  n'estrce  que  par  frag- 
ments que  nous  avons  tâché  de  nous  en  aider  pour  retracer 
l'histoire  des  temps  obscurs. 
Morale.        Toutc  religion  se  compose  de  croyances  et  de  morale  :  quelles 
que  fussent  les  premières^  les  prêtres  tendirent  toujours  à  ré- 
pandre la  seconde  au  moyen  du  culte.  Les  idées  s'en  altérèrent 
néanmoins  selon  les  opinions^  le  besoin^  les  passions^  deux 
principes  opposés^  le  sensualisme  et  la  barbarie^  s'associant 
toujours  dans  l'antiquité.  L'Astarté  des  Phéniciens^  la  grande 
déesse  des  Syriens  à  Hiéropolis,  TAniti  des  Arméniens  avaient 
pour  prétresses  des  courtisanes  et  exigeaient  le  sacrifice  de  la 
pudeur  :  de  même  en  Grèce^  à  Rome^  à  Chypre^  à  Corinthe^  en 
Sicile,  des  rites  infâmes  se  célébraient  en  Tlionneur  de  Flore, 
de  Mutinus,  de  Cybèle,  de  Bacchus  ;  des  images  obscènes  or- 
naient les  temples  de  1  Egypte,  ainsi  que  ceux  de  Pompéia  et 
d'Herculanum.  Des  fables  aux  honteuses  amours  semblèrent 
inventées  pour  rassurer  les  consciences  et  pour  pouvoir  pécher 
sous  la  garantie  des  dieux.  Mais  ces  dieux,  tout  en  sanctifiant 
la  volupté,  réclamaient  des  victimes  humaines,  dont  les  autels 
de  presque  toutes  les  nations  antiques  ont  été  souillés.  La  Grèce 
elle-même  ne  fut  pas  exempte  de  cette  barbarie,  non-seulement 
au  temps  des  Argonautes  et  quand  Agamenmon  et  Aristodème 
immolaient  leurs  propres  filles,  mais  bien  plus  tard,  lorsque  le 
sixième  jour  du  mois  thargélion,  les  Athéniens  sacrifiaient  un 
homme  et  une  femme  pour  la  santé  publique  (2),  et  que  Thé- 
Ci)  Passim.  Mais  voir  surtout  une  note  au  chapitre  xxx  de  la  dernière  partie 
du  Wwede  Constantia  jurisprudenlis, 
(2)  Cette  cérémouie  s'appelait  xaOapov,  purgation.  V.  J.  TzETzàs^  ChiL,  Y,  23; 
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mistocle  égorgeait  deux  jeunes  garçons  pour  se  rendre  les  dieux 
propices  dans  le  combat  de  Salamine. 

Il  est  vrai  que  vouloir  juger  des  mœurs  par  les  croyances 
serait  souvent  une  cause  d'erreur.  Les  Romains  sacrifiaient  à  la 
peur;  Lucrèce  avait  de  la  dévotion  pour  Vénus;  comme  aussi 
le  Kalmouk,  bien  qu'il  adore  une  idole  d'argile^  ne  se  plie  pas 
aux  douces  doctrines  du  lamisme.  Toujours  les  enfants  de  la 
chair  se  séparèrent  de  ceux  de  l^esprit,  et  l'autorité  de  la  loi 
morale  ne  saurait  être  anéantie  par  les  fables  religieuses.  C'est 
vers  Taccomplissement  de  cette  loi  étemelle  que  les  hommes 
dirigeaient  leurs  actions^  plutôt  que  vers  limitation  des  dieux  ; 
et,  bien  qu^obscurcie,  la  confiance  en  un  Dieu  supérieur  et  di- 
rigeant tout  ne  périt  jamais.  C'est  pour  cela  que  Zaleucus  ins- 
crivait en  tête  de  sa  législation  qu'avant  tout  il  importe  de  con- 
naître la  nature  de  Dieu.  On  jurait  par  les  dieux;  on  redoutait 
d'encourir  leur  colère  :  Apollon  Pytbien  proclamait  que  lapiélé 
des  mortels  est  aussi  chère  aux  dieux  que  l'Olympe  lui-même. 
Pindare  chantait  que  la  sagesse  dérive  de  Dieu  (i),  que  Dieu  est 
le  modèle  des  rois,  qu'il  créa  et  enseigna  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  au  monde  (2)  :  Cicéron  disait  plus  tard  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beau  et  de  bon  vient  de  Dieu,  que  des  hommes  vient  tout  ce 
qui  est  mauvais  (3).  C'étaient  là  toutefois  des  sentences  de  phi- 
losophes, tandis  que  le  vulgaire,  qui  n'était  pas  instruit  à  leurs 
écoles,  avait  sous  les  yeux  trop  de  déplorables  exemples,  sans 
parler  même  de  l'innombrable  foule  d'esclaves  qui  croupissait 
sans  divinités  et  sans  morale. 

Les  religions  ne  furent  donc  pas  l'invention  des  prêtres  ;  Tim-  Prèires, 
posture  ne  fit  que  les  adopter,  et  propager  des  songes  pour  des 
réalités.  Les  premiers  prêtres  sont  représentés  par  le  patriarche 
de  la  tribu,  qui  offre  le  sacrifice,  conserve  la  mémoire  des  ré- 
vélations divines  et  des  connaissances  primitives,  dicte  au  nom 
de  Dieu  les  commandements  moraux,  c'est-à-dire  ceux  de  la 
justice,  et  les  applique  aux  cas  journaliers.  En  se  répandant  au 
milieu  de  gens  grossiers,  les  prêtres  les  trouvent  occupés  de 
satisfaire  aux  besoins  et  aux  divers  emplois  de  la  vie  matérielle, 
de  sorte  que  c'est  à  eux  que  reste  le  privilège  du  savoir  qu'ils 

Chil,  vni,  239.  —  Mecrswjs,  Lect.^  lib.  IV,  22,  et  Grœcia  feriata,  lib.  iv, 
in  Thargeîiis.  ^ 

(1)  Olymp.,  X,  10. 

(2)  Stobée,  lit.  48,  «3. 

(3)  De  Satura  deomm,  H,  35;  III,  39. 
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ont  le  temps  de  cultiver  :  ils  somt  astronomeSj,  phyâciens^  m^ 
decins^  historiens.  Voilà  pourquoi  les  sciences  s'offrent  d^abord 
sous  l'aspect  religieux  :  les  germes  de  la  civilisatic»)  se  propa- 
gent sous  le  voile  des  cosmogonies  religieuses;  car,  depuis  les 
Thesmophores  jusqu'à  nos  missioonaireSi  la  rdigion  a  toujours 
été  considérée  comme  le  principal  moyen  d'arracher  les  peuples 
à  la  barbarie. 
Hritèros.  Mais  peu  d'hommes  savent  résister  à  la  tentation  du  pouvoir. 
Sentant  combien  la  science  et  le  culte  les  rendent  supérieurs  au 
vulgaire^  les  prêtres  songent  à  ne  lui  communiquer  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  assurer  leur  puissance^  et  ils  envel(^qpent  le 
reste  d^un  voile  épais.  Alors  les  mythes  cosmogoniques»  de 
simples  qu'ils  étaient^  deviennent  multiples  et  compliqués  ;  les 
connaissances  livrées  à  la  foi  implicite  des  contemporains^ 
comme  vérités  absolues^  sont  déposées  dans  des  symboles;  la 
tradition  primitive  est  étouffée  de  plus  en  plus^  et  dobscures 
métaphores^  des  caractères  mystérieux^  des  expressions  én^- 
matiques  confondent  l'inteHigence  et  égarent  la  conscience  (1). 

(1)  Les  écrivains  qui  ont  traité  des  mystères  soat  : 
MBQRsioSy  Eleusinaf  sive  de  Cerem  Eleitsinœ  sacro  etjcsto, 
Sainte-Croix,  des  Mystères  de  V antiquité^  Paris,  1765. 
Lentz  a  ajouté  des  notes  précieuses  à  la  traduction  allemande  de  cet  ouvrage. 
P.  N.  RoLLE,  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchtts,  symbole  de  la  force 
reproductive  de  la  nature^  considérée  sous  ses  rapports  généraux  dans 
les  mystères  ^ÉteusiSf  et  dans  ses  rapports  parlicuUers  dans  les  Diony- 
siaques et  les  Triétériques,  Pariai,  1824. 

A.  YAN  Dalen,  de  Oraculis  vetenim  ethnicorum  dissertationes  sex, 
Amsterdam,  1700.  L'ouvrage  est  des  plus  importants,  mais  il  manque  de  vues 
arges  et  coordonnées,  qui  se  font  aussi  désirer  dans  celui  de 

j.  Groddek,  de  Oraculorum  veterum  quse  in  Serodoti  libris  coniinen- 
tur  natura,  commentatio,  Gœttingen^  1786.  —  Sur  les  oracles  et  sur  les 
ait^ylies , 

Fabricius,  Êibl.  grxca,  vol.  I,  136  et  suiv. 

Fréret,  Sur  les  recueils  des  prédictions  écrites  qui  portaient  le  nom  de 
Musée,  de  Baeis  et  de  la  Sibylle^  t.  xxui  des  Hémoires  de  V Académie  des 
inscriptions. 

B.  THORLACicSy  Libri  sibyllisiarum  veterls  Ecclesix  crisi  subjecti,  Co- 
penhagUen,  1815. 

A.  Majos,  £t6uXXY);  Xoyo;  IA,  Milan,  1817. 

Clavier,  Mém.  sur  les  oracles  anciens,  Paris,  1818. 

Pavne  Rnigbt,  Inguiry  into  the  symbolical  langage,  ouvrage  qui  rem- 
porte peut-être  sur  tous  les  autres. 

_  Voyez  encore  sur  les  mystères  de  Gérés  et  de  Proscrpiue^  el  sur  les 
m  \  stères  en  général  :  Voss,  Ueber  den  Vrsprung  mystischer  Tempetlehren, 
dans  le  tome  III  de  ses  Lettres  mythologiques,  Stutt^rd,  1827.  Lobek, 
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De  là  deux  doctrines  «  l'une  ésotérique,  intérieure  et  secrète, 
plus  voisine  de  la  vérité,  mais  souvent  souillée  de  pratiques 
magiques;  l'autre  emotérifue,  qui,  secondant  la  disposition  de 
la  ft»ile  à  diviniser  la  nature,  abuse  des  images;  mêle  les  idées 
do  monde  sensible  à  celles  du  monde  moval  (1).  La  première 
était  ensdgoée  dans  les  myst^es,  aux  prêtres  seuls;  mais 
quand  ceux-ci  étaient  vaincus  par  les  guerriers,  ou  quand  ils  en 
venaient  à  traiter  avec  eux ,  peut-être  étaient-ils  obligés  d'en 
initier  quelques-uns  à  leur  secret;  ce  qu'ils  faisaient  à  la  suite  de 
longues  et  difficiles  épreuves. 

La  base  principale  des  mystères  était  le  secret  :  il  fut  conservé 
avec  une  telle  jalousie  que  toute  la  curiosité  de  Térudition  n'a 
pu  en  découvrir  que  quelques  cérémonies  extérieures.  Les 
hommes  ayant  Thabitude  de  considérer  comme  chose  très^ 
sainte  ou  très-crinnnelle  ce  qu^ils  ne  comprennent  pas,  les 
bruits  les  plus  divers  coururent  au  sujet  des  mystères,  consi- 
dérés ou  comme  un  dépôt  de  vérités  sublimes,  ou  comme  un 
raffinement  d^impostures,  ou  comme  une  occasion  de  turpi- 
tudes. Ceux  en  l'honneur  de  Démétra  et  de  Perséphone  avaiail 
été  a{^ortés  aux  Éleu^iens,  qui  en  furent  Icmgtemps  les  seuls 
dépositaires  ;  mais,  vaincus  par  les  Athéniens,  ils  durent  leur 
en  communiquer  les  cérémonies,  qui,  plus  tard,  devinrent  com- 
munes à  tous  les  États  de  la  Grèce  et  formèrent  un  des  liens  de 
leur  nationalité.  Les  hommes  les  plus  distingués,  sages,  guer-^ 
riers,  littérateurs,  demandaient  leur  initiation  à  ces  mystères  ; 
ils  se  conservèrent  toujours  purs  de  profanations,  car,  le  lende- 
main de  leur  célébration,  le  sénat  d' Athènes  se  réunissait  pour 

AglaophamuSf  1S29.  0.  MflfLLBR,  arliele  Eleusinia  de  VÂllgemeine  Ency- 
clopédie, de  Halle,  f*  section,  vol.  XXXIII,  1840.  Prellcb,  Demeter  und 
Pers^hone,  Hambourg,  1837  ;  puis  ses  articles  Eleusinia ,  Mysteria,  Persé- 
phone, Thesmophoria  de  la  Real-Encyclopxdie  de  Pauly.  Haupt,  Sur  les 
Sleminies,  daus  les  Archives  de  philologie  et  de  pédagogique,  en  allemand, 
II,  2.  ^rcHR,  die  Religionssysteme  der  Hellenen,  p.  377-492.  Gerhard, 
Prodromes,  et  Nyperboreisch-Rômische  Stttdien.  Gredzer  et  Guigniaut, 
3*  partie  du  tome  III  des  Âeligions  de  V antiquité,  Lenorhant  et  de  Witte, 
Élit€  des  monuments  céramographiqnes.  Ch.  Mac  Km,  Études  sûr  les  ori* 
gines  du  théâtre  antique,  Paris,  1838.  (Noie  de  la  2*  édition  française.) 

(f)  Lobek  sappose  que  Torigine  des  naystères  fut  cette  superstition  qui 
faisait  croire  qu'un  peuple  ponyaK  aliéner  à  an  autre  ses  divinités  nationales 
sMl  partenait  à  connaître  leur  nom  et  leurs  rites,  ce  qui  rendait  à  ce  sujet  le 
secret  trè^-important.  Il  nous  semble  que  c'est  encore  là  un  de  ces  cercles 
vicieiix  dans  lesquels  tombent  souvent  les  spéculations  historiques,  et  par 
suit«  d«9qoels  oa  suppose  précisément  ce  qu'il  s'agit  de  troa? er. 

37. 
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examiner  si  quelque  abus  ne  s'y  serait  pas  introduit.  Cicéron 
les  appelle  le  plus  grand  bienfait  dont  on  fût  redevable  à  Athè- 
nes, «parce  qu'ils  enseignèrent  non-seulement  à  vivre  heureux, 
a  mais  à  mourir  tranquille  en  se  confiant  dans  un  plus  bel  ave- 
a  nir  (1).  »  On  y  chantait  cet  hymne  d'Orphée  :  «  Contemple 
«  la  nature  divine,  éclaire  ton  intelligence,  gouverne  ton  cœur, 
a  marche  dans  les  voies  de  la  justice.  Que  le  Dieu  du  ciel  soit 
«  toujours  présent  à  tes  yeux;  il  est  unique,  il  existe  par  lui- 
«  môme,  et  tout  autre  être  dérive  de  lui,  est  soutenu  par  lui. 
«  Jamais  Fœil  d'un  mortel  ne  Pa  vu,  et  lui  voit  tout.  »  Le  flam- 
beau allumé  qui  se  passait  de  main  en  main  symbolisait  peut- 
être  cette  perpétuité  de  la  vie  du  monde.  Un  Dieu  suprême, 
l'éternité  de  la  matière,  l'âme  immortelle  émanée  de  Dieu,  et 
divisée  en  autant  de  parcelles  qu'il  y  a  d^individus  dans  la  na- 
ture; la  divinité  des  éléments  et  des  corps  célestes,  le  libre 


(t)  De  îegibtis,  II.  On  pourrait  multiplier  facilement  le»  passages  des  an- 
ciens où  il  est  fait  mention  de  la  sublimité  des  doctrines  enseignées  dans  ces 
mystères. 

Platon  dit  :  «Je  n*ose  alléguer  ici  la  doctrine  enseignée  dans  les  mystères, 
qnc  nous  sommes  ici-bas  attachés  à  un  poste  que  nous  ne  pouvons  abandonner 
sans  permission.  » 

Quand  le  christianisme  combattait  Tidolâtrie,  les  défenseurs  de  celle-ci 
s'ingéniaient  à  la  soutenir  en  montrant  que  les  doctrines  secrètes  étaient  dif- 
férentes de  celles  divulguées.  Oiympiodore,  dans  un  commentaire  sur  le  Phé' 
don,  que  M.  Cousin  a  lu  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  dit  :  «  Dans  les 
cérémonies  sacrées,  on  commençait  par  la  lustration  publique  (xaOap<r£tc  icàv- 
dT)(&ot))  puis  venaient  les  purifications  plus  secrètes  (aico^^TiTOTécai)  ;  leur 
succédaient  les  réunions  ((ruorTaat;),  puis  les  initiations  ({Lviîffei;),  enfin  les 
intuitions  (èicoTctetai).  Les  Yertus  morales  et  politiques  correspondent  aux 
lustrations  publiques;  les  vertus  purificatrices  qui  délaclient  du  monde  exté- 
rieur, aux  purifications  secrètes  ;  les  vertus  contemplatives,  aux  réunions;  ces 
mêmes  vertus  dirigées  vers  l'unité,  aux  initiations;  enfin  l'intuition  pure  des 
idées,  à  l'intuition  mystique. 

«  Le  but  des  mystères  est  de  ramener  les  âmes  à  leur  principe,  à  Fétat  pri- 
mitif et  finale  c'est-à-dire  la  vie  en  Jupiter,  de  qui  elles  sont  descendues  avec 
Bacclius  qui  les  y  reconduit.  Ainsi  l'initié  habite  avec  les  dieux,  selon  le  degré 
des  divinités  qui  président  à  Tinitiation. 

«i  On  a  deux  espèces  d*initiations  :  celles  de  ce  mondo,  qui  sont  pour  ainsi 
dire  préparatoires,  et  celles  de  l'autre,  qui  complètent  les  premières. 

«  La  philosophie  et  la  mythologie  s'accordent.  Celui  qui  s'applique  peu 
volontiers  à  la  première  n'en  recueille  pas  les  fruits;  de  même  celui  qui  s'ar- 
rête au  premier  degré  de  l'initiation.  Quand  Socrate  dit  que  l'&me  est  plongée 
dans  la  fange,  il  veut  dire  qu'elle  s'abandonne  et  cède  aux  choses  extérieures, 
et  se  fait  corps  pour  ainsi  dire.  Quand  il  dit  qu'elle  est  reçue  parmi  les  dieux, 
il  entend  qu'elle  vit  de  la  même  manière  et  sous  la  même  loi  que  les  dieux.  • 
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arbitre,  un  jugement  après  la  niort,  la  métempsycose  et  Péter- 
nelle  félicité  après  que  les  peines  expiatoires  avaient  été  subies, 
tels  étaient,  à  ce  qu'il  semble,  les  dogmes  enseignés  dans  ces 
mystères.  L'unité  de  Dieu  se  décomposait  pourtant  dans  la  tri- 
nité  d'un  principe  actif,  d'un  principe  passif,  et  dans  le  symbole 
du  monde  produit  par  tous  deux,  Isis,  Osiris  et  Horus;  Bacchus, 
Cérès  et  lacchus  ;  on  leur  associait  quelquefois  le  dieu  du  mou- 
vement, Thaut  ou  Mercure  (1). 

Ces  doctrines  n'étaient  exposées  que  selon  les  degrés  fran- 
chis par  les  initiés,  et  encore  ce  n'était  jamais  ouvertement, 
mais  au  moyen  de  certaines  formules  proverbiales  et  concises 
qui  demeuraient  inintelligibles  aux  esprits  moins  éclairés  :  si  ja- 
mais le  secret  s'en  trouvait  violé ,  elles  devenaient  une  source 
d'erreurs  nouvelles  par  la  diversité  des  interprétations  (2).  Les 
symboles  mêmes  sous  lesquels  elles  étaient  voilées  pouvaient 
être  différemment  interprétés  et  enfanter  ainsi  d'autres  illu- 
sions. 

La  morale  y  était  fondée  sur  la  connaissance  des  pouvoirs 
divins  par  lesquels  la  nature  est  fécondée.  L'initiation  dans 
laquelle  sont  représentés  le  passage  de  l'état  sauvage  à  la  ci- 
vilisation (3),  et  les  peines  et  les  joies  d'une  vie  future,  était 
accordée  en  récompense  à  la  vertu  (4).  Il  est  certain  que  les 
dogmes  des  mystères  contribuèrent  efBcacement  à  former 
l'esprit  public  en  Grèce  et  en  Egypte,  et  profitèrent  à  l'éduca- 
tion morale,  au  développement  de  la  pensée,  à  la  vie;  ils 
l'emportèrent  de  beaucoup  sur  la  mythologie  vulgaire  et  sur 
la  poésie  pour  faire  envisager  avec  une  profondeur  plus  sé- 
vère la  nature  humaine  et  les  relations  avec  le  monde  invi- 
sible. Mais  le  secret  servait  d'aliment  à  un  grand  nombre 

(i)  «  Tout  ce  qui  existe  est  ou  Tidée,  ou  la  matière,  ou  Tétre  sensible  pro" 
duit  par  eux.  »  Timée  de  Loches. 

(2)  Pausanias  dit  que  les  Sages  de  la  Grèce  enveloppaient  leurs  pensées  de 
formes  énignoatiques,  au  lieu  de  les  exposer  ouvertement  (YIII,  Arcadief  8), 
et  que  la  concision  était  le  caractère  de  l'enseignement  religieux  {Béotie,  30). 
Saint  Clément  d'Alexandrie  dit  dans  le  livre  V  des  Stromates  :  «  Tous  les 
tliéologues  étrangers  ou  grecs  révèlent  les  causes  des  choses ,  et  enseignent 
la  vérité  au  moyen  d'énigmes^  de  symboles,  d'allégories,  de  métaphores  et 
semblables  figures.  » 

(3)  Dans  les  mystères  d'Eleusis,  le  néophyte  entrait  revêtu  de  peaux  de  bêtes 
sauvages. 

(4)  Hippocrate  ayant  secouru  les  pestiférés,  les  Athéniens  décrétèrent  qu'il 
serait  initié  aux  mystères  de  Cérès. 
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d'erreurs,  et  la  fraternité  jurée  dans  les  ténèbres,  à  de  graves 
abus;  il  parait  d'ailleurs  que  les  opérations  magiques  n'y 
étaient  pas  étrangères:  de  sorte  qu'en  ceci  encore,  comme 
dans  tout  le  reste  des  croyances  antiques,  la  vérité  avait  perdu 
son  guide  intérieur  ;  et,  à  côté  d'un  mysticisme  sublime,  s'éta- 
blissaient de  mauvaises  et  dangereusea  doctrines, 
iniuauons.  Qe  quc  uous  savons  sur  les  mystères  concerne  spécialement 
ceux  d'Eleusis  ;  ils  doivent  avoir  été  introduits  de  TÉgypte  et  de 
FAsie  par  Ëumolpe  et  par  Orphée,  les  deux  mystagogues  les  plus 
fervents  (i).  Les  rites  de  l'initiation  vinrent  aussi  de  PÉgypte,  et 
nous  connaissons  en  partie  ceux  qui  s^y  pratiquaient  dans  les 
mystères  d^sis.  L'ordre  de  Funivers  y  était  symbolisé,  et  le 
néophyte  devait  triom{Aer  dans  sa  lutte  contre  les  quatre  élé- 
ments. Il  traversait  d'abord  seul,  une  lampe  à  la  main,  des 
souterrains  mornes  et  ténébreux,  à  l'extrémité  desquels  s'of- 
frait devant  lui  un  gouffre  profond  taillé  à  [hc  ;  il  lui  fallait 
y  descendre  par  une  échelle  en  fer  appliquée  contre  la  paroi 
escarpée.  Arrivé  pi^esque  au  bas,  une  ouverture  lui  permettait 
de  gagner  un  sentier  en  spirale  qui  le  conduisait  au  fond  du 
précipice  ;  un  initié  suivait  de  loin  le  néophyte,  auquel  son  re- 
tour en  arrière  aurait  coûté  la  vie. 

A  cette  profondeur,  l'initié  indiquait'  au  néophyte  deux 
grilles,  Fune  de  bronze,  l'autre  de  fer,  derrière  lesquelles  s'é- 
tendaient dHnterminables  galeries  éclairées  par  des  lampes  et 
par  des  torches.  Il  Finlroduisait  par  la  grille  de  bronze,  qui,  en 
retombant  sur  lui,  faisait  retentir  ces  cavernes  d'un  fracas  si- 
nistre. Alors  commençait  l'épreuve  du  feu  :  après  avoir  long- 
temps erré  dans  ce  labyrinthe,  le  néophyte  renccmtrâit  trois 
hommes  armés  qui  lui  proposaient  ou  de  rebrousser  chemin,  ou 


(1)  M.  Lobek,  qui  a  rassemblé,  dans  son  Aglaaphamus  (I.  ï),  tons  les 
témoignages  anciens  sur  Tintroduction  des  mystères  à  Eleusis ,  se  montre 
frappé  de  la  contradiction  des  documents  qui  pourraient  jeter  du  jour  sur  la 
véritable  origine  de  ces  rites  antiques.  1\  ressort  cependant  des  faits  généraux 
quMl  a  constatés  :  1»  que  des  Tliraces  ont  pénétré,  à  une  époqne  très-reculée, 
dans  TAttique  et  à  Eleusis;  2^  qu'ils  y  ont  soutenu  une  guerre,  soit  contre  les 
Athéniens,  soit  contre  tes  habitants  d'Êlensis;  a^qu'un  roi  d'Athènes  sacrifia 
une  ou  plusieurs  de  ses  filles  à  la  CérèsProserpine  dont  les  Thraces  appor- 
taient le  culte  avec  eux  ;  4"*  que  rétablissement  des  mystères  de  Gérés  fut  la 
condition  de  la  paix,  et  qu'un  Thrace  appelé  Eumolpe  a  été  le  premier  pontire 
de  ces  rites,  qui  n'auraient  donc  pas  TÉgypte  pour  patrie.  Voyez  à  ce  sujet 
une  note  de  M.  A.  Maury,  dans  la  3*  partie  du  t.  ni  des  Religions  éê  Vanti- 
quité^  p.  I,t31  à  1,137,  Paris,  1851.  (Note  de  la  2*  édition  ftinçaiae.) 
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de  demeurer  pour  toujours  dans  ces  souterrains,  s'il  ne  sortait 
vainqueur  de  toutes  les  épreuves.  li  choisissait  le  dernier  parlià 
Soudain  éclatait  une  lumière  éblouissante,  il  avait  devant  lui 
une  voûte  embrasée  comme  une  fournaise,  et  il  lui  fallait^ 
pour  la  traverser,  marcher  à  travers  une  grille  de  fer  rouge, 
en  posant  le  pied  dans  les  interstices  serrés  des  barres  dont 
elle  était  formée.  Bientôt  après,  il  devait  se  précipiter  dans  un 
torrent,  large,  profond,  impétueux,  et  le  passer  à  la  nage  avec 
sa  lampe.  Parvenu  sur  l'autre  rive,  il  y  trouvait  les  vêtements 
qu'il  avait  laissés  au  bord  opposé  et  arrivait  à  un  pont-levis  au 
bout  duquel  était  une  porte  d'ivoire.  Lorsqu'il  avait  tenté  en 
vain  de  rouvrir,  il  saisissait  deux  anneaux  qui  y  étaient  atta-^ 
chés,  et  le  pont  se  dérobait  aussitôt  sous  ses  pieds;  un  tour- 
billon de  vent  éteignait  sa  lumière ,  et  il  demeurait  suspendu 
sur  un  abîme.  Bientôt  les  anneaux  cédaient  et  le  déposaient  au 
seuil  d'une  porte  d'ébène.  Là ,  les  épreuves  étaient  terminées. 
Un  huissier  le  conduisait,  les  yeux  bandés,  devant  le  collège 
assemblé,  où  il  se  trouvait  introduit  après  avoir  répondu  aux 
questions  qui  lui  étaient  adressées  ;  un  prêtre  lui  retraçait  toute 
sa  vie  passée,  lui  exposait  les  statuts  de  l'initiation,  et  lui  fai- 
sait les  menaces  les  plus  ten*iMes  pour  le  cas  où  il  en  divulgue- 
rait ou  en  violerait  les  lois.  L'initié,  agenouillé,  la  pointe  d'une 
épée  sur  la  gorge,  jurait  fidélité  et  discrétion;  après  quoi  oii 
lui  ôtait  le  bandeau,  et  le  mystère  s'offrait  à  ses  regards, 

Est-ce-là  de  Thistoircî  est-ce  de  la  poésie?  Qui  pourrait  ici  as- 
signer les  limites  de  Tune  et  de  l'autre? 

Les  oracles  furent,  dans  la  main  des  prêtres,  un  autre  ins-  oracus. 
trument  de  civilisation  et  de  puissance  très-efficace.  Dans  les 
siècles  éclairés,  Phomme  cherche  une  pâture  à  ce  désir  si  na- 
turel de  prévoir  l'avenir  dans  l'observation  du  passé,  et  dans 
ce  long  enchaînement  de  faits  antécédents  et  successifs  qui 
sont  ou  que  Ton  regarde  comme  des  causes  et  des  effets.  Mais, 
quand  la  disette  de  souvenirs  rend  difficiles  les  calculs  de  la 
prudence,  les  esprits  grossiers  sont  assez  enclins  à  réclamer  des 
dieux  le  conseil  et  la  prévision.  Nous  pourrions  encore  voir 
dans  les  oracles  une  réminiscence  des  prophéties  au  moyen 
desquelles  Dieu  avait  levé  le  voile  de  l'avenir  aux  regards  de 
ses  élus.  Les  Égyptiens  ne  croyaient  pas  qu'il  fût  au  pouvoir 
d'aucun  homme  de  prophétiser;  c'était  pour  eux  le  privilège 
des  dieux  >  et  seulement  dans  quelques  temples  déterminés, 
parmi  lesquels  le  plus  célèbre  était  celui  de  Jupiter  Ammon. 
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Ce  fut  de  là  et  de  la  Phénicie  que  vinrent  ceux  de  la  Grèce> 
qui  45xercèrent  tant  de  pouvoir  sur  la  destinée  de  ce  pays ,  en 
concentrant  et  en  régularisant  Tinfluence  que  les  prophètes 
isolés  avaient  chez  d'autres  peuples  (1).  Au  milieu  des  orages 
de  la  démocratie  grecque^  les  prêtres,  observateurs  calmes, 
pouvaient  donner  de  bons  conseils  et  prévoir  les  conséquences 
des  faits;  leurs  réponses  étaient  donc  dictées,  non  par  Tinspi- 
ration  divine,  mais  par  les  simples  calculs  de  la  prudence.  Pour 
peu  qu'on  se  rappelle  que  les  Amphictyons  se  réunissaient  près 
de  l'oracle  de  Delphes,  on  comprendra  Pimportance  que  prit 
celui-ci,  importance  telle  qu'il  devint  un  nouveau  lien  pour  la 
confédération  hellénique.  L'imposture  des  prêtres  et  Pastuce 
des  hommes  d'État  aura  très-certainement  contribué  à  l'illu- 
sion des  oracles ,  qui  savaient  à  temps  caresser  les  puissants, 
soit  peuples,  soit  rois,  soit  philosophes  (2).  L'ambiguité  même 
des  réponses  aidait  à  les  faire  trouver  véridiques  (3).  C'était 
aussi  quelquefois  la  réponse  qui  amenait  les  événements,  car  la 
confiance  ou  le  découragement  qu^elle  excitait  produisaient 
l'audace  ou  l'hésitation  qui  contribuent  tant  au  succès. 

Cependant  nous  voyons  plus  d'une  fois  les  oracles  donner 
prise  au  sarcasme,  soit  quand  on  demandait  comment  Apollon, 
le  dieu  de  la  poésie,  proférait  des  vers  bien  inférieurs  à  ceux 
d^Homère,  soit  quand  un  prêtre,  comme  dans  Lucien,  s'écriait  : 
O  temple,  tu  es  mon  champ ,  ma  vigne,  la  boutique  gui  me  vaut 
tout  mon  revenu.  Et  en  effet,  il  y  eut  certainement  abus  des 

(1)  Comme  dans  Israël»  où  le  propbèle  était  une  opposition  tout  ensemble 
et  une  siirveiiUnce  pour  le  gouTerneroent.  Chez  les  Cliaiianéens,  Balaam. 

(2)  lis  assuraient  à  Alexandre  qu'il  étoit  fils  de  Jupiter.  La  Pjthie  philippise, 
disait  Démostliène.  Quand  L}curgue  vint  la  consulter,  elle  s'écria  :  J?s-/m  «n 
dieu  ou  un  homme?  Le  dieu  te  commande  de  donner  des  lois  à  Sparte, 
Auguste  voulait,  malgré  la  loi,  épouser  Livie,  qui  était  enceinte,  et  l'oracle  ré- 
pondit qu^aucun  mariage  n'avait  de  plus  heureuses  suites  que  lorsque  Ton  pre- 
nait une  femme  déjà  fécondée. 

(3)  Ci ésus demande  à  l'oracle  s'il  fera  bien  de marcber contre  Cyrus,et 
l'oracle  lui  répond  :  Si  Crésus  passe  le  fleuve,  un  grand  empire  tombera. 
Que  ce  soit  la  Perse  ou  la  Lydie  qui  succombe,  le  dieu  aura  deviné  juste.  Il 
répond  à  Pyrrhus ,  qui  s'avance  contre  les  Romains  :  Âio  te ,  JEacidas ,  Ro- 
manes vincere  posse,  amphibologie  des  plus  habiles.  Un  homme  riche  s'en- 
quiert  de  l'inslituleur  qu'il  donnera  à  son  fils  :  Homère  et  Pythagore.Leûls 
meurt,  et  l'on  interprèle  la  réponse  en  ce  sens  que  le  jeune  homme  devait  en 
effet  aller  chez  les  moits  pour  les  écouler.  Trajan ,  avant  d'attaquer  les  Par- 
thes,  veut  connaître  l'oracle  de  Sérapis,  qui  lui  envoie  des  verges  brisas;  c^esl 
signe  de  victoire  «  mais  pour  qui? 
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oracles  y  tant  pour  satisfaire  la  curiosité  particulière  que  pour 
tirer  parti  de  la  dévotion  crédule.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'ils 
aient  été  un  moyen  puissant  de  civilisation.  Une  de  leurs  ré- 
ponses suffisait  pour  faire  faire  au  peuple  ce  à  quoi  ne  l'au- 
raient pas  amené  de  longs  raisonnements.  C'est  ainsi  que  Thé- 
mistocle  persuada  aux  Athéniens  d'abandonner  leur  ville  aux 
torches  incendiaires  des  Perses;  ce  fut  de  Delphes  que  sortirent 
les  conseils  qui  soutinrent  le  courage  national  et  animèrent  le 
patriotisme  dans  la  lutte  généreuse  contre  Tinvasion  étrangère. 
Les  oracles^  d'ailleurs,  ne  rendaient  généralement  que  des  dé- 
cisions douces  et  morales.  Quand  Grésus  est  vaincu  par  Gyrus, 
Apollon  proclame  qu'il  subit  le  châtiment  du  meurtre  commis 
en  trahison  par  son  quintaïeul  sur  un  roi  héraclide.  Il  déclare 
aux  habitants  de  l'île  de  Ghio  que  les  dieux  les  ont  en  abomi- 
nation, parce  que  les  premiers  ils  établirent  un  marché  d'es- 
claves; aux  Athéniens,  qu'ils  ont  outragé  la  Divinité  quand, 
sous  prétexte  de  la  venger,  ils  se  sont  montrés  cruels  envers 
les  Phocidiens.  La  faction  populaire  d'Éphèse  bannit  les  riches 
et  fait  fouler  leurs  enfants  aux  pieds  des  bœufs:  peu  après  les 
riches  ont  le  dessus  ;  ils  font  oindre  de  poix  et  brûler  les  enfants 
de  leur  ennemis;  alors  l'olivier  sacré  s'embrase  de  lui-même, 
et  l'oracle  ne  veut  plus  se  faire  entendre.  Les  Sybarites  deman- 
dèrent à  Delphes  combien  durerait  leur  prospérité  :  Tant  que 
vous  aurez  plus  de  respect  pour  les  dieux  que  pour  les  hommes, 
leur  futril  répondu.  Aux  Locriens,  s'informant  comment  fini- 
ront leurs  funestes  dissensions  :  Donnez-vous  de  bonnes  lois  (\). 
L'oracle  de  Delphes  s'interposa  pour  qu'Athènes  ne  fût  pas  dé- 
truite lors  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Celui  de  Jupiter  à 
Olympie  ne  voulait  pas  être  consulté  par  des  Grecs  en  guerre 
contre  des  Grecs. 

L'oracle  le  plus  ancien  et  le  seul  dont  V Iliade  fasse  mention 
est  celui  de  Dodone.  On  racontait  que  deux  colombes ,  prenant 
leur  vol  de  Thèbes  en  Egypte ,  vinrent  s'abattre,  l'une  à  Do- 
done, l'autre  en  Libye,  et,  faisant  entendre  une  voix  humaine, 
ordonnèrent  d'y  fonder  un  oracle  (2).  A  Dodone,  ies  réponses 

(1)  Athénée,  XII,  5.  Sçol.  de  Pîûdare,  Olymp.  X,  17.  Élien,  S,  F,  IV,  6. 
XÉJSOPBON,  Hellen.  III,  2,  22. 

(2)  La  célèbre  légende  de  Jupiter  Arnraon  et  de  la  fondation  deToracIe  do 
Dodone  est  rattachée  par  M.  A.  Maury  à  ces  fables,  d'une  époque  peu  reculée, 
inventées  par  les  Grecs  pour  relier  les  origines  de  leur  religion  à  la  religion 
égyptienne.  Les  Grecs  qui  naviguaient  sur  la  côte  d'£gypte,  ayant  connu  de 
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étaient  faites  par  les  chênes  et  par  les  éléments.  La  prêtresse 
prédisait  l'avenir  en  interprétant  le  murmure  d*une  fontaine 
qui  coulait  au  pied  d'un  chéne^  ou  selon  que  des  vases  de  cui- 
vre, suspendus  près  d'une  figure  du  même  métal,  suspendue 
aussi,  et  ayant  à  la  main  un  fouet  de  cordes  métalliques,  ré- 
sonnaient sous  l'impulsion  du  vent.  Celui  qui  interrogeait  Tro- 
phonius  devait  se  purifier;  on  examinait  alors  les  entrailles  des 
victimes  :  si  le  résultat  était  propice ,  le  consultant  était  mené 
de  nuit  au  fleuve  Hercynus,  oii  il  était  oint  par  deux  enfants; 
ils  le  conduisaient  ensuite  à  sa  source,  et  lui  donnaient  à  boire 
l'eau  du  Léthé  et  celle  de  Mnémosyne,  de  l'oubli  et  du  sou- 
venir. Lorsqu'il  avait  prié  devant  la  statue  de  Trophonius ,  re- 
vêtue d'une  tunique  de  lin  et  ornée  des  bandelettes  sacrées,  il 
se  dirigeait  vers  l'oracle,  sur  une  montagne  au  sommet  de  la- 
quelle était  une  enceinte  de  pierres  blanches  avec  des  obélis- 
ques d'airain.  Là  s'ouvrait  au  fond  d'un  antre  artificiel  un  per- 
tuis  étroit  où  l'on  descendait  par  de  petites  marches  au  bas  des- 
quelles on  trouvait  une  grotte  si  basse  qu'il  fallait  y  pénétrer 
en  rampant.  A  peine  y  était-on  entré  qu^on  était  entraîné  par 
une  force  inconnue  dans  des  lieux  où  l'avenir  se  faisait  con- 
naître aux  uns  par  des  visions,  aux  autres  par  la  voix  de  l'o- 
racle. On  en  sortait  les  pieds  en  avant;  on  était  conduit  dans  la 
chapelle  du  bon  génie;  Ton  écrivait,  après  y  avoir  repris  ses 
«ens,  ce  que  Ton  avait  vu  ou  entendu,  et  les  prêtres  en  faisaient 
rexplication(j). 


bonne  tieure  le  dieu  Amnion  et  son  temple  célèbre,  auraient  été  frappés  des 
analogies  que  les  caractères  et  les  aUributs  de  ccUe  divinité  offraient  avec  Ju- 
piter. De  là  la  croyance  que  le  Jupiter  Dodonéen  était  le  fils  de  TÂmmon  de 
Libye  :  de  là,  aussi ^  la  fable  des  colombes,  fondée  sur  le  double  sens  du  mol 
ntUtiU^y  qui  s'gnitiait  à  la  fois  des  celomt)es  et  des  prêtresses  de  Dodonc. 
L'oracle  libyen  avait  été  vraisemblablement  établi  par  des  prêtres  venus  de 
Tlièbes;  on  donna  la  même  origine  à  celui  d^Ëpire.  (Kote  de  la  2"  édition 
française.) 

(i)  Trophonhts  était,  selon  la  fable,  un  célèbre  arebitede  mieyen,  fils  d*Er- 
ginnS)  ou  de  Valens  et  de  Phronia.  Il  avait  construit,  de  concert  avec  son 
frère  Agamèdc,  le  temple  d'Apollon  à  Delphes  et  le  monument  où  le  roi  de 
Hyria,  en  Béotie,  renfermait  ses  trésors.  Pausanias  raconte  que  les  deux  frères 
avalent  placé,  dans  le  mur  extérieur  de  ce  dernier  édifice,  une  pierre  qui 
s'enlevait  aisément  du  dehors.  Ils  pénétraient  ainsi  jusqu'au  trésor,  où  ils  pui- 
saient à  volonté.  Le  roi  s'en  aperçut  et  plaça  dans  l'intérieur  un  piège  où  Aga- 
niède  fut  pris.  Trophonius,  ne  pouvant  le  délivrer,  lui  coupa  la  tête,  qu'il  em> 
porta  pour  qu'on  ne  pût  reconnaître  quels  étaient  les  spoliateurs.  La  terre 
engloutit  Troplionias  en  punition  de  son  crime.  Ptutarque  et  Pindàre  disent 
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Jupiter  Ammon  faisait  connaître  sa  réponse  selon  que  sa 
staiue  se  penchait  adroite  ou  à  gauche;  ie  bœuf  Apis  à  Mem- 
phis^  et  les  poissons  à  Limyra^  selon  qu^iis  mangeaient  ou  non. 
Getui  qui  voulait  interroger  Mopsus  apportait  sa  demande  dans 
un  billet  scellé  qu'il  déposait  sur  Tautel  ;  puis,  enivré,  il  s'endor- 
mait sur  les  plumes  des  victimes,  et  l'augure  se  tirait  du  songé 
qu'il  avait  eu.  On  jetait  les  sorts  à  Préneste  et  à  Antium;  aii^ 
leiu*s,  ceux  qui  désiraient  savoir  l'avenir  se  bouchaient  les 
oreilles,  et  il  leur  était  révélé  par  les  premières  paroles  qu'ils 
entendaient  en  sortant  du  temple. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  des  augures  tirés  du 
vol  et  du  chant  des  oiseaux,  des  vers  d'Homère  qui  tombaient 
les  premiers  sous  les  yeux ,  des  entrailles  des  victimes,  des 
songes,  de  mille  accidents  naturels,  tous  ces  modes  n'étant 
que  des  moyens  privés;  mais  nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
lence le  plus  illustre  entre  tous  les  oracles,  celui  de  Delphes, 
que  Tite-Live  appelle  l'oracle  commun  du  genre  humain.  Le 
premier  temple,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'était  qu'une 
hutte  construite  de  branches  de  laurier;  le  second  fut  un  tronc 
dans  lequel  les  abeilles  vinrent  déposer  leur  miel;  le  troisième, 
construction  admirable  de  Vulcain,  ftit  englouti  par  la  terre  ; 
le  quatrième  fut  Pœuvre  d^Agamède  et  de  Trophonius  ;  le  cin- 
quième, des  Amphictyons.  Le  dieu  répondait  par  la  bouche  de 
la  Pythie,  choisie  parmi  les  vierges  de  Delphes,  et  âgée  de  plus 
de  cinquante  ans.  Bile  ne  devait  ni  se  parfumer  avec  des  huiles, 


au  contraire  que  les  deux  frères  ayant  demande  à  Apolk>D  une  récompense 
poar  te  temple  <|u*ila  lui  avaient  étevé,  il  promit  en  elfet  de  les  récompenser  le 
septième  jour,  et  que,  ce  jour  Tenu,  ils  s'endormirent  d'un  étemet  sommeil. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  longue  séôlieresse  ayant  désolé  la  Béotie  quelque  temps 
après  la  mort  de  TroptkonliH,  la  fy  ttûe  ordonna  de  le  consulter.  On  (Mconvrit 
i'anire  où  il  aiait  disparu,  qui  devint  dès  lors  l'un  des  plus  célèbres  oracles  de 
la  Grèce.  G.  Millier  croit  cetle  lég^de  antérieure  k  ôelles  que  les  Grecs  re- 
eneillifent  citez  les  tgjfikm  an  temps  de  Psammetichus.  Le  principal  eanclète 
du  mythe  de  Trophonius  est,  selon  lui,  d'être  agraire.  Les  anciens  supposaient 
que  l'agrlcnlture  établissait  des  rapports  entre  le  monde  souterrain  et  ie  monde 
extérienr.  Extraire  les  métaux  précieux  des  entr«lles  de  la  teri«,  a  récolter  le 
blé  qu'elle  produit,  leur  paraissait  une  espèce  de  larcin  fait  aux  divinités  infer- 
nales. L*arcbiteete  qui  perçait  les  murailles  pour  ravir  un  trésor  se  rappro- 
cliait  de  celui  qui  ouvre  la  sein  de  la  terre  pour  lui  confier  des  semences,  et 
plus  fard  lui  ravir  ses  moissons.  Cieéren  (De  Nat.  Bear.,  III,  27)  identifie 
Trophonius  avec  Mercure  ou  l'Hermès  Chthonius,  auquel  les  Athéniens  con- 
sacraient des  vases  remplis  de  semences  de  toute  ei^pèce.  (Note  de  la  2*  édition 
française.) 
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ni  se  vêlir  de  pourpre  ;  elle  n'offrait  que  de  l'orge  dans  les  sa- 
crifices et  ne  brûlait  que  du  laurier.  D'autres  femmes  ne  pou- 
vaient pénétrer  dans  le  sanctuaire;  mais  elles  alimentaient  le 
feu  qui  ne  devait  jamais  s'éteindre.  On  ne  saurait  dire  de  quelle 
quantité  de  dons  l'enrichissait  l'insatiable  curiosité  des  peuples 
et  des  particuliers  :  les  législateurs  la  consultaient  sur  leurs 
institutions  ;  les  généraux^  sur  leurs  expéditions  ;  nations  et  rois« 
sur  la  paix  et  la  guerre^  Padministration  et  la  justice.  Il  y  avait 
dans  les  républiques  des  magistrats  exprès  pour  interroger  l'o- 
racle ;  aussi  peut-on  dire  qu'il  gouverna  durant  longtemps  la 
Grèce^  en  tempérant  les  abus  de  la  démocratie  comme  ceux  de 
la  tyrannie.  On  venait  de  loin  consulter  la  Pythie^  on  y  venait 
de  l'Afrique  et  de  Rome  ;  mais  une  singularité  inexplicable  jus- 
qu^ici  est  la  correspondance  que  les  oracles  de  la  Grèce  entre- 
tinrent avec  ceux  des  pays  étrangers,  principalement  avec 
ceux  d'Ammon  en  Libye  et  des  Branchides  à  Milet  (i). 

Comme  notre  intention  est  de  ne  nous  occuper  des  oracles 
que  sous  le  rapport  historique,  nous  n'approfondirons  pas  da- 
vantage leur  nature,  et  nous  ne  ferons  que  mentionner  les  Si- 
bylleS)  proi^étesses  dont  il  est  plus  facile  de  critiquer  l'histoire 
fabuleuse  que  de  nier  l'existence.  Rome  en  conserva  les  tradi- 
tions  jusqu'au  temps  de  Stilicon  (2). 

(1)  Après  Toraele  de  Delphes ,  le  plus  renommé  fut  celui  de  Didyme  à  Milet 
Il  avtit  été  fondé  |iar  Brancus,  dont  ses  prêtres  prirent  le  nom  de  Branchides; 
ils  se  retirèrent  dans  la  Sogdiane  au  temps  de  Xei-xès.  On  peut  encore  compter, 
parmi  les  oracles  célèbres,  ceux  d'Apollon  à  Claros,  de  Mars  en  Thrace,  de 
Mercure  à  Patras,  de  Vénus  à  Paphos  et  à  Aphaca,  de  Minerve  à  Mycènes ,  de 
Diane  en  Colchide,  de  Pan  en  Arcadie,  d'£sculape  à  £pidaare,  d'Hercule  à 
Athènes  et  à  Cadix,  etc.,  etc. 

(2)  Ceux  qui  aiment  les  étymologies  ont  fait  dériver  sibylle  de  £i6;  et  de 
pwïii,  conseil  divin.  Ce  que  les  anciens  en  racontent  est  si  incertain,  qu'il  est 
impossible  d'en  tirer  quelque  chose  de  raisonnable.  Quelques-uns  en  comptent 
dix  ;  d'autres  plus,  d'autres  moins;  Tacite  ne  sait  s'il  y  en  eut  une  ou  plu- 
sieurs. Êlien  croit  qu'elles  furent  quatre.  Elles  auraient  fleuri  800  ans  avant 
Moïse;  la  plus  ancienne  serait  la  sibylle  Persique,  appelée  Sambéthé;  les 
autres  sont  désignées  par  les  noms  de  Delpbique,  Cuméenne,  Erythrée  «  Sa- 
mienne,  Cumane,  Heltespontine,  Tiburtine,  Bagoa,  fille  de  Jupiter,  et  Lamia 
en  Libye. 

Tout  le  monde  connaît  l'aventure  de  la  sibylle  Erythrée  avec  Tarquin ,  et 
des  livres  qu'elle  lui  présenta.  Quels  qu'ils  fussent ,  ils  périrent  du  temps  de 
Marius  dans  l'incendie  du  Capitole  :  nous  ne  savons  même  pas  eu  quelle  langue 
ils  étaient  écrits;  mais  ils  devaient  être  en  grec,  puisque  le  sénat  clicrclia  à 
réparer  cette  perte  en  recueillant  les  sentences  de  cette  prophélesse  qui  circu- 
laient en  Grèce ,  et  surtout  dans  Ërythres  et  dans  l'ionie.  Athènes  iivait  déjà. 
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CHAPITRE   XXIX. 

RELIGION  CHEZ  LES  GRECS. 

Chacun  pourra  appliquer  les  concordances  que  nous  venons  ongine. 
de  faire  remarquer  entre  les  différentes  religions  en  général  à 
chacune  des  religions  dont  nous  avons  déjà  parlée  des  Babylo- 
niens, des  Égyptiens,  des  Indiens,  des  Phéniciens,  de  même 
qu'à  celles  des  Perses  et  des  Chinois,  auxquelles  nous  vien- 
drons plus  tard.  La  religion  passa  de  FOrient  chez  les  Grecs 
avec  les  caractères  du  symbole,  de  la  magie  et  de  Tallégorie» 

lors  de  la  guerre  d»  Péloponèse,  an  de  ces  recueils,  qui  donnaient  beau  champ 
aux  interpolations  au  gré  de  la  politique  et  de  l'imposture,  et  le  sien  était  très- 
cslimé. 

La  plus  ancienne  des  prophéties  sibyllines  est  donnée  par  Pausanias  à  pro- 
pos  de  la  bataille  d'Ëgospotamos.  Elles  jouent  dans  Thistoire  romaine  le  rôle 
solennel  de  l'oracle  de  Delphes  dans  celte  de  la  Grèce.  Auguste  et  Tibère  or- 
donnèrent, comme  le  sénat  l'avait  fait  plusieurs  fois  auparavant,  que  les  11  vies 
sibyllins  fussent  purgés  de  toutes  les  interpolations,  lis  ne  furent  pas  détruits 
lorsque  les  premiers  empereurs  chrétiens  montèrent  sur  le  trône,  et  Julien  les 
consulta  encore  en  363 ,  dans  le  temple  d'Apollon  Capitolin.  Stilicon,  général 
d'Honorius,  les  fit  brûler. 

Les  oracles  de  la  sibylle  que  nous  possédons  aujourd'hui  furent  inventés  par 
des  chrétiens  (ou  par  les  gnostiques),  qui  demandaient  aux  anciennes  croyan- 
ces un  appui  pour  la  leur,  que  Ton  combattait,  lis  étaient  déjà  connus  de  saint 
Clément,  qui,  dit  saint  Justin,  cita  quelques-uns  de  ces  oracles  dans  l'épttre 
aux  Corinthiens  ;  Josèphe  Flavius  les  cite  aussi.  Ils  sont  reproduits  souvent 
par  quelques  Pères  de  l'tiglise  du  deuxième  siècle,  et  plus  encore  du  troi- 
sième. 

Celte  collection  se  compose  de  huit  livres  :  le  V  traite  de  la  création ,  du 
péché  originel  et  du  déluge  ;  il  est  évidemment  tiré  de  la  Genèse ,  et  même 
particulièrement  de  la  version  des  Septante  ;  le  II*  traite  du  jugement  final  ; 
le  Ille,  de  l'Anteciirist  ;  le  IV%  de  la  chute  de  diverses  monarchies;  le  V*,  des 
Romains  jusqu'à  Lucius  Vérus  ;  le  Vl«,  du  baptême  de  J.  C.  ;  le  VIP,  du  dé- 
luge et  de  la  destruction  d'autres  monarchies;  le  VIII*,  de  la  fin  de  Rome  et  du 
monde.  Les  suivants  manquent  jusqu'au  XIV%  qui  fut  découvert  dans  la  bi- 
bliothèque Ambrosienne  par  le  cardinal  Angelo  Mai  :  il  se  compose  de  334  vers 
grecs,  et  prédit  que  Rome  sera  détruite,  son  nom  même  oublié,  puis  réédifiée 
pa(  des  principes  nouveaux. 

Voy.  Jo.  OPsopoEis,£i6uX)axoî  xçrfi(T[i.oi,  h.e.  Sibyllina  oracula,  cum  inter' 
prêt,  la^.SEB.  Castaliokis.  Paris,  1599. 

U  en  a  été  fait  une  édition  plus  complète  à  Amsterdam ,  en  1689,  par  Ser- 
yocs  Gale.  Le  XIV*  livre  a  été  imprimé  à  Milan  en  1817. 
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Hérodote  raconte  qu'une  colonie  africaine  tenta  anciennement 
de  s'établir  dans  la  Grèce  en  y  fondant  un  sanctuaire  et  un  ora- 
cle. Les  prêtres  de  Thèbes  aux  cent  portes  affirmèrent  à  Dio- 
dore  de  Sicile  (4)  que  Foracle  de  Dodone  et  celui  d'Anmion^ 
dans  la  Libye^  avaient  été  fondés  par  deux  prophétesses  enle- 
vées par  les  Phéniciens^  et  vendues,  l'une  dans  la  Libye^  Tautre 
en  Grèce^  ce  qui  se  combine  parfaitement  avec  la  tradition  déjà 
rapportée  des  deux  colombes  (2). 

Nous  avons  déjà  remarqué  dans  la  mythologie  de  l'Inde  et 
cUms  celle  de  FÉgypte  que  non-seulement  les  éléments^  mats  en- 
core les  formes»  y  ressemblaient  à  ce  que  nous  voyons  en 
Grèce»  Les  Occidentaux  rapportent  à  Janus  Forigine  des  sacri* 
iices  et  des  travaux  les  plus  importants^  que  les  (Métaux  font 
remonter  à  Ganésa^  dieu  de  la  sagesse  :  Saturne  piré8ide>  ooname 
Satyavrata  ^  à  Tàge  d'innocence  et  de  paix;  Indra^  comme  Ju- 
piter^ commande  aux  vents  et  aux  orages  ;  le  triple  foucke 
arme  sa  main^  et  il  est  servi  par  Faigie  Garouda.  Quand  Siva 
combattait  les  Daîtias  ou  fils  de  Diti^  révoltés  contre  ciel^  Brahma 
lui  fournissait  les  flèches  enflammées.  Paravaii^  femme  de 
ce  dernier^  altière  et  majestueuse  comme  Junon»  siège  à  côté 
de  son  époux  sur  le  mont  Cailasa  et  aux  banquets  des  dieux  > 
revêtue  d'un  manteau  parsemé  d^yeux,  et  avec  le  paon,  sur  le- 
quel est  assis  son  fils  Carligueya,  armé  de  dards  et  d'un  glaive. 
Bahavani  est  née  de  l'écume  de  la  mer  et  sortie  d'une  coquille, 
eomme  Vénus.  Vénus  a  pour  cortège  les  Grâces;  Ramba  est  es- 
cortée par  les  Apsares  ou  filles  du  Paradis.  Dourga,  de  même 
que  Minerve,  est  armée  du  casque  et  de  la  lance,  et  représente 
la  valeur  prudente  :  elle  a  vaincu  les  géants  et  protège  les 
hommes  sages  et  vertueux.  Le  conquérast  divin  Rama  avait 
pour  auxiliaires  une  troupe  de  singes,  comme  Bacchusen  avait 
une  de  satyres;  son  général  était  Hanounam  ,  c'est-à-dire 
l'homme  aux  grosses  joues,  qui  rappelle  Pan  et  Silène,  et  jquî 
perfectionna  la  flûte.  Crichna  tua  le  serpait  Calinouga/  conune 
Apollon  le  serpent  Python.  Il  garda  les  troupeaux  d'Ananda, 
et  choisit  neuf  jeunes  filles  pour  passer  gaiement  ses  jours. 
Sourya,  ainsi  que  Phébus,  est  tiré  par  sept  chevaux,  précédé 
par  Arouna  ou  Aurona  ;  et  qui  sait  jusqu'où  iront  les  analogies 
quand  on  connaîtra  les  Pouranas  (3)? 

(1)  Livre  II. 

(2)  Voyez  à  ce  sujet  la  note  %  de  la  page  585. 

(3)  voy.  ci-âes8U8,  pages  484»  485. 
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Ces  idées  parvinrent  dans  l'Occident  par  la  voie  de  la  Tbrace, 
à  laquelle  Hérodote  attribue  tout  l'honneur  de  la  religion 
grecque;  il  affirme,  et  Diodore  après  lui  (1),  qu'Orphée  et  Ho- 
mère, qui  enseignèrent  aux  Grecs  les  cérémonies  du  culte,  les 
avaient  apprises  des  Égyptiens;  queMéiampade(2)  app<^tad6 
VÉgypte  les  sacrifices  à  Dionysius,  les  récits  de  Saturne  et  des 
Titans,  et  toutes  les  aventures  de  leurs  dieux;  qu'enfin  c'était 
toujours  de  TÉgypte  que  Fon  tirait  les  tenssR ,  chars  dont  on  se 
servait  pour  transporter  les  images  des  dieux  dans  les  pompes 
religieuses  (3).  A  Athènes,  la  statue  de  Minerve  était  accompa- 
gnée d'un  crocodile.  Nephti,  femme  de  Typhon,  dieu  de  la 
mer,  reparaît  dans  le  mythe  grec  de  Neptune  et  Thétis  ;  près 
de  Memphis  était  le  lac  Achéron ,  entouré  de  prairies  et  d'é- 
tangs limpides,  que  l'on  traversait  pour  parvenir  aux  grottes 
sépulcrales  ;  les  morts  y  étaient  passés  par  Anubis  à  la  tête  de 
chien,  que  l'on  décomposa  en  Cerbère  et  Caron;  Manéthé  de- 


(1)  BÉftODOtK»  II.  —  BiODORE  ht  SmiMf  Bibl,  kUi  >  î,  25  et  69. 

(2)  HÉRODOTE,  I.  —  Scol.  sur  VOlyw.]^.  Y.  de  Pindàre,  sf.  1. 

(3)  HÉRODOTE,  II.  I90US  ayons  indiqué  ceux  qui  excluent  tout  à  fait  rinttiicnce 
égyptienne;  en  ne  les  suivant  pas,  nous  manifestons  notre  opinion;  mais  des 
vohimefl  suffiraient  à  peine  pour  ht  discuter.  —Voyez  sur  les  vérital>tes  origines 
de  la  religion  diea  Grecs  les  observations  nouvettement  émises  par  M.  Guigniaut^ 
et  d*après  lesquelles  il  établit  que  tes  premiers  germes,  les  linéainents  pri- 
mitifs des  croyances  religieuses  des  Grecs,  comme  les  racines  et  les  formes 
générales  de  la  langue  qui  leur  servit  d'expression,  ont  été  apportés  par  eux 
de  ce  berceau  asiatique,  où  ils  durent  vivre,  un  temps  plus  on  moins  long,  à 
rétat  de  tribu,  en  communaulé  de  race  avec  les  autres  membres  de  la  fomille 
de  peuples  qu'on  appelle  indo-européenne  ou  indo-germanique,  pour  marquer 
les  deux  termes  plus  ou  moins  distants  de  son  expansion.  Voilà  pourquoi  les 
rapports  véritablement  originels  de  leur  mythologie  devraient  être  cliercbés 
non  pas  dans  l'Egypte,  ou  la  Phénicie,  ou  TAssyrie,  en  un  mot  dans  les  pays 
habités  par  la  famille  des  peuples  sémitiques,  mais  dans  une  partie  de  TAsie 
Mineure,  dans  la  r^ion  au  sud  du  Pont-Euxiu  et  du  Caucase,  et  surtout  dans 
la  Perse  et  l'Inde,  dont  le  point  de  jonction  au  nord  paraît  avoir  été  aussi  le 
point  de  réunion,  puis  de  séparation,  des  tribus  qui  descendirent  sur  ces  con- 
trées pour  les  civiliser,  et  de  celles  qui  s'en  allèrent  au  loin  peupler  notre 
Europe  et  d'abord  ses  péninsules  méridionales.  M.  Creuzer,  tout  en  admettant 
les  colonies  «fÉgypIe,  de  Phénicie,  d'Asie  Mineure  en  Grèce,  an  sens  UUéral 
de  traditions  en  partie  factices  et  qui  ont  besoin  d'être  interprétées,  a  cepen- 
dant fait  preuve  d'une  louable  impartialité,  d'un  coup  d'œil  aussi  étendu  que 
pénétrant,  lorsqu'il  indique  les  pays  situés  au  nord  de  la  Grèce  comme  ayant 
été  «  médiatement  ou  immédiatement  Tune  dés  sources  les  plus  fécondes  de 
ses  primitives  institutions.  »  Yoy.  Notes  du  liv.  Y  des  Religions  de  V anti- 
quité, Paris,  1849.  (Note  de  la  2*^  édition  française.) 
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vint  Minos^  et  Rhadamante  est  identique  avec  roi  éFAmenihé, 
c'est-à-dire  de  l'enfer,  suraom  d'Osiris. 

II  faut  dire  cependant  que  la  civilisation  pélasgique ,  corn* 
mune  à  FAsie  occidentale  et  à  la  Tbrace,  aux  îles  et  à  Fltalie , 
était  antérieure  à  l'influence  égyptienne.  On  a  écrit  en  effet  que 
Dardanus  alla  en  Étnirie  avant  de  passer  en  Saniothrace  et 
dans  la  Troade  (4);  et  la  Thrace,  devenue  sauvage  depuis,  est 
signalée  comme  le  théâtre  des  prodiges  poétiques  :  peut-être 
avait-elle  été  policée  par  le  gouvernement  de  quelque  tribu 
sacerdotale.  Des  éléments  scythiques  se  montrent  aussi  dans  la 
civilisation  grecque ,  conmie  nous  Pavons  indiqué  précédem- 
ment: c^est  Prométhée  enchaîné  sur  le  Caucase,  c'est  Arté- 
mise  adorée  dans  la  Tauride,  c'est  enfin  l'Hyperboréen  Abaris 
et  le  GèteZamolxis,  quieurent  une  si  grande  part  dans  les  rites 
d'Apollon  et  de  Bacchus  (2). 

Nous  pensons  donc  que,  dans  la  Grèce,  les  croyances,  de 
même  que  la  population ,  dérivèrent  de  plusieurs  sources ,  et 
qu'il  est  aussi  difficile  d'en  distinguer  les  divers  éléments  que 
de  les  réduire  en  un  tout  uniforme.  La  route  suivie  par  ces 
migrations  est  signalée  par  une  chaîne  de  noms  confus,  de  di- 
vinités et  de  prêtres  ;  se  sont  les  Dactyles  de  Plda,  les  Cory- 
bantes  de  Phrygie,  les  Gabires  et  les  Coïes  de  Samothrace,  les 
Carciniens  et  les  Cinthiens  de  Lemnos,  les  Telchines  de  Rhodes 
et  de  son  voisinage,  les  Curetés  de  Crète,  et  d'autres  encore  sur 
lesquels  Strabon  ne  put  recueillir  que  des  renseignements  en 
petit  nombre  et  incertains.  Les  Dactyles  exploitaient  les  mines 
du  mont  Ida,  occupation  commune  aussi  aux  Telchines,  et  qui 
Phrygiens,  moutrc  quc  Ics  arts  marchèrent  avec  la  religion.  Les  Phrygiens 
se  considéraient  comme  le  peuple  le  plus  ancien  de  la  terre,  et 
leur  religion  indique  une  grande  antiquité,  if  a,  la  Grande  Mère, 
avait  arraché  les  hommes  à  leur  stupidité  native,  et  le  culte  de 
son  image  grossière,  tombée  du'ciel  sur  le  mont  Cybèle,  se  ré- 
pandit au  loin  dans  l'Asie  Mineure;  les  cités  opulentes ,  Smyr- 
ne.  Magnésie,  et  autres,  la  perpétuèrent  sur  leurs  monnaies; 
Pessinunte,  ville  d'un  commerce  très-actif,  lui  éleva  un  temple 
doté  de  vastes  domaines,  avec  un  grand  nombre  de  prêtres,  qui 


(1)  Denys  d'Halicarnasse,  I,  68. 

(?.)  Voyez  la  note  sur  Abaris  et  Zamolxis  insérée  par  M.  Guîgniant  dans  les 
Aotes  et  éclaircissements  sur  le  tome  H*  de  sa  traduction  de  la  Symboli- 
que de  Creuztr,  Paris,  1849.  (Note  de  la  2*"  édition  française.) 
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y  exercèrent  même,  durant  un  temps,  l'autorité  royale.  Rome 
lui  dressa  des  autels  (1).  A  la  Grande  Mère,  ou  Gybèle,  on  asso- 
ciait Atys  :  sa  perte  et  sa  résurrection  étaient  célébrées  par  des 
fêtes  qu'attristaient  d'abord  des  gémissements  et  les  sons  plain- 
tifs de  la  flûte  sur  le  mode  phrijgien,  et  qu'égayaient  ensuite 
les  éclats  d'une  joie  fanatique.  C'était  alors  un  fracas  de  cym- 
bales et  de  tambours  étourdissant,  des  prêtres  qui  dansaient,  et 
qui,  les  cheveux  épars,  secouant  des  torches  de  pin,  couraient 
en  hurlant  à  travers  les  montagnes  et  les  vallées,  se  frappaient 
l'un  Pautre  les  bras,  les  jambes,  allant  jusqu^à  se  mutiler  et  à 
étaler  avec  orgueil  les  sanglants  trophées  de  leur  fol  enthou- 
siasme ;  puis,  sales,;déguenillés,  ils  montaient  sur  un  âne  et  s'en 
allaient  mendiant,  méprisés  par  tout  le  monde  à  cause  de  leurs 
mœurs  dépravées  (2). 

C'est  ainsi  que  le  génie  sauvage  des  montagnards  phrygiens  ' 
avait  déformé  par  ses  douleurs  sombres  et  plaintives,  par  ses 
joies  sanguinaires  et  voluptueuses,  le  culte  de  la  nature  im- 
porté de  l'Asie  intérieure,  culte  dont  Pobjet  était  peut-être  de 
célébrer  dans  Atys  le  moment  où  le  soleil  reprend  vigueur 
après  le  solstice,  et  dans  Cybèle  la  force  productrice.  Quand 
les  Grecs  et  les  Romains  l'adoptèrent,  ils  le  confondirent  avec 
celui  de  leurs  propres  divinités,  et  le  mythe  antique  s'obscurcit 
de  plus  en  plus. 

Les  Pélasges,  au  dire  d'Hérodote  qui  Favait  entendu  racon- 
ter à  Dodone,  dans  leurs  sacrifices,  où  ils  offraient  toutes  sortes 
de  victimes,  ne  faisaient  qu'invoquer  en  général  les  dieux,  sans 
les  désigner  par  un  nom  ou  un  surnom  particulier  (3).  On 
pourrait  croire  que  le  père  de  l'histoire  voulait  indiquer  ainsi 
qu'ils  ne  reconnaissaient  qu'un  seul  Dieu  ;  mais  il  leur  attribue 
rinvention  de  quelques  divinités  plus  tard  adoptées  par  les 
Grecs  et  inconnues  aux  Égyptiens,  telles  que  Junon,Vesta,  Thé- 
mis,  les  Dioscures,  les  Grâces,  les  Néréides  (4).  Peut-être,  dans 
le  culte  des  Pélasges,  la  nature  était-elle  divinisée,  et  ses  for- 
ces fécondantes  ou  régulatrices  exprimées  en  symboles  dont 
quelque  trace  resta  dans  le  culte  hellénique.  Tels  auraient  été 


(1)  CREI3ZËR,  liv.  IV,  cil.  111»  de  la  Symbolique. 

(2)  Corybantes,  Curetés^  GalUs^  Cybèbes,  Métragyrles,  Taurobolcs,  sont 
les  noms  divers  de  ces  prêtres. 

(3)  HÉROD.,  lib.  II,  52. 

(4)  HÉROD.,  Il,  àO. 

T.  I.  58 
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le  dieu  Pan  et  toute  sa  famille  aux  pieds  de  chèvre^  qui  n^étaient 
pas  acceptés  comme  habitants  de  TOlympe.  Los  arbres  qui 
étaient  consacrés  aux  divinités,  les  fruits,  les  fleurs,  les  ani- 
maux qui  leur  servaient  d'attributs,  n'étaient  peut-être  que  la 
représentation  symbolique  du  dieu,  alors  qu'on  ne  lui  avait  pas 
encore  donné  la  forme  humaine.  L'Arcadie,  demeure  desPélas- 
ges,  conserva  longtemps  leur  religion,  qui  n'y  fut  pas  modifiée 
par  les  poètes  :  de  telle  manière  que  les  divinités  de  l'Olympe 
y  arrivèrent  tout  embellies  des  aimables  fictions  de  la  poésie 
grecque,  et  y  obtinrent  une  espèce  de  supériorité  sur  les  dieux 
indigènes,  qui  conservaient  leur  physionomie  locale, 
cabirct.  Nous  avous  trouvé  déjà  le  culte  des  Cabires  en  Phénicie,  mais 
c'est  aux  Pélasges  qu'est  dii  rétablissement  de  leurs  mystères 
en  Samothrace.  La  doctrine  secrète  y  était  expliquée  diverse- 
ment, selon  les  degrés  de  l'initiation  :  dans  les  degrés  infé- 
rieurs, les  Cabires  et  les  Dioscures  étaient  représentés  comme 
des  planètes  personnifiées  apparaissant  sous  forme  d'étoiles  et 
de  feux  propices  aux  navigateurs,  ou  comme  des  héros  appelés 
au  ciel;  mais  on  exposait  aux  illuminés  Tidée  d*une  trinité  : 
Axieros,  Axiokersos,  Axiokersa,  c'est-à-dire  le  tout-puissant, 
le  grand  fécondateur  et  la  grande  fécondatrice  (1),  ayant  pour 
ministre  Cadmilos.  La  croyance  aux  démons  et  à  une  vie  future 
y  était  aussi  enseignée  jusqu'à  un  certain  point.  Dans  cette  île, 
théâtre  de  grandes  révolutions  volcaniques,  débarqua  Darda- 
nus,  venant  d'Étrurie;  il  y  inventa  les  radeaux,  et,  par  ce 
moyen,  il  transporta  les  Cabires  en  Asie.  Orphée  y  aborda 
aussi  avec  les  Argonautes,  et  se  fit  initier  à  ces  mystères,  qui 
furent  réformés  par  Jason ,  frère  de  Dardanus.  Depuis  lors, 
elle  fut  visitée  sans  cesse  par  de  pieux  étrangers,  que  le  pon- 
tife venait,  à  leur  débarquement,  recevoir  sur  le  rivage.  Les 
anactotele^tes,  ou  chefs  des  mystères,  assuraient  les  initiés 
contre  les  tempêtes  et  contre  certaines  maladies  et  autres  mé- 
saventures; mais  les  mystères  tendaient  surtout  à  la  sanctifi- 
cation des  âmes.  Le  néophyte  devait  faire  la  confession  de  ses 
péchés,  subir  des  épreuves  sévères,  et  offrir  des  sacrifices  ex- 
piatoires ;  le  prêtre  (2)  pouvait  absoudre,  même  de  l'homicide, 
mais  non  du  parjure  ni  du  meurtre  dans  les  temples,  crimes  que 


(1)  Scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes,  I,  917. 

(2)  On  appelait  Coes  le  prêtre  qui  présidait  à  rinitiation,  peut-être  du  verbe 
oxouetv,  écouler^ 
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Ton  portait  devant  un  tribunal  de  fondation  antique^  qui  pou- 
vait les  punir,  même  par  la  peine  de  mort. 

Les  naturels  et  les  voisins  de  Tîle  se  faisaient  initier  dès  Ten- 
fance,  afin  d'éviter  les  épreuves  rigoureuses.  Dans  celles-ci,  le 
novice,  couronné  d'olivier  et  ceint  d'une  écharpe  de  couleur 
pourpre,  était  placé  sur  un  siège;  les  initiés,  formant  le  cercle 
autour  de  lui,  et  se  tenant  par  la  main,  commençaient  à  dan- 
ser en  rond,  en  chantant  des  hymnes  sacrés.  L'initié,  de  même 
que  le  Brahmane,  ne  déposait  plus  la  bandelette  sacrée  5  elle 
fut  depuis  adoptée  dans  les  rites  bachiques,  avec  lesquels  les 
rites  cabiriques  avaient  aussi  de  commun  les  cérémonies  impu- 
diques. Ces  mystères  devinrent  partie  principale  des  religions 
d'Italie;  les  Romains  leur  rendirent  un  hommage  solennel  en 
donnant  la  liberté  à  Vile  sainte.  On  en  a  trouvé  des  vestiges 
même  dans  les  iles  Britanniques,  et  ils  ont  survécu  jusqu^à  nos 
jours  dans  certaines  sociétés  secrètes  (4). 


(1)  Depuis  Fréret,  qui  affirmait,  eo  parlant  des  Cabires  :  «  que  la  qaesUon 
qui  les  concerne  est  un  des  points  les  plus  importants  comme  des  plus  com- 
pliqués de  la  mythologie  grecque,  que  les  anciens  se  contredisaient  faute  de 
s'entendre,  et  que  les  modernes,  en  accumulant  avec  plus  d'érudition  que  de 
critique  leurs  difl'érents  témoignages,  ont  embrouillé  la  matière  au  lieu  de 
i'cclaircir  {Mém.  de  VAcad.  des  inscr.^  t.  XXVII,  p.  12  et  suiv.);  »  depuis 
Fréret,  disons- nous,  deâ  savants,  des  archéologues  d'une  haute  valeur,  sont 
revenus  sur  celte  grave  question,  et  l'on  trouvera,  dans  le  volume  d'éclaircis* 
semenls  àla  Symbolique  de  Creuzer,  publié  à  Paris  en  1849,  un  travail  sérieux 
de  M.  yinct,  dans  lequel  il  apprécie  les  différents  systèmes  suivis  par  MM.  Schet- 
iiug,  Welcker,  0.  Millier,  Gerhard  et  Creuzer  lui-même  dans  de  récentes 
publications.  «  Au  milieu  d'opinions  si  divergentes,  dit  à  ce  propos  M.  Maury  , 
le  critique  éprouve  un  sérieux  embarras.  Les  Cabires  sont*ils  des  divinités 
pclasgiques,  comme  le  soutiennent  MM.  O.  Môller  et  Gerhard,  ou  onl*ils  été 
apportés  par  les  Phéniciens,  ainsi  que  l'admet  M.  Schelling,  et  que  l'ont  sou- 
tenu avant  lui  plusieurs  érudits  éminents .'  L'étymologie  du  nom  de  Cabires 
nous  semble  se  classer  incontestablemeut  parmi  les  mots  d'origine  sémitique  ; 
il  est  dérivé  en  droite  ligne  du  pluriel  hébraïco-phénicien  kabirim,  qui  siguiGe 
les  puissants,  les  forts  ;  et  les  anciens  ne  se  sont  pas  mépris  sur  la  significa- 
tion de  ce  nom,  car  ils  l'ont  constamment  rendu  par  les  expressions  de  Oeol 
fjLsyaXoi.  Ajoutons  que  si  ces  dieux  avaient  été  d'origine  pélasgique,  on  en 
retrouverait  le  culte  en  Grèce,  daus  l'Arcadie,  dans  l'Épire,  dans  les  contrées, 
60  un  mot,  où  les  Pclasgos  avaient  leurs  plus  anciens  établissements.  Or,  nous 
ne  rencoutrons,  au  contraire,  le  culte  cabirique  que  dans  des  lies,  telles  que 
Lemnos,  Saniothrace,  imbros.  Si  le  culte  des  dieux  Cabires  n'apparaît  point 
en  Grèce  à  une  époque  ancienne,  ou  le  rencontre,  au  contraire,  établi  en  cer- 
tains lieux  de  l'Asie  depuis  une  haute  antiquité.  Ou  adorait  les  Cabires  à 
Béryte,  à  Pergamc;  c^étaient  les  grands  dieux  des  navigateurs  phéniciens,  qui 
plaçaient  leurs  images  à  la  proue  de  leurs  navires.  (Moveas,  I.  I,  p.  652.} 

58. 
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Le  Jupiter  de  Uodone  était  aussi  pélasgique^  et  il  avait  pour 
interprètes  les  Seliiens  ou  EUiens^  qui  peut-être  sont  la  souche 
des  Hellènes.  Le  Jupiter  de  Thcssalie  était  récent  ;  celui  de 
Thesprotie,  dans  le  pays  des  Molosses,  était  plus  ancien;  l'on 
voit  encore  près  de  Janina  beaucoup  de  constructions  cyclo- 
péenneô(i). 
î4»Mte.  Éphèse,  asile  des  Ioniens,  ville  très-ancienne  de  la  Lydie,  à 
l'embouchure  du  Caïstre  dans  la  Méditerranée,  devint  par  sa 
position  un  entrepôt  des  plus  importants  de  l'Asie  Mineure,  et 
servit  de  centre  à  cet  admirable  échange  d'idées  qui  se  contî* 
nua  si  longtemps  entre  la  Grèce  et  TOrient.  Métropole  des  re- 
ligions, elle  consena  durant  des  siècles  Tune  des  idoles  les 
plus  vénérées  du  paganisme,  jusqu'à  Pinstant  où  l'apôtre  des 
nations  vint  y  prêcher  pour  sa  destruction.  On  attribuait  aux 
Amazones  la  fondation  du  premier  temple  de  Diane, recons- 
truit plus  tard  en  vingt-deux  ans  aux  frais  de  toute  la  Grèce. 
Incendié  par  Ërostrate  le  jour  où  naissait  Alexandre,  il  se  re- 
leva plus  splendide;  un  tremblement  de  terre  le  renvei*sa  lors- 
qu'à la  voix  des  pêcheurs  galiléens  s'écroulaient  les  temples  et 
les  idoles  du  paganisme. 

La  Diane  d'Éphèsc,  enveloppée  de  bandelettes  hiéroglyphi- 
ques avec  la  croix  en  tête,  offre  Taspect  d'une  momie,  et  in- 
dique une  origine  égyptienne,  de  même  que  ses  bras,  soutenus 
horizontalement  par  deux  barres,  annoncent  une  antiquité 
grossière  (2). 

Dans  la  suite,  les  Grecs  la  dégagèrent  à  moitié  de  cette  enve- 
loppe, et,  en  multipliant  ses  mamelles,  firent  d'elle  une  Panthée 
aux  attributs  les  plus  divers;  ils  maintinrent  toutefois  Tinjonc- 


M.  Creiizer  a  donc  eu  raison,  ce  nous  semble,  de  se  piouonccr  pour  IVrigiue 
pliénicienue  des  Cabires;  et,  quant  à  ce  point  de  la  queAlion,  nous  ne  saurions 
nous  rendre  aux  idées  des  partisans  du  système  lieliénique.  D^ailleurs  le  carac- 
tère profondément  mystique  qui  semble  avoir  appartenu  aux  Cabires  de  Samo- 
Uiracc,  ces  mystères  si  anciennement  célébrés  en  kur  bouneur,  ne  coniieunent 
guère  ati  naturalisme  assez  grossier  qui  constituait  vraisemblablement  le  futid 
de  la  religion  pélasgique,  et  qu*on  retrouve  encore  assez  pur  cboz  certaines 
populations  italiques.  »  Voy.  t.  II  drs  PicUgionsde  l\intiq.,  p.  <072  à  tlO'j. 
(  Note  de  la  V  édition  française.) 

(l)  Hésiode  appelle  cette  contrée  Ile/otffvwv  ëopavov,  ap.  Sthab. 

(3)  O.  Millier  attri'oue  l'origine  de  la  Diane  u'i^pbèse  à  la  Cappadoce,  et 
appuie  celle  opinion  sur  le  rapprocbement  qu'il  établit  entre  les  Amazones, 
auxqu*)!le8  on  atlrbue  la  fondation  du  temple,  et  les  Hiéroduics,  |rèlrt>sc3  de 
la  nature  chez  les  Cappadocieu«.  (Kole  de  la  2*  édition  française.) 
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tion  de  ne  la  reproduire  qu'en  ébène.  Ils  mêlèrent  à  son  culte 
les  idées  médo-persiques  sur  celui  de  la  lumière  et  sur  les  deux 
principes;  ils  donnèrent  aussi  le  nom  perse  de  Mégabises  à  ses 
prêtres,  toujours  étrangers,  eunuques,  assistés  par  des  jeunes 
filles  dans  les  cérémonies,  et  maîtres  consommés  dans  les  im- 
postures de  la  magie  (1).  Corsque  Grésus  vint  assiéger  Éphèse, 
ses  habitants,  au  moyen  d'une  corde,  réunirent  le  temple  de  la 
déesse  aux  murailles  de  la  ville,  qui  dut  à  cet  expédient  d'être 
respectée  comme  sainte. 

Olen,  chantre  sacré  antérieur  à  Pamphus  et  à  Orphée,  con- 
duisit de  la  Syrie  à  Délos  une  colonie  sacerdotale,  qui  y  porta 
le  culte  d'Apollon  et  d'Artémîs,  ainsi  que  leur  histoire,  qui  se 
chantait  en  hymnes  sacrés  dans  les  solennités.  Il  y  était  dit 
qu'ïlithyie,  première  génératrice,  fut  mère  d'Éros  ou  de  TA- 
mour,  ce  grand  lien  qui  rapproche  les  éléments  les  plus  divers, 
et  qu'elle  aida  Latone  à  enfanter  les  deux  grandes  lumières  du 
monde,  figurées  par  Diane  et  Apollon. 

C'était  là  le  culte  hyperboréen  de  la  nature  ;  les  Hyperbo- 
réens,  en  effet,  envoyaient  chaque  année  un  tribut  à  l'île  sainte, 
à  travers  le  pays  des  Scythes  et  le  golfe  Adriatique;  ce  tribut, 
vestige  peut-être  de  quelque  ancienne  migration,  ne  consistait 
pas  en  victimes  à  égorger,  mais  en  prémices  de  froment,  d'orge, 
(le  fruits,  conformément  aux  rites  simples  de  ces  peuples  sep- 
tentrionaux (2).  Le  général  perse  Datis  nous  fournit  la  preuve 
que  l'on  adorait  seulement  dans  cette  île  les  symboles  du  pou- 
voir créateur  et  fécondant  de  la  nature  ;  cai*,  lorsqu'il  envahit 
l'Asie  Mineure,  renversant  les  idoles  et  les  temples  par  suite  de 
la  haine  de  sa  nation  pour  l'idolâtrie,  il  respecta  Délos  et  laissa 
la  liberté  à  ses  habitants. 

Dans  l'île  de  Chypre,  le  culte,  qui  se  rapprochait  beaucoup 
de  celui  de  la  CiHcie,  indiquait  des  relations  avec  la  Phénicie, 


(i)  OTFniEi)  MûLLBR,  dans  son  Histoire  des  Doriens  .'allemand),  persistant 
à  I  xcliire  Timportation  étrangère,  regarde  le  culte  d'Apollon  comme  purement 
dorique,  et  ne  se  rapportant  en  rien  au  soleil;  il  veut  aussi  que  la  Diane 
d'Ëpliàsesoit  originaire  de  Cappadoce. 

(î>)  0.  Millier  suppose  que  les  Hyperboréens  qui  envoyaient  tous  les  ans  des 
offrandes  à  Délos,  légende  qu'on  retrouvait  encore  à  Delphes  etàOlympie, 
nVtaieat  autres  que  les  lUyricns,  en  relation  depuis  Pantiqulté  la  plus  reculée 
avec  les  Doriens,  aUendu  que  le  nom  d'Hypeiboréens  s'appliquait  ou  du  moins 
pouvait,  s'appliquer  à  tous  les  peuples  qui  habitaient  au  delà  du  vent  Borée. 
(  Note  de  la  î*  édiJion  française.) 
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avec  FÉgypte,  et  même  avec  PÉthiopie,  d'oii  une  colonie  serait, 
dit-on,  venue  la  peupler.  Vénus  et  Adonis  y  étaient  Tobjet  de 
fêtes  voluptueuses,  et  alors  qu'on  y  adorait  le  phallus,  les  hié- 
rodules  ou  prêtresses  n'étaient  couvertes  que  d'un  voile  trans- 
parent, tandis  que  les  hommes  s'habillaient  en  femmes.  Les 
autels  ne  devaient  pas  y  être  ensanglantés  par  des  sacrifices, 
et  on  n'y  admettait  d'autres  offrandes  que  des  victimes  mâles  (1) , 
Crète.         La  Crète,  dans  une  situation  favorable  entre  l'Orient,  l'Egypte 
et  l'Europe,  reçut  promptement  des  institutions  étrangères, 
comme  l'indiquent  ses  labyrinthes,  ses  temples  creusés  dans  le 
roc,  ses  idoles  sous  forme  de  taureaux.  Toutes  ces  idées  se  mê- 
lèrent avec  celles  des  Phéniciens,  qui  s'y  établirent  de  bonne 
heure,  et  avec  celles  des  différents  peuples  qu'y  amenait  le 
commerce,  de  sorte  que  tous  les  dieux  provenant  de  l'Asie  su- 
périeure furent  accueillis  dans  la  famille  Cretoise  de  Zéus  et 
d'Héra,  c'est-à-dire  de  Jupiter  et  de  Junon,  d'où  se  forma  cette 
immense  lignée  de  divinités. 
Grèce  propre-     Si  nous  suivous  volouticrs  daus  leur  route  ces  migrations  re- 
"*"      '    ligieuses,  c'est  qu'elles  nous  révèlent  en  même  temps  les  ori- 
gines des  populations.  La  distinction  que  nous  avons  supposée 
entre  les  tribus  primitives  de  la  Grèce  nous  est  ainsi  attestée 
par  la  diversité  des  cultes,  restreints  d'abord  dans  de  petites 
localités,  où  par  la  suite  chacun  eut  son  sanctuaire  de  prédilec- 
tion. Apollon  habitait  le  nord  de  la  Thessalie,  Bacchus  prési- 
dait aux  orgies  de  la  Béotie,  Neptune  recevait  des  sacrifices  sur 
les  rivages  du  golfe  Saronique  et  dans  Gorinthe,  Junon  dans 
Argos,  Pan  et  les  divinités  pastorales  en  Arcadie  ;  dans  la  Thrace, 
les  divinités  guerrières,  Arété,  Euialios  (Hercule),  Aabasios 
(Bacchus)  ;  Apis  à  Sicyone,  et  d'autres  ailleurs.  Des  relations 
pacifiques,  les  chants  des  poètes,  les  droits  de  souveraineté, 
les  considérations  politiques  étendirent  par  degrés  le  domaine 
de  chaque  dieu,  et  convertirent  les  rites  domestiques  en  rites 
particuliers  à  un  pays,  puis  en  rites  nationaux.  Ges  rites  n'étant 
donc  pas  l'œuvre  des  prêtres  et  des  savants,  mais  celle  du  peu- 
ple, on  ne  songea  même  pas  à  réduire  à  l'unité,  à  un  système 
unique  de  dérivation,  les  diverses  théogonies  5  on  se  contenta  de 
les  embellir,  sans  prendre  soin  de  les  accorder  entre  elles  (2). 


(1)  MoENTER»  Der  Tempel  des  himmlischen  Gottinn  zu  Paphos,  Copen- 
hague, 1824. 

(2)  «  La  mythologie  des  Grecs  est  une  harmonie  enclianteresse  qu'un  souffle 
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Maïs  les  religions  étrangères  tie  purent  jamais  parvenir  à  ^^f^^jj^^ 
rendre  la  Grèce  ni  septentrionale  ni  orientale;  loin  de  là,  ce  «aor***. 
fut  elle  qui  les  modifia  conformément  à  sa  nature.  Dans  Tlnde 
dominait  l'idée  de  Tabsolu  inunuable,  indéfini,  près  duquel 
rhomme  n'était  rien  ;  en  Grèce,  l'homme  recouvre  son  indivi- 
dualité; il  lutte  avec  le  destin,  et  croit  qu'il  y  a  du  courage  à  se 
roidir  contre  ses  coups.  Dans  les  croyances  orientales,  le  dieu, 
mû  par  l'amour  et  la  compassion,  s'abaisse  jusqu'à  l'homme; 
dans  les  croyances  grecques,  l'homme  peut  s'élever  jusqu'aux 
dieux  qui  jouissent  d'un  éternel  bonheur  dans  le  ciel  et  s'y 
abreuvent  joyeusement  de  nectar.  La  personnalité  de  l'homme, 
idée  dominante  de  la  Grèce,  s'y  traduisit  dans  leur  religion,  où 
la  vie  respirait  de  toutes  parts.  Dans  le  culte  pélasgique,  les 
Grecs  avaient  trouvé  une  constante  préoccupation  des  phéno- 
mènes, des  transformations,  des  cataclysmes  de  la  nature,  et, 
s'ils  avaient  conservé  le  naturalisme  au  fond  de  leur  poly- 
théisme, du  moins  l'avaient-ils  limité  aux  phénomènes  supé- 
rieurs, l'éloignant  de  la  nature  inerte  pour  le  rapprocher  de 
l'humanité,  qui  en  était  pour  eux  l'expression  la  plus  élevée. 
Ils  revêtaient  autant  que  possible  des  formes  de  l'élément  hu- 
main la  nature  matérielle,  qu'ils  cherchaient  à  idéaliser  dans 
ses  principes  les  plus  actifs.  Le  repos  suprême  de  l'Asie  fit  place 
à  l'action  sensible  et  humaine,  le  symbole  muet  au  symbole 
épique  et  éloquent,  le  sens  philosophique  à  la  perfection  des 
formes  et  aux  charmes  de  l'imagination.  L'idée  de  la  beauté,  de 
la  variété,  de  l'élégance,  domina  en  Grèce  dans  la  religion 
comme  dans  la  littérature.  Aussi  les  Grecs  abandonnèrent-ils 
toute  autre  forme  pour  l'anthropomorphisme,  assimilant  les 
hommes  aux  dieux,  et  attribuant  à  ceux-ci  des  généalogies,  des 
exploits,  des  passions;  ce  que  les  prêtres  de  Dodone  appelaient 
des  inventions  d'hier. 

G^est  ainsi  qu'ils  formaient  les  dieux  à  leur  image,  en  les  éle- 
vant toutefois  à  un  degré  surhumain.  Les  Gabires  ne  sont  plus, 
dans  le  culte  des  Doriens,  que  les  fils  de  Tyndare  le  Lacédémo- 
nien.  Toutefois ,  devenus  de  simples  rejetons  ,de  la  race  hu- 
maine, ils  conservent  une  empreinte  divine,  trace  de  leur  ori- 
gine première.  Une  étoile  brille  sur  leur  tête,  l'œuf  dont  ils 
étaient  sortis  se  change  en  bonnet  phrygien,  et  lé  nom  de 

venu  de  la  patrie  d'un  peuple  plus  aocien  fit  produire  à  leurs  chalumeaux,  a 
Bacon. 
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EHoscureS;  bien  plus  ancien  que  celui  de  Tyndarides ,  parait  se 
rapporter  à  leur  domination  successive  dans  le  séjour  des  om- 
bres. Sur  cette  heureuse  terre  ^  entrecoupée  de  montagnes  et 
de  forêts,  baignée  par  la  mer  qui  y  pénétrait  profondément, 
entourée  dettes  innombrables,  renouvelée  par  de  fréquentes  mi- 
grations, rénergie  des  habitants  ne  pouvait  se  courber  sous  le 
joug  sacerdotal.  I^s  héros  ne  l'auraient  pas  souffert,  et  la  chute 
des  trônes  héréditaires,  l'arrivée  des  Héraclides  descendant  des 
montagnes  septentrionales ,  donnèrent  au  pays  une  nouvelle 
vigueur  :  aussi  les  mœurs,  les  idées,  les  constitutions,  la  poésie, 
s'éloignèrent-elles  chaque  jour  davantage  du  mysticisme  orien- 
tal. Si  les  prêtres  formèrent  d'abord  quelques  castes  distinctes 
t»t  restreintes,  elles  se  décomposèrent  bientôt,  et  Taccomplisse- 
ment  de  quelques  rites  resta  seulement  attribué  à  certaines  fa- 
milles. Tels  étaient  les  Asclépîades  à  Cos,  les  Eunides  et  les  Dé- 
dalides  à  Athènes,  les  Héliades  à  Élis,  les  Talthybiades  à 
Sparte ,  les  Selles  à  Dodone.  Les  Rumalpides,  issus  de  Musée 
fils  de  la  Lune,  occupèrent  à  Eleusis  la  plus  haute  fonction  des 
Éleusinies,  celle  A' Hiérophante;  tandis  que  la  seconde  place, 
celle  de  Dadouque^  était  dévolue  à  la  famille  de  Calliaset  d'Hip- 
ponicus,  qui  prétendait  descendre  de  Triptolème,  mais  qui  de- 
vait se  rattacher  à  la  grande  confrérie  des  Ceryces,  puisque 
celle-ci  donnait  à  la  fois  le  Dadouque  et  le  Hiéroeéryx,  qui 
remplissait  le  troisième  emploi  des  mystères.  Plus  tard  la  fa- 
mille des  Lyconides ,  à  laquelle  appartenaient  les  descendants 
de  Thémistocle,  hérita  des  fonctions  de  Dadouque,  et  les  garda 
jusqu'aux  derniers  temps  du  paganisme  (1).  C'est  encore  ainsi 
que  les  Butades  étaient  chargés  du  culte  de  Minerve  Poliade  à 
Athènes,  et  que  les  Étéobutades  avaient  des  fonctions  assignées 
dans  les  Scirophories.  Les  prêtres  ne  formant  donc  pas  une  caste 
privilégiée ,  ils  n'employèrent  pas  d'écriture  hiéroglyphique  et 
connue  d'eux  seuls,  de  telle  sorte  que  l'instruction  se  répandît 
dans  toutes  les  classes  et  que  les  sciences  restèrent  indépen- 
dantes de  la  religion,  à  la  grande  différence  de  ce  qui  existait 
en  Orient.  Les  cultes  vaincus  se  cachèrent  et  devinrent  mysté- 
rieux, comme  on  le  remarque  pour  les  Cabires  et  les  orgies  de 
Samothrace,  et  en  dehors  du  sanctuaire  apparurent  des  poètes 


(1)  Voy.  la  note  15  sur  les  familles  sacerdotales  de  l'Atlique^par  M.  Gai- 
gniaiit,  daos  le  dernier  volume  de  sa  traduclion  de  la  Symbolique  ^Parw^ 
1851,  p.  1137  et  SUIT.  (Note  de  fa  2*  édition  française.) 
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populaires,  indépendants  de  la  science  et  de  la  pensée  des  prê- 
tres, souvent  même  hostiles  à  ceux-ci  (1)  :  de  ce  moment  cha- 
que chose  fut  mieux  déterminée,  devint  plus  intelligible  et  plus 
claire.  La  hiérarchie  égyptienne ,  non  moins  puissante  sur  les 
croyances  que  sur  la  politique,  en  resserrant  les  idées  dans  un 
cercle  infranchissable,  avait  rendu  la  religion  immuable;  en 
Grèce,  au  contraire,  livrée  au  génie  des  poètes  et  au  gré  du 
peuple ,  dans  les  sociétés,  sur  les  théâtres,  elle  demeura  indé- 
pendante, et  chacun  put  ajouter  quelque  chose  au  culte  public 
et  aux  mythes  divins.  En  outre,  les  prêtres  n'y  formèrent  jar- 
mais  un  collège  comme  à  Rome,  où  Ton  sait  qu'ils  étaient 
réunis  en  corps,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  exclus  des  fonctions 
civiles.  Aussi  la  religion  chez  les  Grecs  ne  fut-elle  jamais  reli- 
gion de  PÉtat;  elle  seconda  souvent  la  politique,  elle  n'en  fut 
jîimais  esclave. 

Les  hymnes  orphiques  fournissent  la  preuve  que,  dans  Tori-  ^^^Jeîf*"** 
gine,  la  Grèce  professait  l'unité  de  Dieu  :  «  Jupiter  fut  le  pre- 
«  mier  et  le  dernier,  la  tête  et  le  milieu  ;  de  lui  provinrent 
«  toutes  choses.  Jupiter  fut  homme  et  vierge  immortelle;  Ju- 
«  piter  est  la  flamme  du  feu,  la  source  de  la  mer;  Jupiter  est 
«  le  soleil  et  la  lune;  Jupiter  est  roi;  seul  il  créa  toutes  choses. 
«  11  est  une  force,  un  dieu,  le  grand  principe  de  tout  ce  qui  est; 
a  c'est  un  tout  parfait  qui  embrasse  chaque  être,  feu,  eau, 
a  terre,  élher,  nuit,  jour,  et  Métis  première  créatrice,  et  Tamour 
«  attrayant.  Tous  ces  êtres  sont  contenus  dans  Timmense  corps 
«  de  Jupiter  (2).  »  Le  même  Orphée,  c'est-à-dire  les  poètes  les 
plus  anciens,  chantaient:  «  Nature,  mère  divine,  universelle, 
«  mère  en  tant  de  façons,  céleste,  vénérable,  esprit  souveraine- 
ce  ment  créateur,  reine  indomptable  qui  domptes  tout,  gou- 
«  vernes  tout,  resplendis  partout,  toute-puissante,  adorée  dans 
«l'éternité,  divinité  supérieure  à  toute  autre,  indestructible, 
«  première  née,  très-antique...  commune  à  tous,  seule  incom- 
«  municable,  mère  de  toi-même  qui  n'as  pas  de  mère,  par  ta 


(1)  Dans  Homère,  l^s  devins  sont  ioujonrs  en  butte  au  mépris  :  Agamemnon 
insulte  l'nn  et  effraye  Tautre.  Les  chantres  inspirés  ont  la  mission  d'instruire 
les  nations  et  les  particuliers ,  de  conserver  la  foi  domestique  et  le  droit  des 
gens. 

(2)  Stobée,  Ecîog.  1,  1.  Selon  Proclus ,  Orphée  chantait  :  «  Tout  ce  qui  est, 
fut,  sera,  était  dès  le  commencement  contenu  dans  le  sein  fécond  de  Jupiter; 
Jupiter  est  le  premier  et  le  dernier,  le  princi|>e  et  la  fin  ;  de  lui  émanent  tous 
les  êtres.  » 
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a  force  mftle^  tu  produis  tout^  tu  sais  tout,  tu  donnes  tout  ; 
«  nourrice  et  reine  de  l'univers;  ouvrière  féconde  de  tout  ce 
«  qui  croît,  destructrice  de  tout  ce  qui  est  mûr ,  véritable  père 
a  et  mère,  et  nourrice  et  soutien  de  toutes  les  choses.  » 

Les  Grecs  perdent  ensuite  de  vue  ce  culte  de  la  nature,  voisin 
du  panthéisme.  Ce  Jupiter,  considéré  dans  tous  les  chants  pri- 
mitifs comme  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  le  père  des  dieux 
et  des  mortels,  la  source  de  la  vie,  de  Tordre  et  de  la  justice, 
devient  un  nom  appellalif  ;^  aussi  y  en  eut-il  un  très-grand  nom- 
bre en  Grèce,  et  Varron  en  compta-t-il  trois  cents  en  Italie  : 
les  qualités  se  personnifient,  et  les  fables  vont  se  compliquant 
de  plus  en  plus  (1).  Mais  nous  ne  savons  que  peu  de  chose  ou 
rien  de  la  mythologie  pélasgique,  symbolique  et  théologique, 
qui  présida  aux  premiers  développements  de  la  civilisation 
grecque;  car,  lors  de  la  scission  entre  le  sacerdoce  et  la  poésie, 
elle  ne  survécut  que  dans  les  mystères  et  dans  des  mythes  dont 
le  sens  se  perdit  :  Homère  même  et  Hésiode,  qui  en  rapportent 
quelques  fragments,  ne  paraissent  déjà  plus  les  comprendre. 
d'Homme  ^  l'apparition  de  ces  deux  poètes ,  les  ténèbres  qui  environ- 
et  d'HéHiode.  naicut  Ics  sanctuaires  des  Pélasges  s'éclairent  tout  à  coup;  mais, 
quand  Hérodote  dit  qu'ils  avaient  inventé  la  théogonie ,  il  veut 
exprimer  que  la  Grèce  avait  oublié  ses  propres  origines  et  con- 
sidérait ceux  qui  les  lui  avaient  rappelées  comme  des  créateurs. 
Mais  la  poésie  orne  et  ne  crée  pas  ;  de  telle  sorte  qu'Homère , 
Hésiode,  ces  deux  chantres  des  forces  de  la  nature  et  des  attri- 
buts de  TÊtre  suprême,  déjà  personnifiés,  ne  firent  que  les  mê- 
ler à  leurs  poëmes  héroïques  sous  une  forme  plus  humaine  en- 
core, leur  prêtant  des  fonctions  distinctes  et  un  caractère  propre. 
Les  dieux  d'Hotnère  sont  des  divinités  de  tribu  tout  à  fait  lo- 
cales ;  leur  immortalité  n'est  qu'une  vie  beaucoup  plus  longue 
que  la  nôtre  :  c'est  un  don  qu'ils  peuvent  faire  partager  à  leurs 
favoris;  ils  ne  sauraient  pourtant  les  soustraire  à  la  mort  quand 


(i)  M.  Creuzer^  qui  a  envisagé  le  ruyUie  de  Jupiter  sous  toutes  ses  faces, 
retrouve  le  naturalisme  primitif  dans  le  Jupiter  d*Arcadie,  de  Dodone  et  de 
Crète;  les  élucubrations  des  philosophes  et  ùts  prêtres  dans  le  Jupiter  prin- 
cipe du  inonde  et  maître  de  Tunivers,  et  la  plus  haute  expression  de  la  vie 
politique  et  morale,  comme  Timage  la  plus  sublime  de  la  Divinité,  dans  ie  roi 
de  rolympe)  dans  le  Jupiter  d'Homère  et  de  Phidias.  Voyez  la  note  de  H.  Vi- 
net  sur  les  principales  théories  relatives  à  Zeus  ou  Juiûter ,  dans  la  3*°  partie 
du  t.  II  des  KeL  de  Vantiquilé,  Paris,  1 849,  p.  1256  à  1260.  (Note  de  la  2*  édi- 
tion française.) 
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rinstant  en  a  été  fixé  par  le  Destin ,  divinité  qui  leur  est  supé- 
rieure à  tous.  Leur  agilité,  une  taille  gigantesque  (1),  une  voix 
retetitissante,  les  distinguent  des  hommes;  ils  sont  invisibles  à 
leur  gré,  et  peuvent  aussi  rendre  tels  ceux  qu^ils  grotégent. 

L^Olympe  ressemble  à  Tunedes  cours  des  princes  de  la  Grèce; 
les  dieux  y  passent  le  jour  au  milieu  des  chants  et  des  jeux ,  se 
livrant  aux  exercices  du  corps,  aux  plaisirs  des  banquets,  où 
ils  savourent  l'ambroisie,  sans  laquelle  cesserait  leur  injmorta- 
llté.  n  est  superflu  de  répéter  ici  les  reproches  si  souvent  adres- 
sés à  Homère  pour  la  manière  scandaleuse  dont  il  a  représenté 
les  dieux,  qu'il  a  faits  querelleurs,  méchants,  puérils.  Son  grand 
mérite  consiste  dans  cette  exquise  délicatesse  de  goût,  grâce  à 
laquelle  il  devînt  réellement  le  créateur  des  beaux-arts.  Tout 
chez  lui  est  naturel,  rien  de  caché  ni  de  mystérieux  ;  et  lorsqu'il 
dît  :  «  Le  grand  fils  de  Saturne  abaissa  ses  noirs  sourcils ,  la 
«  chevelure  divine  ondoya  sur  la  tête  immortelle  du  souverain 
«  maître,  et  tout  POlympe  en  trembla ,  »  les  symboles  plus  ou 
moins  grossiers  du  Jupiter  antique  s'évanouissent,  et  le  maître 
de  la  nature,  le  roi  des  dieux,  s^offre  à  nos  regards  tel  que  Phi- 
dias le  représentera. 

Hésiode,  quoique  postérieur  à  Homère,  conserve  plus  du  gé- 
nie symbolique  et  allégorique  de  l'antiquité ,  comme  aussi  du 
sens  primitif  des  mythes  religieux ,  Le  Chaos,  la  Terre ,  le  Tar- 
tare,  TAmour,  sont  chez  lui  des  êtres  primordiaux  :  le  premier 
est  le  symbole  de  Fespace  vide  encore ,  de  la  nature  qui  ren- 
ferme tout  dans  son  sein;  la  Terre  représente  la  génération  de 
toutes  choses;  le  Tartare,  le  penchant  de  la  création  à  retour^ 
ner  au  chaos  ;  TAmour,  le  principe  qui  meut,  unit  et  conserve. 
Du  Chaos  naissent  PÉrèbe  et  la  Nuit;  de  ceux-ci  TÉther  et  le 
Jour.  La  Nuit  engendre  ensuite  d'elle-même  le  Hasard ,  le  Des- 
tin, la  Mort,  le  Sommeil,  les  Songes,  Momus  ou  lé  Rire,  rAflflic- 
tion,  les  Hespérides,  les  Parques,  lés  Peines  divines,  Némésis, 
la  Fraude,  TAmitlé,  la  Discorde.  De  celte  dernière  naissent  la 
Fatigue,  TOubli,  la  Faim,  les  Douleurs^  les  Disputes,  les  Meur- 
tres, les  Batailles,  les  Fléaux  qui  détruisent  les  hommes,  les 
Injures,  les  Paroles  trompeuses,  les  Contestations,  Tlnjustice, 
ITniquité,  le  Serment.  On  voit  ici  se  combiner  la  cosmogonie 
avec  la  morale  ;  ce  qui  produit  une  intinité  de  personnifications. 


(1)  Mars  couvre  sept  arpents  de  terrain;  en  trois  pas  Neptune  franclût 
rintervalif  du  oiel  à  la  terre. 
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La  Terre  enfanta  Uranus  ou  le  ciel,  les  Montagnes,  l'Abtihe 
et  rOcéan  qu'elle  épousa,  et  dont  elle  eut  un  grand  nombre  de 
dieux,  parmi  lesquels  le  plus  noble  de  tous,  Timpénétrable 
Chronos,  ou  le  Temps,  et  les  Géants.  Viennent  ainsi  à  la  suite 
tous  les  corps  et  toutes  les  essences.  Chronos  dévore  tous  ses 
enfants  jusqu^à  la  naissance  de  Jupiter,  qui  non-seulement 
échappe  à  sa  voracité,  mais  le  contraint  à  rejeter  tout  ce  qu'il  a 
dévoré,  et  délivre  les  cyclopes  enchaînés  :  ceux-ci,  en  récom- 
pense, forgent  pour  lui  la  foudre  dont  il  frappe  son  père.  C'est 
ainsi  qu'à  l'absolu  succède  l'intelligible;  ai^i^emps  confus,  le 
temps  réglé  par  le  cours  des  astres;  à  l'être  sans  intelligence  ni 
conscience,  le  Jupiter  consciencieux  et  intelligent.  Il  triomphe 
des  Titans  rebelles,  c'est-à-dire  des  forces  aveugles  de  la  nature, 
et  distribue  aux  autres  fils  de  Chronos  les  dignités  et  l'empire 
du  monde,  en  réservant  pour  lui  le  ciel  et  la  puissance  suprême  : 
la  mer  échoit  à  Neptune,  l'enfer  à  Pluton  :  la  terre  et  l'Olympe 
demeurent  indivis  (1). 


(1)  Ueyne,  Wolf,  Fr.  Tliîerscli,  et  autres  savanls  après  le  HollandaU  Riilm- 
ki*n,  n*ont  vu  dans  h  (héogonie  qu'une  coin|»ilaliou  indigeste,  pleine  iVinier- 
polations,  et  rapiécé»*  <le  (ragments  antiques.  —  D'après  M.  Creuzer  lai-ntênie, 
HésitMle  n'aurait  d'au  ire  mérite  que  d'avoir,  le  premier,  recueilli  dans  son 
poeinc  une  masse  de  dogmes  Iraditiomiets  et  de  mythes  de  plus  en  pins  anihro- 
poiuor  pi  lises  dans  la  buuclic  du  peuple  et  des  clianlres  jiopulaîres,  et  do  les 
avuir  disposés  poétiquement  pour  le  plaisir  du  récit,  mais  sans  s'inquiéter  du 
vrai  sons  des  !ég«»ndos  diuncs,  sans  avoir  la  conscience  de  l'esprit  de  sa  reli- 
gion. M.  Ottr.  Mûller  et  M.  Guigniaut  ont  de  ce  poêle  une  lent  antre  opinion  : 
«  Hésiode,  dit  M.  Guigniaut  (de  la  Théogonie  d'Hésiode,  diss.  de  PMI.  anc. 
parJ.  D.  Guigniaul),  vint  à  une  époque  oà  les  symboles  et  les  légendes  popu- 
laires s'étaient  lellement  multipliés,  que  le  besoin  se  faisait  sentir  partout  de 
les  rapprocher,  de  les  réunir,  de  créer  entre  eux  des  rapports,  une  filiation 
suivie,  et  d'organiser  la  cité  des  dieux  et  son  histoire,  comme  les  tribus  et  les 
cités  des  peuples  helléniques  tendaient  elles-mêmes  à  s'organiser  en  no  corps 
de  nation.  Résidant  au  vieux  foyer  de  la  poésie  religieuse,  liériUer  des  cbantres 
sacrés  de  TOlympe  et  de  l'Hélicon,  Hésiode  travailla  pour  la  Grèce  entière. 
Il  recueillit  les  essais  antérieurs,  les  organisa  autant  qu'il  le  put,  les  transforma 
sans  en  altérer  le  fond,  et  les  développa  dans  une  ordonnance  aussi  vaste  que 
simple,  que  Ton  peut  bien  considérer  comme  son  «uvre  propre  et  comme  sa 
pensée  personnelle.  Coirime  if  comprit  que  la  loi  du  monde  était  le  change- 
ment,  la  succession,  ou  plutôt  le  «iévcloppement  et  le  progrès,  il  comprit  aussi 
que  ce  développement,  ce  progrès,  c'était  l'histoire  même  du  monde  depuis 
son  origine,  et  par  conséquent  celle  des  pouvoirs  identiques  à  lui,  qui  le  gou* 
.vernent.  Bien  plus,  il  devina  que  la  série  iMiturelle  des  évolutions  cosmiques, 
représentée  par  la  série  traditionnelle  des  révolutions  divines,  s'était  0|Mirée 
comme  une  transition  progressive  de  l'indéterminé  au  déterminé,  de  l'absolu 
au  relatif;  en  un  mol,  de  l'infini  ati  fini.  Cest  cette  grande  Idée  philosophique. 
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Dans  un  pays  comme  la  Grèce,  où  tout  était  vie  et  où  les  évé-  cuite, 
nements  se  succédaient  avec  une  extrême  rapidité ,  Poccasion 
de  recourir  aux  dieux  pour  leur  demander  des  conseils  ou  des 
prédictions  naissait  à  chaque  instant  ;  c^est  pourquoi  les  oracles 
y  acquirent  un  plus  grand  crjpdit  que  cliez  tout  autre  peuple. 
L'intervention  immédiate  de  la  Divinité  dans  les  événements  de 
ce  monde  une  fois  admise ,  elle  s'étend  facilement  à  tous  les 
cas,  et  celui  qui  ne  peut  interroger  quelque  oracle  célèbre  de- 
mande une  réponse  h  tout  ce  qui  Tenvironne ,  aux  vents ,  aux 
animaux,  surtout  aux  songes.  Le  philosophe  prendra  en  pitié 
ces  augures,  le  poëte  comique  les  tournera  en  ridicule,  mais  le 
peuple  en  sera  toujours  avide ,  et  il  Test  encore  aujourd'hui , 
après  les  torrents  de  lumière  qui  ont  éclairé  les  esprits.  Ainsi,  la 
religion  se  mêlait  à  tout  ce  que  faisaient  les  Grecs;  il  n'est  pas 
de  poëte,  d'historien,  d'orateur,  qui  ne  fasse  intervenir  les 
dieux  dans  son  œuvre.  Dans  les  mouvements  politiques,  il  faut 
toujours  calculer  Taction  mystérieuse  de  la  religion;  et  dans  la 
vie,  tout  est  prières,  sacrifices  où  l'on  immole  des  victimes; 
souvent  même  une  ou  plusieurs  hécatombes  (i).  Chaque  repas 
a  ses  libations,  chaque  métier  ou  art  son  palron,  chaque  maison 
son  oratoire;  tout  champ  a  son  gardien;  tout  citoyen  son  pro- 
tecteur :  Platon  rappelle  pieusement  qu'au  lever  de  la  lune  et 
au  coucher  du  soleil.  Grecs  et  Barbares  se  prosternaient  pour 
rendre  hommage  à  la  Divinité. 

Les  fêtes  particulières  multipliaient  les  occasions  de  déployer    My»i(?rc^. 

ob^cnrcment  compiiae,  qui  lui  donna  riinité  intime  el  géuéialrice  de  sou 
pocmc,  taudis  que  la  croyance  religieuse  aux  dyuasUes  successives  des  dieux 
lui  en  traçait  la  marche  extérieure.  »  Voyez  encore  sur  la  Théogonie  d'Hé- 
>>io<ic  :  (;oDEt-RiED  Heruan,  de  Mythologia  Gracoi^um  antiquissima,  —  O. 
ÏIOllbb,  Prolégomènes  pour  une  mythologie  scientifique  et  Histoire  de  la 
litlérature  grecque,  t.  I,  p.  152-1.  —  ëckehvann,  Lehrbuch  der  Religions- 
Gcschichteund  Mythologie,  t.  î,  p.  285-289.  —  Mutzell,  de  Emendalione 
theogonix  hesiodees,  Lips.,  1833.  —  Soetbeer,  Versuch  die  Ur/orm  der 
Hesiodeischen  Théogonie  nachzuweisen,  fierlin,  1837.  •— Gruppe,  Ueber 
die  Théogonie  des  Hesiod.  Berlin,  1841.  —  Th.  Kock,  de  Pristina  Iheo' 
gontâs  hesiodex  forma ,  partie.  I.  VraUlav.,  1842.  —  Creizer,  troisième 
édition  de  la  Symbolique^  1. 1,  et  Additions  du  t.  lll.  —  Guigniaut,  Moles  et 
éclaircissemenls  sur  le  tome  II  des  Religions  de  l'antiquité,  Paris,  1849, 
p.  1 1 17-!  129.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(1)  Crésus  oITrit  trots  kitioinbes,  ou  sacrifices  de  mille  tètes  de  béfail,  pour 
se  rendre  les  dieux  favorables  contre  Cyrus;  il  ordonna  que  les  Lydiens 
immolassent  autant  d'animaux  qu'ils  pourraient.  On  connaU  Tliécatombe  de 
Pyihagore. 
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les  richesses  et  h  beauté  de  Tart  grec  :  d'autres  fêtes  communes 
à  tous  les  Hellènes  étaient  encore  plus  solennelles.  Hérodote 
attribue  à  Danaiis  et  à  ses  filles  Tinstitution  des  Thesmophories, 
et  les  fait  ainsi  remonter  au  xvi«  siècle,  d'où  il  faudrait  con- 
clure qu'elles  étaient  antérieures  aux  Éleusinies.  Elles  étaient 
communes  à  toute  la  Grèce ,  d'où  elles  se  propagèrent  dans  les 
colonies.  On  célébrait  à  Eleusis  la  Cérès  Thesmophore,  ou  lé- 
gislatrice, et  Ton  portait  en  procession  les  tables  sur  lesquelles 
on  supposait  qu'elle  avait  apporté  les  premières  lois  écrites.  Les 
Thesmophories  d*Atliènes,  interdites  aux  hommes  sous  peine 
de  mort,  étaient  célébrées  par  deux  femmes  de  haute  condition 
choisies  dans  chaque  tribu.  Elles  avaient  lieu  à  l'automne ,  et 
des  rites  d'une  naïve  obscénité,  tels  que  la  représentation  des 
organes  sexuels ,  y  rappelaient  les  semailles  et  l'institution  du 
mariage.  On  y  mêlait  encore  des  scènes  du  genre  orgiaque, 
tour  à  tour  lugubres  ou  joyeuses ,  par  allusion  aux  gémisse- 
ments et  à  la  joie  de  Cérès  lorsqu'elle  avait  cherché  sa  fille  et 
l'avait  retrouvée.  Les  Éleusinies  avaient  plus  d'un  point  de 
contact  avec  ces  fêtes.  Elles  étaient  surveillées  par  l'archonte- 
roi,  qui  avait  le  droit  d'en  exclure  quiconque  avait  encouru  la 
vengeance  des  lois,  et  qui  offrait  des  sacrifices  pour  tous  les  ha- 
bitants de  l'Attique.  Il  était  assisté  par  quatre  épimélètes,  dont 
deux  étaient  choisis  parmi  le  peuple ,  deux  dans  la  famille  des 
Eumolpides  et  des  Céryces.  Les  autres  villes  de  la  Grèce  en- 
voyaient des  députés  en  signe  d'hommage  à  la  métropole  du 
culte  de  Cérès.  On  comptait  quatre  pontifes  d'un  ordre  su- 
périeur :  l'Hiérophante,  le  Dadouque,  l'Hiérocéryx,  l'Épibo- 
mius,  tous  quatre  Eumolpides  ou  Céryces.  L'Hiérophante, 
grand  prêtre  de  l'Attique,  mystagogue,  prophète,  chargé  de  la 
direction  des  petits  et  des  grands  mystères ,  introducteur  des 
novices  dans  le  temple  et  leur  initiateur  aux  degrés  les  plus 
élevés  des  doctrines  secrètes,  était  choisi  parmi  les  descendants  ^ 
de  la  race  antique  d'EumoIpus.  On  le  prenait  d'un  âge  mûr  et 
de  mœurs  austères  :  une  fois  nommé,  il  devait  renoncer  à  toute 
relation  avec  les  femmes,  et  le  nom  sacré  qu'il  prenait  devait 
rester  un  mystère  pendant  toute  sa  vie.  Les  prêtres  ou  pré- 
tresses de  degrés  inférieurs  (  Hiérophantides ,  Prophantides  ) 
étaient  en  grand  nombre.  La  loi  excluait  des  fêtes  tout  étran.- 
ger,  tout  esclave,  tout  homme  dont  la  naissance  n'était  pas  lé- 
gitime, tout  meurtrier,  quand  même  le  meurtre  avait  été  invo- 
lontaire. On  croit  que  la  célébration  des  mystères  était  précédée 


BEL1GT0N    CHEZ   LES   GBEGS.  607 

d'une  espèce  de  confession.  Les  initiés  semblent  avoir  été  divi- 
sés en  trois  catégories  ou  degrés  :  les  Télcstes ,  les  Mystes ,  les 
Époptes.  Les  petits  mystères  célébrés  à  Agra  (1)  n'étaient,  à 
proprement  parler,  qu'une  préparation  aux  grands  mystères  : 
ils  consistaient  principalement  en  cérémonies  expiatoires,  en 
purifications  et  en  instructions  préparatoires.  La  célébration  des 
grands  mystères  s'accomplissait,  partie  à  Athènes,  partie  à 
Eleusis,  et  les  rites  en  sont  peu  connus ,  de  même  que  les  for- 
mules sacramentelles  n'en  sont  pas  expliquées.  Peut-être  s'é- 
coulait-il des  années  entières  avant  qu'on  passât  du  premier 
degré  de  l'initiation  au  plus  élevé ,  ce  qui  avait  lieu  le  sixième 
jour  de  la  fête.  A  leur  retour  à  Athènes,  les  initiés  étaient  ac- 
cueillis par  les  plaisanteries  et  les  brocards  des  populations  voi- 
sines accourues  sur  leur  passage ,  et  auxquelles  ils  répondaient 
sur  le  même  ton  (2). 

Mais  jusqu'à  quel  point  cet  hommage  profitait-il  à  la  morale?  Morale. 
La  religion  ne  justifiait  que  trop  la  corruption,  et  Aristote,  en 
proscrivant  les  images  obscènes,  fait  une  exception  pour  celles 
des  divinités  (3)  ;  Platon  recommande  de  fuir  l'ivresse,  à  moins 
que  ce  ne  soit  en  l'honneur  de  Bacchus  (4).  Sans  revenir  ici  sur 
les  atrocités  et  les  débauches  précédemment  rappelées  (5),  nous 
ajouterons  que  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  on  char- 
geait les  courtisanes  d'intercéder  auprès  de  Vénus ,  attribuant 
à  leurs  prières  le  salut  de  l'État  (6),  Quand  le  patriotisme  le 
plus  généreux  eut  vaincu  Xerxès,  on  dédia  dans  le  temple  de  la 
déesse  un  tableau  où  se  voyaient  représentés  les  vœux  et  les 
processions  de  ces  malheureuses,  et  Simonide  y  avait  inscrit  ces 
vers  :  Elles  supplièrent  la  déesse  Vénus,  qui,  pour  Carriour  d'elles, 
a  sauvé  la  Grèce. 


(!)  Agra  éliiit  une  espèce  de  faubourg  d'AUiènes,  situé  près  des  murs  du 
sud,  au  delà  de  Tllinus,  et  où  se  trouvait  un  temple  destiné  à  la  célébration 
de  la  fête.  (Note  de  la  2«  édition  française.) 

(2)  Voyez,  sur  les  Thesmophories  et  les  Éleusinie?,  M.  Preller,  article  de  la 
Zeltschrift  fur  die  AUerthumswissenschaft,  de  Darmstadt,  1835,  et  Démé- 
ter  et  Perséphoné,  par  le  même;  puis  K.  F.  Hermann,  Lehrhuch  der  GoUes^ 
dienstlichen  Alterlhûmer  der  Griec/icn,  Heidelberg,  184G  ;  Lobe^k,  Aglao^ 
phamus  ;  Guigniaut  et  Alf.  Maury,  Religions  de  Vanliquilé,  t.  III,  3*  paf  lie, 
p.  1131  à  1245.  Paris,  1851.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(3)  PoHtique,yn, 

(4)  Lois,  VI. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  pages  576  et  577. 

(6)  ATHÉNÉE,  XI U. 
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La  partie  morale  de  la  mythologie  grecque  résidait  tout  en- 
tière dans  rabstraite  personnification  de  la  jurisprudence  repré- 
sentée par  Théniis,  Eunonice,  Dicé^  Irène^  les  trois  Parques^  et 
surtout^  et  avant  toutes  les  autres,  les  Euménides  qui  veillaient 
aux  trois  dispositions  principales  de  la  loi  primitive  :  la  sainteté 
du  foyer^  la  défense  de  la  propriété^  la  bonne  foi  dans  les  enga- 
gements réciproques.  Ck;s  inexorables  vengeresses  de  tout  délit 
chantent  dans  Eschyle  :  «  Celui  qui  a  les  mains  pures  n'a  rien  à 
«  craindre  de  notre  colère ,  il  peut  vivre  tranquille  ;  mais  tout 
«  coup<abIe  qui  cache  des  mains  parricides  nous  voit  prêtes  à 
a  venger  les  morts,  k  lui  demander  compte  du  sang  versé.  Nous 
a  atteignons  au  loin  le  criminel  d'un  coup  vigoureux;  c'est  en 
a  vain  qu^l  fuit  :  nous  marchons  sur  ses  pas,  et  il  tombe.  Notre 
«  victime  doit  entendre  les  chants  du  délire,  de  la  fureur,  du 
ce  désespoir,  les  hymnes  des  Furies,  sans  l'accompagnement  de 
a  la  lyre ,  ces  hymnes  qui ,  enchaînant  les  esprits ,  dessèchent 
«  aussi  les  cœurs.  »  Mais  quoi?  leur  colère  et  les  peines  d'outre- 
tombe  ne  concernaient  que  les  actions  éclatantes,  les  splendides 
méfaits.  La  religion  n'avait  presque  point  d'influence  sur  la  mo- 
ralité des  œuvres  journalières  et  sur  la  conscience.  Loin  de  là, 
en  excitant  les  sens  et  l'imagination ,  elle  inspirait  un  immense 
égoïsme  et  laissait  Thonnue  sans  dignité.  C'est  de  l'homme  libre 
que  nous  parlons;  car  il  n'y  avait  rien  pour  consoler  ou  pour 
relever  l'esclave.  La  sublime  et  courageuse  idée  de  la  dignité  de 
l'espèce  humaine  est  tout  à  fait  inconnue  aux  historiens  antiques, 
et  la  morale  est  chez  eux  un  système  ai*bitraire  sujet  à  toutes  les 
subtilités  des  sophistes,  variant  selon  les  temps  et  les  circons- 
tances, et  modifiable  au  gré  des  passions. 

Les  lumières  augmentent  cependant;  les  sarcasmes  n^épar- 
gnent  pas  ces  dieux  malfaisants  et  obscènes  (1).  La  science,  en 


(1)  C*est  devant  un  peuple  qui  adorait  Apollon  qu'Euripide  fait  t^insi  rmrler 
lo,  dans  la  tr.<g(^die  de  ce  nom  :  «  Comment  ne  te  Marnerais  je  pas,  Apoilou? 
abandonner  une  jeune  fille  innocente  après  l'avoir  séduite,  et  livrer  à  la  mort^ 
Tenfant  dont  tu  fus  le  père  !  Oh  !  que  cela  est  indigne  de  loi  !  Si  tu  as  droit 
dVdonncr,  commande  selon  la  vertu.  Les  dieux  punissent  les  mortels  au 
cœur  pervers.  Est- il  juste  que  tous,  auteurs  des  lois  qui  nous  gouvernent, 
vous  soyez  les  violateurs  de  ces  lois?  Si  les  hommes  avaient  un  jour  à  vous 
demawler  compte  de  vos  violences  et  de  vos  coupables  amours,  Neptune, 
Jupiter  et  toi,  Apollon,  vous  seriez  réduits  à  dép  luiikr  vos  temples  pour  payer 
la  réparation  de  vos  méfaits.  Si  d'indignes  passions  vous  entraînent,  vous, 
dieux  immortels,  faut-il  s'é'onuer  que  les  mortels  y  saccomhent,  et  si  nous 
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expliquant  naturellement  beaucoup  de  phénomènes^  met  en 
discrédit  les  causes  divines  auxquelles  elles  étaient  attribués  : 
tontes  les  fois  que  le  lituus  du  prêtre  doit  lutter  contre  le  glaive 
de  Phomme  puissant  ou  le  sfyle  du  philosophe^  on  reconnaît 
que  sa  puissance  était  appuyée  sur  Fimposture.  On  voudrait 
alors  améliorer  les  religions  à  Taide  de  subtilités  abstruses; 
mais  elles  ne  sauraient  se  greffer  sur  le  tronc  des  vieilles  croyan- 
ces :  les  philosophes  qui  s'en  aperçoivent  les  combattent;  mais 
ils  ne  peuvent  rien  créer  de  mieux. 

C'est  à  cet  état  d'antagonisme  que  nous  trouverons  dans  la 
Grèce, comme  à  Rome,  la  philosophie  en  face  de  la  religion.  Si 
cette  dernière  était  en  Orient  un  mystère  de  science  et  de  vé- 
nération ,  elle  fut  en  Occident  un  mystère  de  science  et  d'in- 
crédulité. On  apprenait  dans  les  mystères  que  tout  ce  que  le 
vulgaire  adorait  n'était  que  folie  (I);  mais  les  sages  n'osaient 
pas  déchirer  le  voile,  connaissant  ce  qui  pourrait  en  résulter 
de  funeste.  Ainsi ,  tandis  qu*en  Orient  et  en  Egypte  le  savoir 
était  renfermé  dans  les  sanctuaires,  il  l'était  en  Grèce  dans  les 
écoles  :  nulle  part  il  n'était  libre.  Que  le  philosophe  renie  sa 
propre  conscience  et  adore  dans  le  temple  ce  dont  il  se  rit  au 
fond  du  cœur  ;  sinon  le  sort  de  Socrate  et  d'Anaxagore  l'attend. 
Que  fera-t-il  ?  Il  s*appliquera  à.  la  partie  spéculative  de  la 
science,  sans  s'occuper  de  l'éducation  de  la  multitude.  Celle-ci 
était  donc  aussi  ignorante  aux  jours  d'Alexandre  et  d'Auguste 
qu'au  temps  de  Lycurgue  et  de  Numa  ;  les  ténèbres  s'étaient 
même  plutôt  épaissies,  comme  pour  opposer  une  masse  plus 
compacte  d'erreurs  et  d'ignorance  aux  négations  d'un  petit 
nombre  d'intelligences  privilégiées. 

En  aurait-il  été  ainsi  au  cas  où  la  religion  aurait  été  une  in- 
vention humaine?  Non;  elle  se  serait  perfectionnée  comme 
toute  autre  science,  et  comme  la  civilisation  matérielle  :  elle 
dégénère  au  contraire  d'autant  plus  qu'elle  s'éloigne  de  sa 
source;  elle  arrive  enfin  au  point  où  elle  doit  s'écrouler  pour 
faire  place  à  une  autre  révélation  qui  restreigne  dans  ses  limites 
la  nature,  dont  le  culte  a  si  longtemps  usurpé  les  hommages 
dus  à  la  Divinité. 

iaii'oDS  vos  vices»  la  faute  en  est-elle  à  nous,  ou  à  ceux  dont  nous  suivons  les 
exemples  ?  » 

(1)  Aristote,  Mét*^  III,  4,  assure  que  les  doctrines  mytl.o1og*ques  des  anciens 
ne  méritaient  pas  un  examen  sérieux. 

T.  1.  o9 
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Ldécboet. 


CHAPITRE  XXX. 

LU  HÉRACLIIH». 

Ëk  Nous  reprendit)ns  notre  récit  en  disant  que  la  guerre  de 
Troie  ébranla  tous  les  États  ;  non-seulement  ceux  de  FAsie^ 
mais  encore  ceux  de  la  Grèce  :  des  changements  de  dynasties^ 
des  migrations^  des  colonies  en  furent  la  suite^  et  l'historien 
peut  difficilement^  dans  la  disette  où  il  est  de  renseignements 
certains^  suivre  ces  mouvements  divers, 
njrnasues       Los  lougues  iufortunes  des  chefs  qui  avaient  assiégé  Ilion 
permirent  aux  races  qu'ils  avaient  soumises  de  se  relever  pins 
vigoureuses.  Les  Thraces  envahirent  Thèbes,  les  Thesprotcs- 
Thessaliens  conquirent  PHémonie  qu'ils  appelèrent  Thessalie  : 
les  Doriens  descendus  de  leurs  montagnes  repoussèrent  Pyrrhus 
de  la  Phthiotide  dans  TEpire.  Idomèfiée  fut  chassé  de  Crète; 
Teucer  alla  fonder  Salamine  dans  Tile  de  Chypre*  Devenus 
alors  plus  hardis^  les  Doriens  s^emparèrent  des  fertiles  campa- 
gnes du  Péloponèse.  Leurs  traditions  nationales  faisaient  men^ 
tion  d'un  héros  antique^  devenu  fameux  sous  le  nom  d'Her- 
cule 3  ils  crurent  le  reconnaître  dans  ce  dieu  poissant  dont  le 
culte  avait  été  apporté  par  les  colonies  orientales  dam  TAi^o- 
lide^  la  Grèce  et  la  Béotie.  Afin  de  justifier  la  violence  qu'ils 
exerçaient^  ils  composèrent  une  généalogie  d'après  laquelle 
ils  se  prétendaient  en  droit  d'occuper  cette  contrée.  Us  dirent 
donc  que  Persée^  fondateur  de  Mycènes^  avait  eu  trois  fils^ 
Éleetrion^  Stbénéius^  Alcée;  ce  dernier  avait  engendré  Ampbi^ 
tryon^  dont  la  femme^  Alomène^  avait  donné  le  jour  à  Hercule^ 
le  héros  le  plus  célèbre  de  la  Grèce,  devenu  le  symbole  de  la 
force  employée  à  l'avantage  des  hommes  pour  le»  tirer  de  l'état 
sauvage^  et  dont  l'imagination  des  Grecs  avait  fait  une  création 
g^antesque  élevée  dans  l'espace  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre^ 
comme  pour  en  remplir  le  vide.  Eurysthée,  fils  de  Sthén^us, 
s'étant  emparé  du  trône  au  préjudice  d'Hercule,  il  en  résulta 
de  longues  et  cruelles  inimitiés.  Les  Héraclides  succombèrent; 
la  maison  même  d'Eurysthée  tomba,  et  fut  supplantée  par  la 
race  de  Pélops^  dont  le  nom  fut  donné  au  Péloponèse.  Mais 
les  Héraclides  ne  cessèrent  de  la  combattre  comme  usurpa- 
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trice,  et^  pour  réussir  à  TabaUre»  Us  se  liguèrent  avec  les  tribus, 
sauvages  du  nord^  principalement  avec  les  Doriens  de  la  Thés- 
salie  ;  ils  se  mirent  à  leur  tête  et  à  celle  des  Étoliens,  et  assail- 
lirent le  Péloponèse.  Ils  avaient  déjà  tenté  de  s'en  emparer 
sous  Ilus,  fils  d'Hercule;  mais  cette  fois  Télèpbe^  Cresphonte, 
Eurysthène  et  Proclès^  deux  fils  d'Aristodème,  réussirent  à  s^en 
rendre  maîtres^  et^  en  ayant  chassé  les  Pélepides^  se  partage- 
rent  le  pays.  Ainsi  y  d*achéennes  qu'elles  étaient^  Argos^  Sparte^ 
Hessène^  Gorinthe^  devinrent  doriennes.  Les  Étoliens  s'établi- 
rent dans  rÉlide  ;  les  Arcadiens  conservèrent  leur  liberté  et  re- 
cueillirent les  débris  des  populations  pélasges  fugitives.  Toutes 
les  tribus  de  la  Grèce  furent  alors  refoulées  comme  le  flot  par 
le  flot  qui  le  pousse.  Les  Achéens^  chassés  de  la  Péninsule^  se 
réfugièrent  dans  TiEgia^ ,  qui  prit  dès  lors  le  nom  d'Achaïe  f 
et  où  ils  fondèrent  douze  villes  confédérées  :  Dymes^  Olène^ 
iËgium;  Dura,  Phares,  Tritéa,  Rhypes,  Gérynée,  yEges,  Hélice, 
i£gyra  et  Pellène.  La  Messénie  resta,  pour  ainsi  dire,  dépeu- 
plée sous  la  dominatiœi  de  Cresphonte  :  Télèphe  régna  dans 
Argos.  Les  descendants  d^Aristodème  gouvernèrent  pendant 
neuf  cents  ans  la  Laconie,  dont  les  cent  villes  étaient  réduites 
à  vingt-cinq  bourgades^  et  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce 
resta  plongée  dans  la  barbarie. 

Les  Ioniens  n'occupèrent  plus  d'autre  point  sur  le  continent 
que  r  Attique,  oii  ils  furent  accueillis  par  les  Athéniens,  grâce 
à  une  communauté  d'origine,  et  où  ils  s'élevèrent  bientôt  à  un 
haut  degré  de  puissance  et  de  gloire.  Au  dehors,  ils  occupè- 
rent presque  toute  l'Eubée ,  un  grand  nombre  des  îles  de 
rArchipel,  et,  abordant  dans  l'Asie  Mineure  avec  les  fils  de  Go- 
drus  ,  ils  fondèrent  Éphèse ,  Phocée,  Colophon  >  Glazomène  ^ 
puis  donnèrent  au  pays  le  nom  d'Ionie.  Gependant  les  Éoliens, 
conduits  aussi  en  Asie  Mineure  par  les  descendants  des  Atrides, 
y  ayant  bâti  douze  villes,  parmi  lesquelles  Smyrne  était  la  prin- 
cipale, la  contrée  prit  le  nom  d'Éolie.  De  là,  ils  passèrent  dans 
File  de  Lesbos,  où  ils  élevèrent  la  ville  de  Mitylène.  Une  partie 
des  Doriens  se  répandit  dans  les  îles  de  Grète^  de  Rhodes,  de 
Gos,  et  aussi  dans  l'Asie  Mineure,  où  ils  élevèrent  Halicarnasse, 
Gnide,  et  autres  villes  de  la  Doride.  Quelques-uns  d'entre  eux 
86  dirigèrent  vers  l'Italie  méridionale  et  la  Sicile. 

Ge  bouleversement  dura  plus  d'un  siècle,  semblable  à  notre 
moyeu  âge,  agitation  sans  but,  où  toute  chose  se  fractionnait, 
puisse  réunissait  et  se  coordonnait  ;où  se  constituaient  les  nation 

59. 
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Oalités,  qui  aIoi*s  équivalaient  à  nos  cités.  La  civilisation  qui  suivit 
n'effaça  pas  l'empreinte  originaire  des  races.  Les  Doriens  restè- 
rent attachés  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres.  Adonnés  aux  ar- 
mes^ ils  recherchaient  les  titres  accordés  à  l'ancienneté  ou  à  la  fa- 
mille :  aussi  le  gouvernement  resta-t-il  chez  eux  entre  les  mains 
des  nobles  et  des  riches.  Les  Ioniens ,  plus  mobiles^  plus  pas- 
donnés^  aimaient  le  changement  et  les  jouissances  de  la  vie. 
Ils  se  plaisaient  à  la  navigation  et  au  commerce.  Chez  eux^  la 
souveraineté  populaire  succéda  bientôt  à  Taristocratie,  chan- 
gement qui  se  fit  aux  dépens  de  l'ordre  public  et  de  la  tran- 
quillité intérieure.  Ces  différences  furent  encore  une  des  causes 
qui  s'opposèrent  à  la  fusion  entre  les  peuples  de  la  Grèce,  et  en- 
tretinrent la  rivalité  qui  animait  Tune  contre  l'autre  ses  deux 
principales  cités.  Les  colonies^  commeil  arrive  le  plus  souvent, 
se  modelèrent  sur  la  mère-patrie^  et  nous  apprenons  d'Héro- 
dote [lia.  Ij  que  les  Ioniens  avaient  divisé  l'ionie  en  douze  can- 
tons, d'après  les  douze  villes  qu'ils  avaient  possédées  dans  le 
Péloponèse.  Il  nous  dit  encore  qu'on  y  parlait  quatre  dialectes 
différents  :  l'un  qui  était  usité  par  les  Milésiens;  un  autre  par 
les  Lydiens  et  par  les  habitants  d'Éphèse^  de  Golophon,  de  Lé- 
bédos,  de  Téos,  de  Clazomène,  de  Phocée;  un  troisième  parié 
dans  File  de  Scio  et  dans  la  ville  d'Érythres;  un  quatrième  par- 
ticulier à  l'Ile  de  Samos. 

Cette  invasion ,  improprement  assimilée  à  des  colonisations 
deDorienS;  dut  accroître  les  souffrances  privées;  mais  une  im- 
mense amélioration  générale  se  préparait.  Les  races  septen- 
trionales étaient  accoutumées,  dans  leurs  montagnes,  à  l'indé- 
pendance personnelle,  et  leur  indomptable  vigueurne  leur  per- 
mettait pas  de  se  laisser  dominer  par  nhe  volonté  despotique. 
En  temps  de  guerre,  ils  obéissaient  à  un  chef;  mais,  quand  ve- 
nait la  paix,  chacun  n'avait  plus  d'autre  loi  que  son  caprice. 
Cette  disposition  des  esprits  fut  alimentée  par  le  tumulte  des 
invasions;  car  l'homme  était  alors  obligé  de  faire  usage,  pour 
son  propre  compte,  de  sa  force  personnelle,  et  toute  institu- 
tion sociale  demeurait  sans  efficacité.  Cependant  le  gouverne- 
ment municipal,  le  seul  qui  convint  à  l'esprit  indépendant  des 
Hellènes ,  succéda  à  l'âge  héroïque  et  féodal ,  et  l'époque  my- 
thologique fut  remplacée  par  une  ère  commerciale  et  indus- 
trielle. 

La  distinction  entre  l'Orient  et  la  Grèce  n'en  devint  que  plus 
tranchée,  la  fierté  septentrionale  empêchant  la  nonchalance 
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asiatique  de  prévaloir.  Les  Grecs  ^  qui  se  trouvaient  tous  sous 
la  dépendance  des  rois,  chassèrent  les  dynasties  ou  restreigni-» 
rent  leur  pouvoir,  se  formèrent  ien  républiques^  et  propagèi^nt 
ce  mode  de  gouvernement  jusque  dans  leurs  colonies  :  l'Épire 
seule,  éloignée  des  autres  États,  conserva  le  gouvcrnenient  mo- 
narchique. 

Alors  naquit  le  sentiment  de  la  liberté  politique,  caractère  »*p«w«flw». 
distinctif  de  la  nation  gre(X|ue  :  il  nous  fait  apercevoir  que  nous  ^ 
entrons  dans  l'histoire  européenne.  Les  colonies  multiplient 
les  points  sur  lesquels  doivent  s'expérimenter  les  constitutions, 
et  le  nombre  des  citoyens  appelés  à  prendre  pai't  aux  affaires 
publiques.  On  y  remarque  d'abord  Theureuse  alliance  de  l'in- 
dustrie avec  les  arts  d'imagination  ;  et  une  fois  que  Ton  eut 
compris  que  la  délimitation  bien  arrêtée  du  cercle  d'activité 
est  une  condition  du  progrès,  le  poëtene  fut  plus  confondu 
avec  l'historien,  le  philosophe  avec  le  prêtre.  En  même  temps 
les  beaux-arts  [MPospérèrent,  grâce  à  un  accord  efficace  qui  s'é- 
tablit entre  Tesprit  qui  inventait  et  le  bras  qui  exécutait:  autre 
caractère  particulier  à  ces  peuples  nouveaux,  tout  difiërents  en 
cela  de  ceux  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Toutes  ces  républiques  étaient  composées  d'une  ville  et  de  comut^k». 
son  territoire,  de  telle  sorte  que  chacune  avait  sa  constitution 
propre,  variée  à  l'infini,  selon  la  condition  d'égalité  ou  de  dis- 
semblance qui  existait  entre  les  habitants;  ce  qui  né  doit  pas 
nous  faire  adopter  Terreur  commune  de  compter  en  Grèce  au- 
tant d'États  que  de  régions.  Il  en  était  ainsi  pour  l'Attfque,  la 
Mégaride^  la  Laconie,  qui,  étant  le  territoire  d'une  seule  ville, 
composaient  chacune  une  seule  république  ;  mais  l'Arcadie,  la 
Béotie,  d'autres  contrées  encore,  comptaient  autant  de  petits 
États  que  leur  circonscription  embrassait  de  villes.  Ainsi,  aux 
tempsdes  gouvernements  municipaux  deTItalie,  on  disait  laLom- 
hardie,  la  Marche,  la  Romagne,  et  cependant  ces  trois  provinces 
ne  constituaient  pas  trois  États  :  chacune  de  leurs  villes  avait 
ses  magistrats,  ses  lois,  ses  formes  d'administration  et  de  jus- 
tice, non-seulement  distinctes^  mais  différentes  de  celles  des 
cités  voisines. 

De  même  qu'en  Italie ,  les  habitants  des  divers  municipes, 
dans  leur  ensemble ,  s'appelaient  Lombards,  Marchésans  ou 
Romagnols,  formaient  sous  ce  nom  des  ligues  offensives  ou  dé- 
fensives, ou  traitaient  de  leurs  intérêts  communs;  de  même, 
dans  la  Grèce ,  les  Arcadiens,  les  Boétiens  se  considéraient 
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comme  un  seul  peuple.  Souvent  plusieui*s  villes^  et  même  toii* 
tes  les  villes  d^me  contrée^  se  confédéraient  sans  que  cela  al- 
térât en  nen  la  constitution  intérieure.  L'apparition  d'un  per- 
sonnage illustre^  un  grand  danger^  ou  d'autres  circonstances 
accidentelles  donnaient  parfois  la  suprématie  k  une  ville  qui 
obligeait  les  autres  à  lui  obéir  ;  mais  c'était  une  domination 
précaire,  cessant  avec  les  événements  qui  Pavaient  produite. 
<*J5gg;jy'«  Les  cités  ainsi  constituées  étaient  sujettes  à  de  fréquenta 
changements  intérieurs,  soit  que  le  peuple  modifiât  son  gou- 
vernement, soit  qu'un  législateur  imposât  une  organisation 
nouvelle,  soit  qu'un  citoyen  s'emparât  du  pouvoir,  La  petitesse 
de  ces  États  et  l'inquièfe  vivacité  des  Grecs  multipliaient  les  ré^ 
volutions;  mais  par  elles  la  nation  faisait  son  éducation.  Au  mi- 
lieu des  malheurs  particuliers,  le  peuple  étendait  ses  idées,  ac- 
quérait de  l'expérience  et  fondait  des  systèmes  de  législations 
dont  toutes  les  traces  n'ont  pas  encore  disparu. 

Nous  avons  déjà  vu  au  prix  de  quelles  épreuves  et  par  quels 
moyens  fut  créé  et  nourri  l'esprit  national.  Bien  que  les  villes 
se  servissent  de  différents  dialectes,  elles  se  considéraient 
comme  pai'lant  une  même  langue,  et  se  regardaient  par  consé- 
quent comme  les  rameaux  d'un  même  tronc.  Homère  aiq)elle 
Bap6ap<J<povot,  peuples  à  l'idiome  barbare,  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  race  hellénique.  Aussi  les  Grecs  considéraient-ils  comme  un 
fonds  commun  les  productions  de  leurs  poètes  ou  de  leurs  hia- 
toriens,^et  cette  communauté  d'idées  était  entre  eux  un  nou- 
veau lien.  Ils  en  avaient  encore  un  autre  dans  rassemblée  des 
Amphictyons,  qui,  se  constituant  d'après  une  forme  plus  pré- 
cise, distinguait  les  nations  en  Grecs  et  en  barbares,  rétablissait 
la  paix  entre  les  premiers,  persuadait,  à  Taide  des  oracles,  ce 
qu'elle  croyait  opportun,  faisait  fléchir  les  résistances  et  com- 
battait l'étranger.  Les  populations  voisines,  les  Lydiens,  les  Ca- 
riens,  en  Asie,  eurent  des  institutions  semblables.  La  religion, 
gui  n'était  pas  fondée  sur  des  livres  saints,  qui  n'avait  pas  un 
symbole  unique,  qui  n'était  pas  dirigée  par  un  corps  sacerdotal, 
était  impuissante  à  former  uii  principe  absolu  d*unité  dans  la 
nation;  cependant  le  culte  extérieur  devint  un  lien  accidentel. 
Les  cinquante  oracles  que  nous  connaissons  en  Grèce  étaient, 
ai4  moins  dans  le  principe,  une  institution  éminemment  natio- 
nale, puisque,  .sauf  quelques  exceptions  peu  nombreuses,  on  ne 
pouvait  les  interroger  qu'en  grec,  et  que  c'était  en  grec  qu'ils 
faisaient  leurs  réponses.  Les  temples  d'Olympie,  de  Delphes, 


46  P^os,  ét(WMt  nationaux  à  im  aulre  titre  quft  le»  twnptos  égyp- 
t\m  ou  celui  de  Jérusalem,  et  par  cela  seul  que  la  nation  le» 
av^t  choisis  pour  y  tenir  ses  assemblées  ou  y  célébrer  ses  jeux. 
Les  autres  confédérations  de  la  Grèce  tenaient  de  même  leurs 
diètes  dans  les  temples  :  les  Doriens  d'Asie,  dans  celui  d  Apol- 
lon Triopien;  les  Eoliens,  dans  celui  d'Apollon  Cnnws:  je 
temple  de  Neptune  d'Hélice  était  le  centre  de  la  ligue  des  dix 
cités  «chéepnes  d'Asie,  Les  villes  d'Épidaure,  Hewmone,  Egine, 
Athènes,  Prusie,  Nauplie,  Orchomène  desMimaro,  envoyaient 
leurs  députés  au  temple  de  Neptune,  dans  l'île  de  Calaune,  près 
de  Tré/iène.  U  en  était  de  même  près  de  Corinthe;  à  Oncheste, 
dans  la  Béotie  5  dans  l'Eubée,  au  sanctuaire  de  Diane  Amaurou- 
sienne  ;  au  Panhellenium  d'Égine:  l'aréopage  d'Athènes,  sénat 
vénère,  se  réunissait  sous  les  auspices  de  Mars:  les  ambassa- 
deurs étrangers  venaient  chaque  année  offrir  les  prémices  de 
leur  pays  aux  divinités  de  l'Attique. 

La  religion  jffésidait  encore  aux  jeux  qui  tour  à  tour  deve- 
naient un  lien  d'unité  pour  les  Grecs.  Ces  spectacles  peuvent 
être  réduits  à  trois  genres  :  sacerdotaux,  aristocratiques  et  po- 
pulaires. Aux  premiers  appartenment  les  fêtes  de  la  Diymite; 
ainsi  celles  qui  se  célébraient  lors  des  mystères  d'Eleusis,  les 
Thesmophories,  lesThéophories  ou  processions  aux  sanctuaires, 
les  Panathénées,  instituées  par  Thésée  en  mémoire  de  la  réu- 
nion de  toutes  les  bourgades  de  l'Attique  :  chaque  canton  y  en- 
voyait des  députés  qui  apportaient  des  offrandes  à  Minerve,  et 
l'on  y  traînait  une  barque  en  souvenir  des  Thesmophores  venus 
par  mer.  A  ces  spectacles  religieux  de  la  Grèce  correspondaient 
à  Rome  les  fêtes  religieuses  des  saliens,  celles  de  Pales,  les  Lu- 
percalés,  les  Saturnales  :  dans  le  moyen  âge,  tous  les  spectacles 
représentant  les  mystères  avaient  la  religion  pour  mobile. 

11  faut  ranger  dans  la  classe  des  jeux  aristocratiques  les  ban- 
quets des  grands  et  les  solennités  des  funérailles  que  nous  avons 
trouvées  dans  Homère;  à  Rome,  le  repas  des  obsèques  ou  les 
repas  joyeux,  auxquels  on  ajoutait  des  représentations  scè- 
niques,  et  dans  le  moyen  âge  les  cours  plénières,  les  tournois 
et  les  cours  d'amour.  De  même  qu'à  Rome  les  jeux  populaires 
du  cirque,  des  bateleurs,  des  gladiateurs,  des  naumachies,  em- 
portèrent sur  les  autres,  de  même  ceux  de  l'aristocratie  1  em- 
portèrent en  Grèce,  qui  dut  en  grande  partie  aux  spectacles  sa 
civilisation.  Le  peuple  y  prenait  part  en  applaudissant,  les  no- 
bles en  disputant  le  prix,  la  reUgion  en  consacrant,  par  les  rites 
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et  les  symboles,  les  lieux,  les  monumeats,  les  couronnes  don- 
nées aux  vainqueurs,  OHnme  aux  dignes  descendants  de  ces  fils 
des  dieux  qui  avaient  institué  Tagriculture  ou  les  lois  et  défendu 
la  patrie.  > 
pjSàSUt.  ^^^^^^  ^^^  temps  où  la  guerre  se  réduisait  à  des  combats  corps 
à  corps,  les  législateurs  durent  apporter  autant  de  soin  à  don- 
ner à  rhomme  la  souplesse  et  la  vigueur,  qu^on  a  négligé  de  le 
•faire  depuis  que  la  poudre  à  canon  a  mis  de  pair  l'homme  le 
plus  faible  et  le  plus  robuste.  Chaque  pays  avait  donc  ses  jeux 
et  ses  fêtes  où  Ton  s'exerçait  à  la  lutte,  à  la  danse,  à  la  mii- 
'  sique  (1)  ;  mais  il  en  était  où  Ton  accourait  de  toute  la  Grèce  et 

de  ses  colonies.  Ceux  qui  se  célébraient  avec  le  {dus  de  solen- 
nité étaient  les  jeux  PytÛques,  Néméens,  Istbmiques,  et  surtout 
les  Olympiques.  Les  premiers  rappelaient  la  victoire  d'Apollon 
sur  le  serpent  ou  le  tyran  Python  ;  tombés  en  désuétude,  ils  fu- 
rent rétablis  par  les  Âmphictyons,  après  la  guerre  sacrée  contre 
les  habitants  de  Cirrha  et  de  Crissa;  ils  se  célébraient  tous  les 
cinq  ans,  vers  la  fin  du  mois  élaphébolion  et  le  commencement 
de  munychion,  c'est-à-dire  en  avril,  par  des  courses  de  che 
vaux,  de  chars,  d'hommes  armés,  par  le  pancrace  des  enfants 
et  par  des  concours  de  peinture  ;  le  prix  était  une  couronne  de 
laurier. 

Archémore,  fils  du  roi  des  Néméens,  ayant  été  abandonné 
par  sa  nourrice,  fut  tué  par  un  serpent.  Afin  d'adoucir  la  dou- 
leur paternelle,  les  héros  qui  assiégeaient  Thèbes  célébrerait 
des  jeux  près  de  la  forêt  de  Némée,  entre  Cléone  et  Phliunte. 
Plusieurs  fois  abandonnés,  puis  remis  en  honneur,  ils  acquirent 

(I)  Âtltènes  eut  les  Panathénées^  pour  Minerve  ;  XtAJeux  OlympiqwSf  pour 
Jupiter  ;  les  Uéraclides^  pour  Hercule  ;  les  Éleusinies,  pour  Gérés  ;  les  Pan- 
helléniens,  pour  Jupiter.  Argos  eut  ïesHérées  ou  Junonies  elles Hécaiompho- 
nies  pour  Janon.  Dans  TArcadie  se  célébraient  les  jeux  Lycéens  pour  Jupiter 
Lycéon;  les  ChoréenSy  pour  Proserpine;  XHAliées^  pour  le  Soleil  :  dans  la 
Béotie,  les  Amphiaraens,  pour  Ampiiiaraas  ;  à  Labadée,  les  Trophomes  ou 
Basilées,  pour  Jupiter  ;  à  Platée,  les  ÉletUhéries,  pour  la  liberté  de  la  Grèce  ; 
à  ThespieSy  les  Éroties^  pour  Cupidon  ;  à  Êgine,  les^actens,  pour  Ëa<iue  ;  à 
Paliène^  les  Théosiens  et  lesHerméens,  pour  Jupiter  et  pour  Mercure;  à  Mé- 
gare,  les  Dioclées^  les  Pythiques,  pour  le  héros  Dioclès  et  pour  Apollon  ;  à 
Marathon  et  à  Syracuse,  les  Herculéens;  à  Eleusis ,  les  DéméêrUns^  poar 
Cérès  et  pour  Proserpine;  dans  la  Locride,  les  Oïléens^  sur  le  tombeau  d'Ajax» 
lils  d*0ïlée  ;  à  Sicyone  et  à  Magnésie ,  les  Pythiques,  pour  Apollon  ;  dans 
rEubéc,  les  Géreslies,  pour  Neptune  ;  à  Orchomèno,  les  Minyéensei  les  Alca- 
fhoens,  pour  le  roi  Minyas  et  pour  le  fils  de  Pélops  Alcatlious;  à  Êpidaure,  les 
Escutapiens  ou  Épidauries,  etc.,  etc. 
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un  très-grand  édat  après  l'expulsion  des  Perses,  destinés  qu'ils 
furent  dès  lors  à  rappeler  le  sang  versé  pour  sauver  la  patrie  du 
joug  étranger.  Celui  qui  y  présidait  était  vêtu  de  deuil,  et  des 
couronnes  d'ache  mortuaire  y  étaient  distribuées  comme  récom* 
pense.  Ils  revenaient  tous  les  trois  ans,  comme  les  jeux  Isthmi- 
ques,  que  Thésée,  vainqueur  du  Minotaure  par  le  secours  de 
Neptune,  institua  sur  l'isthme  de  Corinthe  en  llionneur  du  dieu 
protecteur  des  chevaux.  Peut^tre  cependant  ne  fit-il  que  leur 
donner  une  organisation  nouvelle,  et  devaient-ils  leur  fondation 
première  à  Sisyphe,  qui  les  avait  institués  en  ^honneur  àeVé- 
îicerte,  fils  d'Athamas  roi  de  Thèbes,  dont  le  corps,  après  qu'il 
eut  été  précipité  dans  la  mer,  avait  été,  disait-on,  poiîé  par  un 
dauphin  jusque  sur  le  rivage  de  Corinthe. 

Les  plus  célèbres  de  tous  furent  les  jeux  Olympiques,  qu'on 
disait  institués  par  Hercule  lui-même.  Tombés  en  désuétude 
au  temps  de  la  guerre,  de  Troie,  rétablis  par  Iphitus,  roi  d'É- 
lide,  contemporain  de  Lycurgue,  abandonnés  de  nouveau  » 
ils  furent  plus  tard  tellement  en  honneur  que  le  nom  des  vmn- 
queurs  était  gravé  sur  des  tables  de  mari>re  dans  le  gymnase 
d'Olympie.  Un  historien  postérieur  comprit  que  cette  série  de 
noms  pouvait  fournir  les  éléments  d'une  chronologie;  et,  en 
en  effet,  les  Grecs  divisaient  le  temps  par  olympiades,  la  pre- 
mière commençant  à  ceUe  dcmt  sortit  vainqueur  Corœbus  d'Élée, 
dans  le  solstice  d'été  de  l'année  776  avant  J.  C,  vingt-trois  ans 
avant  la  fondation  de  Rome  (I).  Ces  jeux  se  célébraient  tous 
les  cinq  ans  dans  Olympie,  et  duraient  cinq  jours;  il  y  avait 
cinq  exercices  différents  (pentathU)  :  saut,  course,  lutte,  jet  du 
disque  et  du  dard.  La  course  se  faisait  dans  un  espace  que  Ton 
aiqpelait  stade,  et  qui  devint  la  mesure  de  distance  chez  les 
Grecs;  elle  équivalait  à  un  huitième  du  mille  :  on  parcourait 
quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  stades  en  portant  Ténorme  pierre 
qui  servait  de  borne.  Chez  les  Grecs,  bien  éloignés  de  la  féro- 
cité romaine,  c'eût  été  un  opprobre  que  de  tuer  son  adversaire  : 
pour  être  admis  à  combattre  dans  l'arène,  il  fallait  n'être  ni 
esclave,  ni  étranger,  ni  infflme,  et  s'être  exercé  durant  dix  mois 
sous  un  mattre. 

Les  prix  étaient  très-riches  dans  certaines  localités  :  à  Si- 


(f)  La  solstice  d*été  4e  cette  année  776,  selon  Lalande,  arriva,  sont  le  mé- 
ridien de  Pise,  le  1*' juillet  à  li  heures  13'  53''  du  matin.  La  nouvette  lune 
moyenne,  le  8  juillet  à  9  heures  39'  33"  dn  matin. 


tffoae,  à  Thèbes  et  ailleurs,  oo  donnait  aun  vaniqueiiva  des  es- 
claves, des  ohevaax,  des  imilets,  des  vases  d'airain  et  d'argent^ 
des  armes,  une  somme  d'argent  monnayé;  ils  rentraient  dans 
leur  ville  natale  par  une  brèohe  ouverte  dans  les  murailles, 
eoimne  si  Ton  voulait  prouver  qu'une  cité  qui  possédait  de  tels 
dtoyens  n'avait  pas  besoin  de  remparts  :  l'un  d'eux  vit  daiis 
Agrigente  trois  cents  diars,  attelés  chacun  de  quatre  chevaux 
blancs,  faire  cortège  à  son  triomphe.  On  ne  recevait  à  Olympie 
qu'une  couronne  d'olivier;  mais  le  Spartiate  vainqueur  obte- 
nait un  grade  éminent  dans  l'armée,  l'Athénien  pouvût  siéger 
dans  le  prytaQée  à  c6té  des  magistrats. 

Des  cérémonies  religieuses  et  symboliques  accompagnaient 
les  jeux;  les  bornes  étaient  marquées  de  l'œuf  de  Castor  et  Pol^ 
lux,  symbole  égyptien  de  la  création.  Cérès  était  représentée 
sur  la  barrière  du  cirque;  le  gymnasiarque  avait  un  caractère 
sacré  5  la  pompe  qui  précédait  tout  exercice  était  une  procès- 
sicm  ayant  une  signification  chronologique,  et  dans  laquelle 
apparaissaient  les  images  des  dieux,  des  héros,  des  inventeurs 
des  arts  (1).  Les  jeux  du  cirque  eux*mémes  représentaient  le 
système  du  monde,  et  les  chars,  qui  étaient  au  nombre  de  douze 
conune  les  signes  du  zodiaque,  recommençaient  sept  fois  le 
tour  de  Tarène,  e(mf<wméqient  au  nombre  des  planètes. 

Tant  que  duraient  les  jeux  Olympiques,  oo  faisait  trêve  à 
toutes  les  inimitiés  :  jamais  un  homme  armé  ne  pouvait  péné- 
trer dans  PÉlide  j  ses  habitants,  enrichis  par  le  concours  des 
nationaux  et  des  étrangers,  à  Tabri  des  invasions  du  dehors, 
exempts  des  dissensions  continuelles  dont  la  Grèce  était  le  théâ- 
tre, demeuraient  en  paix  au  milieu  de  populations  sans  repos, 
a  C'est  à  bon  droit,  dit  Isocrate  {Pamégyr.),  que  nous  louons 
œux  qui  parmi  nous  ont  institué  ces  assemblées  fameuses  aux- 
quelles BOUS  convie  une  fraternelle  alliance.  14  cessent  nos  ini- 
mitiés :  des  vœux  et  des  sacrifices  communs  nous  y  rappellent 
notre  commune  origine  et  y  resserrent  les  liens  de  l'amitié  ou 
de  l'hospitalité.  L'ignorant  comme  le  savant  y  prennent  égale^ 
ment  part.  Dans  ces  réunions  générales  des  Hellènes,  les  uns 
peuvent  étaler  leurs  richesses,  d^autres  s'intéresser  à  la  lutte, 
Personne  n'est  inutile,  chacun  a  ses  jouissances,  et  tous  sont 
heureux,  les  uns  en  voyant  les  efforts  tentés  pour  obtenir  leur 


(1)  Macrobb,  Saturnales,  I,  ts. 
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approbation^  les  autres  en  pensant  que  cette  multitude  qui  les 
entoure  est  venue  là  pour  assister  à  leurs  combats.  » 

Une  disposition  générale  à  diriger  ce  qui  n'était  d*abord  qu'un 
divertissement  vers  un  but  d'éducation  intellectuelle,  et  à  con- 
vertir les  amusements  publics  en  récréations  pour  Tesprit,  fit 
bientôt  associer  aux  exercices  du  corps  la  musique,  la  poésie  et 
la  lecture  :  tandis  qu'Alcibiade  conduisait  à  Olympie  sept  chars 
dans  un  jour,  Pythagore  et  Platon  y  discutaient  au  milieu  des 
lutteurs;  les  princes  éloignés  y  envoyaient  leurs  chevaux  pour 
disputer  le  prix  de  la  course  ;  peintres  et  sculpteurs  y  exposaient 
au  jugement  public,  les  uns  leurs  tableaux,  les  autres  leurs  sta- 
tues, que  les  modernes  admirent  et  ne  peuvent  égaler;  Héro- 
dote y  lisait  ses  histoires,  Empédocle  son  poème  des  Purifica- 
tions; Corinne  y  enlevait  à  sou  maître  Pindare  le  prix  de  la 
poésie  lyrique;  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  y  représentaient 
leurs  tragédies;  les  orateurs  y  prononçaient  des  harangues  ap- 
plaudies par  un  peuple  qui  pardonnait  la  présomption,  pourvu 
qu'on  sût  caresser  son  oreille  ;  les  grands  hommes  y  jouissaient 
de  leur  gloire;  Thémistocle  y  obtint  sa  plus  douce  récompense; 
Platon  y  eut  un  avant-goût  de  son  immortalité. 
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